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L  E    G  R  AN  D 

VOCABULAIRE 

FRANÇOIS, 

CONTENANT 

*•.  L'explication  de  chaque  mot  confidéré  dans  fes  dîverfes  acceptions  grammaci« 
cales  j  propres,  figurées ,  fynonymes  &  relatives. 

1**.  Les  lois  de  l'Orthographe  j  celles  de  la  Profodie  ,  ou  Prononciation  ,  tant 
familière  qu  oratoire  j  les  Principes  généraux  &  particuliers  de  la  Grammaire  j 
les  Règles  de  la  Verfincation ,  &  généralement  tout  ce  qui  a  rapporta  TÉloquence 
&iUPocfie.  .  -1  rr  i 

i^.  La  Géographie  ancienne  &  moderne  j  le  Blafon  ,  ou  TArt  héraldique  ;  la 
Mythologie^  THiftoire  narurelle  des  Animaux,  des  Plantes  &  des  Minéraux  j 
]*£xjpofé  des  Dogmes  de  la  Religion ,  &  des  Faits  principaux  de  THiftoire  Sacrée  » 
Eccléfiaftique  Sf  Profane. 

4®.  Des  détails  raifonnés  &  philofophiques  fur  l'Économie ,  le   Commerce  ,  la 
Marine ,  la  Politique  ,   la  Jurifprudence  Civile  y  Canonique  &   fiénéficiale  ;. 
TAnatomie ,  la  Médecine  ,  la  Cnirurgie  ,  la  Chimie  ,    k  Phyfique  ^  les  Ma-^ , 
thématiques,  la  Mufique,  la  Peinture,   la  Sculpture  ,  la  Gravure,  TArchi* 
feâure,  &c.  &c. 

PAR   UNE  SOCIÉTÉ   DE  GENS  DE  LETTRES. 
TOME    VINGT-DEUXIÈME- 


A    PAR  I  S, 

H&tel  de  Thou ,  rue  des  Poitevins ,  Quartier  S.  André-des-Am* 

M.  Dec.  LXXI  L 
jlvtt  Approbation  &  Privilège  du  Rou 
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HILIPPEI  ,   Roi  d'Ef. 
pagne  ,    Archiduc    d*Au* 
triche,  &c.  furnommé    le 
Bel ,    écoic  fils  de  rEm- 
pereur  Maximilien  I  &  de 
Marie  de   Bourgogne.     11    époufa 
ieanne    la   Folle  ,  Reine    d*£fpa 
gne  ,  féconde   fille  &    principale 
héritière   de  Ferdinand  V  ,     Roi 
d'Arragon  &  dlfabelle ,  Reine  de 
Caftille.  Il   mourut   à   fiurgos   en 
150^  à  ^8  ans  9  après  une  maladie 
de  fix  jours  »  pour  avoir  fait  un  trop 
violent  exercice  de  la  paume.  C'ctoir 
le  princeje  plus  beau  ,  le  plus  géné- 
reux, le  pîus  facile  de  l'Europe; 
mais  il  s'en  falloir  bieq  qu'il  eût  le 
^énie  ,  l'application ,  la  prudence  & 
rhabileié  de   fon    beau-père.    On 
craignoit ,  s'il  eût  régné  plus  long 
temps  ,  que  l'inquifition ,  regardée 
alors  comme  néceiTaiie ,  n'eût  été 
fupprimce,  <|ue  les  grands  n'euflTcnt 
joui  de  leur  ancienne  autorité,  Si- 
que  les  peuples  ne  fuffent  devenus 
ffialhcuteux.  Philippe  qui  regardoit 
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le  Roi  de  France  comme  le  plus 
honnête  homme  de  l'Europe,  le  pré- 
féra à  l'Empereur  fon  père  &  d  Fer- 
dinand ,  en  confiant  la  tutelle  &  Té- 
ducation  de  Tes  enfans  a  Louis  XII. 
Philippe  II,  né  à  Valladolid  en  1517 
de  Charles- Quint  &  d'Ifabelle  de 
Portugal,  devint  Roi  de  Naples  & 
de  Sicile  par   l'abdication  de  fon 

[»ereen  1554,  &  Roi  d'Angleterre 
e  même  jour  par  fon  mariage  avec 
la  Reine  Marie.  11  avoir  épôuféy 
n'étant  encore  aue  Prince  d'Efpa- 
gne,  Marie,  fille  du  Roi  de  Por* 
tugal ,  dont  il  eut  l'infortuné  Dom 
Carlos.  Il  monta  fur  le  trône  d'Ef- 
pagne  le  1  o  Janvier  1 5  5  (>  »  après 
la  retraite  ^e  Charles-Quint.  Ce 
dernier  avoir  fait  une  trêve  avec  les 
françois ,  fon  fils  la  rompit.  U  fe 
ligua  avec  lesA,nglois&  vint  fondre 
en  Picardie  avec  une  armée  de  qua- 
rante raille,bommes.  Les  françois 
furent  taillés  en  pièes  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin ,  le  1  o  Août  «  5  5  7. 
Cette  ville  fut  emportée  d'ailauc, 
A 
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6c  le  jour  qu  on  monta  à  la  brèche» 
^hiiip[^é  parue  armé  de  coûtes  pièces 
pour  encourager  fes  foldats.  C'eft  la 
première  &  k  dernière  fois  qu'on 
l'ait  va  chargé  de  cet  attirail  mili- 
taire. On  fait  que  fa  terreur  fut  telle 
pendant  le  combat  qu'il  fit  deux 
vœux,  l'un  de  ne  fe  trouver  défor- 
mais i  aucune  bataille  ^  Se  l'autre 
de  bâtir  un  magnifique  monaftère 
fous  le  nom  de  Saint-Laurenc  ^  i 
qui  il  actribuoit  le  fuccès  de  fes 
armes.  La  prife  du  Catelet,  du  Ham 
&  de  Noyon  furent  les  feuh  avan- 
tages qu'on  tira  d'une  journée  qui 
auroit  dû  perdre  la  France.  Çharles- 
Quim ,  inftruit  d'une  telle  vidoire» 
demanda ,  dit-on  »  i  celui  qtR  lui 
en  apporta  la  nouvelle ,  7?  /on  fils> 
étoit  €L  Paris  ,  6c  fur  fa  réponfe  il 
tourna  le  dos  fans  proférer  un  feul 
mot.  Le  Duc  de  duife ,  Vice  Roi 
de  France  ^  ayant  ea  le  temps  d'af» 
fembler  une  acmée  »  répara  la  honte 
de  far  patrie  par  la  prife  de  Calais  & 
deThionvilfe.  Tandis  qu'il  rafluroit 
les  François  ,  Philippe  gagnoit  une 
afla  grande  bataille  contre  le  Maré- 
chal de  Thermes  auprès  de  Grave- 
Unes,  ions  le  commandement  du 
Comte  d'Ègmont  j  à  qui  il  fit  depuis 
trancher  la  tète.  Le  vainqueur  ne 
profita  pas  plus  de  la  viâotre  de 
Cravelines  que  de  celle  de  Saint- 
Quentin  y  mais  il  en  retira  un  afiez 
grand  fruit  par  la  paix  glorieufe  de 
Cateau-Cambrefis  j  le  chef-d'œu- 
vre de  fa  politique^  I^r  ce  traité, 
conclu  le  i }  Avril  r^  5  5^ ,  W  gagna 
les  places  fortes  de  Thionville ,  de 
Martenbourg ,  de  Montmidi ,  de 
Hefdin  &  le  Comté  de  Charolois  en 
pleine  fouveraineté.  Cette  guerre 
fi  terrible  Se  fi  cruelle  finit  encore 
'  comme  tant  d'autrespar  un  mariage.^ 
Philippe  prit  pour  troifième  femme 
UabelLe,  fille  de  Henri  II,  quiavoit^ 


PHI 

été  promifeà  Dom  Carlos  rmariagr 
infortuné  qui  fur ,.  dit- on ,  la  cauTe- 
de  la  mort  prématurée  de  ce  Prince 
te  de  la  Ptincefle.  Philippe  aprè* 
de  fi  glorieux  commencement,  re- 
tourna rriomphanc  en  Efpagne  fans- 
avoir  tiré  répée.  Son  premier  foinr 
en  arrivanr  à  Valladolid,  ^t  de 
demander  au  grand  Inquifiteur  la 
fatisfaélion  barbare  d'un  autodafé. 
On  la  lui  accorda  biemât  ^quarante 
malheureux ,  pcefique  tous  Prêtres 
ou  Religieux,  furent  livrés  aux 
fiammes.  Dom  Carlos  de  Séza,  une 
de  ces  inforrunées  viâimes,  ofa. 
s'approcher  du  Roi  &  lui  dit:com- 

,  mène.  Seigneur ^fouffre^-vous  qu^oa 
brûle  tant  de  malheureux  i  pouve^-^ 
vous  être  témoin  d'une  telle  barbarie 

fans  gémir.  Si  mon  fils ,  répondit 
froidement  Philippe ,  itoit  fufpeS 
(^héréjiey  je  rahandonncrois  moi-^ 
même  a  la  fevérité  de  t Inquifition^ 

'  Mon  horreur  efi  telle  pour  vous  &pour 
vos  Jimblablcs^y  que  fi,  Von  manquoit 
de  bourreau ^j* en  Jervirois  moi-même. . 
Ce  Monarque  fe  conduifoit  fuivan^ 
l'efprit  qur  lui  avoit  diûé  cette 
réponfe.  Il  fut  que  dans  une  vallée 
du  Piémont  »  voifine  du  Milanear,  ii 
Y  avoit  quelques  hérétiqttes  »  il  man*- 
da  au  Gouverneur  de  Milan  de  le» 
fai^e  périr  tous  pac  le  gibet.  U  a^ 
prend  que  dans  la  Calabre,  il  7/V 
quelques  cantons  où  les  ppinion» 
nouvelles  ont  pénétré  »  il  ordonne 
qu'on  paflfe  les  novateurs  au  fil  de 
l'épée  8c  qu'on  en  réferve  ^o,  don© 
trente  finirent  leur  malheureufe  vie 
par  la-  corde  &  trente  par  les  flam- 
mes. Cet  efprit  de  cruauté ,  &  Ta-^ 
bus  de  fon  pouvoir ,  afFoiblirent  en- 
fin ce  pouvoir  même.  Les  Flamands^ 
ne  pouvant  plus  porter  fon  joug* 
tyrannique,  le  révoltèrent.  La  rcvo* 
lution  commença  pat  les  belles  SC 
grandes  Provinces  de  terre  ferme  » 
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fiiftis  il  n'y  ein  que  les  provinces 
maritimes  qaiobcinrenc  leur  liberté. 
Elles  s'érigèrent  en  république  fous 
le  titre  de  Pravinces-Unics.  Philippe 
envoya  le  Duc  d'Albe  pour  les  ré- 
duire ,  &  la  cruauté  de  ce  Général  ne 
fit  ^u*aigrir  lefptit  des  rebelles.  Ja- 
mais on  ne  combattit  de  part  &  d*au- 
tre»  ni  avec  plus  de  courage,  ni  avec 
plus  de  fureur.  Les  Efpagnolsaultéee 
de  Harlem  ayant  jeté  dans  la  vill,e  la 
tête  d*un  de  leurs  prifonniers ,  les  ha* 
bitans  leurs  jetèrent  1 1  tèces  d*£fpa- 
gnois^avec cette infcription:  lo tius 
pour  U payement  du  dixième  denier  & 
la  omç^hmt  potLrVinicriu  Hariem  s*é- 
tant  rendu  à  di£crécion ,  les  vain- 
queurs firent  pendre  tous  les  Ma- 
giftrats  s  rous  les  Pafteurs  &  plus  de 
quinze  cents  citoyens.  Le  Duc  d'Âl- 
be  fut  enhn  rappelé  \  on  envoya  â  fa 
place  le  grand  Commandeur  de  Ra« 

Îoefens ,  &  afHCs  ia  mort  Dom  Juan 
Autriche }  mais  aucun  de  ces  Gé» 
nératix  ne  put  remettre  le  calme 
dans  les  Pays  Bas»  A  ce  fils  de  Char- 
les-Quint fuccéda  un  pecit-fils  non 
moins  illuftre;  c*eft  Alexandre  Far- 
nèfe ,  Duc  de  Parme,  le  plus  grand 
homme  de  fon  temps  \  mais  il  ne 

Eit  empêcher  ni  la  fondation  de  ia 
^publique  des  Provinces  Unies , 
ni  les  proèrès  de  cette  République, 

3ui  naquit  fous  fes  yeux.  Ce  fut 
lors  que  Philippe ,  toujours  tran- 
quille en  Efpagne ,  au  lieu  de  venir 
réduire  les  rebelles  en  Flandre  , 
profcrivit  le  Prince  d'Orange,  & 
mit  fat&te  à  15000  écus.  Guillau- 
me fupérieur  i  Philippe ,  dédaigna 
d'employer  cette  vengeance  des  lâ- 
ches ,  &  n'attendit  fa  fureté  que  d  j 
ion  épée.  Cependant  le  Roi  d'Ef- 
pagne  devenoit  Roi  de  Portugalfans 
fortir  de  fon  cabinet.  Le  Duc  d'Al- 
be lui  foumit  ce  Royaume  en  trois 
ièmaines,  en  1 5  80.  Antoine ,  Psieut 
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de  Craco  »  proclamé  Roi  par  la  po- 
pulace »  oia  en  venir  aux  mains  \ 
mais  il  fut  vaincu,  pottrfuivi& 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Un  lâche 
ailaffinat  délivra  Philippe  de  ton 
implacable  ennemi.  Balthafar  Gé« 
raid  tua  d'un  cotip  de  piftolet  le 
Prince  d'Orange.  On  chargea  Phi- 
lippe de  ce  ctime  »  on  ne  fait  fî  c*eft 
avec  raifon  »  mais  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'eft  qu'il  s'écria  en  apprenant 
cette  nouvelle  :  fi  le  coup  tut  été  fait 
il  y  a  dou^e  ans  s  la  rfligion  catholi-' 
que  &  moi  y  aurions  beaucoup  gagné. 
Ce  meurtre  ne  put  rendre  les  fept 
Provinces-Unies  i  Philippe.  Cette 
République  déjà  puiffante  fur  mer 
fervit  l'Angleterre  contre  ce  Prince. 
Philippe  ayant  réfolu  de  troubler 
Élifabeth,  prépara  en  1588  une 
flotte  nommée  l'Invincible;  elle 
confiftoit  en  450  gros  vailîèaux, 
fur  lefquels  on  comptôit  z6%o  piè- 
ces de  canon,  8000  matelots,  10000 
foldats ,  &  toute  la  fleur  de  la  no- 
bleflè  efpagnole.  Cette  flotte  fortit 
trop  tard  de  Lisbonne,  &  l'Angle- 
terre fut  failvée.  Bientôt  100  vaif- 
féaux  anglois osèrent  l'attaquer;  ils 
prirent  quelques  batimens  efpagnols 
&  difperfèrent  le  refte*  avec  leurs 
brûlots.  La  tempête  féconda  les 
efforts  àts  vainqueurs  \  douze  vaif- 
feaux  jetés  fur  les  rivages  d'Angle* 
terre  tombèrent  au  pouvoir  des  en- 
nemis, cinquante  périrent  fur  les 
cotes  de  France ,  d'Ècofle ,  d'Ir-^ 
lande,  de  Hollande  6c  de.Danne-' 
matck  :  tel  fut  le  fuccès  de  l'In- 
vincible. Cette  entreprife  coûta  i 
l'Efpagne  40  millions  de  ducats , 
25  mille  hommes ,  100  vaifleaux  & 
njï  produifit  que  de  la  honte.  Phi- 
lippe fupporta  ce  malheur  avec  la 
confiance  d'un  héros.  Un  de  fes 
courtifans  lui  ayant  appris  cette  nou- 
velle d'un  ton  confterné ,  le  Monar- 
Ail 
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que  lui  répondit  ftoidemtntifavois 
envoyé  combattre  les  Anglois  &  non 
pas  les  vents  ;  que  la  volonté  de  Dieu 
foit  accomplie.    Il  n'y  avoir  qb'un 
Roi  d'Efpagne  ^  maître  des  crcfors 
de  TÂmérique  &  4e  TAfie,  qui  pût 
être  redoutable  après  un  (l  grand 
défaftre.  Dans  le  même  temps  que 
Philippe  atcaquôit  l'Angleterre,  il 
animoit  en  France  cette  ligue  nom- 
mée Sainte  y  qui  renverfoit  le  Ccône 
&  qui  déchiroit  l'État.  Les  Ligueurs 
lui  déférèrent  la  qualité  de  Protec- 
teur de  leur  funefte  atTociacion.  Il 
l'accepta ,  perfuadé  que  les  foins  de$ 
Rebelles  le  conduiroient  bientôt , 
lui  ou  un  de  fes  enfans,  fur  le  trône 
de  France.  Il  fe  croyoit  fi  for  de  fa 
proie  >  qu'en  parlant  de  nos  princi- 
pales villes  ,  il  difoit  :  ma  bonne  ville 
de  Paris  ,  ma  bonne  ville  £  Orléans , 
tout  comme  s'il  e^c  parlé  de  Madrid 
&  de  Séville.  Quel  fut  le  fruit  de 
toutes  ces  intrigues?  Henti  IV  en 
allant  à  la  Mef^  »  die  M.  de  VoU 
taire ,  lui  fit  perdre  la  France  en  un 
quart  d'beure.  Le  pouvoir  du  Roi 
d'Efpagne  fut  alors  comme  un  grand 
fleuve  rentré  dans  fon  lit ,  après  atoir 
inondé  au  loin  les  campagnes.  Phi- 
lippe lefta  le  premier  Potentat  de 
l'Europe^  maisce  Priiïce  ufépar  les 
débauches  de  fa  leuneiTe  &  par  les 
travaux  de  fon  gouvernement ,  tou- 
choic  à  fa  dernière  heure.  Une  fièvre 
lente ,  la  goutte  la  plus  cruelle  & 
divers  maux  compliqués  ne  purent 
1  arracher  aux  affaires ,  ni  lui  infpi- 
ret  la  moindre  plainte  \  &  quoi  j  di* 
foient'  il  aux  Médecins  qui  p'ofoient 
le  faire  faigner,  quoi  vous  crûigne:^ 
de  tirer  quelques  gouttes  de  fang  des 
veines  d^un  Roi  qui  eri  a  fait  répandre 
des  fleuves  entiers  aux  hérétiques? 
Enfin  confumépar  une  complication 
de  maux  y  il  e^ira  le  i  f  Septembre 
>599»  ^^^  44  Ans  &  hitit  moi»  de 
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règne  >  dans  la  74*  année  de  fon  âgei; 
Il  n'y  a  point  de  Prince  dont  on  ait 
écrit  tant  de  bien  &  tant  de  mal. 
Les  Catholiques  le  regardent  comme 
un  fécond  Salomon',  les  Protteftans 
comme  un  autre  Tibère.  Fils  ingrat , 
père  dénaturé ,  époux  barbare ,  maî- 
tre impitoyable,  ami  dangereux, 
implacable  ennemi ,  allié  infidèle , 
voifin  avide ,  Prince  toujours  prêt  à 
facrifier  fa  foi ,  fon  honnear ,  Thu- 
manité ,  les  biens  &  la  vie  de  fes 
fujers  à  la  chimère  de  la  Mottarchie 
nniverfelle,  dont  il  ne  fe  défabufa 
qu^la-mortj  artificieux  &  cruel , 
débauché ,  voluptueux ,  hypocrite  , 
diffimulé,  défiant,  vindicatif ,^ fa- 
chant  colorer  fous  des  apparences  de 
modération ,  d'équité  &  de  zèle  pour 
la  religion ,  fes  injuftices  i  fon  ain- 
birion ,  fes  cruautés  &  fon  defpotif* 
me  ;  enfin  un  de  ces  fléaux  que  le 
ciel  ne  place  fur  le  trône  que  danf 
fa  colère  :  voilà  avec  quelles  affreu- 
fes  couleurs  Philippe  11  a  été  peint , 
par  les  proteftans.  On  ajoute  qu'il  fie 
périr  par  le  fer  ou  le  poifon  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  Qui,  i 
ces  traits,  reconnokroit  un  Roi  que 
les  catholiques  ont  fait  pafler  à  la 
poftérité  comme  le  plus  grand  Prin- 
ce de  fon  fiècle ,  par  fa  fermeté ,  fa 
fagelTe,  la  politique ,  faprévoyance  y. 
fes  lumières  ,  fa  gravité ,  fes  con- 
Boiiîances ,  fa  piété ,  fon  zèle ,  fon 
application,  fa  magnificence ,  fon 
équité  &  fa  grandeur  d'ame.  Pour 
trouver  un  jufte  milieu  entre  ces 
deux  caradères  diftés  par  la  haine 
&  la  flatterie  ,  ilfuffit  de  dire  que 
perfonne  ne  fut  mitux  connoître.& 
emplover  les  taUns  &  le  mérite  ï. 
qu'il  lut  faire  refpeéter  la  Majvltc 
royale  dans  un  temps  où  elle  rece- 
voir ailleurs  les  plus  fangbns  outra- 
ges y  qu'il  fit  rendre  aux  lois  &  à  U 
ccligion  le  lefpeâ  qui  leur  eft  dû».  3e, 


qae  du  fond  de  Ton  cabinet ,  (Mir  la 
leule  force  cle  fon  génie  ,  il  ébranla 
rUnivers,  en  y  répandant  la  rer,reur 
&  la  défolation.  On  ne  fauroit  nier 
qu*il  fut  pendant  tout  fon  r^ègne  le 
principal  perfonnage  de  TEurope  , 
&  que  fans  fes  rréfors.&fes  travaux, 
la  Religion  catholique  auroit   été 
détruite  ù  elle  avoir  pu  l'être.  11 
avoua  que  tes  guerres  contre  ta  Hol- 
lande ,  la  France  6c    1  Angleterre, 
lui  courpient  cinq  cens  ibixante- 
quatte  millions  de  ducats.  L'Âuft- 
rique  lui  fournit  plus  de  la  moitié 
de  cette  fomme*  On  prétend  que 
tes  revenus  ,  après  la  jonâion  du 
Portugal,  monroient  à  1500C000 
de  ducats  ,  dont  il  ne  dépenfoit  que 
cent  mille  pour  fon  entretien.  Quoi- 
que petit,ia  phrfionomieéroit  pleine 
Qc  Majefté;  il  voulbit  quon  ne  lui 
pariât  qu'à  genoux.  Le  Duc  d*ÂIbe 
érant  un  jour  entré  dans  le  cabinet 
de  ce  Prince  fans  être  introduir , 
effuya  ces  terribles  paroles  accom- 
pagnées d*un  regard  foudroyant  : 
une  hardieffè  telle  auc  la  votre  mé^ 
riteroitla  hache.  0  il  ne  fongea.qu'à 
fe  faire  redouter  >  il  réuflit;  jamais 
Prince  ne  fut  fî  craint ,  fi.  abhorré 
&  ne  fit  couler  plus  de  fang  \  il  eut 
fucceflSvement  ou  tout  à  la  fois  la 
guerre  à  (butenir  contre  la* Turquie^ 
la  France,  TAngleterre ,  |a  Hol- 
lande ,  &  prefque  tous  les  Protef- 
tans  de  TEmpire  >  fans  avoir  jamais 
d'alliés  ,  pas  même  la  branche  de 
fa  maifon.  Avec  lui  furent  enfeve- 
lis  la  gloire  &  Téclat  de  la  nation. 
Ses  Ipngues  guerres  ,  fes  dcpenfes 
prodigieufes ,  fes  revers ,  tout  cela 
joint  a  la  foibielTe  de  fes  fuccef- 
feurs,  à  la  dépopctlation  dé  TEf- 
pagne  »  &  4  la  di(lance  des  diffé- 
rences parties  qui  compofoient  cette 
Tafte    domination  ,  Recèlent  peu  i 
feu  la  Monarchie  efpagnole  dans 
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une  fatale  langueur  ,  d  où  les  Bour- 
bons l'ont  un  peu  tirée.  Malgré  tanc 
de  millions  employés  contre  les  en-- 
nemis  de  l'Efpagne ,  Philippe  trou^ 
va  datis  fon  économie  de  quoi  conf- 
truire  trente  citadelles ,  foixante* 

3uatre  places  fortifiées ,  neuf  ports 
emer,   vingt- cinq  arienaux,  au- 
tant de  Palais  fans  compter  l'Èfcu- 
tial.    11  laiflfa  cent  quarante  mil- 
lions  de  ducats  de  dettes  y  dont  il 
payoit  fept  millionfs  d'intérêts  y  la 
plus  grande   partie  étôit  due  aux 
Génois.  Outre  cela  il  avoir  vendu 
ou  aliéné  le  fonds  de  cent  millions 
de  ducats  en  Italie.  Ce  Prince  don-' 
na  un  décrer  par  lequel  il  fixoit  à 
quatorze  ans  la  majorité  des  Roi» 
d'Efpagne.  Un  grand  événement  de 
fa  vie  domeftique  qui  exerce  encore 
aujourd'hui  la  curiofité  du  monde  , 
e(t  la  mort  de  fon  fils  Dom  Carlos. 
Perfonne  ne  fait  comment  mourut 
ce  P/ince^  ion  corps  qui  eft  dan» 
le  tombeau  de  l'Efcurial  y  eft  féparé 
de  la  têie.    Mais  on  prétend  que 
cette  tête  n'eft  féparée  q^e  parce- 
que  la  caifle  de  plomb  qui  renferme 
le  corps  eft  en  effet  rrop  petice.  On 
ne  connoît  pas  plus  fon  crime  que 
fon  genre  de  morti  II  n'eft  ni  prouvé 
ni  vraifemblable  que   Philippe  II 
Tait  faix  condamner  par  flnquifi^r 
tion.  Tout  ce  qu'on  fair ,  c'eft  qu*en 
156S  ,  fon  père  vint  ràrrêrer  lui- 
même  dans  fa  chambre  ,  &  q,u'il 
écrivit  à  l'Impératrice  fa  fœur ,  qu'if 
n^avoit   jamais    découvert   dans   le 
Prince  fon  fils  aucun  vice  capital  y 
aucun   crime  deshonorant  ^  £*  qu'il 
l'avait  fait  enfermer  pour  Jbn  bien' 
&  pour  celui  du  Royaume.    Il  écrivît 
en  même-temps  au  Pape  Pie  V  touf 
le  contraire.  Il  lui  dit  dans  fa  lettre 
du    10  Janvier   1  S^8  »  que  dès  fa 
rendre  jcunejfe  la  force  (Cun  naturel 
vicieux  a  étouffé  dans  Dom  Carlos 
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toutes  Its  inJlruQions  pattmtlUs. 
Après  ces  lectres  par  lefquelles 
Philippe  rend  compte  de  l'empri- 
fonnemeût  de  fon  fils  ,  on  n'en 
voit  point  par  lefquelles  il  fe  juf- 
lifie  de  G^  more  >  &  cela  feul  joint 
aux  bruits  qui  coururent  dans  l'Eu- 
rope »  peut  faire  croire  qu'en  effet 
Philippe  fut  coupable  d'un  parri- 
cide. Son  filencçau  milieu  des  ra- 
meurs publiques,  juftifioit  encore 
ceux  qui  prétendoienc  que  la  caufe 
de  cette  horrible  aventure  fut  Var 
mour  de  Dom  Carlos  pour  Eliza- 
beth  de  France  fa  bellemcre,  &  Tin- 
clination  de  cette  Reine  pour  ce 
;eune  Prince.  Ceft  Philippe  II  qui 
fit  imprittier  à  Anvers  la  belle  bible 
Polyglotte  qui  porte  fon  nom  >  & 
c*eft  lui  qui  fournit  les  îles  qui  fur 
rent  depuis  appelées  Philippines. 
Philippe  lll ,  Roi  d'Efpame  ,  fils  de 
Philippe  II  &  d'Anne  d'Autriche  , 
ne  i  Madrid  en  1 578  ,  monta  fur 
le  Trône  de  fon  père  en  1599-  La 
guerre  contre  les  Provinces  Unies 
continuoit  toujours.  Philippe  IlI  fe 
rendit  maître  d'Often de  par  Spinola, 
Général  de  fon  armée  en  \6o^y 
après  un  fiége  de  trois  ans  où  péri- 
rent  plus  de  50000  *hommes.  Ce 
fuccès  ne  fut  pas  foutenu  ,  &  le 
Monarque  Efpagnol  fut  obligé  de 
conclure  une  trêve  de  douze  ans. 
Par  cette  trêve  il  lailfa  aux  Hollan- 
dois  tout  ce  qu'ils-  poffédoient ,  & 
leur  aflura  la  liberté  du  commerce 
dans  les  grandes  Indes,  La  maifon 
de  NaflTeau  fut  rétablie  dans  la  oof- 
feffion  de  tous  fes  biens.  L'expulfion 
des  Maures  fit  encore  plus  de  tort 
à  la  Monarchie.  Ces  reftes  des  an- 
ciens vainqueurs  de  TEfpagne  , 
étoient  la  plupart  défarmés ,  occu- 
pés du  commerce  &  de  la  culture 
Ats  terres ,  &  infiniment  utiles  i  la 
Monarchie ,  parcequ*ils  étoient  la-  I 
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borieuz  dans  le  pays  de  la  parefle. 
On  les  accufoit  d^ètre  Mululmans 
au  fond  de  l'ame  »  quoiqu'ils  fuflenc 
Chrériens  à  l'extérieur.  L'Inquifi- 
rion  ne  pouvant  les  convertir,  don- 
na le  funefte  confeil  de  les  chafler  ; 
les  preuves  aiïez  incertaines  qu'ils 
méditoiem  un  foutèvement  général» 
&  qu'ils  avoient  mendié  à  Paris  ic 
i  Conftanrinople  des  fecoui  s  puif- 
fans  ,  précipitèrent  moins  leur  per- 
dre, que  la  toiblelfedu  Roi.  UnAr- 
*rèt  (anglant  qui  parut  le  9  Décem- 
bre I  £oS  ,  ordonna  à  ces  malheu- 
reux de  ibrtir  de  l'Efpagne  dans  le 
terme  de  trente  jours ,  fous  peine 
de  mort.  Avec  les  Maures  difpa*- 
rurent  les  Laboureurs  »  les  Négo- 
cians  ,  rinduftrie  &  les  arts.  Les 
profcrits  proposèrent  envain  d'ache* 
•  ter  de  deux  millions  de  ducats  la 
permiflion  de  refpirer  Tair  de  l'Ef- 
pagne, &  de  lui  faire  du  bien  ,  le 
Confeil  fut  inflexible ,  &  bient&e 
la  Monarchie ,  dit  M.  de  Voltaire , 
ne  fut  qu'un  vafte  corps  fans  fubf- 
tance.  Philippe  tâcha  ae  réparer  le 
mal  que  cette  migration  avoit  faite 
â  fon  Royaume ,  paf  un  Édit  le 
plus  falutaire  qui  ait  jamais  émané 
du  Trône.  Il  accorda  les  honneurs 
de  la  npblellè  ,avec  exemption  d  al« 
1er  à  la  guerre ,  â  tous  les  Efpa* 
gnols  qui  s*adorïneroient  i  la  cul- 
ture des  terres.  Cet  Édit  fi  fage  ne 
produifitpas  un  grand  effet  fur  une 
nation  qui  ne  Faifoit  gloire  alors 
que  de  l'oifiveté  8c  du  funefte  mé- 
tier des  armes.  Philippe  mourut  peu 
de  temps  après ,  en  1^11,^4; 
ans.  Philippe  III  ,  Prince  foible , 
indolent ,  inappliqué ,  avoit  d'ail- 
leurs de  la  piété ,  de  la  douceur ,  de 
rhumânité ,  les  monirs  les  plus  pu* 
res  ,  &  la  confcience  fort  timorée. 
La  confiance  aveugle  qu'il  eut  pour 
fes  Miniftres  ^  fon  éloignemenrjex- 
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ct&oae  jioor  les  afFaires  auxquelles 
il  donnoic  i  peine  une  heure  par 
Jour ,  lui  causèrent  à  la  more  les  re* 
aiors  lés  plus  violens  ^  il  fe  fencoit 
coupable  des  crimes  que  des  favo- 
ris &  des  Miniftres  avares  >  viiidi- 
cacifs  ,  ambitieux  ,  defpotiques  , 
pouvoient  avoir  commis  fous  fon 
nom.  Le  Duc  d'OflTonne  Tap^eloic 

•  le  grand  tambour  de  la  Monarchie  : 
i  UL  mort  il  ne  fe  trouva  pas  un  fou 
dans  l'épargne. 

Philippe  IV  «  Roi  d'Efpagne  »  fils  de 
Philippe  III  &  de  Marguerite  d'Âu-* 
triche  ,  né  en  i^o(  ,  luccéda  à  fon 
père  en  1^21.  Cette  même  année 
la  trêve  de  1  z  ans  faite  avec  la  Hol- 
lande ^  ftant  expirée ,  la  guerre  fe 
ralluma  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais;  elle  fut  heureufe  pour  les 
Lrpagnols* ,  tant  qu'ils  eurent  à  leur 
tète  le  Général  Spinola  ;  mais  en 
i6ii  ,  leur  flotte  fut  défaite  près 
de  Lima  pfar  les  Hollandois  qui  de^ 
pais  tfois  ans  a  voient  formé  la  Corn, 
pagnie  des  Indes  occidentales^  En 
1^)5  il  s'éleva  entre  Philippe  Se  la 
France  une  guerre  longue  &  cruelle 
à  laquelle  les  Efpagnols  donnèrent 
occaOon  par  la  prife  de  Trêves  8c 
par  Tenlèvement  de  l'Eleâeur  qui 
sctoit  mis  fous  la  proteAion  de  la 
France.  L'£fp;^ne  eut  d'abord  des 
fuccèf  ;  mais  la  fortune  l'abandon- 
na enfuite.  Ses  troupes  furent  bat- 
tues près  d'Avènes  &  de  Cafal.  La 
Catalogne  jaloufe  de  fes  privilèges» 
ie  révolta  &Te  doiiina  i  la  France  ; 
le  Portugal  fecoua  ie  joug  ;  une 
coafpiration  aulli  bien  exécutée  que 
bien  conduire  ,  mit  far  le  Trône  la 
Maifon  de  Bragance  .  Tout  ce  qui 
leftoilriu  Bréfilyce  qui  n'avoit  pas  été 
pris  par  les  HollandoisauxEfpagnolsy 
retourna  aux  Portugais.  Les  îles 
A^res  9  Mozambique,  Goa ,  Ma- 

.   cao  >  a'arracbèreikt  eu  même  temps 
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k  la  domination  de  TjEfpague.  Phi- 
lippe IV  ne  fut  cette  révolution  que 
lorfqu*il  n'étoit  plus  temps  d'y  re- 
médier. Les  Courtifans  confterncs 
n'ofoient  lui  apprendre  une  nouvelle 
fi  accablante.  Enân  Olivarès  fon 
Miniftre  &  fon  favori  >  s'avançant 
d'un  air  ferein  Se  riant ,  Seigneur  ^ 
dit-il  au  Roi  »  la  teee  a  tourné  au 
Duc  de  Bragance  ,  il  vient  de,  fç 
faire  proclamer  Roi  ^  fa  folie  vous 
vaut  une  confifcation  de  quatorze  mil-' 
lions.  Philippe  étonné  ne  répon- 
dit que  ces  mots  f  il  faut  y  mettre 
ordre^  Sc  courut  fe  confoler  dan» 
le  fein  des  plaifirs.  Olivarès  auteur 
en  partie  de  cette  perte  par  fa  né- 
gligeuce»  fut  enfin  difgracié.  Ce 
Miniftre  avoir  fait  |)rendre  â  fon 
inaître  le  nom  de  Grande  qui  ue  fie 
rien  pour  le  mériter.  Le  lendemain 
de  fa  difgrace  on  afficha  au  Palai» 
ces  mots  :  cefl  àpréptnt  que  tu  es 
Philippe  le  Grand  y  le  Comte  Duc  te 
rendoit  petit.  Cependant  l'exemple 
des  Portugais  étoit  fonefte  par  la 
contagion  qui  fe  répandit  jufques 
dans  les  provinces  éloignées.  Les^ 
efprirs  s'ébranloient  à  Milan ,  à  Na- 
pies ,  en  Sicile.  On  lut  partout  avec 
avidité  ces  mots  hardii  :  e^emplum 
dedi  vobis^ut  quemadmodum  ego  feci^ 
ita  &  vos  faciatis.VBfpagne  n'étoiv 
pas  plus  heureufe  contre  les  Fran* 
cois.  Une  paix  conclue  en  16 j^ 
dans  rîle  desFaifans»  vint  termi^ 
lier  cette  guerre.  Lès  articles  du 
traité  furent  le  mariage  de  l'Infante 
Marie  T|ierêfe  avec  Louis  XtV^  h 
ceffion  du  Rouflillon  9  de  la  meil-» 
leure  partie  de  l' Arrois  &  des  droits^ 
de  rÈfpagne  fur  TAlface.  Il  ne 
reftoit  plus  d'ennemis  i  l'Efpagne 
que  les  Portugais.  Philippe  les  traita 
toujours  d'erclaves  révoltés ,  qu'il 
alloit  bientôt  mettre  â  la  chaîne  , 
mais,  deux  batailles  perdues  lui  fir- 
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rent  perdre  cecceefpérdnce.  Il  nioa- 
^uc  en  i66^  y  â  60  ans.  Ce  Prince 
oe  manquoic  ni  de  génie  »  ni  de  ca- 
lens ,  m  de  fanréî  mais  la  molieffe 
houteufe  dans  laquelle  il  languir  » 
rendir  ces  qualités  inutiles.  Âinfî  » 
quoiqvi*imniain  ,  arable ,  modéré , 
clément  9  adroit  ^  généreux  »  bien- 
faifaçc  ,  quoiqu'il  ^imât  fes  fu- 
jets  avec  tendrefle  ,  il  n'en  fut 
pi  crainr  ni  refpeûé  ,  parcequ'il  ne 
^availla  jamais  â  leur  bonheur.  On 
Taccabla  de  plaifanteries.  Quand  il 
eût  perdu  le  Roudillon  ,  le  Portu- 
gal j  la  Catalogne  1  on  lui  dopna 
pour  deviCe  un  folTé  avec  ces  mots  : 
plus  on  lui  ou  j  plus  il  eji  grand. 
L'Efpagne  ne  fut  jamais  plus  mal- 
heureule  que  fous  fon  règne  :  la 
idépopulation,  la  ftçrilité  de  la  terre, 
l'indigence  ,  le  découragement ,  la 
perte  de  quarante  batailles ,  le  fou- 
Jevement  des  peuples,  la  révolte 
entière  d'un  beau  &  valle  Royau- 
me ,  -la  ceflîon  de  plufieurs  provin- 
ces j  tout  parut  fe  réuqir  pontre 
elle. 

Philippe  V,  Duc  d'Anjou,  fecond 
jfils  de  Louis,  Dauphin  de  France  , 
&  de  M^rie  A»i?e  de  Bavière ,  né 
à  Verfailles,  en  1^83 ,  fut  appelé 
à  la  Couronne  d'pfpagne.en  1700, 
par  le  teftament  de  Charles  11 ,  Roi 

,  d'Efpagne.  Ce  Prince  étant  mort , 
Je  premier  Novembre  de  la  même 
^nnée  ,  Philippe  V  fut  dccUré  Roi 
d'Efpagne  à  Verfailles  Je  i^  du 
même  moisj  &  le  if  à  Madnd. 
11  fit  fon  ei)trée  en  cette  ville  en 
1701  ,  &  fut  reçu  avec  acclama- 
jcions  par  les  uns  ,  §f  avec  murmure 
par  les  autres.  Philippe  fut  d'abord 
Reconnu  par  TÀngleterre,  te  Portu- 
gal,' la  Hollande  ,  la  Savoie,  mais 
bientôt  une  partie  de  TEurops  arma 
contre  lui.  L*Ea)pereur  Lcopold  , 
youlanc  U  ^lonarchiç  £fpagnole 


pour  l'Archiduc  Charles,  foti  filsj 
fe  ligua  avec  l'Anglçterre  (Sc:  la 
Hollande  contre  la  trance  8c  l'Ëf-  . 
pagne ,  par  le  traité  connu  fou$  le 
nom  de  la  Grande  alliance.  Les 
commencemens  de  cette  guerre  (î 
cruelle  furent  mêlés  de  fuccès  Se 
de  revers.  Philippe  palfa  en  Italie 
pour  conferver  Napiçs  ,  &  après 
s'être  aflTuré  ce  Royaume  par  quel- 
qt^es  combats,  il  retourna -en  £f- 
pagne.  Le  Roi  dç  Portugal  s'étoîc 
déclaré  contre  lui ,  &  il  perdit  peil 
de  temps  après  les  principales  villes 
de  TArragon,  Gibraltar ,  &  les  îles 
de  Majorque  &  de  M  inorque  ;  la 
Sardaigne  &  le  Royaume  de  Na- 

Eles  lui  furent  enlevés  "^ar  la  cra- 
ifon  &  la  perfidie.  Philippe  fuc 
obligé  de  fortir  de  Madrid.  Dans 
cette  extrémité ,  on  lui  confeilla 
de  fe  joindre  aux  ennemis  de  U 
France  ,  qui  i  ce  pr^x  lui  laiiTe* 
roienr  TEfpagne  hc  TA^^érique  ^ 
mais  il  répondit  avec  indignation  : 
non  je  ne  tirerai  jamais  Tépée  con« 
tre  une  nation  à  qui  après  Dieu  je 
dois  le  Thôge.  Inlhuic  que  Louis 
XIV  ,  près  d'être  accablé  par  (t% 
ennemis  ,  alloit  l'abandonner ,  il 
priclaréfolutipn  de  palTeren  Amé- 
rique avec  (e$  principaux  Seigneurs^ 
pour  y  régner  ^  plutôt  que  de  fe 
défifter  honteusement  de  fps  droits 
au  Royaume  d'Efpagne.  Cette  gé- 
néreufe  réfolution  de  Philippe  V  eft 
peut-èrre  le  plus  beau  traie  de  fa  yie^ 
Elle  fit  changer  le  fyftême  de  U 
Cour  àz  France.  Le  Duc  de  Ven-  ' 
dpme  envoya  â  fon  fecours  ,  réta- 
blit entièrement  fes  affaires.  La  ba- 
taille de  Villa  Viciqfa^  donnée  en 
17^0,  les  fuccès  dont  eUe  fut  ac« 
comoagnçe  ,  affermirent  Philippe 
fur  le  Trône  d'Efpagne.  Les  vic- 
toires de  ce  Général  jointes  à  celles 
de  yUlars  poi  FiaA4re  rendirent 


enfin  la  paix  4  l'£urope«  li  mité 
fat  conclu  à  Utrechc  »  en   171  j. 
Philippe  après   cette  paix  eut  la 
confolation  de  Toir  la   couronne 
aflurée  pour  jamais  à  fa  poftéâcé 
mafc^Hne ,  par  la  loi  la  plus  fage 
que  le  Confeil^'ETpagne  ait  jamais 
promulguée.  Cette  loi  folennelle 
règle  que  les  Princes  defcendans  de 
Philippe  y  en  quelque  degré  qu'ils 
ïbient ,  parviendront  i  la  couronne 
avant  les  Princedes ,  fuderit  «t  elles 
fiUes  du  Roi  régnant.  Philippe  ré- 
doiiir  les  îles  de  Majorque  &  d'I- 
vîça»&  Barcelonne  qui  perfiftoient 
dans  leur  révolte.  Cette  ville  fe 
fignala  par  une  rcfiftance  d*afutant 
plus  vigoureufe  »  qu'elle  étoit  fôu- 
tenue  par  le  fanatifme.  Le  Maréchal 
de  Berwick   entra  en    conquérant 
dans  cette  ville.  Son  premier  foin 
fut  de  faire  arrêter  foixante  des 
principaux  chefs  de  la  rébellion^ 
parmi   lefquels  on  cOOSptdit  plu- 
fieurs  Moines  mendians.  La  ville 
&  la  province  furent- privée»  â  ja- 
mais de  leurs  privilèges,  traitées 
en  pays  de  conquête ,  &  fujettes 
aux  loix  de  la  Caftille.  Le  Roi  s'oc- 
cupa alors  i  rétablir  l'ordre  dans 
les  finances ,  Se  y  réuffit  en  partie. 
Il  y  avoir  dans  ce  temps-U  en  Ef- 

Fagne  un  homme  dont  le  génie  » 
audace  &  la  fortune  ont  étonné 
l'univers ,  &  auroit  beaucoup  plus 
fervi  i  rÉfpagne,  fi  une  ambition 
dangereufe  n*avoit  rendu  fes  talens 
funeftes  \  c'écoit  Alberoni.  Parvenu 
à  la  dignité  de  Premier  Miniftre  j 
il  s'empara  de  la  Sardaigne  en 
1717  ,  8c  fe  rendit  maître  de  Pa- 
lerme  en  Sicile.  Une  flotte  de  50 
vaiiTeaux  de  guerre  ,  de  dix  galères 
&  une  armée  de  3  5  mille  hommes 
de  vieilles  &  excellentes  troupes 
de  débarquement  avoient  fait  cette 
nouvelle  conquête.  A  la  nouvelle^ 
Tome  XXIL 


ii  KftVafion  de  la  Skae/rÉ'mpfe. 
reur  fe  hâta  de  conclure  une  trêve 
de  vingt  ans  avec  les  Turcs,  &  de 
faire  p^fler  xihquanté  taille  hoih- 
mei  en  Italief.  En  même  temps^il 
-  accé4â  au  traité  dé  la  triple  allian- 
ce ,  céhcki  entré  la  ï^rance ,  l'An- 
{;leterre  &  la  Hollande  ,  &  figné 
e  4  Janvier  1717,4  la  Haye.  Une 
flotte  puiiTante  partit  des  porrs  de 
r Angleterre  ,  fous  lès  ordres  de 
l'Amiral  Bing  &  fondit  fur  la  flohe 
Espagnole  ;  elle  fut  vaincue.  1jq% 
Espagnols  perdirent  600b  hommes^ 
vingt-trois  vailFeaux  ,  une  galiore 
i  bombe  &  xxtï  brûlot.  Alberoni , 
loin  d*ètre  découragé  par  cette  ca- 
taftrophe,  n'en  pourfuivit  qu'avec 

(>lus  de  vivacité  tés  ennemis  He. 
'Efpagne.  Il  négocia  à  la  fois  avec 
la  Porte  Ottomane ,  avec  le  Czar 
Pierre  le  Grand  ,  &  avec  Charles 
XII.  Il  étoit  près  d'engager  les 
Turcs  à  renouveler  la  guerre  con« 
tre  l'Empereur  ;  Charles  XII  de* 
voit  mener  lui-même  le  Préten- 
dant en  Angleterre,  &  le  rétablir 
fur  le  Trône  de  fes  pères.  Ce  Car- 
dinal foulévoit  en  même  temps  la 
Bretagne  8c  foméntoit  une  cohfpi* 
ration  en  France ,  pour  ôter  la  ré- 
gence au  Duc  d'Orléans  &  pour  la 
donner  au  Roi  d'Efpagne.  Le  projet 
fut  découvert,  &  Alberoni  ayant 
échoué  j  vit  à  la  fois  l'Empereur  » 
le  Duc  d'Orléans  ,  &  le  Roi  d'An- 
gletêrrè  réuni»  contre  lui.  Le  Ré- 
gent ne  voulut  donner  la  paix  à 
Philippe  f  qu'à  condition  qu'il  ren- 
verroit  ce  Miniftre  intrigant.  Ce 
fnti  ce  prix  que  la  guerre  fut  rer- 
minée  &  Philippe  accéda  au  traité 
de  lalMi|drnple  alliance  en  1 710.  Le 
Roi'détivré  des  agitations  que  caufe 
la  guerre,  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reux. Les  maladies  &  la  mélanco- 
lie le  rougeoient;  pour  fe  foultger 
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(ia  fktdezn  de  la  Courûnoe  U  l'ab- 
diqua en  1714  >  &  fe  ucira  à  II- 
detonfç  avec  foa  ^poafe.  Loiûs  fon 
i^ls  motu^  Air  le.Tcôi^ei^c  mouruc 

^qaelqjues  mo^s  après.  S^ilippefuc 
obligé  de  xepceçdre  Iç  (c^pULti  & 
tray ailla  aupopbe^c  defprijpçuple. 
Il  ordonna  <)ue  le»  lois  du  royaume 
faflTent  obfervéçs  avec  exaâimde. 
Il  ipvica ,  en  cas  d^4^ni  .de  jaftice, 
le  nioinclçede  fei  fuje^à  s'adcelTer 
â  lui^fflêm^;,  oiB  i^fes  priocipilux 
lijiiniftres.  Il  enjoignit  s^x Tribunaux 
d'expédier  prompcement  les  procès 
civils  8c  criminels  >  qui  quelquefois 
û'écoienc  pas  terminés  dans  le  cours 
d*an  fiècle.  11  oi;dô;ina  etl  meèie 
temps  d'envoyer  chaque  mois  à  la 
Couc  un  éisit  des  procès  jugés  , 
afin  qu'elle  fût  de  quelle  manière 
la  jttftice  éroic  adminiftrée.  Aptes 
avoir,  travaillé  d  ja  cranquillkç  de 

;.  fon  peuple ,  il  Cf^vaU]|t:;a  rfenflùdiir. 
-Les  étrangers  fureni.r invité^  adve- 
nir établie^  tn  Eljpagne  dies  ma- 
nufaÂares  de.  fil ,  de  toile -&  de 
papier  fin.  On  ckercha  aufli  i  en- 
courager celles  qui  y  étoient  déjà 

'  établiâs ,  en  ordonnant  aux  Efpa- 

Î;uoU  de  ne  fairp.ufiige  que  des 
bies&  des  laines  fabriquées  dans 
le  royaume^  H  couronna  ç^s  bien- 
faits en  fondant  un  Mon^ftère  pour 
trente  Dames  nobles   qui  y  font 
reçues  fans,  dot»  &  en  ^ât^ibUdant 
un  Collège  ou   Séo^m^ire*; Royal 
pour^  réducarion  d^  la  |eufie  no- 
<  bleâe.  L'Académie  Rpyale  de  Ma- 
drid avoit  déjà  été  înftituée  fur  le 
même   pied  &  avec   les  mêmes 
vues  que  l'Académie   Fcançoife  , 
€'eft4-dire,  pour  perfe^kiQnner  la 
langue  de  la  patrie.  £1)  çépUnc  fes 
Êcats  au  dMans,  il  les -Sugmenta 
au  dehors.  Farnefe ,  Duc  de  Parme 
&  de  Plaifaoces  étant  mort  fans 
wfans  en  i7}i>rinfaiuDoihCac- 


lor  fol  mis  en  pofTèffiori  ^é  cef 
deux  États.  La  querelle  qui  s'éle- 
va en  I7j3  i  à  l'occafioti  dé: la  no- 
mination de  S(aniâlis  au  Trône  de 
Pd^ogpe  i  caMu^ti.  la^gu^tr^  «n  Eo- 
tope*  Philippe  V  y  prit  p^ii t^fic  t'a- 
nka  laFcaocé  coùtre  rEm|>eceur« 
L'Infant  Dom  Carlos  ayant  fous 
fes  ordres  Mortemar  &  50  taille 
hommes ,  conquit  la  Sicile  6c  le. 
Royaume  de  NapWs,  &  fe^n^ontra 
digne  de  la  Çoi^roi^^  par  :fon  ac- 
tivité &  fon  coacage.  'Ij^outes  ces 
profpérités  furent  troublées  par  l'in- 
cendie du  Palais  de  Madria  »  arri- 
vé le  vingt-cinq  Décembre  I7f+r 
XJa  )K>ti^re  prodigieux  de  ubleaux 
,deaplu5  grajïds  Maîtres  ,  &C  la  nl^il- 
,  leurô  pactie  des  archives  de  la  Cou- 
ronne furent  la  proie  des  flammes» 
La  paix  fut  conclue  en  lyi^.LEm- 

Eereur  céda  i  Dom  Carlos  les 
Lovaumes  de;  Naples  8c  de  Sicile  ,. 
&  les  côtes  de  TQfcane.  Une  qou- 
yelle  guerre  vin«  tioublet  la  ttan- 
aùillité  des  peuples  en  1741  i  Phi- 
lippe V  n'eut  pas  la  confolation  de 
la  voir  finir  ,  il  mourut  le  neuf 
Juillet  r75^.,  à  (^4  ans  ,  aorès  e» 

.  avoir  régné  45 ,  La  piéf é  ,  la  can- 
deur» la:  bonté  »  b  mpdétation  , 

.  l'équité)  k.tendreiTe  pour  fes  fu- 
jets  ,  &  lé  courage  le  plus  hé- 
roïque ,  formoient  le  caraftère  de 
Philippe  V..Les  difgraces  auxquel- 
les il  oppofa  tant  de  grandeur  d'a-^ 
ode,  le  iacrifice  de  la  Couronne  è 
la  fleUr  de  foii  âge>  ta  fageiTe  de$ 
lois  ô:  des  réglemens  qu'il  donna> 
à  TEfpagne^  fes  nombreux  établxf-* 
femens  en  faVeur  du  commerce  , 
de^  fciences  8t  des  arts ,  le  réte- 
blifFement.  de  la  marine,  fes  vic- 
toires enfiîifrde  la  nation  x  cedeveiiue 
fous  fes  aufpices  guerrière,  puif- 
fante  &  aélive  ^  rendront  à  jamais 
£cm  nom  cher  aux  Efpagnols» 


PHILIPPE  4e  France,  Dttf.^tQr- 
.  léans.  Frère  de  Louis  JCIY  î  no  en 
1^40,  porta  le  cirre  dç  Dac  4*  An* 
jou  /ufqaen  iCSi.qa il  prie  cj^lui 
4e  Ouc  (fQrléaQsi,  Sipn«çdHpapon 
f^otnclicà  fioatjn^ncew  ipaisil  n'en 
profita  pas  aataht  qu^V^^Fs'^^  F^» 
s'il  avoK  eu  moins  dç  goût  pour 
les  plaifîrs.  Il  époufa  Henriette  j 
Sœur  de  Charles  U ,  Roi  d'Angle* 
terre  »  PrinceCfe  accooiplie  >  .&  en 
qui  les  charmes  de  1  efpric  étoienc 
encore  a^-delTas  de  la  beauté.  Ce 
nfaciage  ne  fut  pas  heuceux..^  Lorf- 
que  cette  Priiicefle  mpurut  en  1 670, 
on  la  crut  empoifonnée  ,  &  le  pu- 
blic malin  {\^t  lÛfez  ÎQJufte  pour  at- 
tribuer certç  mort  à  Piii|ippç»  Ce 
Prince  s'ctoit^dcji /air  conno^cre 
\  par  fon  courage*  U  avoir  fuivi  le 
Roi  à  fes  conquêtes  d^  Flandre  en 
1667  \  ï\  l'accompagna  encore  à 
celles  de  Hollande  en  1671.  Hem- 
,  porta  Zurphen  cette  annéei^  Bqu- 
cfaain  en  1  tfyCj^.^anf^ée ' d'apr^  il 
alla  mettre  le  nqge  dévaqt  Sa,int 
Orner 9  pendant  que  le  Rbi./çtpit 
occupé  à  celui  de  Canibcai.  Le«  Ma- 
réchaux ,dc  LjaxembpuFg  &  d^ifu- 
iniçres  co|;^aiandoien t  Ij^n^ce,  ^us 
Monfieur^leP/ince  d'Q^jKnee  4;pic 
ila  xéte  des  enneinif  r  ^^  Faufçjde 
,xs\  Général  ,  &  oa  n^ou^veipf nt 
babile  de  Luxembourg  décidèrent 
du  gain  de  U  bataille  qui  fp4i^a, 
Monûôur  charge  avec  i;ine  valeur 
jjç^unjç  préi^nçe  d*eipri;  qu'on,  (iji^ar- 

Ëdoicpas  d*^  ^omc^e  f  ftéi^ifié. 
Ptiaçe  (\ip,  ^'habfiiair  /buveat.en 
[sme  f.Ac  qui  en  avoit  les  iilfçti- 
nations ,  agit ,  dit  M.  de  Volt^^e  , 
ep  Çjipita^:.^  6c  en  ^l^/^r*.  Ç'eft  d?ns 
.  le  ^nême  endroi^t.  quf  le;  $<9i  P^i- 
.  kpfie.  dp:VVlp^  aivoi^r  |dé&iiri)[es  FJa^ 
m^s •'  en  i  itS^  ^ Les  nu^lit^  .pré- 
ceiidire^r  que  iU>oU  XIV  avoir  été 
Î4im  dj^ia  gloire  ^  mm  àç}  Un- 


i^Tiir 


lit 


^.#1  9r geiire <f?f  floiv^pt  pat 
pliqUjés,,,  <4qs4e  ifortes  pi:ea^ 


.    «fe«ppUe  , 

ves  ,  i  deii  âmes  4H(Ii  grandes  que 
ce.l|e  de  cet  Monarque.  Après  cette 

,  viâpire  ,  KÂoniûeur  .  enrra  dans  let 
Ug9^s  à  S^|t>t  Qipet  «  &  .  ioumit 
cette  place  h^iit  jours  après.  De* re- 
tour à  Paris»  il  véçiu  dans  la  «10- 
le0e  jufqua  fa  mort»  arrivée  ea 
iyoi  j  â  foixante  ^ns.  Ce  Prînc» 
cultivqic  les  lettre^vLa  M^t^f  ^^ 
Vajrei;,  le  ,^s,. donna  un  épUçmc 
dt  fHiflçtirf  Romaine ,  i/ft- 1  a  »  àsjfnt 
les  tradu^ions  Çonc  dc^  Philippe. 
Après  la  mort  d'Henriette,  il  avpit 
épouCé  Charlotte  i^lifabeth  de  Ba- 
vière »  dont  il  ^mc  le  Prince  qui  fait 
; .  l'objeit  .de  l^rtide  fuivant.   , 

Phiupp^ ^  peiifr-fils  4e  France»  &  fils 

/du  précédent  ,  n^é  411    i^'f^^  fut 

nqqimé  DucdeChairtres  jurqu'i  U 

.  mor^  de  fon  père.   Dès  (a  tendre 
jei)neire  il  marquât  un  géni^  ftipé- 

/   r^mr  ^  nniverfejli  41  étoi t. curieux 

\ ;de  ^çut  ^  &  faiiil]rui&.^ut«  L^^ JUijtté- 

rjatu.rei,-l€sÀr.w  &;  la  Guer;^  T^oc- 

cupèrenr  tour  â  tour.it  fit  fa  pre-^ 

r  miçre  campagne  j^i^    1^91.  Après 
s  rtre  Çgnalé  au  iîè|ge  de  Mons  fous 

.  j^ouis  XJV;,j^  fon  oncle  A  il  accom- 
:  )f^^^  ^9Wyé^  le  ^laréf:hai,de  Lu* 
^^ipembou^  9  QénQrftl  de  l-Arméç  de 

.,  j^l^re.   Çii^rgé  l'année  jd*aprè$  de 

c  çQiipman/leir  le  Corps  de  réferve  au 

c^wkzi  4^  Sceinkerque  ,  il  y  fuc 

^;jble(ri4,répAule.  En  .1^93  ,  il  fe 

fi  ^B9^^;^  *^  N^U^  ^e  Ner^jndet 

:(  çjUj  jl  fienfa  ètçfç  pr^s  ,;  ayaec  de* 
4^jenré  rciq»q  fçis  .4a[  milieu  desenv 
neB>is;,  La,  gitei:re  ét^nt  étçinte  »  le 
0UC  de  Chattes  «occupa  pendant 
la.pai^  â^cMUiver  toutes  les  Sciences 
,^  {f)Uf  Ies:4tiîtsi  Géométrie ,  Chi- 
4x^f  i  Peinçur?  »  Sculpture ,  Mufi-* 

3ue  r  Poëiie  ^  tout  étcît^  du  reiforc 
e  fon  vafte  génie.  U  étoii:  au  mi- 
I      ^  4ei  àïjiftw  &  ^es   Philgfo; 


•^  phé5  ;  torfijae  Loùfe  XIV  rehvbya 
•^  côAïmahderrArmcè'  en  Piémont  j 
elle  étoit  alors  devant  Turin  dont 
elle  formoit  le  ficge.  Le  Prince  Eu- 
*:  gène  le  Tnivoit  de  près*  Il  y  avoit 
^^-deax  partis  à  pTendt:e,  ceioi'd^at- 
'- ^tendre' le  Général  ehHemi  dans' les 
"^  Mgnes  de  cîrconvâllation  ,  on  celui 
^    de  marcher  i  lui.  JLe  Duc  d*Ôr- 

-  léans  fut  du  dernier  fenriment , 
*'  mats  le  Maréchal  de  Mariîn  mon- 
*^  trà.  un  ordre  du  Roi  par  tequeï  on 
^    devoiil  déférer  à  fort  avis  e?ri  )cas 

•  d*adtibtt,  &  cet  avis  contraire  à 
'     celui  du  pue  d'Orléans,  fut  mal- 

heureufement    fuivi.    Les    lignes 

étant  trop  étendues  pour  être  bien 

gardées  ,  il  jr  eut  titi  «juattîet  dç 

«  *   forcé.  Le  Duc  d'OrPcans  y  accou- 

-  rut,  fut  hUffé  de'd^ttx  coups^lde 
fèo ,  Ô£  obMgé  de  fe  retirer.  Cette 

'     retraite  Jointe  à  la  mort  du  Mâré* 

chai  de  Marfin  ,   occafionna  «ne 

2^  '  déroute  générale.  Les  lignes  8c  les 

•  branchées'  furent  abandonnées  î  l'ar- 
•^'^  mée  difpttCée  ;  tous  l^s  bagages  > 
^'  les  provifions^,  ht  caiflè  militaire 
'  tombèrent  dans  les  mains  àes  vain- 
queurs. Le  vaincu  fut  obligé  de  re- 
pafl^r  les  Alpes  avec  des  troupes 

-^   en  défordre  &  en  trèi-petît  nom- 

-  bre.'LeDùc'd-Orléans  malheureux 
-'  en^  Italie  s  crut  qu^H  le^feroîtmcSns- 
'■"  en  Efpagne.  Il  y  arriva*  en  tjàj^ 

lé  lendemain  de  k  bataillé  d*Âl- 

-  tAanza.  H  profita  en  grand  C^i- 
«    tdné  d*uBe  viâoire  a  faiçueUe  il 

-  auroit  bien   vÔùlù   àvbîr    parti  M 

•  '  fournit  les  Royaumes  de  Valence 

Se  d'Arragon.  Il  n  y  eut  dans  cette 
b*He  contrée  que  les  îles  de  Xativa 

•  âc  d'Aleira  mii  oferent  fedéfen- 
•;  lire.  Ledéfefpoir  tinrUeu-  dé  côu- 
"'-  ïagô  aux  citoyens  ,  mais  ils  furent 
^     bien-  punis  de  ïéut  réfiAancé.  La 

plupart  furent  maflfàcréy,  &  Xativa 

•  frifed*aflkiK-fut  brtiléefc  détruite 


jufijii'aut  fondemens.  Il  pénétra  eti^ 
fuite  dans  la  Catalogne  où  il  con- 

3uit  la  fortereflTe  de  Lérida,  Vécueit 
es  phis  grands  Capitaines.  C^e* 
pendant  là  fortune  ,.  favorable'  à 
Philippe  V  en  Catalogne ,  Tabin- 
'  donnoit^  dans'  les  autres  contrées» 
Le  bruit  couroit  que  ce  Mohatq^e 
alloit  abdiquer  la  Couronne: le  Duc 
d'Orléans  fongea  à  l'obtenir  pour 
•  lui.  il  eft  certain  que  le  trône  d'ÉC- 
pàgne  lui  itppàrtenoir  au  défaut 
des  enfans  du  Dauphini  UéjA'il 
arbit  pri^  des  mefirres  pour  dif^- 
ler  à  TArchiduc  le  fceptre  au: 
moment  au'it  échapperoit  à  Phi- 
lippe, lorU}uela  Princeffe  des  Ur- 
Ifins  lès  pénétra  8t  les  préfenta  i 
Philipi^eV  &  1  Louis  XfV,  fous 
la  forme  dé  la  plus  odiéufe  cotif-- 
pi  ration. -Deux  Agéns  du  Prince, 
appelés  Flotte  &  Renaut ,  furent 
arrêtés  ;  trois  Seigneurs  Efpagnbls. 
effuyèrent  le  même  fort.  Lquis- 
XIV  ne  pardonna  à  Ton  neveu  Qu'a- 
vec une  petite  extrême ,  Te  défir 
'  athbitieux  de  parvenir  à  un  Trône 
dont  il  étoit  digne.  Monfeigneur  ^ 

Eère  de  Philippe  V  ^    opina  dans; 
I  cbriféH.qu'on  fît  le  procès  de  ce- 
^- lîii  qu%^  regàrdoit  cormme  coupa- 
-  ble ,   mais^  Louis  XIV  crut  qrfiL 
'  raloit    fnieufx  enfevelir  ce  pro|ec 
informe  dans   un    profond  oubli». 
On  croit  cependant  que  lé  fouve- 
nif  de  ce  projet  contribua  beau- 
coup ^ux   arràngemens;  ique  pfir 
Louis  XIV  à  fâ-mort  pour  le  priver 
de  la  Régence.  Ces  arrangeihetis 
'  fhrent  inutrles ,  le  Parlement  la  Kii 
déféra    après    avoir  caflK  le  tefta- 
meni^dti  Monarque  qui  la  lui  en- 
levôît.  Là  face 'de^  affaires  i:haii-- 
geâ  al^ifs  totalement j  le Dticd'Or- 
hfaBs,-quoiqu irréprochable  futlb» 
foins  de  la  confervation  de  fon  pu 
piUe^  ic-conduifit  cooûne  i'à  ed 


'  du  lin  fncdAet.  Il  s'unic  droite- 
ment  avec  TAngleterre  8c  rompit 
ouvertement  avec'  rEfpagne.  Le 
Cardinal  Alberoni ,  premier  Mi- 
.  ^   nîAre  de  Philippe  V,  excita  desCé- 
'-    dirions  en  France  pour  donner  i 
fon  maître  la  régence  d'un  pays  où 
il  ne  pouvoit  régner.  La  conspira- 
tion écoic  prête  â  éclater  lorfqu  elle 
fut  découverte  par  une  courtifanne 
&  elle  devînr  inutile  dès  qu'elle 
fut  connae.  Le  Doc  d'Orléans  par* 
donna  i  tous  les  coti jurés  avec  une 
*"    clémence  digne  d'un  defcendant'de 
*    Henri  IV.  Il  fut  indulgent  »  mais 
'    fes  Miniftres  le  furent  moins.  Plu- 
£eurs  perfonnes  furent  mifes  â  la 
Baftille  ;  le  Gotnre  de  Laval  fut  de 
ce. nombre^  il  prenoit  deux  lava- 
menii  par  jour  pour  voir  plus  fou- 
vent  fon  Apothicaire  qui  lui  fervoit 
de  confident.  Le  Catdinal  Dubois 
voulut  le  priver  de  cette  confola- 
lion  ;  le  Ehic  d'Orléans  s'y  oppofa, 
en  difant  à  <:e  Miniftre  impitoya- 
ble :  puifqtt*tl  ne  lui  rcjle  que  ce  plai- 
'   Jfr,  il  faut  le  lui  laiffer.  Les  beaux 
efpriis  fatyriques  ou  foupçonnés  de 
l'être  furent  enfermés ,  mais  le  Duc 
d'Orléans  adoucit  leur  prifôn  au- 
tant ou'il  put.  L'Auteur  du  libelle 
intitulé,  les  Philippiques ,  {jai  en- 
voyé feulement  au  Château  de  Sre 
Marguerite  >  &  obtint  la  permiffion 
de  fe  pronaener  dans  Pile.  Uo  des 
premiers  foins  du  Régent  fut  de 
gagner  les  Jaâiféniftes  &  de  pacifier 
'    ks  qoerèltes  de  l'Eglife;  il  y  réufiit 
^    en  partie.  Il  fallott  engager  le  Car» 
dînai  de  Noaitles  à  rétraâer  ibn 
appel,   on  rira  parole  de  lui  qu'il 
accepteroit.  Le  Duc  d'Orléans  alla 
^  lui-même  au  Grand  Confeil  avec 
les  Princes  &  les  Pairs  faire  cf^xi- 
pSttev  un  Édit^  ordonnoir  l'ac- 
ceptation de  la  bulle ,  la  fuppref- 
wide3  i^l*^  l*ttii«niaiicé  ic\x 


paizi  Ces  querelles  fi  im^ottanfes 
pour  tant  d  efprits ,  ne  furent  pour 
le  Duc  d'Orléans  &  fon  Miniftre 
Dubois  qu'un  fujet  de  ridicule.  Le 
mépris  joint  à  la  fureur  du  |eu  des 
aâîons ,    qui  venoit  de  iaifir  les 
François  ,  éteignit  prefque  cette 
guerre  de  cpntroverfe.  Toute  l'at- 
tention du  public  étoit  portée  de 
ce  coté  U.  Law  avoit  rédigé  depuis 
long  temps  le  plan  d'une  Compa- 
gnie qui   payeroit  en    billçts  les 
dettes  de  l'Etat,  &  qui  fe  rembour- 
feroit  par  les  profirs.  rcye\  Lavt. 
Après  la  ruine  du  fyftème  de  cet 
Ecofibis ,  le  Duc  d'Orléans  perdic 
le  Cardinal  Dubois  fon  favori  & 
fon  Miniftre.  Obligé  de  fe  charger 
du  fardeau  du  gouvernement  dont 
il  fe  foulageoitlur  ce  Cardinal,,  il 
fuccomba  à  l'excès  du  travail  &  du 
'  plaifir  ,    &  mourut  en  172}  ,  âgé 
d'enviion  cinquante  ans.  A  la  mort 
du  Duc  &  de  la  Duchefic  deBdnr- 
gogne  fon  avoit  fotmé  les  foupçons 
les  plus  étranges  &  les  plus  reniée 
raires;  on  attribua  cette  perte  au 
Duc    d'Orléans.   Des   bruits  non 
moins  exrraordinaires  de  non  moins 
faux  s'élevèrent  i  la  mort  de  ce 
Prince.  On  l'accufa.  d'avoir  vovlii 
attenter  â  la  vie  de  Louis  fon  pu- 
pille, 6c  de  s'être  empoifonné  :en 
voulant  faire  périr  jce  Monarque 
chérL  Ces  bruits  enfans  de  la  ca* 
lomnie,  font  encore  répétés   par 
qnelqueii  vieillards  en  délire ,  &  ^ 
par  quelques  jeunes  gens  qui  les 
adoprent^  pour  avoir  Fe.plaifir  de 
raconter  db,s  faits  monftrueux..  I( 
fuffira  pour  détruire  çt^  impoftures 
atroces  de  rapporter  les  circonftaai-, 
ces  de  :1a  mort  du  Duc  d'Orléans 
telles  qu'on  les  trouve  dans  un  Au- 
tenr  bien   ipftruût*  Le  deux  Dé* 
cèmbre  trfz^  ,    entre  fix  6c  fopc 
heures  du.  UHxy  M.  le  Duc.  d*C^ 


t4  KHt 

j  «pcxplex»^  ;.  qu  lii  nVut  pt$j  un  inf- 

'   tant  fijui:  ïc  (^pcoiinokre.  U  y  avbit 

:  quëii|a«s  ^oacs  ^nt;   fou  Mv'dvcin 

s'appêrcevuic  qu'il  écoic   mal.  On 

*  lui  dit  qu*il  écoicmenacç  4*ap.Qple- 
'  xie  ,  ou  d'hy^dropifiji  i,  qu  ii  failpic 

•  qu'il. fît  des  temèdesé  lUépotidic 
'  quil  picféroic  Papuplexie  j  parce- 

qu'elle  ne  lui  donneroic  pas  le  remps 
de  fouffcir.  il  travailla  le  jeudi 
deof  Décembre  yer$  les  ciiiq  ou  fix 
heures.  Et  rentranc  chc;^  lui  il  ny 

.  jTrouva  que  M^dam^  de  Faljaris*  11 
lui  dit  d'entrer  avec  lui  dans  Ton 
cabinet)  qu'elle  lui  feroicdes  contes 
pour  le  réjouir ,  ôc  diffiper  un  m^l 
4e tcte violent.Elte ramalTa  tous  les 
contes  qu'elle  crut  être  plus  de  fon 
goot'.  Se  comme  elle  les  débitoir 
avec  toute  k  plaifanccrie  qu'elle 
(croyoit  la  plus  propre  à  le  réjouir  y 
elle  réndormoit.  fille  lui  dit  qu'elle 
«*appercevoit  bienqu'eile  l'ednuyoir^ 

<  qu'il  avoir  befoin  .de  dormir,  & 
que  le  fpmmeil  lui  feroit  plus  utile 

1   que  fes  contes%    Le  Prince  iniifta 

.  pour  l'engager  à  les  continueir, 
mais  à  peine  les  etu-eile  recom- 

:  mencés  ^  au'elle  vit  la  bouche  fe 
tourner  ^  les  yeux  s'égarer  ,  & 
qu'elle  entendit  lapoicriiie  fe  rem- 
^Y  fHx  de  l'eau  qui  tombott  dsî  cf  r- 
wexu  8c  produifoic  le  ralémetir. 
^lle  fe  leva  pour  aller 'diercber 
du  iecours  :  eUe  vit  M.  le  Duc 
d'OrliéMs  gliflerde  d^ffus-foqfié 
ge ,  &  rombei:  fur  ieiparqnec'  ^le 
cria ,  M»  ic  Dff€  d'OrisûnjfimturCy 
Se  ne  trouva^  ni  médecin  ni .  chi- 
fucgieUéLe  bruit  s'en  répandit  l)ien- 
tôt  dans  Vecfailles  :  on  trouva  fous 

■i  )a main  un  valet  de chambciel  deM. 
deSûubizequiiavoitraignerion  l'em- 
mena promptement^  mais  il  balan- 
ça fôït  s'il  fâi-gneroit  leiPrincc  Tans 
Drdte  di^  {xiéckcin,  pans  le  temn^ 


qn*U*  béfvfoit  /  Mad^ipfr  (fo  Si^WaQ 

.  airdva  i  &  racha(;itque  M^dam^de 

jfaUru  étoit  jfeule  auprès  de  M>>  le 

Que  d'Orléans  quand  il  écpic  toqibé 

en  apople^cie  ,   elle    çria   quU.ne 

.  içalloic  abfolumenc  pas  le  (aignçr  ^ 

;  qu'il  mourroit  auflî-tôt  que  la  veine 

fetoic  ouverte  »  qu'elle  écpic  obligée 

en  confçience  de  le  dire.  La  con« 

fçience  de  Madame  de  Sabran  toi|« 

cha  peu  ceux  qui  étoienc  préfens. 

On  engagea  le  valet  de  cbambxe  i 

le  iaigner  au  bras  »   il  ne  vint  quQ 

S|uelques  gouttes  de  fang  :  on.  le 
aigna  à  l'aotte  bras.  M*  Maréchal 
vint  dans  ces  entrefaites  ,  qui  or^ 
donna  la  faignée  4u  pied  ^  elle  fut 
faite  ,  &  dans  le  niQm,^nt  Iç  Pripce 
rendit  le  deruiet  foupirr 

C!eft  ^ioû  que  mouri^t^io  Pripcq 
qui  ai^roit  puecce  l'idole  de  la  Fran- 
ce par  la  bonté  de  foi^  cara^ère  ^  8ç 
qui  en  fut  pendant  quelque  teip^S 
^exécration  par  les.  datigereufes  ppu- 
yeautés  qu'il  ii|crpdui(icp  ^omme 
Unique  plutôt  que  grand  bomme^ 
il  donnoit  tout  le  jour  aux  a|Faires  ^ 
&  une  partie  de  la  nuit  aux  plai&s  » 
dans  le  fein  defqu^U  fot^  ame  femr 
bloit  reprendre  une  nouvelle  vigueur 
pour  les  travaux  &  les  débauches  dt| 
lendemain.  U  écoit  peu  laborieux  , 
mai$a:â:if,  bfave  ,  quoique  liyr^ 
.  àla  raullei(re&  awt  plaiiirs,  aimranF 
tour  ^  ne  fe  pa|Iionnant  pour  rien  ^ 
permettant  à  fes  favoris  d'abufer 
de  fa  bonté,,  &  J^fant  lùi^qiême 
/  de  fa^  pénétrano)!  ^  protégeant  oi| 
».  o^primanr  la  religion  j  doutfmtqu'i) 
yen  eût  une,  &  ne  U  fouciantpai 
d'eu  ptre  ^clairci.  I^  comprenoiç 
pourtant  qu'elle  jétpit  le  meilleur 
refTort  du  gouyefnecii^f ,  ^^  9»^ 
la  corruption  ou  la  réforoqAtipu  de$ 
ihœuts  du  peuple  dépeipklpieot  di| 
I  choix  des  premîiQrs  Pafteur^,  Pij 


Î>HI 

idifànt  tftfiraî  déshonoré  fi  vous  ne  ' 
m^  faites  Evêque.  J*  aime  mieux  y\vx 
Itépondit-ii  j  <jue  vous  le  foye\.  qjie 
moi.     Ses    débauches    l'éçartèrepc 
lobg-cemps  du  cominand[emetic  fgps 
Xûuis  XlY .  Ce  Prince  le  reprit  plp- 
fieurs  fois  de  cette  efpèce  de  fureur 
qui  faifoic  trembler  toutes  les  mères 
du  quartier  St.  Honoré  ,  &  qui  le 
portoit  tour  i  tour  dans  des  liei^x 
ijconfacris  à  la  piété  6c  dans  d'autres 
confacrés  a  la  débauche.  Sa  iicei;!- 
çieufe  Cour  n'étoic  compofée  que 
dé  beaux  efptits   pbilofophes   qui 
donnoient  des  leçons  d*impiété  Se 
de  libertinage  ^  ou  de  courtifanes 
effrénées  qui  lanimoient  fes  fenf 
affoupis  bu  épuifés  par  tous  les  ra- 
finemens  de  la   iubiiclté.    Il  faut 
avouer  pourtant  que  fes  maître  (Tes 
De  le  gouvernèrent  pas,  &  que  les 
careUes  deTamour  ne  lui  arraché* 
ienr  /amais  tes  fecrérs  de  rÊtar.  A 
ces  vices  près ,  le  Duc  d'Orléans 
avoir  tous  les  avantages  de  l'efpric 
&  du  corps;  fa  phydonomie  douce 
&  vive  réuniffbit  Tenjouement  ^ 
la  bonté  â^la  majefté  &  à  la  ngblefl^. 
Né  avec  un  caractère  fenfîble ,  com* 
patitTant ,  droit ,  vrai ,  généreux  y 
il  eft  à   croire  qu'il  auroit  été  le 
père  de  l'État ,  s*il  n'avoir  pas  trouvé 
des  dettes  a  éteindre  &  des  plaies  à 
fermer, 
PJIILIPPE  LE  HARDI ,  quatrième 
fils  dû  Roi  Jean ,  naquit  à  Pontoife, 
en  1 341.  A  peine  avoit^l  feize  ans^ 

3iu'il  fût  honorç  du  furnom  de  ffar^ 
/,  en  récompeafe  des  avions  de 
bravoure  qu'il  fit  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers. Son  père  enchanté  d'avoir  {in 
tel  fils ,  le  créa  Duc  de  Bourgogne  f 
avec  la  claufe  que.  faute  d'en  fans 
mâles  ,  le  Puché  feroit  reverfible  à 
la  Couronne.  Devenu  Chef  de  la 
.  féconde  race  des  Ducs  de  cette  Pro» 
?iDco>  il  éleva  la  Bourgogne  ai»  plus 


PHI  îj 

haut  degré  de  puilTance  qu'elle  eue 
eue  depuis  (es  anciens  Rois.   Mar- 

,  guetitye  ^  fjllç  du  Cornue  de  Flandre  » 
lui  ayant  ^té  accordée  [  ^  inariàge  , 
çxï  M^  y  iI.aro>A  pou):  ronl>e^- 
fcètre  contre  Içs  Gaptoi^  révoltés  Se 
ue  contribua  {Misipeu  à  les  réduire. 
l.es  Rebelles  lureât  battus  à  la  ba- 
taille d^Rpfebecj  en  i|.8i..  Deux 

^  ans  après  le  Comte  mousiit,  &  Phi^ 
liopè^ipti  héritier,  vint  à  boui/dei 

.  rétablir  enticfement  la  paix  daivllo 
p^ys.  Les  Conités  de  Flandres  de 
NeverSf  d'Artois  formoientcethé^ 
(itage.  Charles  VI  ^  (on  ueveu  ^  té« 
gnoic  ajors/çn  France ,  imiA  a^ec 
^ancQUf  d^  itrouble  ôç  de  çon9[u- 
fiqtï,  Let  rène$ ,  de  TÉcat  ;  Rçxwûnt 
entre  Tes  mains ,  &  la  Nation  ch^r-* 

fea  fon  oncle  Philippe  de  les  tenir^ 
]et  einploi  U  fon  union  avec  la 
J^eine  Uabean  de  Bavière ,  excitè- 
rent l'envie  du  :  Duc  d'Orléans,  fon 
neveu.  Ce  fut  la  fource  de  cettter 
haine  Ci  fatale  au  Royaume  ,  qui 
s'éleva  entre  les  Maifons  de  Bout-* 
gogne  6c  d'Orléans.  Marguerite  dcr 
.  Flandre  cQQtribua  |>eaucoup  i  eesf 
divisons  par  l'afcendanc  qu  eller 
ayoit  fur  Ifefprit  de.  fon  mari.  Phi- 
lippe mouTiit  là  Halle  ^n  H^kiault , 
en  1 404  y  i  6»}  ans.  La  poftérité 
l'a  mis  au  rai^  des  Prince»  dont  la 
fageiTe  8c  h  pi^udence  égabientla 
bravoi)r^e%  $a  y^leUr  n'excluott  pas  h 
i     boncé;^  8^-  i^foulOToit  même  queW 

quefoi^  eette^qi^aiité  )rpp  loin. 
PHILIPPE  LE  BON,  Duc  de  Boor- 
'  gogne ,  de  Brabant  &  de  Luxem^ 
bourg  »  Comte  de  Flaodfe^  d'Ar^ 
cois  9  de  Haioaulr ,  de  Hollande  ^ 
de  21ébnde ,  &e.  fils*  de  Jean  San» 
peur,  tué  à  Montereau^faut-Yonne^ 
en  141 9,  naquit  i  Di|onen  "t^^ô. 
tt  fnccéda  â  fon  pète  %  en  1419^ 
An;imé  du  âéCit  de  vefiger  famorf^ 
il  eue»  dans  le  pactt  des  Angkuis^ 


Se  porta  la  défolacion  en  t^rancé  » 
fur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI , 

(  êc  au  commencemenc  de  celui  de 
Charles  VII.  Il  gagna  fur  le  Dàii- 

"  phin  la  bataille  de  Mohs  en  Vimeu, 
en  1411  ,  &  fit  la  guerre  avec 
fuccès  contre  Jacqueline  de  Ba- 
vière ,  Comteffe  de  Hainault ,  de 
Hollande  &  de  Zelande ,  qu'il 
•bligea  en  1418  ,  de  le  déclarer 
fon  héritier.  Philippe  te  Bon  quitta 

•  le  parti  des  Anglôis  >  8c  fe  recon- 
dlia  avec  le  Roi  Charles  par  le 
traité  d'Arras.  Après  avoir  tenté 
inutilement  de  taccommoder  Louis 
Dauphin  de  France  avec  fon  père, 

'  il  reçue  ce  jeune  Prince  daâs  4es 
États.  Louis  étant  monté  fur  le 
Trône ,  Philippe  fe  déclara  contre 
lui  pour  le  Duc  de  Berri  fon  frère. 
Déterminé  i  lui  faire  la  guerre ,  il 
céda  au  Comte  de  Charolois  fon 
fils  ,  i*adminiftration  de  fes  États  , 
&  lui  donna  le  coinmandement  de 
fon  armée ,  en  lui  recommandant 
de  ptéférer  toujours  une  mott  glo- 

^  rieufe  à  une  fuite  humiliante.  Les 
Kabitans  de  la  ville  de  Dinan  dans 
le  pays  de  Liège  lui  avoient  fait 

'  plufieurs  outrages;  Philippe  en-* 
voya  contre  eux ,  en  i  ^66  >  le  Com- 
te de  Charolois  qui  réduifit  la  ville 
en  cendres,  après  avoir  fait  pafler 
les  habitans  au  fil  de  Tépée.  Le 
vieux  Duc  de  Bourgogne,  malgré 

•  les  infirmités  de  fon  âge  ,  eut  le 
courage  de^fe  faire  porter  en  chaife 
au  fiéee  pour  repaître  fes  yeux  de 
cet  anreux  fpeâacle^  Cette  barba- 
rie ne  s'accorde  guère  avec  le  titre 

,  de  bon  que  fa  générofité  lui  avoir 
.  mérité.  Il  Hiour^it  i  Bruges ,  en 
<    i'4($7 ,  à  71  ans  »  après  avoir  infti- 

tué  Tordre  de  la  Toifon  d'Or. 
PHILIPPE  DE  DREUX ,  fils  de  Ro- 
bert  de  France  ,  Comte  de  Dreux^ 
embraffa  l'état  Eccléfiaftlqnef ,  quoi- 
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^ae  né  avec  des  inclinations  gae^^ 

nères.  Élevé  au  fiége  de  Beauvais  » 

il  fe  croifa  pour  la  Terre  Sainte  Se 

>    fe  fignala  devant  Acre  en  11  pi. 

•  Philippe  Augufte  ayant  déclaré  peu 
de  temps  après  la  guerre  aux  An* 
glois ,  l'Évèque  de  Beauvais  reprit 
de  nouveau  les  armes.  Les  ennemis 
s'étant  montrés  devant  fa  ville  épif* 
copale,  il  arma  fon  peuple,  parue 
à  leur  tète  avec  un  cafque  pour 
mitre ,  8c  une  cuiralTe  pour  chape. 
Les  Anglois  layant  pourfuivi ^  le 
prirent  prifonnier ,  Se  le  traitèrent 
avec  dureté.  Philippe  s'en  plaignit 
au  Pane  Innocent  III ,  qui  deman- 
dant la  grâce  à  Richard  Roi  d*Ari-> 
gleterre ,  intercéda  pour  lui  commp 
pour  fon  fils.  Le  Monarque  envoya 
au  Pontife  la  cotte  d'armes  de  l'E* 
vèque  toute  enfan^lantée ,  &  lui  fie 
dire  par  celui  qui  1^  lui  préfenta 
ces  paroles  des  frères  de  Jofeph  à 
Jacob  :  i^oyq ,  Saint  Père  ^Ji  vous 
reconnoiffe:[  fa  tunique  dt  votre  fils. 
Le  Pape  répliqua  qjie  le  traitement 
qu'on  fStifoit  à  cet  Eyèque  étoit  juf- 
te  y  puifqu'il  avoit  quitté  la  milice 

*  de  J.  C,  pour  fuivre  celle  des  hom- 
mes. Philippe  de  Dreux  obtint  fa 
liberté  en  1102  ,  Se  fe.  trouva  de- 
puis à  la  fameufe  bataille  de  Bou- 
vines ,  où  il  abbatit  le  Comte  de 
Salisbury  d'un  coup  de  maifue  ;  car 
il  fe  fervoit  de  cette  arme.  Se  ne^ 
vouloit  point,  par  fcrupule ,  étant 
Eccléfiaftique  ^  ufet  d'épée  ,  de  fa- 
bré ,  ni  de  lance.  Il  combattit  auflï 
en  Languedoc  contre  les  Albigeois^ 
&  mourut  à  Beauvais,  en  1^17» 
avec  la  réputation  d'un  homme  qiii 
cachoit   fon   hnmeur    fanguinaire 

'  fous  le  mafque  du  zèle  Se  de  la  re- 
ligion. 
PHILIPPES  ;  ancienne  ville  de  la  Ma- 
cédoine félon  quel aues  uns ,  &  de 
la  Thrace  félon  le  plus  grand  nom- 
bre. 
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M ,  entre  le  Scrymon  ^  leNedTus,) 
aSez  prôcllie  de  la  mer.  Ceft  U  où 
Odtave  Céfar  Augufte  défie  l'an 
712  de  Rome,  Brucus  &  Caflius» 
les  derniers  déFenfeurs  de  la  liberté 
Romaine.  Cerre  ville  eft  encore  re- 
marquable par  la  prédicacion  &  les 
conversons  que  Saint  Paul  y  fit  Tan 
51  de  Tère  commune,  de  même 
que  par  l'épître  que  cet  Apôtre 
adreua  aux  Philippiens  dix  ans 
après  9  laquelle  nous  eft  parvenue. 

PHILIPPEVILLE  ;  ville  forte  de 
France  dans  le  Hainault ,  fur  une 
luuteur  auprès  des  ruifleaux  de  Ja- 
magne  &  de  BridoUjà  cinqiieues, 
oueft-nord-oueft ,  de  Charlemonc. 
£Ile  a  éti  ccdée  à  la  France  par  la 
paix  des  Pyrénées. 

PHILIPPIEN  ,  ENNEj  fubftantif.  Qui 
eft  de  Philippe  s.  Uépftre  de  Se  Paul 
aux  Philippiens. 

PHILIPPINES  ;  (  les  )  îles  de  la  mer 
des  Indes  au-delà  du  Gange ,  pref- 
que  vis-à-vis  des  grandes  côtes  des 
riches  Royaumes  de  Malaca,  Siam, 
Camboia  »  Chiampa  ^  Cochinchine, 
Tunquin  »  &  la  C^hine.  Elles  font 
firuées  dans  la  mer  que  Magellan 
appela  l'Archipel  de  Saint  Lazare , 
parcequ'il  y  mouilla  ce  jour-là  fous 
la  zone  torride  »  «entre  Téquateur  & 
Je  tropique  du  Cancer. 

Ces  lies  anciennement  connues 
fous  le  nom  de  ManioU ,  furent  dé- 
couvertes en  1521  par  le  même 
Magellan  dont  on  vient  de  parler , 
&  qui  y  fut  tué.  Elles  furent  appe- 
lées Philippines  dunom  de  Philippe 
II  Roi  d'Èfpagne  ,  fous  le  règne 
duquel  les  Efpagnols  s'y  font  fix^s 
en  15^4. 

Quand  ils  y  entrèrent ,  ils  y  trou- 
vèrent trois  fortes  de  peuples.  Les 
Mores  Malais  étoient  maures  des 
côtes»  &  venoient,  comme  ils  le 
difoient  eux-mêoies  ^  de  Bornéo  ^ 
Tpm  XXU^ 
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de  k  terre  ferme  de  Malaca.  De 
ceux-ci  font  forris  Içs  Tagales,.qui 
font  les  originaires  de  Manille  6c 
.  des  environs»  comme  on  le  voit  par 
leur  langage  qui  eft  fort  femblaole 
à  celui  des  Malais ,  par  leur,  cott-» 
leur  9  par  leur  taille ,  par  leurs .cou«- 
tûmes  &  leurs  manières.  L'arrivée 
de  ces  peuples  dans  ces  îles  a  pu 
être  fortuite  &  caufée  par  quelque 
tempête  ,  parcequ'on  y  voit  fou- 
vent  aborder  des  nommes  dont  on 
n*encend  point  le  langage.  En  1 690^ 
par  exemple  »  une  tempête  y  amena 
quelques  Japonois.  U  pourroit  bien 
fe  faire  aufli  que  les  Malais  fe- 
roient  venus  habiter  ces  îles  d'eux-- 
mêmes ,  foit  pour  le  trafic  ou  au<- 
très  raifons  j  mais  tout  cela  eft  in- 
certain. 

Ceux  qu'on  appelle  Bifi^as  8c 
Pintades  dans  la  province  de  Ca- 
mérinos  »  de  même  qu'à  Leyte» 
Samal  »  Panay  &  autres  lieux»  vien- 
nent vraifemblablement  de  Macaf- 
far»où  l'on  dir  qu'il  y'a  plufieurs  peu- 
ples qui  fe  peignent  le  corps  corn* 
me  des  Pintades. 

Pierre  Fernandez  de  Quiras  » 
dans  la  relation  de  la  découverte 
des  îles  de  Salomon  en  1595  »  dit 

3u  ils  trouvèrent  à  la  hauteur  de  10 
egrès  nord  à  1 800  lieues  du  Pé* 
rou  »  qui  eft  à  peu  près  la  diftance 
des  Philippines  »  une  îleappelée  ia 
Magdeleine ,  habitée  par  des  Indiens 
bien  faits  »  plus  grands  que  les  Ef-» 
pagnols  »  qui  alloient  nus ,  &  donc 
le  corps  étoit  peint  de  la  même  ma* 
nière  que  celui  des  Bifayas. 

On  doit  croire  que  les  habitans 
de  Mindanao»  Noio  »  Bool  &  une 
partie  de  Cébo  »  font  venus  de  Ter- 
nate*  Tout  le  perfuade ,  le  voiiî- 
nage  »  le  commerce  &  leur  religion 
qui  eft  femblable  à  celle  des  habi-^ 
Wi^  de  Ternate.  Les  Efpagnols  en 


/^'|atrmanr'*lès  trouvèrertt  miÀrés  de 
^'ce^  lUs.' .  "  . 

^    LesNoîrs  qui  vivent  dân^    les 
}  .rofchets  &  daiis'  les  bois'  doût  11  le 
'  de  Mrnilie  èft  couverte  /  diffîirenc 
r  eutièremeiic  des   afutres.   11$  font 
^^fairbares,  le  nôurriïTeht  de  fruits, 
-  '  de'  ratines  ,  de  ce  qulls  prenneht  à 
.;  la  chaïTe  ,  &  n'ont  d^aucre  gouver- 
ineiiient  rjuc  celui  dé  la  parenté , 
^  tous  obéifTant  au  chef  de  famille. 
-Us  ont  chôifîçe^te  forte  de  vie  par 
Hamour  pour  la  liberté.  Cet  amour 
*ft  fi  grand  chez  eux  ,  que  les  Noirs 
d'une  niontagne  ne  permettent  point 
'•ifce*jx  d'une  autre  de  venir  lur  la 
leur  ,  autrement  ils  fe  Battent  cruel- 
lement. 

Ces  Noirs  ^*étânf  allies  avec  les 

Indiens  fauvages  ,  il  en  eîl  V^eriu  la 

tribu  des  Manghiens ,;  lerquels  font 

des  Notes  qui  habitent  dans  les  îles 

4e  Mindora  &  de'Mundo.  Quel- 

ques-  uns  ont  les  cheveux  crépus 

comme  les  Nègres  d'Angola ^  d4u- 

xres  les  ont  longs.  Les  Sambafès, 

lamr^  fauvages ,  portent  tous  Ues 

chevi^ux  longs  «comnie  les  Indiens 

.  ,  conquis. 

j.  .  Du  refte  il  eft  encore  vraifem- 

!blable  qu*il  a  palTé  dans  les  Philip- 

«ihet  des  bîibitans  de;  la  Chine ,  de 
iaiti»  de  Camboya  &  de  la  Co- 
chinchine*  Quoi  qu'il' en  foit ,  les 
cE'P^fP^ls  ne  pofeèdent  guerre  que 
;les  cotes  de  ia  plupart  de  ces  îles, 
•  Le  climat  y  eft  chaud  &  humide. 
11  y  a  plufieurs  volcans ,  &  elles  fbnt 
Sujettes  non-feulement  â  de  fréquens 
rtrembleniens  de  terre  ,  mais  à  des 
^uragàns  îfi  terribles  qu'ils  déraci- 
nent les  plu^  gros  arbres.  Ces  acci- 
iderei  i>'empêchent  point  que  les  ar- 
bres rie  fai^nt  toujours  verts  ,  & 
qu'ils  ne  portent  deux  fois  l'afariîe. 
J}e  .ris  vient  affez  bien  cî^ns  ces  îles, 
^leJ^palmiers  y  cfciHent  en  abon- 
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*dknçè.  tes  tmâes  iau^è  VY^^ 
codmùris  i  les  foiçts  font  remplies 
de  cerfs,  de  fangUers  &  de  chèvres 
•fauvages  fimblâbles >  celles' dei:Su* 
matra.  Les  Efpagnolsy  ontapjibrté 
/de  la  nouvelle  Efpagne  ^  du  Japon 
&  de.  la  Chine  des  chevaux  &  des 
vaches  qui  ont  beaucoup  multiplié. 

Oh  tire  âe*  c6.  pà^s  des  perles  ^  de 
ràmbregrisî»  du  coton,  dfe  la  cire 
'&  de  la  civeice,^  les  montagnes 
abondent  en  mines  .d'or ,  dont:  liÇf 
rivières  charient  des  paillettes  avec 
leur  feblej  mais  les  Indiens  sat- 
tachent  peu  à  les  ramallèr ,  dans  la 
crainte  qu*its  opt  qu'on  ne  las  y 
'  force  par  l'efciavage 

Les  principales  d'entre  les  Phi- 
lippines font  Manille  ©u  liuçon^, 
Mindanao:,  Ibabao-,  Léyte,  Para- 
gua  ,  Mîndoro  ,  Panay  »  Cébu  , 
Bool  &  l'île  des  Noirs.  Les  cartes 
géographiques  mettent  toutes  les 
Phflippraes  entre  le  yi  &  Iç  145* 
degré  de  longitude ,  «  leur  latitude 
depuis  cinq  degrés  jufqu'l  vinjglt. 
:  '0h  appelle  nouvelU'i  Philippines j 
oxxîlesde  Patuôs ,  un  grand  noaSbre 
d'îles  de  U  mer  des  Indes ,  'fitùces 
entre  fes  Moluques ,  les  ahcienlies 
Philippîiies  &  les  Mariaiincs'.  Le 
hàfard  les  fit  découvrir  au  comi^en- 
cement  de  ce  fiècle  par  la  violence 
des  vents  qui  portèrent  à  là  pointe 
de  l'île  du  Samal'  une  des  plus  orien- 
tales deis  Philippines ,  quelques  uns 
des  Infulaires  qui  s'étoient  em- 
barqués pour  fe  rendre  dan^une'de 
leurs  propres  îles.  On  en  teeut  voir 
le  récit  dans  lés  letttes  édifiantes!. 

Elles  nous  apprennent  que  l'on 
compte  plus  de  quatre-vingts  nou- 
velles îles  Philippines  oui  forment 
un  des  beaux  archipels  de  rOfiëiit, 
&  qui  font  forr  penplées.  Les  ha- 
bitans  vont  à  moitié  nus  à  câufe  de 
la  grande  chaleur,  ^lls  ne  pâTQiiTent 
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4voîf  «Içan^.i4cç  d^^h  l^\m^A     mJ  »^^Sfi.  >   celui  fj^ 
&  m'adorent  aucuire  idole,  jfs  ne  1     Çctonnen;     ^^   •   : 
connoiffent  aucun  méul ,  fe^nour-    pHitippiouBs;  cil  auflS  1 
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ridecK  de  pdidbni  ^  de  fruits.  Us 
laiflénc  croître  leurs  cheveux  <^ui 
leur  flottent  fur  les  épaules.  La  cou 
leur  de  leur  viiage  eft  1  peu  ôrès  la 
inèmeque  celle  ^s  Indieiïs  des  in- 
cienues  Philippines }  mais  leiir  lan* 
pge  eft  entièrement  di|Férent  de 
tous  ceux  qu  on  p^rle  dans  les  îles 

_  ehstgnoUs  ^  Se  mcme  dàn^  les  .île^^ 

•   ,Matianes« 

Les  teâtatives-que  1^  Efpagnols 
ont  faîtes  |ufqa'ici  pûar  aborder  aux 
noarelles  Philippines  ont  été  infiruc- 
tnenles  ;  les  duragaiprs  coq^nsmus 
<kiis  cermers  ont  (ait  pént  tous  les 
vaifleadx  qu'ils  avoiept  équippés 
pour  s'y  cehdce.  > 

PHILIPPIQUES  ;  fubftantif  féminin  , 
..-  pluriel.  Nom  qu'on  donne  aux  orai- 
îbns  on  harangues  de„DéQaofthène 
contre  Philippe  ,  Roi   de  Macé- 
doine. • 

On  regarde  les  f^hifîppiques  cbm-  ' 
me  les  pièces  les  plus  iinporui^tes. 
dèce'célèbr£  orateur.  Longîn  cite; 
u;i  grand  nombre  djexf^ïnplîsrs  du|, 
ftyle  fublîme',  qu'il  tire  de  ces  brai-f 
fons,  &  il  en  "développe  parfaire-'; 
mehrles  beautés.  En  efïfet  j'^ia*  vé-y^ 
hém<încé&.Ie  pathétique  qui  fai-f 
foient  le  Uradtere  de  uénfqfthèfne,; 
ne  le  prpcfuii!enf  nulle  part^aïUfeurs! 
avec  plus  dé  force'qdb  dans  cé^  in-^ 
ter  rogations  preflrantës;&  danicesj 
vives  apoftrophes  avec  lèfqùéHes  il^ 
tpnnôît  contre  l'indo^nce  8f  ïâ  ipol- 
leffe  des  Àtbéçienji.'  Q'uelîniê^^li-^ 
catefle  qu'ily  àît  daînii  le  oifè'ôurs: 
du  tpeme  çrateur. contre  Lept^nc;. 
.les  PhîUppiques  V^ipottent  èndore»- 
[toit,pir:i3L  gjrs^ndeur  du  fujet,^foif 

Cdccàïïot}  qu*ètles  fpùriitlï^nt  î 
otlhène  de  défiloy er  foô  phncii 


pHitipriQx^^s;  edauflile  nom  que 
ïon  £•  dontié  à  quatorze  oraif^s 
de Crcéràû  contre  Marc  Antoine, 
luvensiji  appelle  là;  féconde  un  m-> 
vragc  dinfin.  Ces  philîppiques  c<Hi* 
tarent  la  vie  à  fetu  âutet^r.  M^ttï^. 
Antoine  en  fut  fi  irrité ,  que  dans 
la  profcription  ^ui  figeala  fon 
triumvirat  avec  Augufte  &  Lépi4e, 
il  oDtiot  qu'on  lui  abandonneroic 
Cicéroa,  le  %x.  poignarder  \  &;at- 
lacherlatète  &  les  mains  décret 
Orateur  fur  la  tribune  aux  haràn* 
gpei  où  il  avoic  prononcé  les  Pht#^ 
uppiques.  :  •' 

Philiphques^  eft  encore  le  nom 
d'un  libelle  qui  parut  durant*  K 
mihorité  du  Roi  contre  M.  le  Duc 
d'Orléans,  alor»  Régertt  de  Fran- 
ce. Voici  commeii'  M.  de  Voltaire 
parle  dé  cec^u^rage  dans  fon  Ëpî« 
tre  fur  la  caloninie ,  r  '   . 

.Voas  avea  bien  acnnu  «  çôknine  >c  poA/e  » 
.  Ce  bon  Régeot  qpî  gâu  touL  eii  Frai^cp  • 
lût  éDOit  né  pour  la  fpciété  , 
Pour  les  be^ttx  arcs  &  pour  la  volupté  ; 
Graftd^,  mais  facile  ;  ingénieux  •  aftable. 
Peu  rcrtipulenjf  «  n^âis  4e ,c  rime  incapable  : 
%i  ccpeoiânt  »  ô  menfonge  !  o.  noirceur  ! 
^  Nous  avons  vu  la  ville  &  les  province 
Au   plps  aimable.»  au.  plju  dément, des 

Princes»  ■  ,, 

09nner    fes  noms.  •  •  •  Q^tllé  abfiirde 

fureur  1  /  '  J 

Chacun  les  lit»  ce^  areliive$  d*horreùr  » 
Ces  vers  jmpurs  apelés  phitipf'tqués ,  ^^ 
De  riàappftiifç^^  éternelles  ehrohfquesî 
Ec  nul  François  n'cft  aflcz  généreux   l 
Potif  s*éicver »  pour  dépbfer  concre  cttx. 

PBILlPWSTESî  { leO  Quelques  Lu- 
thériens appeKentaînfi  ceut  de  leur 
Seâ»  4uî  fe  fôijt  -attachés jàu^nfenr 
timens  dis  Plviliwe*' W>t<^bro« 
G  i| 
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lo  1>HI 

J^HILIPPOPÔLl;  ville  de  Tarquîe 
dans  la  Romanie ,  fur  la  rivière 
de  Mariza ,  à  vin^t-cinq  lieues , 
nord-oueft ,  d'Ândrinople.  C'eft 
rancienne  ville  de  Philippopolis 
qai  reconnoiiTôic  pour  Fondateur 
Philippe ,  fils  d'Amyntas. 

rHILIPSBOURG  ;  ville  forte  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  du  Haut 
Rhin  au  confluent  du  Rhin  &  de 
la  Salcza,  âdeux  lieues,  fud,  de 
Spire,  &  à  feize,  nord-eft  ,  de 
Strasbourg.  La  ville  appartient  i 
rÉvèque  de  Spire  ,  6c  les  fortiâca- 
tions  à  l'Empire. 

PHILlPSrADT  ;  petite  ville  de  Sq^ 
de    dans    le    Vermeland ,  i  fept 

'   lieues ,  nord ,  de  Carloftadt. 

PHILISTINS;  (les)  peuples  venus 
de  rîle  de  Caphtor  dans  la  Paief- 
tine  ,  Ôi  defcendus  des  Caphto- 
rims,  qui  font  forcis  des  Chaf- 
fuims  ,  enfans  de  Mizraïm  ,  com- 
me Moyfe  nous  l'apprend  ;  &  par 
conféquent  originairement  fortis 
de  Mizraïm  j  père  des  Egyptiens. 
Le  même  Moyfe  dit  ailleurs  que 
les  Caphtorims  fortis  de  Caphtor , 
chalftrent  les  Hévéens,  qui  de- 
meuroient  â  Hazérim  jufqu'à  Ga- 
za, &  quils  s'établirent  dans  ce 
Eiys.  Ce  n'eft  donc  que  depuis  les 
évéens  &  les  Chaiianéens,  que 
les  Philiftins  font  venus  dans  la 
Paleftine ,  &  qu'ils  ont  occupé  le 
pays  dont  ils  ont  été  maîtres  fi  long- 
temps. On  ne  fait  point  précife- 
ment  l'époque  de  leur  fortie  de  l'île 
de  Caphtor  j  mais  ils  étoient  déjà 
puiflans  dans  la  Paleftine  dès  le 
«emps  d*Abraham  ,  puifqu*ils 
avoient  des  Rois ,  &  y  poffédoient 
plufieurs  villes  confidérables.  Ils 
fie  font  point  exprimés  dans  le 
nombre  des  peuples  deftinés  à  l'a- 
•  nathème ,  <c  dont  le  Seigneur  aban- 
donna le  pays  aux  Hébreux.  JEn  ef- 


fet  lis  h*étoient  pas  de  la  racd 
mauditede  Chanaan.  Toutefois  Jo» 
fué  ne  laiffa  pas  de  donner  leur 
pays  aux  Hébreux  ,  &  de  les  atta^ 
quer  par  le  commandement  du  Seu 
gneur ,  parcequ'ils  occupoient  un 
pays  qui  étoit  promis  au  peuple  de 
Dieu.  Mais  il  faut  que  les  con- 
quêtes de  Jofué  n'ayent  pas  été 
bien  défendues ,  puifque  lous  les 
Juges,  fous  Saiil,  &c  au  commen- 
cement du  règne  de  David»  les 
Philiftins  avoient  des  Rois  ou  des 
Satrapes,  qu'ils  appeloient  Saze- 
nim  'y  que  leur  état  étoit  divifé  en 
cinq  petits  royaumes  ou  fatrapies  , 
&  qu'ils  opprimèrent  les  Ifraëlites 
pendant  le  gouvernement  du  grand 
Prêtre  Héli  fie  de  Samuel ,  &  pen- 
dant le  règne  de  Saîil.  Il  eft  vrai 
que  Tamgar ,  Sanfon  ,  Samuel  fiç 
Saiil  leur  tinrent  tête,  &  leur  tuè- 
rent quelque  monde  :  mais  ils  n'a- 
battirent pas  leur  puiXTance  j  ils 
demeurèrent  îndépendans  jufqu'au 
règne  de  David ,  qui  les  alTujettit  à 
fon  Empire. 

Ils  demeurèrent  dans  la  fournie 
fion  aux  Rois  de  Juda ,  jufqu'aii 
règne  de  Joram  ,  fils  de  Jofaphat  ,. 
c'eft-à-dire  ,  pendant  environ  deux 
cens  quarante-fix  ans.  Joram  leui 
fit  la  guerre,  &  les  réduifit  appa- 
remment fous  fon  obéitTance  ,puif 
qu'il  eft  remarqué  dans  l'Ecriture 
qu'ils  fe  révoltèrent  de  nouveaa 
contre  Ozias,  &  que  ce  Prince 
les  contint  dans  le  devoir  pendant 
tout  fon  règne.  Durant  les  mal- 
heurs du  règne  d'Achaz ,  les  Phi- 
liftins firent  le  dégât  dans  les  ter- 
res de  Juda  ;  mais  Ezccfaias ,  fils  8c 
fucceffeur  d'Achaz^les  aCTujettit  de 
nouveau.  Enfin  ils  fc  mirent  plei- 
nement en  liberté  feus  les  derniers 
Rois  de  Juda  ;  Se  .  nous  voyons 
pat  les  menaces  que  leur  font  les 


Pflt 

Fifbphètés  lAïe ,  Amos  »  Sopliofilé , 
Jétémie  8e  Ezéchiël  j  qu'ils  avoient 
fait  mille  maux  aux  Ifràélices  »  & 
que  Dieu  devoit  châtier  leur  cruau- 
té par  les  plus  grandes  calamités. 

Aflaradon,  fuccefleur  de  Sen- 
nacherib ,  affiégea  Azotb  »  &  la 
prit  par  les  armes  de'Tfaaftan  Gé- 
néral de  fes  troupes.  Pfammeti- 
eus»  Roi  d'Egypte»  prit  la  même 
ville  9  après  un  fiége  de  vingt  neuf 
ans  j  fuivant  Hérodote }  &  c'eft  le 
p\us  long  lîége  que  Ton  connoiflTe. 
Pendant  le  fiége  de  Tjr ,  qui  dura^ 
treize  ans,  Nabuchodonofor  em- 
ploya une  partie  -de  fon  armée  à 
loumettre  les  Ammonites  9  les  Mba- 
bites,les  Égyptiens,  &  les  autres 
peuples  voiuns  des  Juifs.  Il  y  a 
aflez  d'apparence  que  les  Phiiiftins 
ne  lui  réuftèrent  pas ,  8c  quils  lut 
demeurèrent  afTujettis  avec  les  au- 
tres peuples  de  la  Syrie  ,  de  la  Phé- 
nicie  &  de  la  Paleftine.  Ils  tom- 
bèrent enfui  te  fous  la  domination 
des  Perfes^  puis  fous  celle  d'Ale- 
xandre le  Grand  qui  ruina  la  ville 
de  Gaza  ,  la  feule  ville  des  Phéni- 
ciens qui  ofa  lui  réfifter.  Après  la 
perfécution  d'Antiochus  Épiphanes, 
les  Afmonéens  démembrèrent  petit 
'  i  petit  diverfes  villes  du  pays  des 
Phiiiftins ,  qu'ils  allujettireht  à  leur 
domination.  Tryphon,  Régent  du 
Royaume  de  Syrie  ,  donna  à  Jona- 
thas  Afmonéen  le  gouvernement 
déroute  la  cote  de  la  Méditerranée, 
depuis  Tyr  jufqu'â  l'Egypte  ^  & 
par  conféquent  tout  le  pays  des 
Phiiiftins. 
miLIRÉE)  fubftantif  Féminin.  Ar- 
btidèau  de  moyenne  grandeur , 
toujours  vert  &  fort  branchu ,  re- 
couvert d'une  écorce  blanchâtre  on 
cendrée»  On  en  connoît  de  beau- 
coup d'efpèces,ener'autres  une  que 
Ton  cultive^  remarquable  par  fes 


fèuiRes  panachées  ,    dentelées  en 
leurs  bords ,   qui  fonr  d'un   beaa 
vert ,  un  peu  femblables  à  celles  du 
troëTne  ou  du  lentifqne ,  Se  fe  con- 
fervent  tout  l'hiver.  Elles  font  op- 
pofées  les  unes  aux  autres  j  carac- 
tère fuffifant  pour  diftinguer  de  cet 
arbriffeaa  l'alaterne,    pour  lequel 
les  Herboriftes  le  donnent  fouvent. 
Ses  fleurs  qui  nailTent  vers  les  ex- 
trémités des  feuilles ,  font ,  fuivant 
M.  Tourneforr,    en  entonnoir  8c 
godet  divifé  en  quatre  parries  de 
couleur  blanche ,  verdâtre  ou  her- 
beufe,  reflfemblant  un  peu  à  celles 
de  l'olivier.  A  ces  fleurs  fuccèdenc 
des  baies  ,  rondes ,  groffès  comme 
celles  du  myrthè,    noires   quand 
elles  font  mûres ,  d'un  goût  doux  , 
accompagné  de  quelque  amertume, 
&  difpofées  en  petites  grappes  :  on 
trouve  dans  chacune  de  ces  b&ies» 
un  petit  nojrau  rond   &   dur.  Le 
bois  de  la  phillirée  eft  médiocre<« 
ment  dur ,  &  a  une  couleur  Jaune 
approchante   un    peu  de  celle  da 
buis ,  mais  qui  fe  pafle  afTez  proinp- 
tement  :  il  ne  devient  point  afle:^ 
gros  pour  être  un  bois  de  fervice. 
Ses  feuilles  &  fes  baies  font  aftrin- 
genres  &  rafraîchiflantes.  Ses  Heurs 
pilées  dans  du  vinaigre  ,  &  appli« 
quées  fur  le  front,  font  cépnali-* 
ques. 

Cet  àrbriflTeaa  croît  abondam^ 
ment  dans  les  haies  8c  tes  boit 
aux  environs  de  Montpellier.  li 
fleurit  en  Mai  &  Juin ,  &  fon 
fruit  eft  mûr  en  Septembre^  Corn-* 
me  fon  feuillage  eft  toujours  verr  ^ 
8c  qu'il  garnit  beaucoup^  on  etk 
fait  aifément  des  berceaux  ou  cabi- 
nets de  verdure ,  8c  des  patifTades 
gui  font  fort  agréables.  Il  s'élève 
facilement  de  graine  ou  de  boutu- 
re. On  le  tond  comme  l'on  veut , 
ea  bttillbA  -ou  -en  boule^  m  haie  • 


le  njBexiçn.aiUe,       , ,/  :   , 

PHILOCWP.  fiî&  4e  Je^an.^;  & 
fipoipj^gpon  jd^wttle  ,  étçit v4épô- 
iï^ire  jSc  pooroit,  feul  JTf  feiyir 
<jk$  (ièchfit  de  .ce  l}érp$  ^  lefq^^I- 

:  h$  avoient  écé  crç^pées  daiisi^lè 
^qg^Je'.l'bydte  4e  L,eroe.  S€r|pn 
tOcacle  ^de.  PçlpKes  »  Troy)5.  ne 
pouvoir  ècrqiprii^  fans  le  fecpurs^de 
ces  flèdljçs.  ^UereiUe  'ep  jes  rçmpt- 
Uiu  i  Philodècc  k  l>»i  avpit  '/aie 
pruQEteccre:  par,  fcrcnfoc  qujil  ri>n- 
JFeigDWoic  -^  péifpnAP  le  ^pipjtJ  .de 
fa  mort  ^  qi  le  liçu.de/a.repuJlciye  j 
mjtisLprciaré  pac,le$^.pju$  yiyçs  .ijif- 
tances ,  &  qa  YOijJai^t  p,is  vîojer 
jfa  promede ,  U  trut;  pouvoÂr,*  fans 
Cooféqqience ,  frappe*:,  d.UiP^e^  l'en- 
droie  ou  il  avoïc  eof(?ni)é  jes  cen- 
dres dii  Hérçi$«.  Xes  Grecs  I>nga- 
Îtècenti  les  (bivi;e  j  ipais  il  %  Wef- 
.  i^idânsU  wavexfct^^^v  un^  de  ipes 
jnèmcB  ftèches^;.aù|  pie4  dpnc  il 
âToit  ,frappd  la  ,rerrs  j.JSc  il  ,/y 
forma  un  ^Içjtto ,  .dçMX^nfmÇkipn 
fut  fi  grande  ♦  qw  JesGrefi,  .qui 
ne  la  pouvoiem  Cappqttier  t^JG  âé* 
barquèrenc  par  h.  confeil4*yiyfle , 
daas.ua  coin  de.  l'Ile  de  Lemnos 

4^iqtti  «Jétoierpoini.  habillée.  ^,  y  tc. 
eut  pendant  plufîeurs'^qnçg;  (j^ns 
les  plus  4îra^les.4oulett«»  few[aî- 
/^  nant  i  peine ,  &  fans  aurre  f^bfif- 

rance  que  celle  ^  a^ij^aux  &  des 
*  oifeaux  cpii  paflbieAC  ajuprès  ^,i»\. 
Se  qu!il  PoiiVoic  tuer  à  cQup  Ae^Aè- 
chesill  ctoit  au  difefppir,  &;Vo- 
miflbir  continuellemenc  cpnçre  les 

-.^recr i  furtcMit  cpacre:Uly0e>,.|cs 
plîtt  Horribles  iippréçaijtons.Çépçn- 
dànc  comnie  .  le  Jiége  Tfawoît:  en 
longueur ,  on.  fe^reffpuvint  ,de ,  rO- 
cacle  <le  ,J>elph^s„  &  d^  r^WR^^" 
fibilité  de  finir  U-  guerre  fahs  les. 
4èches  d'Hercule^;,  11  falloit  dpnc 
^pekr  Piûloâà«e>.  ^.  UiylTQ.  ftui 


a|4Ii  le  leul  fur  jqui,rpn  pur  comp- 


ter pQjM:   pne  liojaçiipiÂi^;?^ 


cpuD  4e  flèche.   ,..   .  , 

;PinLQLQGIE  j  fubl^aptif  féininyi- 
Spilologla.  Tçr  oie^ida(^igué.  .Êyi- 
4fcion^qui  ;eçnl>^a(ïe  diverfes  jp^r-* 
nn  49?  .bjp|(cs-ie|;i|^res  ,  ;5;  princi- 
palçi^eptj^ çtitlque.  Ztfj  Sca^igi^^ 
Cû^fi^on^  Èrajmç  je  fm^ 
dari^  ta  Ptiilolqzie^       ^.        \'.,\ 

PIÏlI^QLOGrèUEi  adjeâif  des  dç^x 
gen^s.  Qui  concerne  la  philologie. 
QnadeRolan^  Ifl^^récs  deux^i- 
Vfrcs,  d'Ephrcs  Latines  ghÙologij^t^cs 
unmrimfes  en  i66^^.  "    * 

PHlX^C"" 

linS 

j^omcpe  de  lettres  quf  s'attache 
4}yeffes  patries  de  la  liçc^érâtiire» 
(^^/^ijtputl  I^  critique.  On  compte 
parmi  ley  philologues  Janieuf  jCms 
^Anti^tfiU  9  Fanon ,  iMcien ,  -^f!^- 
QM^^  9  ^tM^^cl»  Mafroie  .Suiaas  , 

PHTï-.Oïii#Lp  >f.PRpdNÉ.  i  i|m 
de  deux  fc^urs  dune  rare  beauté  & 
tillp^  de  J?ar>djpn  »  Roi  d*Âthènes. 
Oe  Prrnceécouen  guerre  avec  les 


vra  de  Tes  êfanemls  par  une  viaoue 
cOmpiette,  Pandion  ;.  par  reçgn- 
nbi(/aiice>  lui  fit  cpouïer  grogné, 
hc  il  en  eut  un  fils  nommé  Itys.  On 
pe  y irparpîtrp^â  ce. mariage  ni  Jjj^-* 
tiQiHfni^.le  pîpi;  de  rfjymçnéç.  le» 
0TZf:es^^  t»  ,|j[rcpi,rèfçpr  p^pint  *la 
ch?mbtfi  nuptiale  ,.&^^^  *W^* 
feufes  1  ecl^f.rcre^,  f^yec  leurs^^ 
ches  f^èbrcs.  tl  y  avoît  cUja  ans 

:a»s'%(*^ijîW8i^  ^sç^  te  w« 


?.  :i 


iftûm  tf  êtr^rdibngttmps  lé^àréd 
tfuiifé  fifeûir 'qti'rfîe  ateoit'térldreJ 
^%e«>,  •«?  Wià'fon  mad'ali'  dé  lut 
-îç«rthècffb  dfe4  aller  ^rbiîtrfr  ,'Ôlidd 
mrtPlÈfHhémé  fe 'Voyage  d^Ariftnes 
^  pcdif-là  lui  aitïffler  ,  |>â*cequ'cflle  fe 
flâtWî  tjûefatk  père  fie  Itii  reRife- 
toit  pas  Cette 'fâci^faâiiohJiTérée 
fe  charge  d«  rallier  chercHer^  & 
tirant  fait  équipât  des'  vaifletux , 
il  s'ettibatqué  êc  îrtîvt  à  Athènes. 
'A  la  vae'de  PKiibttlê^e  »  il  cohçur' 
'pouréente  Pritic^fle  ito^jpiafffioti  dé- 
teftabte  j  maii^  il  diffimâa  ^u(^a  a 
"  ce  qu'il  Teût  (ibteinie  do  foh  père 
fo»  ta^prûméflë  dV  la  hil  ratnener 
bieiiKlN:!^  il  pàttâvec  cllét  &  ta  dé- 
Bat4tfe  flîf  iesc6tes  de  Th^acé« 
•i* .  PèUtr  ejtééûter  foft     dtttéin  , 
il^k  cdndliic  dahâ  lin  vieux  Ohâ- 
tba  qujl  :  ^yoic  ku  MlKeiif  d'une 
^aiffe  forêt? i  (&  aé  borne'  pà*s  fa 
fiarear  7au  plu*  crtiet  o\(iti<age^^  il 
retiferme  dans  ée  chiteâù,  S^  la 
:  fait  ^rder  à  vue  par  dSs^ehs^ufli 
féroces  qiie  lui  j 'ttiaîs  |)our  cî6m- 
ble  debarbarilsy  il  lui  àrrâcbè  la 
langue,  afin  qu'elle  n'ai r   afucun 
tnoyeo  de  révéler  un' (i  liârrible 
"ïetrï-et.  Cependant  il  ïetdurnè'au- 
.  près  de  Prognc  3  9c  WysLÙt  abor- 
dée avec  toutes  les  marques  d*un 
Véritable  rdéfefpoifj  il  luifeiÀrque 
Philomèb  nV  pu  fôtotenif  là  fati- 
*gâe  du  'voyage,  6c  CjflfH  à'eù  la 
ydbuleur  de  la  volf  inourir.   ^    ^ 
^*    Philomèle  tlàtts  fa  prifon^  nV 
voic  d'autre  reffburce  que  de  tra- 
'  ViHIer  à  des  ouvrages  de  tapilTerie. 
'    Elld*ite  peut  ,  rti  fléchir  ()ar  des 
prières  la  dureté  de  fes' gardes, 
ctânr muette,  ni  fe  dérober  à  tfeur 
Vigilance,  Oéjà  un  an  s'étoH  écoulé 
^^^ni?s  qu'elle'  gémîffoit  dans  cette 
^  crtelle  captivité  ,  lorrqu'qjlé  îhia- 
^ginavdé  «raceFiifec  de  k  Ittei.  de 


'WftoJ'fe  'Hé  fes  âveliturès/'QiÈind 
Pirayr«gé  ïbt'athèVé,'  elle  lé  tèmic 
â  un  de  fès  GatdèSi  Alài  fit  coin* 
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pretidré   par    dés  fignes^   qbtUe 

^Vofirfroir  lé  'foirt  paffer  à  la  Reine. 
Le  Gàr'dè  ^qi  rife  foùp^mioitiien 
de  ilartlficé  dte  Philomcle,  fe  char- 
ge  de  la  commifliohj  &'potte  le 
pàqùet  à  îprogné,  niais  fans^lui 

'  dite' d'où  il  venoit:  Elle  le  déploie, 
&  lès  hdfreûf s  qu'elle  y  apprend  , 
4a  je ttetit  d  atiotti  daiis  -  lin  fhbrne 
ûléhdt  î  iorfqu'élle  fut  revende  à 

'  cUèf-mêniè,-  au  lieu  de  faite  écla- 
ter fa  fiireuT  ,  cUô  rie  J)ênf|^ '^u'i 
délî¥rèr  au  flurot  PMloiAèlé  ;'fe  à 
faire  fubir  à  fbn  ntari  b  fuftplice 
qùé  mérifoient  de  (i  noirs  forfaits. 
•  Léi  Dames  dd  Thrace  ^  (félé- 
broiérit  alors  les  fctesrdefiacchus  , 

'  corifjueV  fons'  le  ndni  d'Oilgîcsi  & 

Ï^^  ui 'tévehoiént  todJ  lëis  trois  ans* 
>éjâ  le  mont  Rhodope  retentiifroit 

^  de  leuts  clameurs ,  &  du  bruit  de 
leurs  ihftfumens  d'airain,  lorftjue 
Pfogné  fortit  du  palàh  pendant  la 

:  nuit,  vêtue  en  Bacfchànife,  un  Ayrfe 
à  la  nfiàin ,  couronnée  dé  lierre^  6c 
portant  fur   l'épàufe  gàtrche   \ine 

•pc^fii    dé  panthère-   Elle  fe  *  iiil3ta 

i  parmi  les  àutte^  Bacchantes  ,  6c 
Feiguant  d'être  agitée  de  là  fbfèur 
qu'infpiroit  Bacchus  ,  elle  les  con- 
dnint  au  château  où'  fa  fœùV  ïétoic 
enfermée  ;  elle  en  brife  les  portes  , 
&  Tayant  dcguifée  eii  BâCchrante, 

'  elle  Tariietta  au  Palais  de  fon  mari. 
Pendant  qu'elle  rouloit  dans  fa  tête 
différens  profôrs  de  vengeance ,  elfe 
apperçurhys,  fon  fils;  qui  accou- 
roit  à  elle  pbut  rénrïbrafffer.  Cec 
objet.  Foin  de  l'attetrdfir,  ne  fit 
qu'irriter  fa  futcdr.' Elle  le  cdupe 
par  morteiui  ,  fatnrs  mêtne  détdur- 

^  ner  les  yéut  ,  '8c  \ti  deux  fcëurs 

^  tàpprStttat'^o^at  té  f àireHetvii  de 
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ndaccicurç  i  Tétée.  Progné  invite 
ce  Priace  à  venir  feui  au  feftin , 

Sa'elle  lui  a  fait  préparer  »  &  lui 
[lègue  la  coucume  des  Athéniens  » 
de  manger  feuls  avec  leurs  fem- 
mes dans  les  fètes  de  Bacchus.  Ce- 
pendant fur  la  fin  du  repas  ,  Térée 
demande  qu'on  lui  amène  Ton  fils  : 
ce  que  tu  demandes  eft  ici  ,  lui  dit 
Progné.  Il  fe  retourne  &  voit  çn-^ 
trer  Philomèle  les  cheveux  épàrs, 
qui  lui  jette  la  tèce  de  l'enfant.  11 
pouflfe  des  cris  affreux  ,  renvetfe 
la  table  ,  &  appelant  i  fon  fecours 
coûtes  les  furies  des  Enfers ,  il  court 
îepée  à  la  n>ain  fur  Philon^èle  & 
Progné}  mais  elles  fuyoient  avec 
tant  de  rapidité  »  qu  elles  fembloient 
voler.  Elles  avoient  en  effet  des  ai- 
les. Philomèle  métamorphoiée  en 
roffignol  >  regagna  les  ^  bois  y  & 
Progné  changée  en  hirondelle,  s'ar- 
rèca  fur  le  toit  du  Palais.  Elles  con- 
fervent  dans  leur  plumage  des  ta- 
ches du  fang  dont  elles  s'étoienc 
fouillées.  Térée  lui-n^cme  fut  mé- 
tamorphofé  en  un  oifeau ,  dont  U 
tèce  eft  armée  d'une  crcte  ,  &  dont 
le  bec  a  la  forme  d'une  lance.  11  eft 
connu  fous  le  nom  de  hupe» 

|?HlLOPATOR }  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Antiquité.  Surnom  don- 
né chez  les  anciens  i  quelques  Prin- 
ces qui  s'écoient  diftingués  par  leur 
cendre^Te  envers  leurs  pères.  Tel  fut 
chez  les  Égyptiens  Ptolémée  Philo- 
lopacor ,  ôc  cnez  les  Syriens ,  Seleu- 
cus  Philopator  &  Antiochus  Phi- 
lopacor* 

pHlLOPÉMEN^Général  des  Achéçnç, 
né  à  Megalopolid* ,  fie  fes  premières 
armes  lorfque  cette  ville  fut  fur- 
priCe  par  Cléonnènes  ,  Hoi  de  Spar- 
te. Il  fuivit  à  la  guerre  Anrigonus 
&  gagna,  l'an  zoS  avant  J.  C.  la 
fameufe  bataille  de  Mefsçiie  con- 
tre les  Ètoliens ,  alliés  des  Romains. 


Sa  bravoure  l'ayant  élevé  augcade 
de  Capitaine  général ,  il  tua  dans 
un  combat  ,  près  de   Mantinée  p 
Méchanidas,  tyran  de  Lacédémo- 
ne.  Nabis  fuccelTeur  de  Méchani-i> 
das  défit  fur  met  Philopémenj  naais 
celui-ci  eut  fa  revanche  fur  terre  ; 
il  prit  Sparte ,  en  fit  rafcr  les  mu- 
railles, aooUt  les  loix  de  Lycurgue, 
&  foumit  les  Lacédémoniens  aux 
Achéens  188  ans  avant  J.  C.  Qna- 
.^0)gns  après  les  Meflcniens,  fu)ets 
^  des  Achéens,  reprirçnt  les  armes  ;  i 
lapremijère. nouvelle  decette  vtbeU 
lion ,  Pbilbpéo^en  con4uit  fes  trou* 
pes  contre  eux ,  leur  Uvre  plufieuri 
combats,  fait  des :a<%ions  extraor- 
dinaires de  courage  ,   mais* étant 
tombé  de  cheval ,  il  eft  pris  par  les 
MeiTéniens  :  on  le  conduifit  a  Mef- 
fénç  où  il  fut  jeté  dans  une  prifon. 
DinocratevGéaéral  des  Meuéniens 
&  fon  ennemi  particulier,  appré- 
hendant qu'il  ne  fut  obligé  de  le 
rendre ,  le  fit  empoifonner.  Philo- 
pémen  que  l'on  nomme  le  dernier 
dçs  precs ,  avqit  pris  Epaminondas 
pour  modèle.  11  imita  fon  parfait 
défintérefTement,  fa  (implicite  dans 
l'extépieur ,  fa  prudence  à  délibérer 
&  à  réfoudre ,  fon  aâivité  &  fon 
audace  à  exécuter. 
PHILOSOPHALE;  ad jeaif  féminin. 
11  ne  fe  dit  guère  qu'en  cette  phra? 
fe }  pi€rre  philofophale ,  qui  fignifie 
la  prétendue  tranfmutatipn  d^s  mé- 
taux en  or.  Bien  des  gens  fejhnt  ruU 
T\és  en  cherchant  la  pierre  philofo": 
phale^ 

On  dit  de  quelqu^un  qui  fait  une 
dépenfe  fort  au-defliis  du  «revenu 
qu'il  paroît  avoir  ,  qu'i/  faut  quil 
ait  trouvé  la  piçrre  philofophale. 

On  dit  aufli  d'une  chofe  qui  eft 
extrêmement  difficile  à  trouver  ^ 
que  ceft  la  pierre  philofophale.  Et 
pour  dire  qu'une  clfof|S  t^'çft  jpa^ 
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bien  difficile ,  on  dit ,  que  c^  n*ejl 
pas  la  pierre  philofophaU. 

On  die  de  quelqu'un  j  qa*i/  ne 
trokvercit  pas  ^  ou  qu'zV  n*a  pas 
trouve  la  pierre  philofophale  ;  pour 
dire  qu*il  a  refpric  fore  borné. 

PHILOSOPHE}  fubftancif  mafculin. 
Pfùlofophus.  Celui  qui  s'applique  à 
l'étude  des  fciences ,  &  qui  cherche 
â  connoîrr^  les  effets  par  leurs  eau- 
its  8c  par  leurs  principes.  Les  an- 
eiens  Pkilo/ophes  ont  formé  diverfts 
feâes  ;  Us  Pythagoriciens  ,  les  Epi^ 
euriens  ^  Us  Peripatétidens  j  &c. 
Newton  a  été  un  grand  Philofophe, 

Philosophe  ,  fe  dit  auflî  d'un  hom- 
me fage ,  qui  mène  une  vie  tran- 
3ttiUe  &  retirée  hors  de  l'embarras 
es  affaires.  Le  Philofophe  s'affran- 
ehit  de  la  tyrannie  des  pajjions.  Ce 
Minière  aprisfa  difgrdce  ^fut  vivre 
en  Philofophe. 

Philosophe  ,  fe  dit  quelquefois  abfo- 
lament  d'un  homme  qui  par  liber- 
tinage d'efprit,  fe  mec  au^deffus 
des  devoirs  &  des  obligations  or- 
dinaires de  la  vie  civile  &  chré- 
tienne. Il  fe  mu  aU'deJfus  des  pré jw 
gis  de  f  éducation  pour  faire  le  Phi- 
lofophe. 

Dans  les  Collèges  ,  on  appelle 
Philofophe ,  an  écolier  qui  étudie 
en  philofophie. 

Les  Âlckimiftes  fe  donnent  le 
nom  de  Philofophes  par  excellence. 
Ainfi  en  termes  d'Alchimie  ,  on 
dit ,  for  des  Philofophes  ,  la  poudre 
des  Philofophes  ;  pour  dire,  l'or 
des  Àlchimiftes ,  la  poudre-de  pro- 
jeâion. 

Les  crois  premières  fyllabés  font 
bt^ves  ^  &  la  quatrième  ttès-brève. 
On  prononce  &  l'on  devroit  écrire 
fiio^ojern 

PHILOSOPHER  î  verbe  neutre  de 
la  première  conjugaifon  »  lequel  fe 
tonidgue  comme  Chantsk.  Phf- 
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tojhpiari  Traiter  des  matières  de 
philofophie.  Les  Stoïciens  ne  phi-- 
lofophoient  pas  comme  les  Péripaté-* 
ticiens.  Defcartes  ofa  le  premier  en 
France  propofer  une  nouvelle  w/- 
thode  de  philofopher. 

Philosopher  ,  fignifie  aufli  raifonnec 
conformément  aux  principes  de  la 
philofophie.  '  On  s'égare  fouvent 
quand  on  philofophe  en  matière 
de  religion.  ' 

Philosopher  ,  (ignifîe  encore  raifoR'- 
ner  fur  diverfes  chofes  de  morale 
ou  de  phyfique.  Il  s'occupe  à  philo* 
fopher. 

Philosopher  »  fe  prend  auffi  (impie- 
ment  pour  raifonner  trop  fubtil^» 
ment  fur  quelque  chofe.  yous  phi^ 
lofophe\  bien  inutilement. 

PHILOSOPHIE;  fubftaniif  féminin. 
Philofophia.  Science  qui  confifte  i 
connpicre  les  chofes  par  leurs  cau« 
fes  &  par  leurs  effets ,  8c  qu'on  dir 
vife  ordinairement  en  quatre  par«- 
ties  qui  font  la  l^ogique  j  la  Mora-^ 
le,  la  Phyfique  &  la  Métapbyfique. 
Foyer  ces  mots.  //  était  Profejfeur 
dç  Philofophie  à  Paris.  JÈtudier  U 
Philofophie*  Faire  un  cours  de  Phi-- 
lofophte. 

On  dit  ,  faire  fa  Philofophie  ; 
pour  dire ,  faire  fon  coiirs  de  Phi- 
lofophie. Et  être  en  Philofophie , 
aller  en  Philofophie  ;  pour  dire ,  étu- 
dier en  Philofophie. 

Philosophie  ,  fe  prend  auflî  pour 
la  dodrine  particulière  ou  pour  les 
fyftcmes  inventés  par  des  Philofo- 
phes qui  ont  eu  des  fe^ateurs.  L^ 
Philolophie  ainfi  envifagée  s'eft  di<^ 
vifée  en  un  nombre  infini  de  fec- 
ces ,  tant  anciennes  que  modernes  ; 
tels  font  les  Platoniciens ,  les  Pé- 
ripatéciciens  y  les  Épicuriens ,  les 
Stoïciens,  les  Pythagoriciens,  les 
Pyrrhoniens  &  (es  M^iimicUn^ 


&.  tek  font  de  nos  joars  les  Ca«c- 

fiens ,  les  Newtoniens. 
Philosophie  ,  fe  prend  encore  poar 
.,  ane  cectaine  manière  de  philofo- 

Î^her  ou  pour  certains  principes  fur 
efquels  roulent  toutes  les  recher- 
ches que  1  on  fait  par  leur  moyen  : 
'    en  ce  lens ,  on  dit ,  Philofophie  cor- 
pufculairc.    Philofophie    mécanique. 
Philofophie  expérimentale. 
Philosophie,  fedit  auflS  d'une  cer- 
taine  fermeté  &  élévation  d*efprit, 
'  pat  laquelle  on  fe  met  au-deflus  des 
a'ccidens  de  la  vie  ,  Se  des  fauffes  1 
opinions  du  monde.  //  eue  a£e:i  de  I 
philofophie  pour  foutenir  ce  revers  de 
'    fùttune. 

En  ce  fens ,  on  appelle  Philofo- 
phie Chrétienne ,  celle  qui  eft  fon- 
dée fur  les  maximes  du  Chriftia- 
.     fiifme.  Et   Philofophie  païenne  ou 
naturelle ,  celle  qui  n'eft  foutenuc 
que  des  feules  lumiètes  naturelles. 
Philosophie  ,  en  termes  d'Imprimé- 
•     ne ,  fe  dit  d'un  caraélère  qui  eft 
•  entre  le  cicéro^  le  petit  romain.  ^ 

/^ijy/çCARACTERE. 

Les  trois  premières  fvllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  longue. 

On  prononce  &  Ton  devroit  écrire 
filoT^ofie^  • 

PHILOSOPHIQUE;  adjeftif  des 
deux  genres.  Philofophicus.  Qui  ap- 
partient à  la  philofophie ,  qui  con- 
cerne la  philofophie.  Difcours  phi- 
lofnphique.  llfupportefes  maux  avec 
une  confiance  philofophique. 

On  appelle  or  philofophique  ^  l'or 
des  Alchimiftes. 
.PHll.OSOPHlQUEMENT;adverbe. 
Philofophicè.  D'une  manière  philo- 
fophique,  en  philofophe.  Raifonner 
philofophiquement.  F'ivre  pbilofçphi- 
quement. 
;PHlLOTE  ;  fubftantif  féminin  &  ter^ 
de  Mythologie.  L'une  des  filles 
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^   ^nqit  rftbus  du  penchant  que  ^es 
deux  fexes  ont  l'un  pour  l'autre. 

PHILOTÉSIE  ;  fubftantif  féminitj  & 
terme  d'Antiquité.  On  appeloit  ainfi 
chez  les  Grecs  la  cérémonie  de  boire 
à  la  fanté  les  uns  des  autres  ^  ce  qui 
fe  pratiquoic  de  cette  manière  :  dè| 
que  le  Roi  du  feftin  «  ou  celui  qui 
donnoit  un  grand  repas  avoit  ver(é 
du  vin  dans  fa  coupe  »  il  en  répan- 
doit  d  abord  en  l'honneur  des  dieux; 
enfuite  après  l'avoir  porté  à  fes  lè- 
vres^ il  préfentoit  la  coupe  à  fon 
voi(in  ou  à  la  perfonne  i  qui  il  vou- 
loic*  faire  honneur ,  en  lui  fouhai- 
tant  toutes  fortes  de  profpéritcs'^ 
celui  ci  en   buvoic ,  la  préfenioic 
,  enfuite  à  un  autre  ,  Se  ainfi  la  coupe 
alloit  de  main  en  main\  jufqu'è  ce 
que  tous  les  conviés  en  euffent^u. 
Les  philotéfies  fe  pratiquoient  en- 
core à  ^arrivée  de  quelque  hôte  , 
mais  il  n'étoit  permis  qu'aux  étran^ 
gers  de  boire  à  la  fanté  de  la  femme 
.  du  Roi  du  feftin. 

PHILOXÈNE,  de  llle  de  Cythère  ^ 
Poète  Grec  dityrambique.  Denis  > 
tyran  de  Sicile  »  repandit  quelque 


temps 


fur  lui  fes  bienfaits  ;  npais 


ce  Pocte  ayant  féduit  une  }oueufe 
de  &i\te^  fut  arrêté  &  condamnée 
au  cachot  ;  c'eft  là  qu'il  fit  un  poème 
allégorique»  intitulé Cyclops»  dans 
lequel  il  repréfentoic ,  fous  ce  nom» 
Denis  le  Tyran  ,  &  la  joueufe  de 
flûte  fous  celui  de  la  Nymphe  Ga- 
lathée. 
PHILTRE  i  fubftantif  mafculin .  Breu- 
vage ou  autre  drogue  qu'on  fuppo*- 
fe  propre  à  donner  de  lamour.  y  a- 
t'il  des  philtres  qui  puijfent  faire  naU 
tre  une  inclination  mutuelle  entrc,un€ 
perfonne  &  une  autre  ?  C^Ji  ce  qui 
ne  paroît  pas  croyable  ,  quoiquert 
aient  dit  quelques  Auteurs.  \ 

PHILYRE,  fille  de  l'Océan»  fut  ai- 
^  ^  4â  la  nuit  qui  félon  Héfîode ,,  dé&  )      mée  de  Saturne.  Rhée  les  ayant/ui'^ 
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•    pm  enfetxible  ,   Saturne  ft'meta- 
inorphoia  en  cheval  pour  s*enfuir 
pins  vîtc.  Pbilyce  erra  fur  les  mon 
tagnes,  où  elle  accoucha  du  Cen- 
taure Chiron.  Elle  eut  tant  d'hor 

"  rear  d'avoir  mis  au  mon  Je  ce  monf- 
ire  ,  qu  elle  demanda  d'être  méta- 

-    morphofée  en  tilleul. 

PHIMOSIS;  fubftantif  mafculîn.  Ma- 
ladie du  prépuce  y  qui  eft  fi  redcné, 
qu'il  ne  peur  fe  renverfer  pour  tlé- 
couvrir  le^Iani.  Quand  les  fai- 
gnées  y  les  injcâions  adouciffanres 
cnrrè  le  prépuce  &  le  gland  8c  les 
caraplafmes  réfolucifs  ne  terminent 

'  point  cette  maladie  >  il  faut  en  ve- 
nir à  une  opération  de  Chirurgie 
qui  çonfifte  â  faire  une  incifion  au 
prépuce  dans  la  partie  oppofée  au 
nlet. 
PHISON  ;  nom  d'un  des  quatre  fleu- 
ves qui  arrofoicnr  le  Paradis  Ter- 
rcftre.  Jofephe  ,  Saint  Auguftin  , 
Saint  Jérôme  &  plufieurs  autres» 
'  ont  -cru  que  le  Gange  eft  aujour- 
d'hui cet  ancien  fleuve  ;  Don  Cal- 
met,  au  contraire,  croit  que  c'eft 
le  Phafe  :  il  fe  fonde  particulière- 
ment fur  ce  que  le  Gange  eft  trop 
éloigné  du  Tigre  &  de  l'Euphrate 
que  Moyfe  met  dans  le  Paradjs 
•    Terreftre.- 

PHITON  j  ancienne  ville  d'Egypte , 
'    l'une  de  celles  que  les  Hébreux  bâ- 
tirent à  Pharaon  durant  leur  fcr- 
vicude. 

PHLÉBOTOMIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin  &  terme  de  Chirurgie.  Phlébo- 
tomia.  Saignée ,  ou  l'art  de  faigner. 

PHLÉBOTOMISÈ,  ÉE  ;    participe 
.    paflif.  f^oyc{  PHLÉBoroMiSER. 

J^HLÉBOTOMISER;  verbe  adlif  de 
la  première  conjugaifon  ,*  lequel  fe 
Conjugue  comme  Chanter.  Terme 

:  didaâique  qui  ftgnifie  faigner. 

raLÉB0èl>MlSTE3  fubftantif  imf- 


ciîUn  &  terme  didaâique.  Celui 
qui  phlébotomife. 

PHLÉGETON  ,  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Mythologie.  Fleuve 
d'enfer  que  l'on  fuppofoit  rouler  des 
eaux  bouillantes  6c.  enflammées^' 

PHLEGIAS ,  Roi  dts  lapithes  rfans 
la  Theflalie  ,  étoit  fils  de  Mars  ;  il 
fe  rendit  redoutable  pir  fon  coura- 
ge &  par  fon  audace.  Apollon  ayant 
léduit  Coronis  fa  fiile  ,  il  voulue 
fe  venger  en  mett;^nt  le  feu  au  tem- 
ple de  Delphes  j  mais  ce  Dieiî  le 
perça  de  fes  flèches  &  il  fut  con- 
damné dans  les  enfers  à  demedrer 
éternellement  fous  une  roclie  fuf- 
pendue  fur  fa  tète ,  &  qui  femWoic 
toujours  prête  à  tomber  fur  lui. 
Dans  la  crainte  continuelle  où  il 
étoit ,  il  ne  ceflbit  de  crier  ,  Appre^ 
neiç^y  mortels  ,  par  mon  exempte  , 
à  être  jujies*,  &  à  ne  pas  méprifer 
les  Dieux. 

PHLEGMAGOGUE  y  voyti  Fleg- 

MAGOGUE. 

PHLEGMATiQUE  j  voyei  Fi.ecma. 

TÏQUE, 

PHLEGME  j  voyei  Fï.egmb. 

PHLEGMON;  voy^rî  Flegmon. 

PHLEGMONÊUX^  yoyei  Flegmo- 
neux. 

PHl.EGYA;  c'eft  félon  Etienne  le 
Géohraphe ,  une  ancienne  ville,  de 
lafiéotie. 

PHLIUS  ,  ou  Phlionte  j  nom  de 
trois  anciennes  villes  du  Péiopon- 
nèfe  :  Tune  étoit  dans  la  Sicyonle , 
la  féconde  dans  TArgie,  &  la  rfoi- 
fième  dans  TÊlide. 

PHLOGISTIQUE;  fubftantif  tnaf- 
culin.  Les  Chimiftes  dcfighent  par 
ce  mot,  le  pti'^cipe  inflammable  le 
plus  pur  &  le  plus  fimple.  '    . 

On  a  remarqué  de  tout' tetihpt 
qu  entre  les  diftérenscorpi  quèpous 
offie  la  nacmc ,  il  y  en  a  qui  ctaac 
D  ij 
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ezpofés  i  l'aftion  da  feu  avec  le 
concours  de  l'air»  prennent  feu  eux- 
mêmes,  produifent  de  la  âamme  » 
augmentent  par  conféquent  le  feu , 
6c  font  capables  de  lui  fervir  d  ali- 
ment ;  tandis  que  d'autres  expofés 
de  même  i  l'aâion  du  feu  »  devien- 
nent à  la  vérité  chauds ,  rouges  & 
lumineux ,  mais  fans  produire  de 
flamme  par  eux-mêmes  »  fans  pou- 
voir fervir  d'aliment  au  feu  j  ces 
derniers  ne  brûlant  point  par  eux- 
mêmes,  ne  font  que  pénétrés  d'un 
feu  étranger  ,  &  ceffent  d'être 
chauds  &  lumineux  ,  quand  on 
ceflfe  de  leur  appliquer  un  feu  ex- 
térieur* 

On  diftingueces  efpèces  de  corps 
les  uns  des  autres»  en  donnant  le 
nom  de  corps  combuftibles  aux  pre- 
miers, &  de  corps  incombuftibles 
aux  féconds.  LesCliimiftes  ont  fait 
de  tout  temps  une  grande  différence 
de  cts  deux  eipècesde  corps ,  & 
ont  reconnîû  que  les  premiers  ne 
doivent  leur  inflammabilité  qu'à 
«n  principe  qui  n'exifte  point  dans 
les  féconds^  mais  comme  ce  prin- 
cipe inflammable  eft  de  narure  d  ne 
pouvoir  être  ^paré  d'avec  tes  au- 
tres principes  des  corps ,  &  obtenu 
feul  &  pur  3  &  que  par  conféquent 
il  a  été  impodible  de  reconnoîtte 
toutes  celles  de  fes  propriétés  qui 
lui  font  particulières  &  qui.  le  dif- 
tinguent  de  toutes  leis  aucces  fubf- 
tances;  on  n'a  eu  anciennementque 
des  idées  confufes  8c  peu  exaâes 
de  ce  principe  inflammable  j.  8c 
même  j  malgré  les  recherches  8c 
toute  la  fagacité  des  plus  grands 
Chimiftes  modernes ,  c'eft  cfe  tous 
les  principes  des  corps ,  celui  que- 
Fon  connoît  encore  té  moins^ 
cxaâ£ment« 

La  grande   erreur   dès  anciens. 
Cïbimiftes,  aa  fujet.  du  principe,  in- 
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flammable ,  a  confifté  si  ne  te  pat 
fufEIàmment  diftinguer  d'avec  de* 
corps  plus  compofés  »  qui  en  con« 
tiennent  â  la  vérité  une  grande  quan« 
tité ,  mais  dont  il  n'eft  lui-mome 
au'une  partie  conftkuante.  Us  le  coot» 
tondoiem,  par  exemple ,  avec  l'hui- 
le 8c  avec  le  foufre ,  dont  Us  lui  don^ 
noient  indiftinâement  les  noms^». 
aupique  ni  l'huile,  ni  le  foufre  ,  ne 
foient  point  le  phlogiftique  des  mo«* 
dernes,  mais  feulement  des  fubf- 
tances  dans  la  compontion  defquel* 
les  ce  principe  entre  en  grande 
quantité». 

D'un  autre  côté,  comme  l'hinle*. 
le  foufre  &  les  autres  compofés  in- 
flammables diffèrent  aflèz  confidé-» 
rablemenc  les  uns  des  autres  poucr 
ne  pouvoir  jamais  être  regardés^ 
comme  la  même  chofe  ,  il  y  a  lien: 
de  croire  que  les  Anciens  qui  don- 
noient ,  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre^ 
de  ces  noms  au  principe  inflamma* 
ble  ,  ont  méconnu  auQi  totalement: 
fon  unité  &  fon  identité  ,  c'eft-à- 
•dire,  qu'ils  ont  ignoré  qu'il  n'y  a^ 
dans  la.  nature  qu'un  feul  principe 
inflammable  ,*  toujours  le  même^». 
toujours  exactement  femblable  ài 
lui-même  ,,  foit  dans  les  huiles  ^ 
foit  dans  lé  foufre  ,  foit  dans  le^i 
charbons  j  en  un  motvdans  quelque 
compofé  combuftible  que  ce  foit*. 
Nous  devons  la  connoiuance  de  ces> 
vérités  fî  importantes  auxChimiftes^ 
modernes  ,,  &  Aictout  i  l'illuAre 
Stahal,  qui  a  créé  par-lâ  en  quelque: 
forte  une  cHimie  nouvelle  ,  &  raie: 
entièrement,  changer  de  face  à  cette 
fcience.' 

Le  phlogiftique  doit  donc  crre^ 
regarde  comme  lie  feu  élémentaire^,. 
combiTié  &  devenu  un  des  princi# 
pes  des  corps  combuftibles.       * 

Les  principaux  phénomènes  que: 
giéfentent  ces  corps  >.4|&  da  sçn^ 
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flâttmer  j  d'excicer  alors  de  ta  cha- 
leur Ce  de  la  lumière ,  de  faire  fur 
les  autres  corps  rous  les  effets  que 
font  les  rayons  du  Soleil  réunis ,  ou 
les  grands  froctemens  des  corps 
durs.  Tous  ces  corps  s'enilam- 
mène  »  ou  padenc  à  Tétat  ignée  par 
16  feulaitoucbemenidu  feu  pur  mis 
.  en  aâion  jufqu  à  un  ceriain  point, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  par 
le  contaâ  d'un  corps  quelconque 
aâuellemenc  dans  rétac  d'igoi- 
lîon* 

La  combuftion  des  corps  occa- 
£onne  toujours  leur  décompofition 
ou  la  féparation  des  principes  dont 
ils  font  compofés  }  Se  les  fhé- 
nomènes  de  la  combuftion  fuh* 
fiftent  d'une  manière  plus  ou  moins 
fen{]ble,|ufqu'â  ce  que  le  principe 

S|ni  entroir  dans  leur  compoHtion 
oit  entièremeiK  dérangé  ,  épuifé 
ou  diffipé.  Ce  qui  refte  après  cela 
du  corps  qui  a  btûié  »  rentre  dans 
h  claffe  des-  corps  incombuftibles  j 
&  il  femble  que  ces  phénomènes 
ae  permettent  point  de  douter  que 
le  feu  élémentaire  ne  (bit  entré 
•  comme  un  principe  dans  la  com- 
position de  ces  corps*    • 

Boerhaave  penle  que  les  corps 
combuftibles  ne  fe  changent  point 
en  feu  élémentaire  ,  lorfqu'ils  brû- 
lent^ parceque^dit-if,  fi  celaétoir 
ainfi  y  il  faudroit  enfin  que  Télé 
ment  dur  feu  Sr'augmentât  â  Tinfini. 
Mais  on-  peur  répondre  que  cela 
a'airivera  pas  fi  ce  feu  dégagé  des 
corps  eft  capable  de  rentrer  dans*  de 
Aouvelles  combinaifons  toutes  pa- 
teilfeSk  11  fe  fait  donc  ainfi^  une  forte 
lie  circulation  continuelle  dia^  feu , 
comme  de  tous^les  autres  élémens  y. 
^ui  tantôt  font  purs  ,  libres  s  dé- 
gagés de  rout  corps ,  capablés^  de  ma- 
BÎ^fter  toutes  leurs  propriétés  \  cam 
turfoiu  cooxbiaés^  ^  unis  ave^'âu^ 
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tfes.  corps  >  &  conftituant  des  com« 
pofés  dans  lefquels  leurs  propriétés 
font  plus  ou  moins  cachées  &  mo« 
difices  par  celles  des  autres  princi- 
pes auxquels  ils  font  unis  ,  &  qui 
dans  le  travail  continuel  de  la  ùi^ 
ture  pafTeru  alternativement  de  Tun 
à  Tautre  de  ces  états. 

On  conçoit  très-difficilement ,  I 
la  vérité ,  comment  le  feu  pur ,  éié- 
mencaire ,  dont  les  parties  paroifFepr 
toujours  agitées  d'un  mouvement  d 
violent,  &  n'avoir  aucune  cohé- 
rence entr'elles ,  ni  aucune  difpçfi- 
fition  â  adhérer  d'une  manière  fixe 
aux  parties  des  autres  corps  j  on 
conçoit,  dis'je,  difficilement  com*r 
ment  un  tel  corps  peut  fe  joindre 
d'une  manière  conftante  &  fofide  en 

Îualiré  de  principe  ,  c'eft- à-dire  , 
e  manière  que  chacune  de  fos  par- 
ties primitives  intégrantes  s'unifie' 
&  adhère  fortement  à  chacune  de» 
parties  intégrantes  de  quelque  corpa^ 
lolide  j  eiMorte  que  n'éMnt  plus- 
après  cela  fous  la  forme  d'aggrégéy 
il  paroiffe  privé  de  la  fluidité,  de  1» 
mobilité,  &  de  prefque  route  l'iadi- 
vite  qui  lui  font  eflentielles.  Cepen- 
dant nous  voyons  par  tous  les*  phé«^ 
nomènes  chimiques,  que  la  nature 
&  la  quantité  des  contaéls  des  par-- 
ties  intégr-antes  Se  conftituantes  de^ 
corps  font  capables  de  produire  le» 
unions  &  de  former  les  combinar- 
fons  les  plus  étonnantes  ^  &  d'ail- 
leurs il  paroît  démontré  par  lesfait^' 
que  cette  union  des  parties  du  feU' 
avec  d'autres  corps ,  a  réellement^ 
lieu^  car  il  eft  impofiible  ,  fi  onne^ 
h  fuppofe  pas ,  de  concevoir  les^ 
phénomènes  des  corps  combufti- 
bles, ainfi  qu'on  l'a  déj^  fait  remar^ 
quer. 

Le  phfogiftîque  ou*  principe  în^ 
flammable  des  Chimiftes  modernes 
][feut  donc  trè$.*bien  n'èiteautrecho^ 
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'  fe  que  le  feu  même  lé  plus  pur  & 
le  plus  fimple  ,  confidéré  dans  l'c- 
cac  de  combinaifon,  &  non  dans  ce* 

'  lui  d'aggtégation  :  mais  on  ne  fait 
pas  encore  lî  le  feu  pur  eft  fufcepti- 
ble  de  fe  combiner  (ans  aucun  incer- 

*  mède  avec  rous  les  corps  auxquels 
nous  le  trouvons  uni  j  ou  s'il  ne 

*  peut  entrer  dans  ces  différeates 
combinaifons  ,  qu'à  la  faveur  de 
Funion  préalable  qu'il  auroit  con- 
tradlée  avec  quelque  fubitance  par- 
ticulière plus  difpofée  que  toute 
autre  à  fe  joindre  à  lui ,  &  par  l'in- 
rermède  de  laquelle  il  deviendroic 
capable  d'entrer  enfuire  dans  tous 

*  les  corps  compofcs  où  nous  le 
trouvons.  Si  cela  étoit  ainfi  ,  le 
phlogiftique  ne  feroit  point  le  feu 
pur  &  élémentaire  »  mais  ce  même 
élément  déjà  combiné  avec  quel- 
qu'autre  ^  6c  dans  ce  cas  le  principe 
inflammable  ne  feroit  qu'un  prin- 
cipe fecondaire.  Il  y  a  quelques  rai- 
ibns  pour  &  contre  l'un  &  l'autre 
de  ces  fentimens  ,  nous  les  ferons 
remarquer  par  la  fuite. 

Nous  obferverôns  d'abord  que 
jufqu'à  préfent  les  Chimiftes  n  ont 
jamais  féparé  &  obtenu  feul  ce 
qu'ils  appellent  le  principe  infiam- 
mable  des  corps  y  comme  ils  le  font 
néanmoins ,  ^  même  afTez  facile* 
ment  à  l'égard  des  autres  principes 
fecondaires.  Tout  ce  qu'on  a  pu  fai 
xe  jufqu  à  préfent  fur  le  phlogifti- 
que^en  le  féparatit  des  corps  inflam- 
mables ,  fe  réduit  à  le  dégager  de 
ces  cofps  par  leur  combuftion ,  & 
alors  il  fe  remer  néceflairenient 
dans  rérat  du  feu  pur  &  en  aâion, 
qui ,  comme  tout  le  mondje  fait,  eft 
incoercible  ^'  ou  bien  on  l'enlève  à 
-un  corps  par  le  moyen  d'an  autre 
corps  qu'on  lui  préfence,  &  auquel 
il  s'unit  à  mefure  qu'il  quitte  le  pre- 
txix;^r.  A  ia  vérité»  dans  cç  fécond ^ 
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cas  ,  on  le  fép  ire  d'un  corps ^  fans 
combuftion ,  &  fans  qu'il  le  ré- 
duife  en  feu  aftut  1  ;  mais  il  eft  évi- 
dent qu'on  ne  l'obtient  pomc  fcul  « 
puifq-i'alors  il  ne  quitte  une  com- 
bin^iion  que  pour  rentrer  en  même 
temps  dans  une  autre. 

Cetre  difficulté  jurqu'à  préfent 
non  furniontée  d'obtenir  p^r  ie  prin- 
cipe inflammable  des  coips  dans  un 
autre  état  que  celui  du  feu  libre  &c 
en  aâion  j  paroîc  une  des  plus  for- 
tes raifons  de  cioire  que  le  phlogif- 
tique n'eft  autre  chofe  eftenticlle- 
ment  que  le  feu  pur ,  mais  privé  de 
fon  aÂivicé  par  l'union  qu'il  a  con- 
traâée  avec  une  fubftance  quelcon- 
que. Si  cela  eft ,  le  phlogiftique  n'a 
point  d'autres  propriétés  générales 
que  celles  du  feu  pur  j  ou  pour  par- 
ler plus  exaâement  ,  il  n'en  a  point 
d'autres,  en  tant  que  phlogiftique  » 

3ue  celles  qui  naiftènt  de  l'union 
u  feu  pur  avec  les  différentes  fub- 
ftances  auxquelles  il  fe  combine  : 
ces  propriétés  font  par  conféquenc 
particulières  à  chacune  d^ces  cbm- 
bin.iifons  ,  &  différentes  luivanc 
la  nature  des  fubftances  combitiéffs 
avec  le  feu-  - 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  pouvoir 
qu'ont  les  Chimiftes  d'enlever'  le 
principe  inflammable  d'un  compo- 
sé ^fic  de  le  faire  palfer  dans  une 
nouvelle  combinaifon  ,  fans  com* 
buftion  &  fans  qu'il  fe  diftipe  ,  leur 
a  fourni  les  moyens  de  faire  les  ob- 
servations les  plus  importantes  fur 
les  effets  qu'il  produit  dans  line 
infinité  d'opérations  chimiques  ,  & 
de  remarquer  les  propriétés  qu'il 
communique  aux  différentes  lub- 
.  ftances  avec  lefquelles  il  s'unir^— 
Ils  ont  comparé  les  propriétés  d'un 
corps  pourvu  de  fon  principe  in- 
flammable ,  avec  celles  de  ce  même 
Qoj^s  après  ^u'il  en  a  éié  dépoditlé  y 
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ils  ont  examiné  les  nonvelles  pro- 

{»nétés.des  fubftances  avec  lefqiieU 
es  '  lis  ont  pu  combiner  le  phlo- 
giftique.  C*eft  en  obfervanc  ainG 
ce  principe  dans  toutes  fes  mar- 
cfacs  d'une  combinaifon  dans  une 

.  autre,  ôc  en  le  fuivant ,  pour  ain(i 
dire ,  à  la  trace ,  que  Beccher  qui 
le  nommoit  terre  inflammable  ,  & 
furtout   Scahal ,  qui    le  nommoit 

'  principe  de  t inflammabilité  ou  phlo' 
gijlique  font  parvenus  à  nous  éclai- 
rer infiniment  fur  la  nature  de  cette 
fubftance,  qui  agit  d*une  manière  (i 
marquée  dans  prefque  toutes  les 
opérations  de  la  Chimie. 

Les  obfervatîons  de  ces  Chimîf- 
tes ,  &  celles  de  pluficurs  autres  qui 
font  venus  après  eux  ,  nous  ont  fait 
connoître  plufieurs  propriétés  géné- 
rales dtt  phlogiftique  \  que  nous 
allons  expofer. 

Lorfqu  on  unit  le  phlogiftique  à 
une  fubftance  non  inflammable ,  il 
en  réfulre  un  nouveau  compofé  qui 
n*e(l  ni  chaud ,  ni  lumineux ,  mais 
.  qui  devient,  par  cette  union  ,  capa- 
ble de  s*enflammer,  &  par  confé- 
quent  de  produire  de  la  chaleur  & 
de  la  lumière  plus  ou  moins  facile- 
ment y  fuivant  la  quantité  du  phlo- 
giftique qui  fe  trouve  uni  dans  le 
nouveau  compofé^  &  fuivant  la 
manière  dont  il  eft  combiné. 

Le  principe  du  feu,  en  s'uniâànt 
avec  \Q%  corps  naturellement  foli- 
des  ,  ne  les  rend  point  fluides ,  mais 
il  en  diminue  la  dureté  ,  &  aug^ 
mente  toujours  leur  fulibilité. 

Il  en  eft  de  même  de  la  (ixiré  ; 
le  compofé  qui  réfulre  de  l'union 
du  principe  inflammable  avec  une 
iabftance   fixe ,  a    moins  de  fixité 

quen'en  avoit  certe  fubftnnce  avant 
iQ  union  avec  ce  principe» 
U  augmente  la.  pefanteur  abfo- 
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lœi  fouvent  même  au(lï  la  pefan- 
teur  fpécifique  des  coips  auxquels 
il  s'unit,  &  dans  certains  cas,*  il 
leur  communique  beaucoup  d'opa- 
cité/ 

Les  fubitances  qui  dans  leur  état 
naturel  n  ont  ni  odeur  ni  couleur , 
acquièrent  prefque  roujours  Tune 
&  l'autre  de  ces  qualités ,  fouvenc 
même  toutes   les  deux  enfemble , 
pnr  leur  union  avec  le  principe  .in<- 
flammable  ;    de  là    vient   que   les 
Cbimiftes  font  portés  à  le  regarder 
comme  le  principe  des  odeurs  Se 
des  couleurs.  On  trouve  à  la  vérité 
des  corps  qui  n'ont  ni  odeur ,  ni 
couleur  fenlible,  &  qui  contiennent 
néanmoins  du  phlogiftique  ;   mais 
premièrement  il  eft  aifé  de  prouvei: 
que  ces  corpnie  contiennent  qu'une 
fort  petite  quantité  de  principe  in- 
flammable \  fecondemeot ,  nous  ne 
connoiflons  aucun  corps  uni  à  i^ne 
quantité  bien  fenHble  de  ce  princi- 
pe ,  qui  n'air  ptus  ou  moins  de  cga* 
leur  &  d'odeur. 

'  Quoique  les  compofés  dans  lef' 
quels  entre  le  principe  inflamma- 
ble ,  foient  fouvent  très-^diflerens 
les  uns  des  autres  »  il  n'en  eft  pas 
tiioins  vrai  que  ce  princtpe*eft  uni- 
que  de  fon  efpèce  ,  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plusieurs  fortes,  qu'il. eft: 
en  un  mot  identique,  toujours  le 
même ,  &  toujours  femblable  à  lui- 
même  ,  de  quelque  nature  que 
foient  les  corps  avec  lefquels  il  eft 
combiné. 

Le  principe  inflammable  n'a  pas 
une  difpofition  égale  â  s'unir  avec 
les  différentes  fubftances;. il  eft  cer- 
tain qu'il  ne  fe  combine  que  très- 
difficilement  avec  les  matières  âui-' 
des  3  légères  &  volatiles ,  relies  que; 
Vair  &  Teau  j  peut-être  même  ne 
s'yi  unit-il  jamais  qu'avec  le  fecours 
d'un  intermède  y  il  fe  combine  an 
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contraire  facilement  avec  les  fubf- 
tances  folides»  fixes  6c  pôfancesj 
celles  que  les  terres. 

Le  phlogiftiqae  fert  fouveht  d'in- 
termède pour  unir    enfemble  des 
corps  qui  ne  s*uniroienc  point,  ou 
qui  ne  s'uniroient  que  très-difiBicl 
lement  enfemble  fans  lui. 


Nous 


ne 


connoitfbns  aucune 
combinaifon  direâe  du  phlogifti- 
/que  ,  ni  avec  lair ,  ni  avec  Teau , 
c'eft-à-dire,  aucun  corps  qui  foie 
compofé  uniquement  de  phlogifti- 
que  &  d'air  ou  d'eau;  mais  ce  prin- 
cipe eft  fufceptible  de  fe  combiner 
lavec  des  compofés  dont  Teaû  eft  un 
des  principes  ;  telles  que  font  les 
fubftances  huUeufes  &  les  matières 
falines  ,  &  particulièrement  les  aci- 
idçs  vitriolique  &  nitreuy. 

Pour  que  le  phlogiftique  puifTe 
contraâer  une  union  intime  avec 
l'acide  vitriolique ,  il  faut  que  cet 
acide   foit  dans^Tétat  de  nccité, 
ic'cft*à-dire,  abfolument  dépouilié 
de  toute  eau  furabondante  à  Ion  ef* 
fence  fàline ,  qu'il  foit  dans  un  de- 
gré de  concentration  exuème ,  & 
qu'il  ne  contienne  abfolument  que 
ion  eau  principe;  il  réfulte  alors  de 
cette  union  un  compofé  inflamma- 
ble qu'on  appelle  foufrc.  L'acide 
vitriolique   dans  cet  état  ,   quitte 
alors  tous  les  corps  pour  s'unir  au 
phloeiftique  avec  leqqel  il  forme 
au  foufre;  &  de  quelque  nature 
que  foit  lé  corps  inflammable  qui 
)ui  tranfmet  le  phlogiftique,  il  en 
rcfulte  toujours  un  foutre  exaéke- 
ment  femblable.  Âinli  que  ce  foit 
une  graifTe ,  uae  réfine  ,  une  huile  ^ 
nn  charbon ,  un  métal  quelconque  , 
qu'on  traite  avec  Pacide  vitrioli- 
que ,  c'eft  toujours  le  même  fou- 
fie  qui  en  réfulce  ;  &  puifqu'avec 
le  même  acide ,  tous  cçs  cprps  jii^- 1 
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flammables  ne  produifent  )amaïs 
que  le  même  compofé  ,  il  s'enfuit 
néceffàirement  que  le  phlogiftique 
de  tous  ct%  corps  ,  quoique  fi  dif- 
férens  les  unsdes  autres,  eft  àuflt 
toujours  le  même ,  &  que  par  con- 
féquent  ce  principe  eft  unique  ic 
identique. 

Le  foufre  eftjnflammable  ï  caa« 
fe  du  phlogiftique  qu'il  contient  » 
mais  fa  flamme  eft  peu  lumineufe 
6c  peu  ardente ,  à  caufe  qu'il  entre 
dans  fa  compoficion  beaucoup  plus 
d'acide  vitriolique ,  qui  eft  un  corps 
intombuftible  ,  que  de  phlogifti- 
que. 

Le  foufre  eft  décompofé  par  la 
combuftion  de   fon    phlogiftique» 

aui  redevient  feu  libre  6c  qui  fe 
iflipè;  l'acide  vitriolique  rede- 
vient aufli  par- là,  libre,  pur ,  & 
capable  de  le  recombiner  de  non* 
veau  avec  le  phlogiftique  d'un  au- 
tre corps ,  pour  reformer  du  foufre 
en  rout  femblable  à  ce  qu'il  ctoit 
d'abord. 

L'acide  vitriolique  n'eft  uni  dans 
le  foufre  qu'au  phlogiftique  pur  , 
puifque  d'une  part  cet  aciqe  ne  con- 
tient point  d'eau  furabondantjS  &  que 
d'une  autre  part  il  jgft  démoi^tré  que 
les  corps  combuftibles  qu'on  traite 
avec  cet  acide  pour  former  du  fou- 
frc ,  ne  lui  tranfmettent  que  le  prin- 
cipe le  plus  pur  del'inflammabilité  : 
on  peut  donc  reçonnoître  plufieurs 
des  propriétés  de  ce  principe  en  corn- 

f)arant  le  foufre  avec  l'acide  vitrio- 
ique  pur;  or  nous  voyons  que  l'acide 
yiriolique  qui  n'a  ni  odeur  ni  fa- 
veur lorfqu'il  ctt  feul  &  pur ,  for- 
me avec  le  phlogiftique  un  compofé 
pourvu  de  1  une  &  de  l'autre  de  ces 
qualités  ,  lefquelles  font  même  fu(- 
ceptibles  de  devenir  encore  infitii- 
mentplifs  fçnfible^  dans  certaines 
tipcwftaftCM 
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cfivonff ances  ;  comme,  par  exem- 
ple, dans  la  combinaifon  du  foie 
de  feufre.  En  fécond  lieu,  quoique 
«ous  ne  puiffions  favoir  au  jufte  Ci 
le  foufre  eft  plus  ou  moins  volatil 
que  l'acide  vicriolique  abfolument 
pur  ,  parceque  nous  ne  pouvons  ja- 
mais obtenir  cet  acide  libre,  â 
moins  qu'il  ne  foit  chargé  en  même 
cemps  de  beaucoup  d'eau  furabon- 
dante ,  même  lorfqu'il  eft  en  forme 
concrète  &  glaciale ,  il  y  a  to  it 
lieu  de  croire  néanmoins  que  le  fou- 
fre eft  plus  volatil  que  l'acide  vi- 
triolique  feul ,  &  qu'il  ne  doit  cette 
plus  grande  volatilité  qu'au  phlo- 
giftique:  c'eft  au  moins  ce  qu'mdi- 
que  d'une  manière  afTez  fenfible 
la  volatilité  de  l'acide  vitriplique 
fulfureux  ,  laquelle  eft  infiniment 
plus  grande  que  celle  de  l'acide  vi- 
uioUque  (Implè. 

En  croi(ième  lieu ,  quoique  l'a- 
.  cide  vitriolique  libre  j  lurtout  lorf- 
•  Wil  eft  bien  concentré,  &  à  plus 
forte  raifon  quand  il  eft  prive  de 
toute  eau  furabondante ,  foit  extrê- 
mement avide  de  l'humidité,  quoi- 
que la  quantité   de  cet  acide  foit 
infiniment  fupérieure    à  celle    du 
phtogiftique  dans  le  foufre,  nous 
voyons  néanmoins  que  le  foufre  ne 
fe  UiiTe:  point  diflbudre  par  l'eau  j 
ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au 
^phlogiftique.  Cette  difficulté  de  fe 
joindre  i   l'eau  fe  rencontre  d'ail- 
ieurs  dans  routes  les   autres  corn- 
binaifvns'où    le    principe  mflam- 
niable   eft    intimement   oc   abon- 
damment uni  j  c'eft  par  cette  rai- 
lon  qui  TâCide  vitriolique  ne  peut 
former  de  vrai  foufre  avec  le  phlo- 
giftique  ,  d  moins  qu'il  ne  foit  dé 
poatllé  de  toute  eau  furabondante. 
Ce  caractère  de  (îccirc  8c  d'éloîgne 
'  ment  pour  s-unir  à  l'eau  ,  qqe  con-^ 
ferve  le  principe  du  feii  dans  tou 
Tome  XXI J. 
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tes  fes  combinaifons ,  eft  ce  quia 
déterminé  Beccher  à  le  regarder 
comme  un  principe  fec ,  de  nature 
terreufe ,  &  à  le  nommer  terre  bi'^ 

Jlammable  j  en  oppofant  en  quelque 
forte  fes  propriétés  à  celles  de  l'eau* 
11  feroitqueftion  de  favoir  fi  l'eau 
n'étant  fluide  &  humide  qu'au- 
tant qu'elle  eft  pénétrée  d'une  cer- 
taine quantité  de  feu  libre ,  &  pa- 
toisant lorfqu'elle  eft  abfolumenc 
privée  de  toute  chaleur  »  aufii  sèche 
&  auflî  folide  que  lesfubftances  que 
Ton  peut  appeler  terreufes:^  Bec- 
cher eft  bien  fondé  à  faire  ime 
diftinétion  de  ce  qu'il  nomme  qua- 
lité sèche  &  terreufe,  d'avec  ce 
qu'il  regarde  comme  humide  8c 
aqueux  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  le  teu  &  l'eau,  quoique  peut- 
être  effentiellement  auffi  fecs  l'un 
que  l'autre,  font  néanmoins  d'une 
nature  très  différente',  &  ont  fur- 

.  .tout  infiniment  peu  de  difpofition  à 
s'unir  &  à  fe  combiner  intimement 
enfemble. 

Lorfquon  dccompofe  le  foufre 
par  lacombnftion  ,  Ion  acide  s'em- 

;  pare  avideriient  de  l'humidité  à 
mefure  qu'il  devien&  libre  y  mais 
comme  il  arrive  fouvent  que  tout 
fon  phlogiftîque.ne  fe  brûle  point  , 
furtout  lorfque  la  combuftion  eft 
Içme ,  il  en  refte  encore  une  petite 
portion  unie  à  l'acide  aqueux.  Cette 

,  petite  quantité  de  phlogiitique  ne 
£:c*nr  que  très-foiblemsnt  alo;s  i 
i'acide  fulfurcuï  ,  &  s'en  féparc 
facilement. fans  le  fecours  du  feu  » 
ec  par  la  feule  expofîrion  à  l'air» 
Mais  tant  qu'elle  eft  unie  â  l'acidf  t 
elle  fuffitpour  lui  donner  des  prv.» 
priétés  bien  difFcrentes  de  celles 
qu'il  a  lorfqu'il  eft  purj  elle  le 
rend  infiniment  plus  volatil ,  elle 
lui  communique  une  odeiir  fi  vive 
ôc  fi  pénétrante  i  qu'on  ne  peut  la 
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fupporteir  uo  inftanc  fans  courir  le 
riiqae  di*ètre  fuffoqaé}  enfin  elle 
rend  cet  acide ,  qu'on  nomme  alors 
acidt  fulftarcux  volatil  y  infiniment 
plus  roible  »  c'eft-à-diic  ,  qu'elle 
diminue  confidérablemenc  Tadhé- 
rence  qu'il  peur  contraâer  avec  les 
corps  quelconques» 

11  eft  à  remarquer  que  quoique 
l'acide  vicriolique  ait  toujours  une 
très-grande  a£fimté  avec  le  phlo- 
giftiquej  la  préfence  de  l'eau  em- 
.  pêche  toaîours  ces  deux  fubftances 
de  contraârer  enfemble  une  union 
intima.  De* là.  vient  que  lorfque 
l'on  consbine'  l'acide  vitriolique 
avec  des  matières  infiammables  , 
il  ne  fe  forme  point  de  vrai  fou- 
fre  j  même,  dans  les  liqaears  6c,  par 
la  voie  humide;  mais  il  faut  roo- 
jours  qu'alors  les  ckofes.  (é  paient 
de  manière  que  l'acide  vitriolique 
&  le  principe  inihmmable  fe  fépa- 
rent  de  toute  eau  forabondanse  > 
pour  contraâer  enfemble  cette 
union  intime  d'où  réfulté  le  foufre 
parfait. 

Le  pblogiftique  a  auffi  une  très- 
grande  affinité  avec  l'acide  nitreux^ 
il  paroît  même  en  avoir  davantage 
avec  cet  acide  qu'avec  le  vitrio- 
lique ,  comme  on  le  verra  par  les 
faits  fuivans.  Car  premièrement  y 
la  volatilité  de  l'acide  nitreux,  fa 
couleur ,  fon  odeur ,  Ùl  force  moin* 
dre  que  celle  de  l'acide  vitriolique  > 
enfin  fon  infiammabilitc  &  fa  dé- 
conipoficion  totale  pat  llnftamma- 
tion  prouvent  que  le  phlogiAique 
entre  lui-même  dans  la  compofi- 
tion  de  cet  acide,  &  eft  une  de 
fes  parties  confticuanres.  Srahal  & 
la  plupart  des  Chimiftes  penfent 
même  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance»  que  ce  n'eft  que  par  ce 
principe ,  que  l'acide  nitreu^c  ^  dif- 
kèrè  dû  vitriolique..  \^ 
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£n  fécond  lieu,  racîdé  nicreitx 
agit  en  général  plus  fortement  que 
le  vitriolique ,  fur  tous  les  compo- 
fés  qui  contiennent  le  principe  in- 
flammable ,  Se  leur  enlève  plus  ef- 
ficacement ce  principe ,  comme  oa 
l'obferve  finguhèrement  dans  les  4if- 
filiations  métalliques..  Il  paroîc 
d'ailleurs  c^e  l'acide  nicreux  fe  com- 
porte à  peu  près  comme  le  vitrio- 
lique dans  fes  combiuaifons  avec 
une  quantité  de  phloeiftique  fura- 
bondanteifa  compontion;  mais  il: 
s'y  trouve  des  di&étences  que  l'on 
doit  aicribuer  au  principe  inflam- 
mable qui  fait  partie  de  fa  combi- 
naifc^n^  il  ne  peut,  de  même  qu& 
l'acide  vitriolique,  s'unir  de  la  ma- 
nière la'  plus  intinie  avec  le  phlo- 
Siftique  des  corps ,  que  dans  l'état 
e  hccité  parfaire  j  il  fe  forme 
alors  une  efpèce  de  foufre  que  l'on; 
peut  nommer  foufre  nitreux,  qui  i 
cauGs  dtt  phlogiAique  déjà  contena 
dans  l'acide ,  eft  d'une  fi  grande  inr 
flammabilité,  qu'il  prend  feui  rae-r 
fure  qu'il  fe  forme  >  &  que  jufqu'i 
préfene  du  moin$ ,  on  n'a  pu  l'avoir 
feul  ^  8c  non  enflammé  ,  état  dans 
lequel  on  obtient  facilement  le  fou- 
fre .vitriolique. 

Lorfqae  l'acide  nicreux  contient 
de  l'eau  furabondante,  11  ne  laifle 
pas  .d'agir  auifi,  très  -  paiflkm<» 
ment  iur  le  phlogtftique  de  la  plu^ 
part  des  corps  ;  mais  il  n'en  réiulte 
point  d'inflammation ,  à  moins  que 
dans  l'^â^e  même  dfe  la  combinai- 
fon ,  l'acide  6c  le  phlogiftioue  ne 
puiiîênt  ^;  tihettre'  l'^un  6c  l'autre 
datis  l'étfkt  deficcité  :  fautedecerte 
cJHfconftance ,  il  ne  fe  fait  qu'iine 
union  fuperficbQlle  6c  foible  de  ce» 
4elix  fuoftances.  L'acide  nitreus 
aquepx  fe  charge  à  la  vérité  du  pblo- 
giftique par  furabondance ,  ce  qui 
auginen(j^.  beaucoup  fa  couleur  >tQi> 
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odeut  &  ^Sà  volatilité  ;  on  à  des^ 
exemptes  bîM  featiblés  de  ces  effets 
dans  les  diffolutions  de  prefque 
coures  les  matières  miralliques , 
relies  que  le  fer,  le  cuivre,  le 
zinc,  ré:ain,  &€.  par  Pacide  nirreux^ 
mais  alors  ce  phlogiiiique  ne  tient 
que  foiblemenc  à  l'acide ,  '  à  càufe 
de  la  préfence  de  leau ,  de  même 
que  dans  Tacide  fulfiiteux  volatil , 
éc  s'en  répare  'aufli  (ans -lé  ftcôurs 
du  feu,  âc  par  la iiàiple  expofition 
àVai«. 

Il  eâà  remarquer  i  ce  fujec ,  que 
quoique  l'acide  nitreux  aqueux  loir- 
vraifemblabl^ment    capable  de  fe 
charger  ainfi  pat  furabondahce  d'u- 
ne plus  grande  quantité  de   phlo- 
giftique  >  que  l'acide  vittiolique ,  on 
noblerve  point  cependant  que  la-i 
cide  nitreux  ain(î  phlo^iftiqué  foit 
au(fi 'différent   de    l'acide   nitreux 
dans  fon  état  naturel ,'  que  l'acide 
vitriolique  fulfureux ,  Teft  de  l'a- 
cide virriolique  pur  ;    mais  il  eft 
facile  de  voir  que  cela  ne  vient  que 
de  ce  que  l'acide  nitreux  dans  fon 
état  naturel ,  contient  déjà  afTez  de 
phlogiftique  principe ,  pour  avoir 
jttfqua  un  certain  point  toutes  les 
propriérés  d'un  acide  plilogiftiqué  , 
&  que  par  conféquent  ces  qualités 
doivent  refter  les  mêmes,  éc  peu- 
vent feulement  devenir  plus  fenfi- 
bles     par    tiae    fufabondançe     de 
phlogiftique  ;   au  lieu   que  l'acide 
vitriolique  dans  fon  état  de  pureté 
ne  contenant  point  de  phlogiftique , 
ou  du  moins  n'en  conrenant  point 
fènnblement,  doitpaflerde  l'appa- 
rence d'un  acide  uni  au  principe  in- 
flamtxiable,  lorfque  d'acide  pur  il 
devient  acide  fulfureux  volatil ,  ce 
qui  fait  une  différence  du  tout   à 
rien  ;    au  lieu  que  ces  changemens 
dans  l'acide  nirreiix  ,  ne  font  qu'une 
différence  du  plus  au  moins.  Cela 
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parôir  même  une  des  tne'illeures 
preuves  que  nous  iyotis  de  la  pré- 
lence  du  phlogiftique  comme  prin- 
cipe Se  partie  conftituante  dans  l'a- 
cide nitreux. 

'  L'âcidé  dii  fel  comttiun  ayant  de 
l'odeut ,  de  la  couleur ,  5&  furtouc 
une  rrèS'grande  volatilité,  femble 
pourvu  de  toutes  les  proplriétés  d'un 
acide  uni  au  principe  inflammable  : 
cependatit  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
ait  la  mçme  difpofition  que  les  aci- 
des vitrîblJque    &   nitreux,  à  fe 
combiner  avec  ce  principe ,  ni  d'une 
matière  inrime  ,  toi  même  d'une 
manière  Tuperficiellej  au  contraire 
il  teïufe  d'agir  fur  plufieurî^fubf- 
*  tances  itrflammables ,  telles' que  les 
hùilies  'y  il  agit  plus  foiblement  fur 
les  métaux ,  leur  enlève  moins  leur 
jirincipe  inflammable  ,   &   y  tient 
plus  fortement  que  les  deux  autres 
acides   minéraux.    Enfin   hous   ne 
connoifibns  aucune  combinaifon  di« 
reâe  de  l'acide  marin  avec  le  phlo- 
giftique ,  aucun  foufre  marin  j  car  le 
phofphore  de  Kunckel  que  de  grands 
Chimiftes  &  fur  tout  SrahaT,  onc 
cru  tel ,  n^  l'eft  point.  Quelle  eft 
donc  la  raifon  de  ces  propriétés ,  en 
quelque  forte  contradictoires  ?Nous 
connoiffons  trop  peu  la  vraie  na- 
ture de  l'acide  marin ,  &  le  prin- 
cipe qui  le  diftingue  des  autres  aci- 
des ,  pour  être  en  état  de  rien  dire 
de  bien  fatisfaifapt  fur  cela.  Sui- 
vant Beccher,  c'eft  la  terre  mer- 
curielle  qui  fpécifie   &  caraâérife 
Tacide  marin.  Ce  feroit  donc  ,  dans 
cette    fuppoGtion,  cette  terre  qui 
empêcheroit  cet  acide  de  s'unir  au 
phlogiftique  î  mais  il    paroîr  d'un 
aurre  cote ,  tant  par  les  propriétés 
de  l'acide  marin  ,  que  par  celles  des 
méraux  qu'on  fuppofe  contenir  aufli 
la  rerre  mercurielle  ,  qu'elle  a  p^u- 
ficurs  des  pcopriétés  du  phlbgifti- 


3<5  PHL 

que.  Ne  feroit-  elle  donc  ,  comme  | 
Henckei  femble  poné  à  le  croire  »  [ 
que  le  phlogiftique  lui-même ,  mais 
modifié  d'une  manière  parciculicre , 
ce  qui  changeroic  fa  nature  }urqu'i 
un  certain  point?  Attendons  du 
temps  >  de  l'expérience  &  de  l'a- 
vancement de  ta  Chimie ,  de  nou- 
velles lumières  fur  cette  matière , 
encore  jufqu  à  orcfent  ^fi  obfcare. 

Les  alkalis  nxes  montrent  dans 
beaucoup  d'expériences  »  une  alTez 
grande  dî^ÎK^âtion  à  fe  combiner 
avec  le  phlogiftique  y  leurs  proprié- 
tés indiquent  même  que  ce  principe 
entre  dans  leur  compoficion^  ce- 
pendant it  paroît  qu'ils  ont  en.  gé- 
néral moins  d'affinité  avec  le  prin- 
cipe inflammable  y  que  les  acides 
vicriolique  &  nitreux,'&  même 
que  les  terres  métaHiques.  On  n'a 
point  encore  examine  luffifamment 
les  phénomènes  qu'ils  préfentent 
avec  les  matières  inflammables.Dan» 
certains  cas  ^  ils  acquièrent  une 
odeur  tièf-vive,  très  pénétrante  , 
Se  une  extrême  volarillté^  comme 
torfqu'ils  fe  changent  en  alkali  vo 
latil^  ce  qui  arrive  »  comme  on  le 
fait,  en  les  combinant  &  diftil- 
iant  avec  des  matières  graflés^  dans 
d'autres  cas  ^  ils  fe  faturent  d'une 
matière  inflammable  avec  laquelle 
ilsparoiffent  aflez intimement  com- 
binés ,  fans  acquérir  autant  d'odeur 
&  de  volatilité  que  les  alkalis  vo- 
latils î  Csîla  arrive  torfqu'on  les  cal 
cine  dans  des  vaifl^eaux  clos  avec 
des  matières  charE>onneufes ,  com- 
me lorfqu'on  fait lalkali  favonneux 
pour  le  bleu  de  Ruffie.  £n  fecok- 
iï  de  ces  deux  combinaifons  de  l'al- 
kalt  avec  le  principe  inflammable  , 
comme  de  celles  des  acides  vitrio- 
lique  8c  nitreux  avec  ce  même 
principe  ? 

Le  phlo^iftiqu:  parole  >  comme 
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on  Ta  vu ,  avoir  beauconp  de  ài/t^ 
pofition  à  s'unir  aux  matières  sèches 
Se  terreufes,  &  à  y  adhérer  forte- 
ment. Mais  malgré  cette  difpofi- 
tion ,  on  ne  peiu  pas  à  beaucoup 
près  9  faire  cette  combinaifon  i 
volonté,  c'eft-à-dite ,  en  telle  quan- 
tité qu'on  )uge  â  propos  »  &  en  pre- 
nant le  principe  innammable  dan^ 
un  corps  quelconque^  On  ne  faic 
s'il  quittêroit  l'acide  vitriolique  oa 
les  matières  métalliques ,  pour  s'u- 
nir avec  une  dmple  terre.^  il  a  y  a^ 
pas  lieu  de  le  préfumer ,  d  moms- 
q^e  ce  ne  (^i  par  des  procédés  re- 
cherchés y  Se  peut  être  fore  labo- 
rieux. Ce  qu'il  y  a  de  cettaifi  »  c'eit 
que  quoique  ces  fortes  de  recher- 
ches foient  très- intére&ntes  ^  at- 
tendu qu  elles  tiennent  de  fort  près. 
à  la  théorie  de  \x  compofition  des* 
métaux  qui  ne  paroillènr  formés^ 
que  de  terre  &  de  phlogiftique  ^ 
elles  n'ont  pas  été  faites  ,  ou  du 
moins  ce  \me  les  chimiftes  àvt  pu» 
faire  fur  cela  n'a  poiac  été  pubhé  ôc 
expofé  clairement  juiqu'à  préfent. 

Plufieurs  efpèces  de  terres,  fur* 
tout  celles  dont  les  patries  font  na^ 
turellement  très-fines  &  très-divi- 
iées,  telles  que  £ont  les  terres  cal- 
caires,. &  encore  mieux  les  terres 
argilleufes ,  paroiffent  les  plus  pro- 
pres à  s'unir  au  principe  inflam- 
mable ^  &  Ib  phtogi/tique  dans  l'é- 
tat huileux  &  fuligineux  ou  de  va* 
peuts  ,  fembl^  de  foa  coté  le  plus 
difpofé  i  s'unir  avec  ces  terres  r 
au(^  lorfque  des  terres  calcaires  8C 
argilleufes  ont  été  mêlées  avec  des 
matières  gr^fl^s  ,  &  qu'elles  ibnt 
enfuite  expofées  i  l'aâion  du  feu 
dans  les  vaifTeaux  clos  ,  elles  re* 
tiennent  une  bonne  partie  du  phlo- 
giftique de  ces  matières  qui  y  eft 
rrèsadhérent  ,  leur  communique 
diffiirentes  couleurs  ,  particulière* 
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ment  des  naances  d'un  noir  qui  ne 
peut  en  être  féparé  que  par  une  lon- 
gue calcinacion  â  feu  ouvert.  On 
voir  dans  le  mémoire  de  M.  Mac* 
guer  fur  les  argiles ,  que  quand  on 
expofe  ces  fortes  de  terres  au  grand 
feu  ,  quoique  plufieurs  d'entre  elles 
fbient  naturellement  très  blanches , 
&  que  d'autres  deviennent  très- 
blanches  à  une  chaleur  médiocre, 
elles  prennent  toutes  des  couleurs 
lorfqu'elles  font  poufTées  au  grand 
feu,  apparemment  par  le  contaâ  des 
vapeurs  phlogiftiques  ,  &  que  ces 
couleurs  qui  font  noirâtres  ,  grifes , 
jaunes  ,  verdârres  ou  bleuâtres ,  ref- 
renr  opiniâtrement  fans  qu'il  foit 
poffibie  de  les  enlever. 

Les  charbons  des  matières  végé- 
tales ic  animales,  ne  font  autre 
chofe  que  des  combinaifons  fingu- 
lières  de  la  partie  rerreufe  de  ces 
corps  organifés  avec  le  principe  in- 
flammable de  leurs  huiles ,  de  leurs 
grailTes.  Toutes  les  propriétés  du 
charbon  nous  indiquent  que  quoi- 
que le  phlogtftique  y  fait  dans  un 
état  de  très-facile  combuftibilicé  ,  il 
j  eft  cependant  adhérent  d\ine  ma- 
nière très  fixe,  puîfque  les  char- 
bons peuven:  foiuenir  ta  plus  grande 
violence  du  feu  dans  'les  vailFeaux 
clos,  fans  foufFrir  la  moindre  alté- 
ration ,  &  fans  per  Ire  la  moindre 
partie  de  leur  principe  inflam- 
mable. 

Ce  principe  n'eft  cependant  point 
tellement  adhérent  a  la  terre  des 
charbons,  qu'il  ne  puilTe  ta  quitter 
pour  fe  combiner  avec  d'autres  fubf- 
tances,avec  lefquelles  il  a  un.^  plus 
grande  affinité,  par  exemple,  avec 
les  acides  vitnolique  ,  nirreux  & 
phofphorique  ,  &  avec  les  terres 
n^étalliques  j  ainfi  en  traitant  des 
charbons  quelconques  au  grand  feu 
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^ans  les  vaiiTeaux  clos  avec  quel- 
qu'^une  de  ces  fubftances  »  ces  char» 
bons  fe  décompofent ,  &  leur  phlo- 
eiftique  s'en  lépartf  pour  fe  com- 
biner avec  celle  de  ces  fub(tances 
qu'on  lui  préfente ,  &  forme  avec 
elle  un  nouveau  compofé  inâam- 
mableîdufoufrecommun,par  exém- 
ple>avec  lacide  vicriolique,du  foufre 
nitreux avec  l'acide  nitreux,du  phof* 
phoreavec  l'acide  phofphorique,en- 
f^n  des  métaux  avec  les  rerres  mé- 
talliques. Le  charbon  eft  par  cett« 
raifan  une  des  fubiftances  inflamma* 
blés  les  plus  propres  à  tcanfmettre  le 
phlogiftique  â  d'autres  fubftances  » 
&  eft  aufti  fort  employé  pour  cela 
dans  les  Oj^érations  chimiques. 

C'eft  furtout  dans  les  matières 
métalliques  ,  que  les  propriétés  du 
phlogiftique  font  fenubles  &  mar* 
quées.  La  décompodtion  &  la  re-  . 
compoiirion  de  tous  les  métaux  im- 
parfaits &  de  tous  les  demi- métaux^ 
par  la  fouftraâion  &  fa  reflitution 
du  principe  it  flammable,  ne  laiCTeac 
d'abord  aucun  lieu  de  douter  que 
ce  principe  ne  foit  une  de  leurs  par-> 
ties  conAituanteseftentielles  :  c'eft- 
là  une  de  ces  vérités  chimiques 
qu'on  peut  regarder  comme  parfais 
tement  démontrées. 

On  peut  enlever  le  principe  infïaiB* 
mable  de  toutes  cts  matières  mé- 
talliques ,  par  le  moyen  général  qui 
fert  a  l'enlever  \  toa^  les  corps  com- 
buftibles  ,  c'eft-à  due ,  par  la  com- 
buftton  avec  le  concouis  de  l'air  j 
car  uns  cette  condition  le  phlogifti- 
que des  métaux  ,  même  lev  plus 
combaftibles  ^  ne  (e  biûle  pas  plus 

S  lue  celui  des  chaibonsdaos  le:»  vaif- 
eanx  dos. 

Tous  les  acides  minérau»  8c 
mèii>e  Taftion  combinée  <îe  T.  ir  8c 
de  l'eau ,  font  capables  de  <lépouiU 
1er  aulli  les  méuox  de  leur  principe 
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inflammable  ;  cela  fe  fait  alors  fans 
aucune  combudion. 

Les  méc|ux  calcinés ,  réduits  en 
chaux  ou  terres  par  l'un  ou  Tautre 
de  ces  moyens ,  ou  plutôt  les  terres 
métalliques  font  fuiceptibles  de  fe 
recombiner  avec  le  phlogiftique,  & 
de  reprendre  toutes  les  proprietcsmé- 
talliques  aufli  par  plusieurs  moyens , 
c'eft-à-dite ,  par  la  fufion  avec  des 
matières  charbonneufes  ,  ou  avec 
d  autres  matières  inflammables  qui 
fe  convertifTent  en  charbon  pendant 
rqpérâtion  ;  c'eft  là  la  manière  or- 
dinaire de  recompofer  les  métaux  : 

'  les  terres  métalliques  peuvent  re- 
prendre aufli  du  phlogiftique  par  la 
(impie  application  de  ce  principe 
réduit  en  vapeurs  »  ou  même  par 
la  voie  humide  ,  en  les  traitant  avec 
du  foie  de  foufre,  avec  des  huiles, 
^c.  Mais  il  eft  eflentiel  d*obferver 
à  ce  fujet ,  que  le  phlogiftique  ne 
paroît  néanmoins  être  dans  les  mé- 
•caux  y  de  même  que  dans  les  foufres 
&  dans  les  charbons,  que  dans  Tétat 
de  ficcité  parfaite  ,  comme  l'indi- 
quent toutes  les  propriétés  des  mé- 
taux ;  ainfi  fi  leurs  terres  font  fuf- 
ceptibles  de  fe  recombiner  avec  le 
principe  inflammable  >  même  par  la 
voie  humide  dans  certaines  circonf- 
tances  ,  il  faut  abfolument  que  la 
combinaifon  humide  du  phlogifti- 
que fe  décompofe  elle-même  dans 
ces  occafions-iâ  ,  &  que  ce  principe 
fefépare  de  toute  humidité  pour  fe 
combiner  du  moins  d'une  manière 
intime  avec  les  chaux  métalliques  , 
&  les  réduire  en  vrais  métaux.  Il 
en  eft  de  cette  réduûion  comme  de 
la  production  du  foufre  par  la  voie 

-   humide. 

Comme  la  calcination  &  la  ré- 
dudVion  des  métaux  fe  fait  par  la 
fouftradion  &  la  reftitution  du  feul 
principe  inflammable  ',  on  peut  en 
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comparant  les  propriétés  des  mé« 
taux  avec  celles  de  leurs  chaux  ,  ac- 

3uérir  des  preuves  démonftratives 
e  plttfieurs  des  propriétés  effen- 
tielles  du  phlogiftique  que  nous 
avons  énoncées  au  commencement 
de  cet  article. 

Les  chaux  métalliques  font  en 
général  ,  plus  dures  >  plus  folides  , 
plus  fixes  ,  moins  denfes  ,  moins 
rufibles  ,  moins  opaques  que  les  me- 
taux  ;  il  eft  donc  évident  que  tou-^ 
tes  ces  qualités  plus  ou  moins  for- 
tes dans  les  métaux  ,  ne  font  dues 
qu'au  feul  phlogiftique.  Il  eft  cer- 
tain d'ailleurs  que  plus  les  terres 
des  métaux  font  dépouillées  de  ce 

{principe  ,  &  moins  elles  font  diftb- 
ubles  par  les  acides  y  d'où  il  fuit 
que  le  phlogiftique  fert  d'intermède 
pour  la  diflolution  des  terres  métal- 
liques dans  les  acides  y  à  caufe  de  la 
grande  affinité  qu'il  a  lui  même  avec 
ces  diflblvans.  Voici  quelques  exem- 
ples particuliers  de  ce  qu'on  vienc 
d'avancer  ici  en  général. 

Le  plomb  &  l'étain  font  des  mé- 
taux très-mous  y  cependant  lorfque 
le  plomb  eft  calciné  &  fondu  enlui- 
te  ,  il  en  réfulte  un  verre  beaucoup 
plus  dur  que  ne  l'eft  le  plomb.  L'é- 
tain qui  fe  calcine  encore  plus  com- 
plettement  que  le  plomb,  fe  chan- 
ge facilement  en  une  terre  blanche 
dont  les  parties  ,  quoique  très- 
fines  ,  ont  affez  de  dureté  pour  qu'on 
s'en  ferve  â  polir ,  &  mcme  à  ufer 
des  corps  très  durs ,  tels  que  l'acier  , 
les  verres  &  autres. 

Les  demi-métaux  les  plus  vola* 
tîls  ,  tels  que  le  régule  d'antimoine 
Se  le  zinc ,  laiflent ,  après  qu'on  a 
brûlé  leur  principe  inflammable  , 
des  retires  abfolument  fixes  ,  Se  qui 
réfiftent  à  la  plus  grande  violence 
du  feu ,  fans  qu'aucune  de  leurs  par* 
ries  fe  volatilife. 
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Le  régule  d'anrimome  &  encore 
plus  l  ecain  ,  fe  fondent  à  une  très- 
douce  chaleur  j  cependant  les  terres 
de  ces  métaux  parfaitement  calci- 
nées 9  font  mifes  avec  jnfte  raifon  , 
ao  nombre  des  corps  les  plus  réfrac- 
taires  de  la  nature. 

A  regard  de  la  denficé  ,  de  Topa- 
dcé  &  de  la  duâilité  que  les  mé- 
taux doivent  au  phlogiftiquei  ces 
trois  propriétés  qui  dérivent  dé  la 
même  caiiiè,  font  vifîblementdûes 
ï  la  manière  particulière  dont  les 
parties  du  phlogiftique  s*^arrangenc 
avec  celles  des  terres  métalliques. 
Elles  femblent  indiquer  que  les  par- 
ties primitives  »  incéecantes  de  cette 
fabftance  ,  quoiqu'elles  foient  peut- 
être    les   plus    petits  de   tous  les 
atomes  imaginables  ,   font  elTen- 
tieUement  très-denfes  &  très  opa- 
ques^ mais  il  faut  de  plus,  pour 
qu'elles  donnent  ces  qualités  dans 
un  degré  fi  éminent ,  aux  métaux  • 
qu'elles  remplirent  fort  exaâement 
les  intervalles  que  les  parties  inté- 
grantes des  terres  métalliques  laif- 
fent  néceflàirement  entr'elles.  Ces 
dernières  propriétés  duphlogiftique 
femblent  favorifer  affez  le  fenti- 
ment  de  Beccber  ic  de  Scahalqui  le 
regardent  comme  une  fubftance^de 
natute  terreufe,  mais  dont  les  par- 
ties font  infiniment  petites  ,  point 
du  tout ,  ou  du  moins  très-peu  co- 
hérentes cnir'elles ,  &  plus  [propres 
3u*aucune  autre  Aibftance ,  à  pren- 
re  ce  mouvement  rapide  dans  le- 
quel confift|pt  tous  les  eflFets  du 
ton  ;,  ou  plutôt  c'eft  la  feule  fubf- 
tance  qui  ibitfufceptibie  de  prendre 
ce  mouvement  ienee. 
Quoique  le  phlogiftique  montre 
'  dans,  routes  les  expériences  de  chi- 
mie uae  répugnance  fingulière  à  s'u- 
»if  avec    l'eau  &  même  avec  les 
fiibftaaces  qui  contiennent  de  reau> 
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nous  le  voyons  cependant  combiné 
avec  ce  prmcipe  dans  les  huiles  »  les 
ré  fines  »  les  graiflfes  »  en  un  mot  » 
dans  toutes  Tes  fubftances  inflam- 
mables des  règnes  végétal  &  ani- 
mal. On  ne  peut  douter  d'une  part , 
que  toutes  ces  matières  ne  contien- 
nent de  Teau  -y  car  on  en  retire  dans 
leur  analyfe  :  &  d'une  autre  part  , 
leur  inflammabilitéprouve  fumlam* 
ment  que  le  principe  inflammable 
eft  au(B  une  de  leurs  parties  confti- 
tuanres  ^  ainfi  il  eft  bien  certain  que 
ces  deux  principes  peuvent  faire 
enfemble  partie  d'un  même  corn- 
pofé.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  ne  fonr  point  unis  direékement 
lunà  l'autre  dans  les  compofés  hui- 
leux ,  mais  par  l'intermède  d'ùre 
fubftance  terreufe  ou  plutôt  a€îde  ; 
car  il  eft  certain  d'une  part  que  le 
phlogiftique  s'uniti)ien  plus  facile- 
ment aux  terres  &  aux  acides  qu'à 
l'eau  'y  Se  d'une  autre  part ,  qu'on 
retire  de  la  terre  &  de  l'acide  dans 
lanalyfe  de  routes  les  matières hui- 
leufes. 

Comme  lés  huiles  font  dès  corps 
beaucoup  plus  compofés  que  les 
foufres  «  les  métaux  &  les  charbons^ 
le  phlogiftique  préfente  quelques 
phénomènes^ difFérens  dans  les  ma- 
tières huileufes  que  dans  les  autres 
corps  inflammables;  il  y  eft  d'abord 
moins  adhérenr  &  dans  un  état  de 

f)lus  facile  combuftion  *y  d^aflleurs 
orfqu'on  l'en  dégage  par  Tinflam- 
mation  ,  il  eft  toujours  accompagne 
de  plufieurs  des  principes  de  l'huile 
qu'il  enlève  avec  lui ,  c'eft^àdire  » 
de  fon  acide  ,  de  fon  eau  Se  de  fa 
terre  principes  ;  6c  le  tour  enfemble 
fotme  la  flamme  huileufe.  Dans 
•  cette  combuftion  même  tout  le  phlo- 
giftique ne  fe  diflîpe  pas  ;  il  y  en  a 
une  partie  qui  fe  fixe  ôc  adhère 
d'une  manière  beaucoup  plus  inci^ 
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me  avec  la  terre  de  Thuile ,  for- 
mant avec  elle  une  matière  noire  , 
très- fixe  &.  infiniment  moins  com-j 
bulhble  que  Thuile  qu'on  nommd 
noir  de  fumée  :  c'eft  une  forte  de 
matière  charbonneufe  que  Stahal 
regarde  comme  lephlogiltique  pref- 
que  pur. 

11  eft  à  obfetver  au  fujet  de  cette 
fuliginofité  par  laquelle  les  corps 
inflammables  huileux  diffèrent  de 
tous  les  autres  corps  inflammables, 
qu'elle  eft  beaucoup  plus  ou  moins 
abondante,  fuivant  la  nature  des 
huiles  »  &  furtout  fuivant  la  ma- 
nière plus  ou  moins  prompte  &  ac- 
tive dont  elles  brûlent  ^  en  général, 
plus  elles  brûlent  promptement  & 
avec  force  ,  &  moins  il  en  refulte 
de  matière  fuligineufe  ;  en  forte 

3ue  peur-ctre  fi  une  huile  étoit  ré- 
uite  toute  en  vapeurs  ,  lorfqu'on 
l'enflamme  ,elle  bcûleroit  en  un  inf 
lant  fans  fuliginofité. 

Lorfqu'on  décompofe  les  huiles 
fanscombuflion  &  par  ladiltillation, 
il  arrive  aufli  quelque  chofe  d'à  peu 
près  femblable.  Le  principe  inflam- 
mable de  la  portion  d*huile  décom* 
pofée  fe  porte  fur  la  partie  ter- 
reufe  &  fixe  <le  l'huile >  s'unît  très- 
intimement  avec  elle  ,  &  forme 
une  matière  charbonneufe  y  c'efl;  de 
cette  manièrç  que  fe  font  en  général 
tous  les  charbons. 

L'huile  eft  propre  à  tranfmettre  le 
phlogiftique  à  toutes  les  fubftances 
fufceptibles  de  s'unir  avec  lui,^  mais 
il  faut  toujours»  pour  les  combinai- 
fons  intimes ,  telles  que  celles  des 
foafres  Se  des  métaux  ,  que  Teau  , 
principe  de  l'huile,  foitexaâement 
léparée  i  il  en  eft  de  mèpe  du  noir 
de  fumée  &  du  charbon  ;  quoique 
ces  matières  proviennent  de  l'huile 
même  ,  leur  phlogiftique  n'eft  j.i- 
mais  dans  fon  état  de  combinaifoa 
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parfaite ,  â  moins  qu  elles  nefoienc 
dans  une  fi  :ci té  ablolue. 

Les  efprics  ardens  &  les  efprits 
reâcurs  des  fubftances  végétales  & 
animales  ,  doivent  être  mis  auifi  au 
nombre  des  compofés  dans  la  corn- 
binaifon  defquels  entre  en  même 
temps  le  principe  inflammable  Se 
le  principe  aqueux  ^  car  ces  fubf- 
tances font  tr|s-inflammables  &  en 
même  temps  mifcibles  avec  l'eau  ; 
d'ailleurs  on  en  retire  de  Teau  lorf- 
qu'on les  décompofe«  Le  phlogifti- 
que de  ces  fubftances  eft  néanmoins 
dans  un  état  fort  différent  de  celui 
des  huiles}  car  leur  flamme  eft  moins 
lumineufe  ,  &  ^'ailleurs  elle  n  eft 
accompagnée  d'aucune  fuliginofité. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  di£Fé- 
rences  viennent  de  ce  que  ce  prin- 
cipe eft  uni  plus  directement  i  l'eaa 
dans  ces  efprirs  que  dans  les  hui- 
les }  quelques  Chymiftes  penfent 
même  que  dans  les  efprits  ardens  le 
phlogiftique  eft  uni  i  l'eau  feule  , 
Se  par  cpnféqiient  fans  inter- 
mèJe  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  » 
c'eft  que  l'acide  eft  en  bien  moin- 
dre quanriré  &  beaucoup  moins 
fenfible  dans  ces  liqueurs  fpiritueu- 
fes  inflammables  que  dans  les  hui- 
les proprement  dites  ,  &  qu'on  les 
rapproche  de  la  nature  des  huiles  j 
ou  même  qu'on  les  transforme  en 
véritables  huiles  ,  en  les  traitanç 
avec  desacides. 

XI  réfulre  dé  tout  ce  qui  vient 
d'être  di^  des  propriétés  du  phlo- 
giftique ,  que  c'eft  jjn  principe  fec, 
volatil,  très-fufcepnble  de  prendre 
le  mouvemient  ignée  capable  de  fe 
combiner  avec  les  principes  primi- 
tifs ,  tels  que  la  terre  &  l'eau,  mais 
beaucoup  plus  difficilement  avec 
cette  dernière  ;  qu'il  entre  dans  )a 
compofition  d'une  infinité  de  £<)rps 
auxquels  il  donne  la  propriété  d  e- 

tre 
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tre  inAammablet^  qu'tl  peut  patfer 
d'aoe  coœbiaaîfoo  dans  une  ancre  ; 
cpi*il  eA  identique  oa  toujours  le 
iDcme  dans  quoique  composé  que 
cç  foit  y  de  Bxème  qoe  tous  les  au- 
tres pribcipes.  Sxahat  peofe  que  le 
phlogiftique  n'eft  point  élaiftique  j 
&  en  efiec  on  ne  remarque  point 
d  elafticité  dans  la  plûpar  des  va* 
peurs  inAanamables  où  ce  principe 
parok  être  prefque  pur  ;  elles  dé- 
troifenr  an  contraire  L*élafticicé  de 
Vair. 

Ju/qu'i  préfenc  il  a  été  impoffi- 
Ue  d'avoir  le  principe  inâammable 
abfoluœenc  feul  &  pur ,  Hc  s'il  n'eft 
autre  chofe  que  la  matière  même 
du  feu  élémentaire  ,  il  eft  évident 
qu'on  ne  1  obtiendra  jamais  aurre-' 
ment  q«'on  ne  Ta  eujufqu'â  pré- 
fenc \  c'eft-à-dire  ,  en  (eu  aâuel  & 
btûlanr  ,  en  ralTemblanc  les  rayons 
da  £>ieil ,  &c.  Il  paroîc  néanmoins 
que  dans  plufieursoccadonsle  phlo- 
giftique fe  manifefte  fans  inâam- 
macton  »  finon  abfolumenr  (impie 
&  por ,  du  moins  dans  un  degt  é 
de  ptiieté  &  de  (implicite  afTez  con- 
fiderables.  Scahal  croit,  comme  nous 
avons  l'avons  déjà  dit ,  que  la  fu  - 
méedes  huiles  ou  le  noir  de  fu- 
mée eft  le  phlogiftique  prefque  pur. 
Il  eft  vrai  que  cette  matière  (em- 
ble  être  un  des  corps  combuftibles 
les  plus  (Impies  ^  mais  fa  grande 
fixité  6c  £on  peu  de  combuftibilité 
pouvenc  d'un  autre  coté  que  le 
phlogiftique  eft  uni  très-intimement 
dans  ce  corps  à  une  quantité  con- 
fidérable  de  matière  rerreufe  très- 
fixe  j  capable  par  conféqueiu  'de 
fnafquer  beaucoup  plufieurs  de  (es 
propriétés  e(rentieUes. Il  parok  donc 
qu'on  peot  regarder  comme  un  phlo- 
giftique encore  phis  fimple ,  plus 
abondante  plus  libre  >  les  vapeurs 
«rcs-volatiles  &  non  enflammées^ 
Tome  XXII. 


qui  s^eshafent  dans  certaines  occa* 
(lofls  de  plufieun  corps  combu(ti«- 
hles^ Telles  font,  par  eiemple*,  les 
vapeurs  du  loafre  réduit  en  foie 
«k  ibufre ,  funouc  lovfqu'on  le  pré- 
cipite par  un  acide  ,  ou  qu'on  le 
chauflR;  â  fec  par  une  chaleur  dou- 
ce, incapable  de  faire  prendie  feu  au 
foufre  ;  telles  font  aufli  les  vapeurs 
des  charbons  de  toute  efpèce ,  lotf- 
qu'ils  ne  brûlent  que  foiblemene  Se 
lentemenr,  parce  qu  alors  une  bonne 
partie  du  principe  inflammable  de 
ces  charbons  s'exhale  fans  être  en- 
flammée. Les  vapeurs  fubtiles  qui 
fe  dégagent  des  matières  qui  fubif- 
fent  les  fermentations  fpirimeufe 
&  putride,  de  même  que  celles 
qui  circnteni  dans  les  mines  Se  les 

.  lieux  fourerreins  ,  que  l'on  nomme 
moffcucs ,  paroi(rent  aufli  de  mcme 
genre  Se  de  même  nature.  Toutes 
ces  vapeurs  fe  re(remblem  en  ce  que 
lorfqu'elles  n'ont  point  la  liberté 
de  fe  di(fiper  en  plein  air ,  elles  onc 
la  propriéré  d'abfotber  l'air  ou  d'en 
détruire  l'élafticité  ,  d'agir  fubite- 
ment  fut  le  cerveau  Se  le  genre 
nerveux  des  hommes  6c  des  animaux 
auxquels  elles  caufent  l'ivreffe.  Té- 

.  tourdiflèment  ,  la  foffocation  ,  la 
fyncope  &  la  mort.  Ces  mêmes  ex-* 
halai(ons  font  toutes  fufceptibles  de 
s'enflammer  en  un  inftant  ,  &  fui- 
vant  les  circonftances  ,  avec  une 
explofion  plus  ou  moins  forte,  lorf* 
qu'elles  (ont  accumulées  Se  re (Ter- 
rées dans  un  endroit  dans  lequel 
on  introduit  quelque  matière  allu- 
mée. 11  ^  a  donc  beaucoup  d'analo- 
gie entre  toutes  ces  vapeurs  \  elles 
ne  proviennent  routes  que  de  corps 
abondans  en  principes  inflamma- 
bles \  elles  font  inflammables  elles* 
mêmes  ;  enfin  quand  elles  fe  por- 
tent fur  quelque  corps  propre  a  fe 
combiner  facilement  avec  le  phlo« 
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.  giftique ,  tels  qae  font  »  par  exem- 
ple ,  les  chaux  métalliques  peu  dc- 
phlogiftiquées ,  elles  y  adhèrent  très- 
promprement  &  très-facilement.  Il 
Semble  donc  qu'on  peut  préfumer  » 
d'après  tous  ces  faits  ,  que  ces/or- 
tes  d'émanations  ne  font   que  le 

^  principe  inflammable  prefque  par  , 
&  qui  n'eft  lié  que  très  -  foiblement 
avec  une  petite  quantité  de  quelque 
autre  principe. 

Telles. font  les  principales,  pro- 
priétés de  ce  principe  devenu  fî  im- 
portant &  Çi  eÂTentiel  i  connokre 

.  dans  la  chimie  y  depuis  les  décou- 
vertes de  Beccher>  de  Stahl ,  de 
Geoffroy  &  des  meilleurs  Chimiftes 
modernes. 

PHLOGOSEi  fubftantif  féminin.  In- 
flammation  interne  ou  externe  « 
ardeur,  chaleur  contre  nature  fans 
rumeur» 

PHLYACOGRAPHIE  i  fubftantif  fé- 
minin.  Nom  que  donnoient  les^  an- 
ciens i  une  imitation  gaie  &  bur- 
lefc}ue  de  quelque  pièce  grave  de 
férieufe ,  &  particulièrement  d'une 

.  tragédie^  tournée  fur  le  ton  d'une 
pièce  comique.  La  parodie  eft  une 
efpèce  de  phlyacographie. 

PHLYCTENE;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Chirurgie.  On  appelle 
ainfi  de  petites  puftules  ou  véficu- 
les  qui  paroiflem  en  grande  quan- 
tité fur  ta  peau  :.  elles  contiennent 
ordinairement  une  férofité  acre  ou 
fanie  féreufe ,  jaunâtre,,  blanchâtre 
ou  fanguinolente. 

PHOCAS  ,  Empereur  ou  plutôt  Ty- 
ran d'Orient,  sâquir en  Calcédoine 

.  d'une  famille  qui  n'avoit  rien  d'il- 
luftre.  Il  ufurpa  le  Trône  Impérial 
en  ^94 ,  après  avoir  fait  ma&crer 
l'Empereur  Maurice  &  fes  enfans. 
L'ufurpateur  facrijBa  fes  intérêts  â 
fes  ombrages;  il  envoya  dans  tou- 
tes les  grandea  villes,  des  efpionj 
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pour  fa  voir  ce  qu'on  difoit  de  Imr  ^ 
&  comme  on  n'en  pouvoir  pas  dire 
de  bien ,  on  voyoit  arriver  tou$  le» 
)ours  i  Conftantinople  des  hommes 
chargés  de  chaînes  oue  le  Tyraa 
immoloit  â  fa  ctuaute.  Cependant 
Chofroès  fe  préparoit  à*  vengjer  la 
mort  de  Maurice  fon  bienfaiteur.^ 
L'Empire  étoit  ravagé  de  tous  côtés, 
mais  de  tous  les  ennemis  de  Pho-^ 
cas  les  Perfes  étoient  ceux  qui  Tin- 
quiétoient  le  plus  i  il  gagna  Narfés 
un  de  leurs  Généraux ,  qui  féduie 
par  fes  promeftès  ,  eut  Timpruden* 
ce  de  fe  rendre  à  Conftantinople.. 
Dès  qa'il  y  fut  arrivé  j  le  barbare 
le  fit  brûler  vif.  Le  peuple  ne  pou- 
voir plus  fupporter  un  joug  fi  ty-» 
rannique;  Ëtéraclius,  Gouverneur 
d'Afrique  ,    confpira    contre    ce 
monftre.  11  lui  ote  le  Trône  Se  lui 
fait  trancher  la  tète  en  710.  Ua 
moment  avant  de  le  conduire  aii> 
fupplice  ,  HéracUus  lui  dit  !  ilfâ/- 
hcureux^  n'avois-tu  ufurpc  V Empire: 
que  vour  faire  tant  de  maux  au  peu-- 
pie  r  Cet  impudent  lui  répondit  :: 
gouverne  le  mieux.  Ainfi  périt  ce 
fcélérat  couronné,  cet  homme  fans^  " 
religion ,  fans  humanité  ^  fans  pa« 
deur  &  fans  remors.  Il  étoit  d'une 
diflblution  que  rien  ne  pouvoit  ar*^ 
rèter  Se  qui  coûta  fouvent  la  vie  i 
ceux  dont  il  enlevoit  les  femmes.. 
Sa  figure  répondoit  a  fes  mcuirs  Se 
tout  en  lui  etoit  horrible* 
PHOCAS  ,  ou  Phoque  ,  ou  Veauj 
icARiN  'j  forte  d'animal  amphibie 
'    qui  a  la  tête  ronde  comme  l'hom- 
me ,  le  mufeau  large  comme  la  lou-- 
tre,  les  yeux  grands  &  placés  haiir  , 
peu  ou  point  d'oreilles  externes  ^ 
lèulemenr  deux  trous  auditifs  aux 
côtés  de  la  tète ,  des  mouftaches  au* 
tour  de  fa:gueule>.  des  dents  afleas 
femblables  a  celles  du  loup,  la  lan- 
gue fourchue  ou  plutôt  écbanaéa> 
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lçcoa,biei\<le(finé,  le  corps  »  les 
mains  &  les  pieds  couverts  d'un 
poil  coure  &  alTez  rude ,  point  de 
bras  ni  d'avant  bras  apparens  ^  mais 
deux  mains  ou  plutôt  deux  mem- 
branes ,  de«z  peaux  renfermant 
cinq  doigts  &  terminés  par  cinq 
ongles  y  deux  pieds  fans  jambes  tout 
pareils  aux  mains  »  feulement  plus 
larges  Ôc  tournés  en  arrière  comme 
pour  fe  réunir  à  une  queue  très- 
courte  qu'ils  accompagnent  des  deux 
•cotés  9  le  corps  alongé  comme  ce- 
lui d'nn  poiflon  »  mais  renflé  vers 
Ja  poitrine ,  étroit  à  la  partie  du 
ventre  j  fans  hanches  ,  ^ns  croupe 
Se  fans  cuifles  au  -  dehors  ^  animal 
d'autant  plus  étrange  qu'il  paroît 
£âif  ^  &  qu'il  eft  le  modèle  fur  le- 
quel i'ims^ination  des  Poètes  en- 
tama les  Tritons ,  les  Sirènes  »  & 
ces  dieux  de  la-mer  à  tête  humai- 
ne ^  â  corps  de  quadrupède  »  i 
queue  de  poiflbn;  &  le  Phoque 
lègne  en  effet  dans  cet  empire 
muet  par  fa  voix ,  par  fa  figure  y 
par  fon  intelligence ,  par  les  facul- 
tés y  en  un  mot ,  qui  lui  font  coqi- 
munes  avec  les  habitans  de  la  terre, 
û  fupérieures  à  celles  des  poiiTons , 

Su'ils  femblent  erre  non-leulement 
un  autre  ordre  t  mais  d'un  monde 
di£Férent  ;  auffi  cet  amphibie ,  quoi- 
que d'une  nature  très  -  éloignée  de 
celle  de  nos  animaux  domeftiques , 
ne  laifTe  pas  d'être  fufceptible  aune 
forte  d'éducation  ^  on  le  nourrit  en 
le  tenant  fou  vent  dans  Teau  »  on  lui 
apprend  à  falncr  de  la  tète  &  de  la 
VOIX ,  il  s'accoutume  à  celle  de  fon 
maître  j  il  vient  lorfqu'il  s'entend 
-appeler  »  &  donne  plufieurs  autres 
£gnes  d'intelligence  6c  de  docilité. 
Il  a  le  cerveau  &  le  cervelet 
proportionnellement  plus  grands 
que  l'homme ,  les  fens  auflî  bons 
^u'auain  des  quadrupèdes ,  par  con- 
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féqtient  le  fentiment  aufli  vif,  6c 
l'intelligencç  aufli  prompte  :  l'un  8c 
l'autre  le  marquent  par  la  douceur^ 
par  fes  habitudes  coàununes  ,  par 
Ces  qualités  fociales  »  ^^ar  fon  inf- 
tinâ;  très- vif  pour  fa  femelle»  & 
très  -  attentif  pour  fes  petits  ,  par 
fa  voix  plus  expreflive  &  plus  mo- 
dulée que  celle  des  autres  animaux  ; 
il  a  aufli  de  la  forbe  &  des  armes , 
fon  corps  eft  fermb  &  grand ,  (es 
dents  tranchantes  9  fes  ongles  aigus  ; 
d'ailleurs  il  a  des  avantages  parti- 
culiers ,  uniques ,  fur  tous  ceux 
qu'on  voudroit  lui  comparer }  il  ne 
craint  ni  le  froid  ni  le  chaud  ;'  il 
vit  indifféremment  d'herbe,de  chair 
ou  de  poiflbi»  j  il  habite  également 
l'eau,  la  terre  6c  la  glace;  il  eft 
avec  le  morfe  le  feul  des  quadru- 
pèdes qui  mérite  le  nom  d  amphi^ 
hic  y  le  feul  qui  ait  le  trou  ovale  du 
cœur  ouvert,  le  feul  par  conféquent 
qui  puifle  fe  pafler  de  refpirer ,  '6c 
auquel  l'élément  de  l'eau  foit  aufli 
convenable  ,  aufli  propre  que  celui 
de  l'air }  la  loutre  6c  le  Caftor  ne 
font  pas  de  vraies  amphibies,  puifque 
leur  élément  eft  l'air  ;  &  que  n'ayant 
pas  cette  ouverture  dans  la  cloifon 
du  cœur ,  ils  ne  peuvent  refter  long* 
temps  fous  l'eau  ,  &  qu'ils  font 
obligés  d'en  fortir  ou  d'élever  leur 
tète  au-defliis  pour  refpirer. 

Mais  ces  avantages  qui  font  très- 
grands  ,  font  balancés  par  des  im- 
perfe Aions .  qui  font  encore  plus 
grandes.  Le  veau  marin  eft  man- 
chot ou  plutôt  eftropié  des  quatre 
membres ,  fes  bras ,  fes  cuiues  & 
fes  Jambes  font  prefque  entièrement 
enfermés  dans  ion  corps  ;  il  ne  fort 
au  dehors  que  les  mains  &  les  pieds, 
lefquels  font  i  la  vérité  tous  divi- 
fés  en  cinq  doigts;  mais  ces  doigts 
ne  font  pas  mobiles  fépatément  les 
uns  des  autres,  étant  reunis  par  une 
F  ij 
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force  membrane ,  Se  ces  extrémûés 
font  plutôt  des  nageoires  que  des 
mains  Se  des  piecn  ^  des  efpèces 
d*inftpomen9  faits  ^out  nager  & 
non  :potrr  marxi^ke):  ^  d'ai'llèurs  les 
pieds ^tint  dirigéls  en  arrière, com- 
me la  queue ,  ne  peâYeRlt  foutenir 
le  corps  de  l'anirhal  ^ui ,  quand  il 
eft  fur  terr«  ,  eft  obHgé^e  fe  traî- 
ner comme  an  reptile ,  Se  par  un 
mouvement  plus  pérûble  ;  <ar  fon 
.  corps  ne  pouvant  fe  plier  en  arc, 
comme  celui  du  ierpent  ,  pour 
prendre  fucceffivement  vdifFcrens 
points  d*appni,  &  avancer  aintipar 
h  réaârion  du  terrein^  \e  phoque 
demeureroit  giflant  an  même  lieu, 
fans  fa  gueule  &  les  mains  ^u'il 
accroche  à  ce  qu'il  peinfaifir^  & 
il  s*en  fert  avec  tant  de  dextérité 
qu'il  monte  affez  promptisment  fur 
un  rivage  élevé ,  fur  un  rocher  & 
même  fur  un  glaçon  ,  quoique  ra- 

Eide  Se  gUflfant.  U  marche  aufli 
eaucoup  plus  vite  qu'on  ne  pour- 
roit  l'imaginer ,  •&  fouvent  quoique 
biefle  il  échappe  par  'la  fuite  au 
chaflTeur. 

Les  phoques  vivent  en  fociété 
ou  du  moins  en  grand  nombre  dans 
les  mêmes  lieux  ;  leur  climat  na- 
turel e(l  le  nord ,  quoiqu'ils  pufTent 
vivre  aufli  dans  les  zones  tempérées, 
6e  même  dans  les  climats  chauds  ; 
car  on  en  trouve  quelques  uns  fur 
les  rivages  de  prefqne  toutes  les 
mers  de  l'Europe  Se  jufque  dans  !a 
^édirerranée  ;  on  en  trouve  auflfi 
dans  les  mers  Méridionales  de  l'A- 
frique &  de  l'Amérique  ,  mais  ils 
font  inSniment  plus  communs , 
plus  nombreux  dans  les  mers  Sep- 
tentrionales de  TAfie,  de  l'Europe, 
&  de  TAmérique  ,  &  on  les  re- 
trouve en  auflî  grande  quantité 
dans  celles  qui  font  voiRnes  de  Tau* 
tre  pôle  au  détroit  de  MageUan  y  à 
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ÏHe  de  Juan  Fernandès ,  &c.  Il  pi-' 
roît  feulement  que  l'eipèce  varie , 
&  que  félon  les  «différens  climats 
elle  change  pour  la  grandeur ,  la 
coulear  &  'tncime  pour  la  figure. 

Les  femelles  mettent  bas  en  hi- 
ver ;  elles  font  lents  petits  a  terre 
fur  un  banc  de  faWe,  fur  «n"  ro- 
cher, ou  dans  one  petite  île  &  à 
quelque  diftance  du  continent  ;  el- 
les fe  tiennent  aflîfles  pour  les  alai» 
ter ,  &  Us  nour rîffent  airtfi  pendant 
douze  ou  quinze  jours  dans  l'en- 
droit où  ils  font  nés ,  après  quoi 
la  mère,  emmène  fes  petits  avec 
elle  â  la^^mer ,  où  elle  leur  appreud 
à  nager  &  à  chercher  à  vivre  ;  elle 
les  prend  fur  fon  dos  lorfqu'ils  font 
fatigues.  Comme  chaque  portée 
n'eftque  de  deux  ou  trois,  fes  foins 
ne  font  pas  fort  partagés ,  &  leur 
éducation  eft  bientôt  achevée  '.d'ail- 
leurs ces  animaux  ont  naturelle- 
ment alTez  d'inteUigence  Se  beaa- 
coup  de  fentiment^  ils  s'entendent, 
ils  s'entr*atdent  &  fe  fecourent  mu- 
tuellement 'j  les  petits  reconnoiifent 
leur  mère  au  milieu  d'une  troupe 
nombreufe  :  ils  entendent  fa  voix  » 
Se  dès  qu'eille  les  appelle  ,  ils  arri- 
vent à  elle  fans  fe  tromper.  On 
ignore  combien  de  temps  dure  U 
geftation  ;  mais  i  en  juger  par  celui 
de  l'accroiflement  ^  par  la  durée  de 
la  vie  &  auffi  par  la  grandeur  de 
l'animal  >  il  paroit  que  ce  remps 
doit  être  de  plusieurs  mois  >  Se  Tac- 
croiflement  étant  de  quelques  an- 
nées*, la  durée  de  la  vie  doit  être 
affez  longue.  M.  de  Buffbn  eft  mê- 
me très- porté  à  croire  que  ces  ani- 
maux vivent  beaucoup  plus  de  temps 
qu'on  n'a  pu  l'obferver,  peut-être 
cent  ans  &  davantage  ^  caf  on  fait 
que  ies  cétacées  en  génétal  vivent 
bien  plus  longtemps  que  les  ani- 
maux quadrupèdes  »  Se  comme  le 
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phoq«e  £iic  «ne  naance  entré  ies 
uns  &  Jes  autres ,  il  -dok  participer 
<ie  la  nature  des  premiers ,  &  par 
conCofuent  vivre  plus  que  les  der- 
niers. 

La  voix  <la  phoque  peut  fe  con>- 
pater  à  laboîemêflc  d'un  chien  en- 
roué :  dans  le  premier  âge  ,  il  fait 
entendre  on  cri  plus  clair ,  à-peu- 
près  comme  le   miaulement  d^un 
chat  ^  les  petits  quon  enlevé  à  4eur 
mèremiffulenccontinuelletnent,  & 
ie  latflem  quelquefois  mourir  d'ina- 
nition plocot^ue  de  prendre  la  nour- 
rirare  qu'on  leur  offre.  Les  vieux 
phoques  aboient  contre  ceux  qui  les 
frappent  &  font  tous  leurs  efforts 
peur  mordre^  fe  venger  ^  en  gé- 
néral, ces^  anima  ira  font  pea  crain- 
tifs,  même  ils  font  courageux.  L*on 
a  remarqué  que  le  feu  des  éclairs 
oa  le  bruit  du  tonnerre ,  loin  de  les 
é/K>ttvancer ,  femrble  les  récréer  ;  ils 
fortent  de  l'eau  dans  la  tempête } 
&  quittent  même  alors  leurs  gla- 
çons pour  éviter  le  choc  des  vagues» 
&  ils  vont  i  terre  s  amiifer  de  l'o- 
rage &  recevoir  la  plaie  qui  les  ré- 
jouit beaucoup.  Us  ont  naturelle- 
ment  une  mauvaife  odeur,  &  que 
Ion  fent  de  fort  loin  lorfqu'ils  font 
en  grand  nombre  :  il  arrive  fouvent 
que  quand  on  les  pourfuir  ils  li 
chent   leurs  excrémens  ,  qui  font 
jaunes  &  d'une  odeur  abominable  ; 
ils  ont  une  quantité  de  &ng  prodi- 
gieufe  ,  &  comme  ils  ont  aufli  une 
grande  furcharge  de  graiHe  ,    ils 
font  «par  cette  raifon  d'une  nature 
lourde   &    pefante  \   ils   dormenr 
beaucoup  &  d'un  fommeil  profond; 
ils  aiment  à  dormir  au  foleil  fur 
des  glaçons  ,    fur  des  rochers,  & 
on  peut  les  approcher  (ans  les  éveil- 
ler ;  c'eft  la  manière  la  plus  ordi- 
naire de  les  prendre.  On  les  tire 
xarement  avec  des  armes  à  feu  » 
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parcequ'ils  ne  meurent  pas  tout  de 
liiice  ,  même  d'une  balle  dans  la 
tète  ;  ils  te  jettent  à  la  mer  &  font 
perdus  pour  le  chafleur  :  mais  com- 
me on  peut  les  approcher  de  prèa 
lorfqu^ils  font  endormis ,  ou  même 
quand  ils  font  éloignés  de  la  mer  , 

Earcequ'ils  ne  peuvent  fuir  que  très- 
internent  >  ^n  les  aflomme  i  coups 
4le  baron  &  de  perche  :  ils  font  très- 
durs  &  tPèsvivaces  ;  >»  ils  ne  meu- 
«•  ren«  pas  facilemepc ,  dit  un  té* 
*»  moin  ocuUire  ;  car  quoiqu'ils 
>»  foient  mortellement  bl^ltes,  qu'ils  * 
»>  perdent  prefque  tout  leur  fang 
M  &  qu'ils  foient  'S^me  écorchés  , 
99  ils  ne  laiiTent  pas  de  vivre  enco-t 
n  Te  j  8c  c'eft  quelque  chofe  d'af- 
9»  freux  <}ue  de  les  voir  fe  rouler 
99  dan&  leur  faog.  C'eft  ce  que  nous 
99  obfervâmes  à  Tégard  de  celui  que 
99  nous  tuâmes  ,  &  qui  avoir  huit 
M  pieds  ^e  long ,  car  après  l'avoir 
99  écorché  6c  dépouillé  même  de 
99  la  plus  grande  partie  de  fa  graiiTe» 
99  cependant  &  malgré  tous  les 
99  coups  qu'on  lui  avoir  donné  fur 
99  la  tête  &  fur  le  mufeau  ,  il  ne 
9t  laifloir  pas  de  vouloir  mordre 
9»  encore;  il  fai(it  même  une  demi- 
99  pique  qu'on  lui  préfenta  avec 
99  aurant  de  vigueur  que  s'il  n'eût 
*'  point  été  blefle  ;  nous  lui  enfon-* 
99  çâmes  après  cela  une  demi-pique 
99  au  rravers  du  coeur  &  du  foie  » 
99  d'où  il  forrir  encore  autant  de 
99  fang  que  d*un  jeune  bœuf»  Re^- 
cucildes  voyages  du  nord  ^  tome  II  ^ 
page  irj  &  fuiv.  Au  reftej  lachafTe, 
ou  il  l'on  veut  la  pèche  de  ces  ani- 
maux n'eft  pas  difficile  &  ne  laiflfe 
pas  d'être  utile,  car  la  chair  n'en 
eft  pas  mauvaife  â  manger  ;  la  peau 
fait  une  bonne  fourrure  ;  les  Amé- 
ricains s'en  fervenr  pour  faire  des 
ballons  qu'il  rempliflent  d!air,  &c 
dont  ils  fe  fervent  coname  de  ra« 
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deauz  :  on  tire  de  leur  graifle  une 
huile  plus  claire  &  aun  moins 
mauvais  goût  que  celle  du  marfouin 
&  des  autres  cétacées. 
PHOCÉE  }  nom  d'une  ancienne  & 
fameufe  ville  de  l'Ionie  ,  ficuée  fur 
la  côte  de  l'Afie  mineure.  C'eft  de 
là  que  vinrent  les  Phocéens  qui  bâ- 
tirent Marfeilie»  &  plufieurs  autres 
villes  où  ils  portèrent  les  fciences 
&  le  commerce  de  leur  pays. 
PHOCÉENS ,  ENNE  j  adjeûif  &  fub- 

ftantif.  Qui  eft  de  Phocée. 
'  PHOCIDE  ;  contrée  de  la  Grèce,  en- 
tre  la  béotie  &  la  Locride.  Elle 
avoit  anciennement  des  frontières 
plus  reculées  ,  puifque  Strabon , 
dit  qu'elle  étoit  bornée  au  nord 
par  la  Béotie ,  mais  qu'elle  s'éten- 
doit  d  une  mer  à  l'autre  ;  c'eft-à- 
dire ,  depuis  le  golfe  de  Corintbe , 
jnfqu'à  la  mer  d'Eubée.  Si  nous  nous 
cii  rapportons  à  Denis  le  Périégete, 
la  Phocide  s'eft  autrefois  étendue 
jufcju  auxXhermopyles,ce  qui  néan- 
moms  fut  de  courte  durée. 

Deucalion  commença  à  régner 
dans  la  Phocide,  autour  du  mont 
Parnaire,du  temps  de  Cecrops.  Les 
Phocidiens  formèrent  enfuite  une 
république,  en  changeant  leurs  chefs 
félon  les  occafions.  Leur  pays  avoit 
pour  principaux  ornemens  le  Tem- 
ple de  Déplies  6c  le  mont  P^r^ 
nade. 

Les  Phocidiens  s^avisèrent  de  la- 
bourer des  terres  confacrées  à 
Apollon  >  ce  qui  étoit  les  profaner. 
Âuflli-cèt  les  peuples  d'alentour  crié* 
rent  au  facrilège ,  les  uns  de  bonne 
foi  ,  les  aurres  pour  couvrir  d'un 
pieux  prétexte  leurs  vengeances  par- 
ticulières. La  guerre  qui  fur  vint  à 
ce  fujet ,  s'appela  facréc  j  comme 
cntreprifé  par  un  motif  de  reli- 
gion. 

On  déféra  les  profanateurs  aux 


PHO 

Amphiâyons  »  qui  compofoientr  lei 
états  généraux  de  la  Grèce ,  &  qtii 
s'aflembloient  tantôt  aux  Therau)*- 
pyles  ,  tantôt  à  Delphes.  Jf.  affairé 
ayant  été  portée  à  leur  tribunal  j  on 
déclara  les  Phocidiens  facrilèges ,  & 
on  les  condamna  à  une  grofle  amen* 
de.  Un  d'entr'euxnommé  PhilomtU^ 
homme  audacieux  &  fort  accrédi- 
té ,  les  révolta  contre  ce  décret.  Il 
prouva  par  des  vers  d'Homefe  » 
qu'anciennement  la  fouveraineté  da 
Temple  de  Delphes  apparcenoit  aux 
Phocidiens  j  il  fallut  foutehir  la  ré^ 
volte  par  les  armes  :  on  leva  de  parc 
6c  d'autre  des  troupes. 

Les  Phocidiens  s  aflfurèrent  du 
fecours  d'Athènes  &  de  Sparte,  & 
ne  fe  promirent  pas  moins  que  d'a- 
battre l'orgueil  de  Thebes  j  qui  s'é- 
toit  montrée  la  plus  ardente  a  pour- 
fuivre  le  jugement.  Les  premier^ 
avantages  qu'ils  remportèrent  ne 
fervirent  pas  peu  i  fortifier  cette 
.  efpérance.  Mais  bientôt  les  fonds 
néceflaires  pour  les  dépenfes  de  l'a 
guerre  ayant  manqué,  ils  y  fupplée- 
rent  par  un  nouveau  facrilège.  . 

Philomèle  avoit  eu  afTez  de  reli- 
gion pour  ne  pas  toucher  au  Tem- 
nie  de  Delphes.  Onomarque  fie 
Phayllus  qui  lui  fuccéderent  dans 
le  commandement  furent  moins 
Tcrupuleux}  ils  enlevèrent  tous  les 
précieux  dons  que  la  piété  des  Rois 
6c  àes  peuples  y  avoient  confacrés. 
Les  /ommes  qu'ils  en  retirèrent  à 
plufieurs  fois ,  montèrent  à  plus  de 
dix  mille  talens.  Ils  trouvèient  ainfi 
le  fecret  de  foutenir  la  gi^erre  aux 
dépens  d'Apollon.  Les  dévots  criè- 
rent plus  que  jamais  au  facrilège. 
On  en  vint  fouvent  aux  mains.  La 
fortune. fe  rangea  tantôt  d'un  parti 
tantôt  de  l'autre.  Les  Phocidiens 
réduifirent  enfin  les  1  hébains  ai  fe 
jeter  entre  les  bras  de  Philippe j. qui  ' 
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'  fe  cliargéa  volontiers  de  mettre  les 
ennemis  de  Thcbes  i  la  raifon. 

Ce  Prince  n'eue  qu'à  paroicre  pour 
terminer  une  guerre  qui  duroit  de- 
puis dix  ans ,  6c  qui  avoit  égale- 
menr  épuifé  l'un  de  1  autre  parti. 
Les  Phocidiens  défefpérèrent  de  ré- 
fiiler  â  un  tel  ennemi.  Les  plus 
braves  obtinrent  la  permiffion  defe 
retirer  dans  le  Péloponnèfe  j  le 
refte  fe  rendit  i  difcrétion ,  &  fut 
traité  fort  inhumainement. 

Philippe  ne  fauva  que  les  appa- 
rences de  Tes  defleins  aux  yeux  du 
peuple  :  it  convoqua  les  Amphic- 
lyons,  les  établit  pour  la  forme 
fpuverains  Juges  de  la  peine  en- 
courue par  les  Phocidiens  j  &  fous 
le  nom  de  ces  Juges  dévoués  à  fes 
volontés  »  il  ordonne  qu'on  ruinera 
les  villes  de  la  Phocide  ;  qu  on  les 
réduira  toutes  en  bourgs  de  foixante 
feoz  au  plus  ;  qoe  l'on  profctira  les 
ikrilègesy  &  que  les  autres  ne  de- 
meureront poflTefleurs  de  leurs  biens 
qu'à  la  charge  d'un  tribut  annuel , 
qui  s'exigera  jufqu*à  la  reftitution 
entière  des  fix  mille  talens  enlevés 
ilans  le  Temple  de  Delphes*  Cela 
iaifbit  une  lomme  d'environ  fix 
aillions  d'écus^ou  dix-huit  millions 
de  livres. 

Dans  la  fuite  néanmoins  les  Pho- 
cidiens fe  rétablirent  honorablement 
dans  refptit  des  Grecs ,  parcequ'ils 
£iuvèrene  le  Temple  de  Delphes 
du  piUage  des  Gaulois  commandés 
par  Brennus. 
mOCION,  difciple  de  Platon  de  de 
Xénocrate ,  brilla  beaucoup  dans 
ces  deux  écoles  par  fa  vertu  6c  par 
ion  efprit.  Né  avec  une  éloquence 
douce ,  vive ,  forte ,  &  flurout  con* 
cife ,  il  faifoit  entendre  beaucoup 
de  chofes  en  peu  de  mots:  un  four 
paroiflant  rêveur  dans  une  a(Ien>*  | 
ÏIU  où  ilfe  préparost  à  parler^ on  | 
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lui  eà  demanda  la  caufe.  Jejbnge, 
-   répondit  -  il  ,7^  /«  ne  puis  rien  re^ 
trancher  de  ce  que  j'ai  à  dire.  Dé- 
mofthènes  le  voyant  arriver  un  jour 
dans  Taifemblée  du  peuple  s'écria  : 
voilà  la  hache  de  mes  difcours.  En 
effet  >  il  s'oppofa  fouvenc  à  cet  Ora- 
teur &  prefque  toujours  avec  fuc- 
chs.  Il  étoit  auffi  zélé  que  lui  pour 
le  bien  de  la  patrie ,  mais  il  avoit 
plus  de  philolbphie  &  de  prudence* 
Lorfque  Démofthène  voulut  faire 
prendre  les  armes  contre  Philippe  , 
Phocion  qui  envifageoit  la  euerre 
comme  la  ruine  d'Athènes,  lui  ré- 
pondit ;  vous  voye:^^  bitnfi  nous  pou^ 
vons  faire  la  guerre ,  mais  vous  ne 
voye^ipasji  nous  pouvons  remporter 
la  victoire.  En  effet  »  on  ne  remar- 
quoit  plus  parmi  les  Athéniens  ce 

âui  les  avoit  autrefois  £iit  réufllr 
ans  ^les  plus  grandes  entreprifes  » 
ce  zélé  ardent  pour  le  bien  public  , 
ce  courage  indomptable  qui  affron- 
toit  tous  les  périls  de  la  guerre* 
Phocion  réunit  ces  deux  qualités  , 
h  fcience  politique ,  &  la  valeur 
guerrière.  Pendant  qu'il  fut  en  pla- 
ce ,  il  eut  toujours  en  vue  la  paix  ^ 
&  ne  ceffa  de  te  préparer  à  la  guerre. 
Il  fut  chargé  du  gouvernement  qua-» 
rante*cinq  fois ,  fans  l'avoir  brigué, 
&  dans  les  différentes  expéditions 
qu'il  fit  i  la  tète  des  armées ,  il 
vécut  avec  la  modeflie  d'un  fimple 
particulier.  Quand  il  alloit  à  la  canr- 
pagne  »  ou  qu'il  étoit  à  la  tète  des 
troupes  ,  il  mafchoit  toujours  nud^ 
pied  &  fans  manteau  «  â  moins  qu'iE 
ne  fît  un  froîd^  exceffif»  de  forte 
que  le  foldat  difoit  :  voilà  Phociom 
habille  ,  c'efifigne  d'un  grand  hiver^ 
Un  homme  qui  fe  contentoit  de  & 

Eeu  devoit  être  incorruptible.  Phi- 
ppe  6c  Alexandre  tentèrent  envai» 
de  corrompre  fa  fidélité.  H  «mpe- 
du  ee  dernier  de  £iire  la  gaejBtr 
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aux  Grecs ,  &  l'engagea  i  covrAer 
fes  armes  contre  les  Pei£s9*  Ale- 
zancire  fe  lappela  ce  confeil  au  mi- 
lieu de  feacctfKjoètes,  &  Teit  re- 
mercia par  ua  préfenc  de  cenr  ta- 
lens.  Pbocion  le  refcifa  Se  dk  au 
Député  de  ce  Prince  :  puifqu'AU^ 
Uxandrem*a  reconnu  honncu  ftomnu 
dans  la  médiocrité  de  ma  fortune , 
pourquoi  voudrait  il  me  tirer  de  cette 
médiocrité  ?  Tandis  <ju*il  cenoir  ce 
difcours  »  il  s'occupoïc  i  laver  des 
herbes  auprès  d*un  puits  ,  &  fa 
femme  faifoit  du  pain.  Ce  héros 
modefte,ce  citoyen  défin ter effé  ne 
fut  pas  plus  fenfible  aux  offres  que 
lui  nt  Antipater,  fuccefleor  du  con- 
quérant Macédonien.  Comme  il 
s'obftinoic  i  les  refufer ,  on  lui  re- 
préfenta  que  s41  n'en  vouloir  point 
pour  lui  »  il  devoir  du  moins  les 
accepter  pour  fes  enfans.  ^Si  mes 
tnfans  ,  répondit-il ,  doivent  me  ref- 
fembler  ,  ils  em  auront  ajfe7[  auffi- 
tien  que  moi  ;  &  s'ils  veulent  être 
débauchés  ,  je  ne  veux  point  leur 
laijfer  de  quoi  entretenir  leurs  dihau- 

■  ches,  Phocion  étoit  rrop  auflère 
pour  plaire  longtemps  à  unpeuple 
audt  trivole  que  les  Athéniens.  Ils 
raccusèrenr  de  trahifon  &  le  dé- 
posèrent du  généralat.  L'itluftre  op- 
primé fe  réfugia  vers  Polysparchon, 
qui  le  renvoya  pour  être  jugé  par 
le  peuple ,  fon  pliu  cruel  ennemi. 
Ce  grand  homme  fut  condamné 
d'une  commune  voix  à  perdre  la 
vie ,  &  lorfott'il  fur  conduit  au  ca- 
chot ,  il  y  alla  avec  le  même  vifa- 
ge  qu'il  rapportoit^d'un  combat  où 
il  avoit  été  vainqueur.  Quand  il  fut 
nrrivé  à  la  prifon  j  un  de  fes  amis 
lui  demanda  s'il  avoit  quelque  cho- 
fe  i  mander  à  fon  fils  ;  oui^  dit-il» 
ç*eft  et  oublier  l'injufiice  de  mes  com^ 
patriotes.  Après  ces  paroles ,  il  prit 
ir^n^uilUmenr  U  ciguç,  9c  expira 
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comme  Sbcrare  àant  i\  arcni  les 
vertus^  viâime  d'une  cabale  fiin- 

S  Binaire ,  jaloufe  Si  ignorance.  On 
éfendic  de  h»  rendre  les  dernier» 
devoirs.  Une  Dame  plus  éclairée 
que  fes  injades  concitoyens  re- 
cueillit avec  grand  foin  fes  pré« 
cieux  reftes  ^  &  les  enterra  fous  fon 
foyer  avec  cette  infcription  :  Cher 
&  facré foyer  /je  mets  en  dépôt  dans 
ton  fein  les  refies  d^un  homme  de 
bien.  Conferve-  les  fidellement  peur 
les  rendre  un  jour  au  tombeau  de/es 
Ancêtres  ,  quand  Athènes  fera  plu^ 
fage.  Celte  ville  ouvrir  bientôt  les 
yeux    fur  le    mérite    du   citoyen 

2i'elle  avoir  fait  mourir }  elle  lui 
eva  une  ftatue  ,  &  fir  périr  par 
le  dernier  fupplice  fon  accnfareur. 
On  place  la  mort  de  Phocion  1 1 8 
ans  avant  J.  C.  il  avoit  abrs  plus 
de  quarre  vingts  ans. 

PHGENICURE;  fubftantif  mafculin. 

Efpèce  de^oflignol,  qu'on  appelle 

autrement    rojfignol  de  murailles  j 

.  parcequ'il  fe  retire  dans  les  trous 

des  murailles.  Foy.  Rossignol. 

PHŒNIGME^  fubftanrif  mafculin  & 
terme  de  Médecine.  Efpèce  de  mé- 
dicament .qui  occafionne  une  rou- 
geur &  qui  produit  des  ampoules 
aux  endroits  où  on  l'applique. 

PHOLADE  i  fubft.  fera.  Coquillage 
multivalve  que  l'on  appelle  pi^ 
taut  en  Normandie  >  dail  en  Poi- 
rou  &  dans  l'Aunis ,  &  piddochs  en 
Angleterre.  Les  anciens  ont  nom- 
mé ce"  coquillage  pholas  :  il  meurr 
dans  le  premier  trou  qu  il  a  habité 
après  fa  naiifance ,  fai;is  en  être  ja- 
mais forti  pendant  ia  vie  ;  auffi  le 
caraâère  générique  de  ces  coquilla- 
ges fetire-t-il  de  leur  habitude  à  fe 
cacher  dans  les  pierres^  &  à  y  creufec 
eux-mêmes  leurs  féputcres.  On  en 
rrouve  quelquefois  vingt  dans  le 
même  bloc  de  pierre  j  &  Rondeler 

dit 
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«lit  qa*]l$  ne  font  pas  rires  far  le 
rivage  d'Aocone. 

M.  de  Réamnar  remarque  qu'il  n'y 
a  guère  de  mouvemenc  ptogreflif 
plus  lent  que  celui  de  la  pholade  : 
murëe  comme  elle  eft  oans   fon 
trou  9  elle  n'avance  qu'en  s'appio* 
chaac  du  centre  (le  la  terre  :  le  pro- 
grès de  ce  moavement  eft  propor- 
tionné i  celui  de  l'accroiiïement  de 
l'animal  ^  i  meûice  qu'il  augmente 
en  étendue ,  il  creuie  fon  trou  »  & 
defcend  plus  bas  :  fon  outil  ^  dit  cet 
Auteur»  eftJa  partie  charnue,  firuée 
près  du  bout  inférieur  de  la  coquille; 
elle  eft  faite  en  lofange  »  &  aftez 
groflfe  par  rapport  au  refte  du  corps. 
On  a  vu  de  ces  coquillages  tirés  de 
leurs  trous  &  pofés  fut  laglaife»  la 
cceafer  aftez  profondément  en  peu 
d'heures ,  en  recourbant  &  en  ou- 
vrant facceffivement  cette   partie 
charnue. 
FHONASCIE}  fubftantif  féminine 
terme  d'antiquité.  L'art  de  former 
la  voix  humaine ,  (bit  pour  l'artora* 
("    toire  »  fait  pour  le  chant ,  foit  pour 
le  théâtre  »  &c»  &  l'on  appeloit  Pho- 
nûfiUns  ou  Phoaafqucs  ^  les^maitres 
1     de  cet  Art. 

Dans  l'ancienne  Grèce ,  on  avoir 
établides  exercices  où  Ton  difputoic 
pour  la  fupériorité  de  la  voix  »  de 
même  que  pour  les  autres  parties 
de  la  Gymnaftique.  l 

^HOMIQU£.fuba.fémm.  La  doûrine 
ou  la  fcience  dès  fons ,  que  l'on  ap- 
pelle autrement  acouftique. 

£a  Phonique  peut  le  conCdérer 
comme  une  fcience  analogue  i 
l'oprique.  Quelques  Auteurs  en  fai- 
fant  allufion  aux  trois  •  parties  de 
l'optique  >  favoir ,  l'optique  propre* 
ment  dite,  la  catoptrique,  &  la  diop- 
trique ,  appellent  les  branches  ou 
parties  de  l'acouftique>  phonique  ^ 
diaphonique  &  cataphoniquc. 
Tome  XXll% 
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On  peut  cultiver  ou  perFedion- 
ner  la  phonique  par  rapport  à  l'obr 
jet ,  au  milieu  &  à  l'organe. 

L'objet  »  qui  tft  le  fon  »  peut  être 
perfe^ionné  quant  â  la  génération 
&  à  la  propagation  des  fons. 

La  génération  des  fons  peut  fe 
perfeâionner  en  perfeftionnant  tou^ 
it%  les  thanières  de  produire  des 
fons  ;  car  toutes  les  manière  de  pro- 
duire le  fon  ^foit  par  la  parole  »ibic 
par  le  chant.,  foit  par  les  inftru- 
niens  ,  &c.  font  des  Arts  quî^ont 
leur  méthode. 

La  propagation  des  fons  peut  de- 
venir plus  parfaite  par  la  pofition 
des  corps  fonores. 

Quant  au  milieu»  la  Phonique 
peut  acquérir  de  nouveaux  degrés 
de  perfeâion  par  la  ténuité  ou  le 
repos  des  parties  du  milieu ,  &  par 
le  corps  fonore  lorfqu  il  eft  fitue 
proche  une  muraille  fort  unie,  plane 
ou  voûtée ,  particulièrement  en 
ferme  de  parabole  ou  d  ellipfe  ;  ic 
c'eft  lâ-deuiis  qu'eft  fondée  la  conf- 
truâion  des  voûtes  ou  cabinets  fe- 
crets. 

,  C*eft  auffi  de-U  que  vient  la  théo- 
rie des  inftruinens  qui  augmentent 
confidérablement  le  fon  y  comme 
les  corps  de  chatTe  »  les  trompet- 
tes ,  &c. 

En  plaçant  le  corps  fonore  près 
de  la  (urface  de  l'eau ,  le  fon  en  de- 
vient plus  doux  ;  &  (i  on  le  place 
fur  une  furface  plane  &  bien  unie  , 
le  fon  fera  porté  à  une  diftance 
beaucoup  plus  grande  ,  que  fi  le 
corps  fonore  poloit  fur  utf  terrein 
inégal  ou  raboteux  >  àc.  Foy.  Son. 
Pour  l'organe  du  fon ,  qui  eft 
l'oreille  9  on  le  rend  de  meilleur 
fervice,  en  employant  des^inftru- 
mens  qui  augmentent  la  force  du 
fon  ,  &  qui  aident  les  oreilles  foi- 
bles  9  comme  les  lunettes  aident  les 

G 


^«  PHO 

ysxxt  i  tels  que  les  cornets  accufti- 
ques ,  le  porte- voix  ,&c. 

Lz  cacaphonique  >  ou  Pouie  confi- 
dérée  par  rapport  aax  foâs  réfléchis, 
peac  être  perfeârionnée  par  diffé- 
rentes efpèces  d'échos  artificiels. 

MOQUE  ;  voye:(^  Phocas. 

PflORCUS ,  Dieu  marin,  étoic  Hls 
de  Pontus  &  de  la  Terre;  il  eut  de 
Ccto  fa  femme  &  fa  fœur ,  outre 
le  dtagon  qui  gardoit  le  jardin  des 
'Hefpérides ,  &  la  Nymphe  Thoofa, 
mère  de  Polyphème  ,  cinq  filles 
dont  les  deux  amées  eurent  le  nom 
de  Vieilles ,  les  trois  cadettes  celui 
de  Gorgones.  11  eut  auffi  d'Hécate  la 
terrible  Scyila.  Phorcus  avoit  fon 
habitation  dans  un  antre  fur  le  bord 
de  la  mer ,  &  félon  quelques-uns , 
c*étoit  un  Roi  de-  Tîle  de  Corfe  , 
qui  perdit  la  vie  dans  un  combat 
naval  contre  Atlas.  Ceux  qui  échap- 
pèrent à  cette  déroute ,  publièrent 
a  leur  retour  qu  il  avoir  cté  changé 
en  Dieu  de  la  mer.  Selon  d'autres , 
il  écoit  originaire  de  Cyrène  dans 
la  Libve ,  &  poffédoit  trois  îles  au- 
delà  des  Colones  d'Hercule,  qui 
pou  voient' être  les  Orcades  au  nord 
de  rÉcoffe. 

Les  deux  filles  aînées  de  Phorcus 
fe  nommoîent  Péphedro  &  Enyo  , 
&  on  les  appeloit  les  Vieilles ,  parce 
qu'elles  étoient  venues  au  monde 
avec  de^  cheveux  blancs.  On  leur 
a  donné  une  troifièm^  fœur ,  qui 
s'appeloit  Déino  ,  &  Ton  i  dit 
qu'elles  n'avoient  à  elles  trois  qu'un 
œil  &  une  dent ,  dont  elles  fe  fer- 
voient  l'une  après  l'autre.  Elles  ha- 
*  bitoient  au-delà  de  TOcéan  près  du 
fé|our  de  la  mort ,  ic  jamais  le  fo- 
leil  ne  les  éclairoir'  de  i^s  rayons. 
Non  loin  d'elles  demeuroient  les 
trois  Gorgones  leurs  fœurs  cadettes , 
«u'on  nommoit  Sthéno  >  Eurialé  & 
J^édufe»  ^ 
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PHOSPHORE;  febftantîfmafculW 
Nom  générique  donné  par  lesChi* 
miftes  aux  fubftances  qui  ont  la 
propriété  de  luire  comme  du  feu-  U 
7  en  a  de  naturels  &  d'attifîciels. 

On  appelle  phofphore  d-Angli^ 
terre  ou  de  iTr/wcAr^/,  un  phofphore 
dont  la  découverte  n*eft  point  an- 
cienne :  il  a  été  trouvé  en  1677  paf 
un  Bourgeois  de  la  ville  de  Ham- 
bourg, nommé  Brandr,  qui  cher- 
choit  la  pierre  philofophaie.  Cette 
découverte  ayant  fait  du  bruit  » 
Kunckel  défira  de  faire  l'acquiûtion 
de  ce  fécret;  il  s'aflbcia  pour  ceU 
à  un  de  fes  amis ,  qui  fe  nommoic 
KrafFt  j  mais  celui  -  ci  croyant  appa- 
remment faire  fortune  avec  ce  fe- 
cret ,  fit  l'acquifition  pour  lui  fenl , 
&  fit  mèn:\^  promettre  à  Tinventeur 

Î|u'ii  ne  communiqueroit  point  le 
ecrer  à  Kunckel.  Ce  dernier  fâché 
&  très  piqué  de  cette  infidélité ,  lé- 
folut  de  chercher  lui-même  le  phof» 
phore  j  &  quoiqu'il  ne  fût  autre 
chofe  du  procède ,  fmon  c^u'on  le 
tiroit  de  l'urine,  il  fenik  à  tra- 
vailler fur  cette  matière  avec  tant 
d  activité  &  de  perfévérance ,  qu'il 
parvint  enfin  â  faire  dti  phofphorer 
Ce  Chimifte  fe  fit  à  très  jufte  ti- 
tre honneur  de  fa  découverte,  &  fuc 
regarde  comme  un  ê^s  inventeurs 
du  pho^hore,  avec  d'autant  plus 
de^  faifop  que  cfe  n'étoit  point  par 
hafard  eomme  Brandt^ '&  en  ne 
le  cherchant  point ,  qu'il  l'avoic 
trouvé^  mais  après  un  travail  éclairé» 
foutenu  &  entrepris  fur  cet  objet  ^ 
auflS  le  nom  de  Kunckel  el):  il  de- 
meuré i  ce  phofphore  >  les  Chi- 
^iftes  le  nomment  communément 
phofphore  ic  Konckel. 

Le  célèbre  Phyfici^n  Boyle  a 
pafTé  aufii  pour  avoir  fait  de  fon 
côté  la  découverte  du  phofphore  : 
ceux  qui  lui  font  honneur  de  ceUQ 


découverte  difenc  qœ  Boyie  ayant 
▼a  à  Londies  en  1 679 ,  un  pecic 
morceaa  de  phofphore  aue  Kraffc  y 
avoit  apporté  pour  le  uire  voii:  au 
Roi  &  â  la  Reine  d'Angleterre,  & 
ayant  fu  feulement  que  ce  phof- 
phore fe  ciroit  d'une  oaatière  ap- 
partenante au  corps  humain  ^  en- 
treprit un  travail  pour  le  découvrir 
de  même  que  Kunckel  >  &  qu'il 

^  parvint  en  effet  Tannée  fuivante  a 
en  faire  une  petite  quantité  j  qu'il 
dépofa  ce  premier  témoignage  de 
k  découverte  entre  les  mainsgdu 
Secrétaire  de  la  Société  Royale  qui 
lui  en  donna  un  certificat.  Mais 
Suhl  qui  dans  fon  pçtit  ouvrage 
nommé  commmunément  les  trois 
tens  expériences ,  dit  avoir  eu  une 
conyerfation  avec  KrafFc  ,  ajoute 
que  ce  KrafFt  lui  a  dit  qu'il  avoit 
communiqué  à  Boyle  le  procédé  du 
phofphore».  Si  la  chofe  efl:  ainH  , 
Boyle  a  voulu  fe  faire  honneur 
d'une  découverte  qui  ne  lui  appar- 
tenoit  point ,  &  cela  feroit  une  ta- 
che â  la  réputation  de  cet  homqcie , 
d'ailleurs  (1  célèbre  &ciC\  }aft&  titre  j 
mais  il  faut  convenir  qu'il  refte  là- 
deflTus  quelques  doutes.  KrafFt  qui 
au  rapport  deStahal,  n'encendoit 
point   la  Chymie  ^  qui  avoit  "fait 

.  une  infidélité  marquée  à  Kunckel , 
ii'étoit  dans  {oute  cette  affaire  du 

.;^9fphore  ,  qu'un    brocanteur  de 

,  fecrets.  Après  avoir  acheté  celui  du 
phoffihore  j  il  le  vendoit  de  tous  • 
cotés  pour  tirer  de  l'argent  :  on  ne 
peut  guère,  par  conféqueatj  s'en 
rapporter     au     témoignage     d'un. 

.  homme  de  cette  e(pèce. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Royle  com- 
muniqua le  procédé  du  phofphore  â 
un    Chiixiifte    Allemand    nommé 

.  Godfrcid  Hantkwits ,  qui  fe  mit  a 
en  faire  a  Londres.  IÇunckel  &  lui 
im^ï^  Ie$  fe^ls  ^ui  ÂiTeot  ime  cec- 


taine  ^nt&té  de  ce  phofphore^  8c 
ce  dernier  qui  en  vendait  â  roubles 
Phyficiens  de  l'Europe ,  en  avoic 
fait  l'objet  d'un  commerce  lucratif. 
Stahal  dit  avoir  connu  auffi  ce  M* 
HantkwitS)  6c  le  regardoit  comme 
un  fort  bon  Chimifte  pratique  » 
qui  avoit  un  très -beau  laboratoire 
à  Londres. 

Il  paroiffoit  néanmoins  de  temps 
en  temps  des  procédés  pour  faire 
le  phofphore.  M.  Hellot  dan&^n 
Mémoire  fur  ceue  matière  ,  cite 
tout  ce  qu'on  en  eonnoiûToit  alors^ 
favoir  le  procédé  publié  par  Boyle 
en  i6%o^  qui  fe  trouve  dans  les 
tranfaâions  phylofophiques  n^. 
196  •  celui  de  Kraff't  (car  aprôs 
avoir  vendu  à  beaucoup  de  Chy« 
miftes  le  fecret  du  ^phofphore,  il 
le  publia  aufli)  dans  un  petit  Traité 
des  Phofphores  de  l'Abbé  de  Cem* 
mieres,  imprimé  dans  le  Mercure 
Galant  du  mois  de  Juin  1^8}  ;  ce-^ 
lui  de  Brandt  dans  le  Recueil  ({.'Ex- 
périences 8c  d'obfervations  d'Hoock 
publié  en  Ânglois  par  M.  Derham 
en  1716  \  celui  oHomberg  dans 
les  anciens  Mémoires  de  TAcadé* 
mie  ii>9X,  qui  dit  avoir  vu  faire 
le  phofphore  â  Kunckel  lui-même  ; 
ennn  les  procédés  qui  fe  trouvent 
dans  les  ouvrages  de  plufieursChir 
mifte$  &  en  particulier  de  Theic-. 
meyer  i  Hoffmann  &  Néewentuit. 

Mais  malgré  tous  ces  procédés  i 
foit  qu'ils  fuflent  trop  peu  détaillés, 
foit  qu'on  les  trouvât  trop  labo- 
rieux 6c  trop  difpendieux  ,  aucun 
Chymifte ,  à  Texceprion  de  Hant- 
kwits ,  »e  faifoit  du  phofphore  ,  & 
cette  opération  chymique  a  tou- 
jours été  au  nombre  des  fecrets, 
jufqu'en  1737.  Il  vint  cette  année- 
là  en  France  un  étriihger ,  qui  offrit 
de  faire  réu^r  le  procédé  du  phof-* 
pl^orej  le  Miniftère  lui  accor4j| 
G  ii 
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ime  técûttipenfe  pour  fon  ptbeédé' 

Îa'il  communiqua.  MM.  lielloc» 
)ufay  9  Geoffroy  &  Duhamel  , 
cous  PliyHciens  &  Chimiftes  »  de 
rAcadémie  des  Sciences  ,  fe  char- 

fèrenc  d'exécuter  ce  procédé  au-  la- 
oracoire  du  Jardin  Royal  des  plan- 
tes 'y  l'opéracionr  réuflii  fore  oien. 
M.  Hellor  en  rédigea  toutes  les 
circonftauces  par  écrit  avec  fon 
cxaâitude  &  fa  clarté  ordinaire»  & 
en  6t  La  matièr-e  d'un  Mémoire  qui 
fut  imprmé  parmi  ceux  de  l'Âcadé- 
nie  des  Sciences  pour  l'année  1757.^ 
Depuis  la  publication  du  Mé- 
moire de  M.  Heller,  le  procédé  du 
Phofphore  ne  fut  plus  un  fecret  ;  & 
en  t743  >  leCy^ant  Chîmifte  Mar- 
graff  qui  s'occupoît  depuis  plufreurs 
années  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences fur  le  Phofphore  ^  publia 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin  y  un  nouveau  &  très  -  bon 
'  procédé ,  pour  obtenir  plus  facile- 
ipenc  ,  plus  promptementy  de  i 
moins  de  frais  qu'on  n'avoit  pu  le 
faire  jufqu'alors ,  une  bonne  quan- 
tité de  Phofphore. 

Pour  faire  le  Phofphore  pa»  le 
procédé  de  M.  MargraflF,  on  prend 
une  efpèce  de  plombcornée  qu'on  a^ 
préparéen  diftillaAC  un  mélange  de 
quatre  livres  de  minium  avec  deux 
livres  de  fel  animoniac  réduit  en 
.  poudre ,  &  dont  on  a  retiré  tout 
l'efprit  volatil  alkali  qui  eft  trèsv 
pénétrant:  on  mêle  ce  qui  refte 
dans  la  cornue  après  cette  diftilla«- 
tion ,  c'eft-à-dire,  le  plomb  con- 
fiée en  queftion ,  avec  neuf  i  dix 
livres  d'extrait d^uriné  estconfiilan- 
ce  de  miel;  M.  MargraC  demande 
que  cette  urine  ait  été  putréfiée} 
mais  cela  neft  pas  néceflaire  »  fui- 
vant  l'obfertation  de  M.  Baume. 
Ce  mélange  fe  fait  peu  à  peu  dans 
une  chau£ère  de.  £et  fut  le  feii  en 
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remuant  de  temps  en  temps  :  ofl  f 
ajoute  une  demi-livre  de  charboik 
en  poudre,  on  defiféche  jufqii'i'  ce 
que  te  tout  foit  réduit  en  une  pou- 
dfe  noire  r  on   met  cette  poudre 
dans  une  cornue  pour  tirer  par  une 
chaleur  graduée  Se  médiocre ,  tous, 
le»  produits   volatils  .  de  l'urine  >. 
c'eft-à-dire,  l'alkali  volatil ,  Thuile: 
fétide  y  £c  une  matière  ammonia*!^ 
cale  qui  s'attache  au  cou  de  la  cor« 
nue.  On  nepoufle  le  feu  dans  cette 
diftiilaiîon  que  jufqu'à  faire  rougir 
inédiocrement  la  cornue  t:  il  nerefte 
après  cela  qu  une  efpèce  de  capue 
mortuum  noit  &  très- friable)  c'eft 
ce  réfidu  qui  eft  propre  à  foumifr 
le  phofphore.^  une  chaleur  Beau-^ 
coup  plus  forte.  On  peut  avant  de  le. 
feumettte  à  la  dernière  diftiHation,, 
Kéflky  er  j  en  en  jetant  un  peu  fur  des^ 
charbons  ardens.  Si  la.  matière  a  étèr 
bien  préparée  >  il  s'en«  exhale  auffi-- 
toc  une  odeur  d'ail ,  &  l'on  voit  une. 
flamme  bleue  phofphorique  qu'r  fe 
promène  à  la  fuperficie  des  char- 
bons en   faifant  des  ondulations*- 

On  met  enfuite  cette    matière- 
dans-  une  benne  cornue  de  terre 
capable  de  réfifter  au  erand  fen^  M; 
Margjpaff  recommande    celles    de 
Waldenbourg,  ou  celles  qui  fe  font 
près  de  Kirchan  en  Saxe  ^  mais  nous^ 
ne  coQnoifi ons  point  ces  cornues  en 
France  )^  c'efr  pourquoi  nous  nouS' 
fer voRS  de  celles*  de  He^Té  ;.  quoi- 
qu'elles   aient    l'inconvénient'  de- 
làifTèr  tranfpirer  une  affèx  grande 
quantité  de  phofphore  pendant  l'o- 
pération y.  elles  font  encore  les  plus 
Jures  que  nous  ayons  dans^  ce  pays-^ 
ci.  On- peut  enduire  la  cornue  d'un 
lut  de  teste  mêlée  de  bourre  pour  la 
ménager,  . 

On  emplit  cette  cornue  jufquVux 
trois  quarts  de  la  matière  dont  on 
doit  cirer  le  phçfphore  y  on  la  plac^ 
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Sans  tm  fourneau  ordinaire  pour  dif- 
tiUer  â  la  cornue ,  excepté  qu'au 
beu  d*êcre  termine  par  le  d6me  ou 
xeverbcre  ordinaire  ,  celui-ci  doit 
l'être  par  une  chape  de  four- 
neau à  vent  ,  furmontce^  d^un 
tuyau  de  Q^^ci^^  ^  ^x  pouces  de 
diamètre  »  fuirant  la  gtandeur  du 
fourneau,  &  de  huit  âneuf  pteds 
de  haut.  ^Cec  appareil  eft  nécef- 
iaite  y  tant  pour  donner  afTez 
d'aâiyicé  au  feu ,  que  pour  pouvoir 
introduire  une  fuffifante  quantité 
de  charbon  à  la  fois  par  la  porte  de 
k  chape.  La  jcornu«  doit  êtte  bien 
*  Itttée  i  un  ballon  de  moyenne 
grandeur  ^  percé  d'un  petit  trou  «  & 
a  moitié  lempli  d'eau  :  on  fe  fert 
pour  cela  du  lut  gras  ordinaire  » 
bien  aflujetti  par  des-  bandes  de  lin- 
ge chargées  de  lut  de  chaux  &  de 
blanc  d'œuf.  L'échancrure  du  four- 
neau par  où  paflTe  la  cornue  »  doit 
être  auffibien  fermée  par  de  la  terre 
à  four.  Enfin  on  élève  un  petit  mur 
de  briques  enrre  le  four  ôc  le  bal- 
lon,  pour  garantir  ce  vaîïïeaii' de  la 
chaleur  le  plus  oull  eft  poflSbleS  ' 

Toutes  ces  cnofes  ayant  été  pré- 
parées la  veille  du  jour  qu'on  fe 
propofe  de  faire  la  diftillation ,  on 
tft  en^état  de  procéder  à  cette  opé- 
ration, donc  le  refte  eft  très^facile. 
On  échauffe  la  cornue  par  degrés 
enWron  pendant  une  heure- &  de- 
mie ,  alors  on  augmente  la  chaleur 
jnfqu  à  faire  bien  rougir  la  cornue, 
&  le  phoTphore  commence  à  paf- 
ier  en  vapeurs  lumineufes-  :  la  cor- 
Bue  étant  prefque  rouge- blanc  ,  le 

'  phofphore  pafle  en  gouttes  qui 
ft)mDenr&  le  figent»  dans- l'eau  du 

^^  lécipietK  :  on  foutient  ce  degré  de 
chaleur ,  jufau'i  ce  que  la  cornue 
étant  rouge-blanc ,  on  s'apperçoive 
qu'il' ne  pafie  plus  rien.  Cette  opé- 
lacion*  dose-  enviroa  cinq  heures 


poiir  une  cornue  de  la  continence  de 
deux  pintes  ou  même  plus. 

Le  Phofphore  ne  paffe  point  pur 
dans  cette  diftillation ,  il  eft  tout 
nokci  par  tes  matières  fuligineules 
on  charbonneufes  qu'il  enlève  avec 
lui  ;  mais  on  le  purifie  facilement^ 
&  on  le  rend  très- blanc  &  très- 
beau  ,  en  le  reâifiant  ou  diftillanc 
une  féconde  fois.  Cette  reâifica- 
tion  fe  fait  dans  une  petite  cornue 
de  verre  ,  à  laquelle  on  ajufte  aufli 
un  petir  récipient  à  moitié  p(ein 
d'eau  :  elle  ne  demande  qu'une 
ehaleur  très  -  douce  ,  parceque  le 
phofphore  une  fois  formé  eft  très- 
volatil  'j  ôc  conune  les  matières 
fuligineufes  n'ont  été  enlevées 
dans  la  première  diftillation ,  qu'ai 
l'aide  d'une  rrès  -  grande  chaleur , 
elles  reftênt  dans  celle-ci  au  fond* 
de  la  cornue ,  &  le  phofphore  paf- 
iè  rràs-pur. 

On  a  coutume  de  le  réduire  aprè» 
cela  en  \xis  -  petits  bâtons  pour  la 
commodité  des  expériences ,  ce  qui 
fe*  fait  en  l'introduifant  dans  des* 
tube^  de  verre  qu'on  plonge  dans 
de  l'eau  un  peu  plu^  que  tiède. 
.Cette  chaleur  très-douce  fuffit  pout 
liquéfier  le  phofphore  ,  qui  eft 
prefque  aufli  fufible  que  du  fuif; 
fes  parties  fe  réuniflèi^t  &  prennent^ 
la  forme  datnbe  qui  leur  fert  de^ 
moule  :  on^  en  fait  fortir  le  phof- 

f>hore  ainfi  moulé  après  l'avoir 
ailfé  totalement  refroidir  &  figer:: 
il  faut  pour  pouvoir  retirer  com- 
modément le  phofphore  de  ces  tu- 
bes ou  moules ,  qu'ils  aient  de  la 
dépouille  ,  c'eft—  i  -  dire ,  qu'ils 
foient  de  figure  un  peu  conique;;, 
&  routes  ces  opérations  doivent  fe 
faire  toujours  dans  l'eau,  pour 
éviter  l'infiammation  da  phof-- 
phore. 

Le  procédé  publié  par  M.Heilor 
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pour  faire  le  phofphore  j  eft  pour 
le  fond  le  même  que  celui-ci  j  il 
n'en  diffère  que  parceque  Topera- 
tion  n'eft  point  coupée  en  deux ,  & 
parcequ'il  n'entre  point  de  plomb 
cornée  dans  le  mélange.  II  n*eft 
point  douteux  que  M.  Margraff , 
en  retirant  d  abord  tous  les  pro- 
duits volatils  de  l'urine  par  une 
première  diftillation,  facilite  beau- 
coup l'opération  ,  parcequapccs 
cela  il  ne  s'agit  plus  que  de  don* 
ner  le  grand  feu  capable  de  faire 
monter  le  phofphore  ^  ce  qui  eft 
laftaire  de  quatre  ou  cinq  heures , 
au  lieu  d'une  diftillation  de  vingt- 

Î[uatre  heures  qu'on  eft  obligé  de 
aire  quand  on  n'a  pas  pris  cette 
précaution.  A  l'égard  de  l'addition 
du  plomb  cornée  de  M.  MargrafF, 
il  ne  paroît  pas  encore  décidé  fi  elle 
eft  avantageufe ,  ou  fi  Ton  peut  s'en 
pafier ,  parceque  comme  ceCte  ad- 
dition n'augmente  pas  beaucoup 
l'embarras  de  l'opération,  lesChi- 
fniftes  qui  ont  fait  jurqu'à  préfent 
le  phofphore  par  le  procédé  de 
M.  MargrafF,  ogt  cru  quil  éroit 
plus  fur  de  fuivre  ce  procédé  de 

xpoint  en  point,  &  n'ont  pas  en- 
core fait  les  expériences  de  compa- 

^  ^aifon  nécetfaires  pour  çonftater  cet 
objet. 

Jufqu  à  préfent  on  n'a  point  en- 
core trouvé  à  emplojper  le  phof- 
phore à  des  objets  utiles  ,  mais  il 
ne  faut  point  défeCpérer  que  celane 
fe  trouve  par  la  fuite  ,  furtout  fi  l'on 
parvient  à  le  faire  en  grande  quan- 
tité &  à  peu  de  frais ,  car  fa  grande 
cherté  a  été  fans  doute  ce  qui  a 
empêché  qu'on  ne  fît  toutes  les 
épreuves  &  recherches  convenables, 
pour  cela.  Au  refte ,  quand  il  de- 
-  ¥roit  refter  au  nombre  des  chofes 
fimpicment  curieufes  ,  il  tiendroir 
toujours  un  des  prémices  rang$  da^; , 
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cette  clafle-U.  On  fait  avec  le  pfiof- 
phore  une  infinité  d'expériences 
amufauces,  qui  feroient  des  plus 
furprenanres  fi  cette  matière  étoic 
moins  connue.  On  écrit ,  par  exem<- 
ple ,  fur  la  muraille  d'un  lieu  obfcuc 
avec  un  bâton  de  pbofphore,  &  l'é* 
criture  fe  lit  aulfi-tôt  tracée  en  ca- 
raâères  de  feu  y  on  enduit  un  vi-> 
fage  ou  tout  autre  objet  avec  une 
didfolution  de  phofphore  dans  une 
huile ,  6c  ces  objets  paroifient  toac 
rayonnans  de  lumière  ,  dans  un 
lieu  obfcur ,  furtout  fi  l'air  en  eft 
un  peu  échauffé*  Pn  éteint  une 
bougie  ,  &  on  la  rallume  fur  l<f 
champ  en  appliouant  fur  la  mèche 
encore  chaude  la  pointe  d'un  cou-^ 
teau ,  â  laquelle  on  a  collé ,  avec  un 
peu  de  fuif ,  un  petit  morceau  de 
phofphore.  Enfin  c'eft  une  de  ces 
iubftancespar  le  moyen  defquelles 
des  Magiciens ,  tels  que  Cornus  » 

Eeuvènt  faire  des  opérations  capa- 
les  de  furprendre  beaucoup  ccuap 
qui  ne  font  point  dans  le  fecrer. 

On  appelle  phofphons  pierreux  i 
des  efpèces  de  pierres  qui  ont  la 
propriété  de  luire  dans  les  ténèbres» 
après  avoir  été  préparées  par  une 
calcination  convenable.  Le  plus  an- 
ciennement connu  &  lé  plus  célèbre 
de  ces  phofphores  ,  eft  celui  qu'on 
nomme  pifrrp  dt  Bologne ,  du  nom 
d'une  ville  d'Italie ,  aux  environs 
de  laquelle  on  trouve  cette  pierre. 
Lemery  raconte  que  le  premier  qui 
découvrit  la  propriété  phofphorique 
de  la  pierre  de  Bologne  ,  étoit  un 
Cordonnier  nommé  yincefii^o  Caf- 
çiarolo  qui  travailloit  à  la  Chimie.  Il 
dit  que  cet  homme  fe  promenant  au 
bas  du  Mont'Paterno ,  ramafia  de 
ces  pierres  «  doi^r  le  brillant  &  1^ 
grande  <pe (auteur  l'avoient  frappé  , 
ic  lui  avoient  fait  croire  qu'elles 
f;pnt$npiept  4e  l'argent  ^  m%M  çjpi^ 
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pris  les  avoir  mifes^au  &u  ^  S^  pot* 
tées  enfoice  dans  un  lieu  obfcar, 
apparemment  par  hafard ,  oa  écanc 
rentré  fans  lumière  pendant  la  nuir 
dans  fon  laboratoire  »   il  appercut 
ces  pierres  brillantes  de   lumière 
comme  des  charbons  ar<iens  ;  ce^ui 
ians  douce  le  furprit  beaucoup ,  & 
rengagea  à  réitérer  cette  expérien- 
ce. Uepuis  ce  temps  la  pierre  de 
Balogne  a     été   travaillée  par  les 
Chimiftes  8c  les  Phyficiens,  qui  ont 
cherché  les  moyens  de  la  calciner 
avec  avantage ,  pour  la  rendre  lu- 
juineufe. 

On    rrouve    différens   procédés 

Cour  cela  dans  les  ouvrages  de  la 
ùterie ,  de  Moutalban ,  de  Ment- 
2el  y  de  Lémery ,  dans  les  Mémoi- 
res de  MM.  Homberg  &  Dufay, 
imprimés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie :  nais   perfcnne  n'a  traité 
cerre  matière  dans  un  auffi  grand 
détail ,  ôc  ne  l\  auffi  favamment 
éclaircie    que    Tilludre    Margraff 
dans  deux  diflertations  remplies  de 
recherches  qu'il  a  faites  à  ce  ûijet. 
La  pierre  de    Bologne  eft  ten- 
'dte,  rrès-pefante,  criftallifée,  & 
ne  fair  aucune  efTervefcence  avec 
les  acides ,  avant  d'avoir  été  calci- 
née avec  le  contaâ  des  charbons. 
Ces  qualités  la  font  ranger  par  M. 
Margraff  au  nombre  des  fpaths  fu- 
fibles  pefans,  avec  d'autant  plus  de 
.fondement^,   que  tous  ces   fpaths 
étant  préparés  comme  la  pierre  de 
Bologne  ,    deviennent  phofphori- 
ques.    Comme  ils  font  d'aillexirs 
compofés    exaâemenc  des  mêmes 
principes,  couc  ce  qu'on  va  dire  à 
ce  fujet ,  ne  doit  point  ècre  reftreint 
i  la  vraie  pierre  de  Bologne ,  mais 
doit  s'appliquer  à  toutes  les  autres 
pierres'du  mîme  genre,  c'eft  à-di- 
re ,  aux  fpaths  pefans  fufibles  y  ou 
plttsoc  félénicettz. 


Lorfqu^on  veur  rendre  ces  pier- 
res  phofphoriques ,  on  choifit  celles 
d'entr'elles  qui  font  les  plus  nettes  t 
les  plus  cryftallioés  ,  les  plus  fria- 
bles ,  les  plus  pefautes  ,  enfin  qui 
font  exemptes  de  toutes  parties  hé* 
térogènes.  On  fait  rougir  ces  pier- 
res dans  un  creufet ,  on  les  réduit 
en  poudre  très-fubtile  dans  un  mor* 
lier  de  verre  ou  de  porphyre.  Lé- 
mery avance  que  cette  pulvérifa* 
lion  doit  abfolument  fe  faire  dans 
un  mortier   de  bronze  ,  &  atTure 
pofitivemenr  comme    d'après    des 
expériences  faites  ,  que  lopération 
manque  abfolument  u  Ion  emploie 
un  mortier  de  toute  autre  matière, 
&  furtout  de  fer.  Mais  M.  Mar- 
graff auquel  on  doifs'en  rapporter 
par  préférence,  défend  au  contraire 
expreffément  de  fe  fervir  d'un  mor- 
tier de  cuivre ,  &  affure  que  cela 
nuit  au  fuccès  de  l'opération.  Les 
pierres  ayant  été  ainfi  réduites  en 
poudre  ,  on  en  formemne  pâte  avec 
du  mucilage  de  gomme   adragan^ 
the ,  &  on  en  fait  des  gâteaux  min- 
ces de  telle  gtandenr  qu'on  juge  a 
propos  ,  mais  qui  ne  doivent  point 
avoir  plus  d'épaiffeur  que  la  lame 
d'un  couteau*  On  fait  bien  delFé- 
cher  les  gâteaux  en  employant  pour 
cela  une  a  (fez  grande  choeur  fut  la 
Rtï.  Après  ces  opérations  on  allume 
du  charbon  dans  un  fourneau  de 
réverbère   ordinaire  ,   qu'on  en  a 
rempli. â  peu  près  jufqu'aux  trois 
quarts  de  fa  hauteur.  On  pofe  les 
gâteaux  de  pierres   2I  plat  fur  ces 
charbons  ;   on  achève  d'emplir  le 
fourneau  avec  du  charbon  noir ,  on 
le  couvre  de  fon  d5me  ,  dont  le 
tuyau  doit  refter  ouvert,  &  on  laifle 
confumer  tout  le  charbon ,  &  mcme 
refroidir  le  fourneau  :  les  pierrea 
font  alors  calcinées.  Si  on  les*  net- 
toie  par  le    moyen  d'an  foufilet. 
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de  la  cendre  donc  elles  fanf  cira* 
rerces  »  qu'on  les  ezpofe  â  la  lumiè- 
re pendant  quelques  minutes  »  qu'on 
les  porte  enfuite  daman  Uéu  obf- 
cur ,  on  les  verra  briller  comme  des 
charbons  ardens  •  furtout  fi  on  s'eft 
tenu  foi-mème  dans  robfcuricé  ou 
les  yeux  fermés  ,  pendant  quelque 
temps ,  pour  donner  lieu  i  la  dila« 
tarion  de  la  prunelle.  M.  Margraft 
obferve  que  Ci  après  la  calcination  i 
travers  les  charbons,  telle  qu'elle 
vient  d'être  décrite  ,  on  calcine  en- 
.  core  fortement  ces  pierres  pendant 
une  bonne  demi -heure  fous  une 
mouffle  »  leur  propriété  phofphori- 
que  a^en  eft^ue  plus  forte. 

Les  phénomènes  que  préfentent 
cespierres  devenues  phofphoresptr 
la  (impie  calcination ,  font  très-di- 
gnes de  remarque ,  mais  la  caufe 
ne  nous  en  eft  point  encore  bien 
connue.  Il  eft  même  d'autant  plus 
difficile  de  la  trouver,  que  les  Phy- 
£ciens  6c  les  Chimiftes  qui  ont  tra^ 
vaille  fur  cette  matière  ,  ne  font 
point  d'accord  fur  plufieuts  faits  im- 
portans.  M.  Dufay  qui  a  donné  un 
mémoire  fur  ces  phofphores  »  im- 
primé dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie pour  l'année  1730  ,,  avance , 
d'après  des  expériences  faites  ,  oue 
toutes  les  pierres  calcaires  »îioit 
qu'elles  contiennent  ou  non  de  la- 
cide  vitrioli^ue  ,  font  capables  de 
devenir  lumineufes  par  la  calcina- 
tion; avec  cette  différence  feule* 
ment  que  celles  qui  font  puren\içnt 
calcaires, ont  befoin  d'une  plus  for- 
te calcination  ,  ou  de  piufieurs  cal- 
cinations  réitérées  ,  au  lieu  que  cel- 
les qui  contiennent  de  l'acide  ,  tel- 
les que  les  Sélénites  i  les  gypfes , 
les  Spaths ,  le  deviennent  par  une 
feule  calcination   plus  léftete.  M. 
Margtaff  au  contraire'  qJi   paroît 
n'avoir  eu  aucune  connoi(j[^nce  du 
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ttiémoite  de  M.  Dufay,  dit  qu'il  n^ 
a  que'  les  pierres  calcaires  laturées 
d'acide  ,  <qui  puilTent  devenir  phofr 
phouques  j  que  celles  qui  font  pa- 
rement calcaires,  telles  que  les  mar- 
bres, les  craies ,  les  pierres  à  chaux, 
les  ftalaAites  ,  ne  le    deviennenc 
point ,  à  moins  qu'on  ne  les  fature 
d'acide  avant  la  calcination.  Onfent 
bien  qu'il  fiiudroit  être  décidé  fur 
ces  faits  pour  affigner  la  caufe  de 
cette  propriété  phoiphorique  ;  car  fî 
toutes  les  pierres  calcaires  peuvent 
indifféremment  devenir  lumineu- 
fes, «fans  le  concours  d'aucun  aci- 
de ,  alors  on  pourroit  foupçonner 
3ue  la  lumière  eft  capable  d'adhérer 
avantage  à  cerrains  corps  qu'à  d'au- 
tres ,  &  que  la  calcination  donne 
aux  pierres  calcaires  la  propriété  de 
retenir  la  lumière  en  plus  grande 
quantité ,  &  plus  long^temps  que 
lie  peuvent  le  »ire  les  autres  corps*. 
Il  faut  convenir    néanmoins  que 
cette  conjeâure  eft  aflèz  vague  , 
èc  n*eft  guère  appuyée  fur  les  faits. 
PHOSPHORIQIJE  i  adjeâif  des  deux 
genres.  Qui  Ift  de  la  nature  da 
phofphore.  Suifiame  phofpfiorique. 
Corps  phofphoriquc*  Propriété  phof' 
phorique. 

En  termes  d'Âréhite&ute  ,  on 
appelle  colonne  phofpborique  ,  une. 
'  colonne  creufe  i  vis ,  élevée  fur  un 
écueil  ou  fur  le  bout  d'un  mole  , 
pour  fervir  de  fanal  â  .un  port  ;  le 
en  général ,  toutes  les  colonnes  qui 
dans  les  fêtes  ,  réjoui0ances  &  pla- 
ces publiques  ,  portent  des  feuxfic 
des  lanternes ,  comme  autrefois  les 
colonnes  groupées  de  la  place  des 
Viâoires  a  Paris. 
PHOTlNIENSi  (les)  fefte  d'anciens 
hérétiques  qui  parurent  dans  le  qua- 
trième  Hècle ,  &  qui  nipient  la  divi- 
nité de  Jésus  *  Christ.  Us  furent 
ainfi  nommés  de  PKotin  leur  chef^ 

Evèque 
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Evècpie    de  Sirmich  ,  difciple  de 
.    Marcel  d'Ancyre  &  célèbre  par  fon 
favôir  &  par  Ion  éloquence.  L'abus 
qu'U  fie  dé  Tes  ra.lens,  le  précipita 
dans  l'erreur.  Non  concenc  de  re- 
JDooyeler  celles  d'Èbion  ,  de  Cerin- 
rhe ,  de'Sabellius  &  de  Paul  de  Sa- 
tnoface  ,  il  fourenoic  que  non  feu- 
lement Jésus-Christ  n'étoic qu'un 
par  homme  ,  mais  encore  qu'il  n  a- 
Yoit  commencé  a  erre  le  Chrifi  que 
quand  le  Saine  Efpric  defcendit  fur 
lui   dans  le  Jourdain  ;  &  qu'il  eft 
appelé Jlù  unique  ,  par  la  feule  rai- 
fon  que  la  Sainte  Vierge  n'en  eut 
point  d'autre.   Il  fut  d'abord^  con- 
damné  par  les   Evêques   d'Orient 
dans  un  Concile  tenu  à  anrioche  en 
H5  >  &  par  ceux  d'Occident  ,  au 
Concile  de  Milan  en  i^6  ou  347  ^ 
&  enfila  dépofé  dans  un  Concile  te 
nu  à  Sirmich  en  351.  L'héréfie  des 
Photiniens  a    été  renouvelée  dans 
ces  derniers  temps  par  Socin. 
^HOTlOS  ,  Patriarche  de  Conftan- 
tinople»  fut  l'auteur  d'un  fchifme 
entre  l'Églife  de  Conftantinople  & 
l'Églife  romaine. 

Michel  III  s'étoit  enfeveli  dans 
les  plaifirs,  &  avoit  abandonné  le 

Î gouvernement  de  l'Empire  à  Bardas 
on  oncle.  Bardas  aufli  voluptueux 
&  plus  pqiiïant  que  Michel ,  époufa 
fa  nièce* 

Ignace  Patriarche  de  Conftan- 
tinople condamna  hautement  la 
conduite  de  Bardas  ,  &  ne  voulut 

I>oint  l'admettre  â  la  communion 
c  jour  de  rÉpiphanie. 

Bardas  pour  fe  venger  ,  gagna 
des  témoins  qui  accusèrent  Ignace 
d'avoir  fait  mourir  Methodius  fon 
prcdéceiïeur  :  il  adembla  un  Con- 
cile ,  fit  dépofer  Ignace  ,  &  plaça 
Photius  fur  le  fiége  de  Conftanri- 
nople. 
Photius  étoit  riche  &  d'une  naif- 
Tome  XXIL 
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fance  illuftre  ;  iJ  avoît  culrivé  les 
arrs,  embralTé  toutes  les  Sciences, 
&  s'écoit  rendu  recommandable  par 
fa  fagefTe ,  par  fa  prudence  ,  &  par 
fa  dextérité  dans  le  maniement  des 
affaires.  ' 

Cependant  la  dépofition  d'Ignace 
&  réleûion  de  Photius  ne  furent 

f)as  approuvées  de  tout  le  monde  , 
e  peuple  fe  partagea  entre  Ignace 
&  le  nouveau  Patriarche,  &  Ton  vie 
bientôt  éclater  une  fédition. 

Pour  calmer  le  peuple  ,  l'Empe- 
reur pria  le  Pape  Nicolas  I  d'en- 
voyer des  Légats  à  Conftantinople, 
pour  que  l'on  jugeât  entre  Photius 
&  Ignace.  Lorfque  les  Légats  furent 
arrivés ,  l'Empereur  &  Photius  les 
féduifirent;  on  altéra  les  lettres  du 
Pape ,  &  l'on  convoqua  un  Con- 
cile. Plus  de  70  faux  témoins  dé- 
posèrent qu'Ignace  n'avoir  pas  été 
canoniquement  ordonné  ;  qu'il  étoit 
intrus  par  la  puiffance  féculière  dans 
l'Eglife  de  Conftantinople  qu'il  gou- 
vernoir  tyranniquement. 

Un  feul  Évcque  demanda  gu'on 
examinât  la  vérité  des  témoigna* 
ges  y  &  parut  en  douter.  Il  fut  blâ- 
mé, maltraité  &  chaffé:  perfonne 
n'ofa  plus  parler  en  faveur  d'Ignace, 
&  il  fut  depofé  par  le  Concile. 

Comment  M.  Bafnage  prétend-il 

'après  cela,  qu'on  ne  doit  pas  crier fi 

haut  contre  la  dépofition  d'Ignace  , 

&  que  les  Évcques  jugèrent  comme 

ils  le  dévoient? 

Le  Pape  découvrit  la  prévarica- 
tion de  les  Légats  &  les  faufTetés 
de  Photius.  Il  afiembla  un  Concile 
&  condamna  Photius. 

Photius  de  fon  coté  ,  aftembla 
un  Concile  dans  lequel  de  faux  té- 
moins accusèrent  Nicolas  de  difFé* 
rens  crimes  :  on  chaffa  du  Concile 
tous  ceux  qui  voulurent  examiner 
la  vérité  des  témoignages  «  &  Ton 
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excommunia  le  Pape  Nicolas.  Dans 
quelle  corruption  ne  falloic-îl  pas 
que  la  Cour  de  Conftandnople  fût 
fooibce ,  poar  que  Photius  ofatrif- 
quer  de  pareilles  chofe^. 

Phocius  avoit  trop  d  ambition  &  ^ 
trop  de  génie  pours'en  tenir  à  l'ex- 
communication portée  contre  lePa- 
pe  :  il  forma  le  projet  de  fe  faire  re- 
conuoître  Patriarche  uni  verfel.  Se  de 
fcparer  toute  TÉglife  deConftantino- 

6 le  de  la  communion  de  l'Èglife  de 
Lomé  dont  le  Patriarche  ctoit  un  ob- 
ftacle  invincible  à  fes  prétentions,& 
qui  avoit  joui  jufqu'alors  paisi- 
blement de  la  Primacie  Uoiver- 
felle. 

Il  n*y  avoit  aucune  différence  en- 
.  tre  la  foi  de  l'Èglife  de  Conftan- 
tinople  Se  celle  de  TÈglife  romaine^ 
mais  quoique  l'Èglife  Grecque  re- 
connût comme  l'Èglife  Latine  y 
que  le  Saint  Efprit  procède  du  Père 
te  du  Fils  ,  elle  avoit  confervé  le 
fymbole  de  Condantinople  dans  le- 
quel il  n'eft  pas  exprimé  que  le  Saint 
Efprit  procède  du  Fils. 

Cette  addition  ne  s'étoit  point 
faite  par  l'autorité  d'un  Concile , 
elle  s'étoit  introduite  infenHble- 
tnent ,  &  avoit  été  adoptée  par 
toutes  les  Églifes  du  rit  romain. 

L'ÉgUfe  Grecque  &  TÉglife  La- 
tine dvfféroient  encore  fur  quelques 
points  de  difcipline^  tel  étoitdans 
l'Èglife  Latine  l'ufage  de  jeûner  le 
famedi ,  dep2rmcttre  Tufagedu  laie 
&  celui  du  tromage  en  Carême»  d'o- 
bliger tous  les  Prêtres  au  célibat,6'C. 
Photius  crut  à  la  faveur  de  ces 
différens  objets  ,  pouvoir  repréfen 
ter  rËglife  Romaine  comme  une 
Églife  engagée  dans  des  erreurs  & 
-  dans  des  défordres  qu'on  ne  pou- 
voit  tolérer  :  il  écrivit  des  lettres  à 
toutes  les  Églifes  d^Orient ,  il  les 
iit  palfei  dans  TOccident ,  Sc  con- 
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voqiu  an  Concile  qui  fe  fépar 
la  communion  du  Pape  6c  de  cell 
fon  Églife. 

Tout  fembloit  concourir  an 
ces  des  detTeins  de  Photius ,  il  ( 
tout  puiffant  auprès  de  TEmper 
il  étoit  favant ,  éloquent ,  &  le 
volutions  auxquelles  l'occident  s 
été  fujet  depuis  plufieurs  fiècle 
avoit  tenu  le  Clergé  dansl'ignor 
fi  favorable  &  û  néceflaire  au 
grès  des  nouveautés  &  des 
reuTs. 

Le  Pape  avoit  d'ailleurs  des 
nemis  très  •  puidans  en  Occid 
tels  croient  Louis ,  Empereur  d 
cident,  Louis,  Roi  de  France  : 
thaire,  Roi  de  Lorraine,  des  Ai 
vêqaes  &desÉvêques. 

Photius  cependant  fe  trou: 
les  Èvcques  &  les  Théologien 
l'Èglife  Latine  réfutèrent  fes 
cuiations,  &perfonne  ne  fe  fc 
du  Pape  en  Occident. 

En  Orient  l'Empereur  M 
avoit  fait  aiTadiner  Bardas  &  T; 
été  lui-même  par  Bafile  le  Mac 
nien  que  Micnel  avoit  créé  d 
8c  qui  s'étoit  emparé  de  1' 
pire. 

Photius  eut  le  conraee  de  k 
procher  /on  crime ,  &  lui  rcfu 
communion.  Bafile  fit  enfe 
Photius  dans  un  Monaftère ,  raj 
Ignace,  écrivit  au  Pape,  fit 
voquer  un  Concile  qui  dépofa 
rius  &  rétablit  Ignace  fur  le  fié 
Confiantinople. 

Ce  Concile  eft  le  huitième  [ 
rai  qui  rendit  la  paix  â  l'Èglife 
rétablit  la  communion  entn 
Grecs  &  les  Latins.  Nicolas  I 
mort ,  &  ce  fut  fous  Adrien  I 
ce  Concile  fe  tint. 

Photius  ne  perdit  point  1' 
rance  de  remonter  fur  le  fiég 
Confiantinople  ^  du  fond  de  fon 
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tiaftère  \\  tendit  des  pièges  i  la  va- 
nité de  Baille^  :il  le  flatta  ^  reprit 
infenfîblement  du  crédit  &  de  la 
faveur  a  la  Cour  ,  obtint  un  loge- 
ment dans  le  Palais  ,  &  après  la 
mort  d'Ignace  ,  il  remonta  fur  le 
fiége  de  Conftantinople. 

L*Empereur  s'employa  pour  mé- 
nager fon  accommodement  avec 
TEglife  de  Rome  \  il  repréfenta  au 
Pape  que  le  rétabliûTement  de  Pho- 
tius  étoic  néceffaire  au  bien  de  la 

faix  &  pour  la  réunion  des  efprits  » 
Empereur  ajoutoit  qu'Ignace  avoit 
lui-même  fouhaité  qu'on  le  rétablît: 
on  rapportoit  un  écrit  fait  en  fon 
Dom^  par  lequel  il  le  demandoit  au 
Pape, 

fiafile  dont  les  forces  commen- 
{oienc  â  fe  rétablir  en  Italie ,  ind-: 
nuoic  au  Pape  qb'il  délivreroit  les 
cotes  de  la  Campanie  ,  des  incur- 
fions  des  Sarradns .,  &  qu'il  ren- 
droit  à  l'Églife  de  Rome  ,ja  Bulga- 
rie qu'Ignace  même  avoir  refuféê  au 
Pape. 

Jean  VIII  répondit  à  l'Empereur 
que  le  Patriarche  Ignace ,  d'heu- 
reufe  mémoire  »  étant  mort ,  il  con- 
fenroit ,  i  caufe  de  la  néceflité  pré- 
fence  ,  &  pour  le  bien  de  k  paix  » 
que  Photius  fût  reconnu  Patriarche 
de  Conftantinople,  après  qu'il  au- 
loitfait  fatisfaâion  &  demandé  par- 
dondevanc^n  Synode.     . 

•Lotfqne  la  lettre  6c  les  Légats 
du  Pape  furent  arrivés  à  Conftanti- 
nople, Photius  fit  aftembler  un  Con- 
cile :  on  y  lut  Jes  lettres  de  Jean 
Vill  â  l'Empereur  8c  à  Photius  ; 
mais  elles  avoient  été  faliiâées ,  Se 
Ion  y  avoit  retranché  ce  qui  regar- 
doit  laperfonne  d'Ignace,  le  par- 
don que  Ton  enjoignoit  à  Photius  , 
'&lacondaixination  du  Concile  qu'il 
avoit  a(IênU»lé,  -Se -qu'il  àppeloit  le 
Jiottîèaie. 


Le  Concile  alTemblé  pdf  P.hotius 
le  reconnut  pour  légitime  Patriar- 
che ,  &  condamna  le  huitième  Con- 
cile qui  avoit  condamné  Photius. 

Le  Pape  apprit  que  la  paix  éioit 
rétablie  ,  &  il  en  félicita  l'Empereuc 
&  Photius  ;  mais  lorfqu  il  reconnue 
à  quelles  conditions  cette  paix  avoit 
eu  lieii  ,  il  condamna  tout  ce  que 
les  Légats  avoient  fait.  Martin  & 
Adrien  fes  fucceffturs,  confirmèrent 
fon  jugement  contre  Photius. 

Bafile  mourut  alors  ,  6c  Léon  VI 
fon  fils  ,  lui  fuccéda. 

Léon  avait  un  coufin  que  l'on  pré- 
tendoit  que  Photius  avoit  deflein 
d'élever  à  l'Empire  ;  on  le  dit  â  Léon, 
il  le  crut ,  6c  chaiïa  Photius  du  fiége 
de  Conftantinople  fur  lequel  il  plaça 
fon  frère. 

Photius  fe  retira  dans  un  Mo* 
naftère  où  il  finit  tranquillement  (e% 
jours:  fa  retraite  rétablit  lacommu- 

.    nion  entre  l'Églife  de  Rome  &  1 È- 
glife  de  Conftantinople. 

PHOTOSCIATÉRIQUE  j  adjeûif 
dont  quelques  auteurs  on  fait  ufage 
pour  dcfigner  la  gnomoniqne.  Ce 
^lom  vient  de  xe  que  la  gnomoni- 
que  apprend  à  déterminer  les  heu- 
res non  feulement  par  l'ombre  du 
gnomon,  ce  qui  l'a  fair  nommer 
fciatérique  ^  mais  quel<|uefois  au(C 
par  la  lumière  du  -foleil  ^  comme 
dans  les  cad;:ansqui  manquent  l'heu- 
re par  un,point  lumineux ,  £'c.  à  rra- 
vers  lequel  paftent  les  rayons  du 
foleH. 

PHRASE;  fubftantif  féminin.  PAr^- 
JÎ5.  AfTemblage  de.mocs  réunis  fous 
une  certaine  conftruâion,  pour  l'ex- 
preftion  d'une  idée  quelconque.  Une 
parafe- cfi  bonne  ou  mauvaifi^  filon 
que  les  mots  dont  elle  réfulte  ,  font 
affemblés ,  terminés  &  conjlruits  d'à- 
pris  ou  contre  les  règles  établies  par 
r ufage  de  la  langue»  Une  phrafe  cor*^ 
H  i j 
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reâe.  Unephrafc  élégante.  Unephrafi 
obfcure. 
PaaASE  ,  s'emploie  quelquefois  pour 
défigner  le  génie  particulier  d'une 
langue  dans  i'expreflion  des  pen- 
fées.  Ceft  dans  ce  fens  qu'on  dit , 
qu^  la  phrafe  hébraïque  a  de  Céner^ 
gie  ,  la  phrafe  grecque,,  de  l'harmo- 
nie ,  la  phrafe  latine  ,  de  la  majefîé  , 
la  phrafe  françoife  ^  de  la  <larté  , 
&c. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  a  une 
façon  de  parler  recherchée  8r  affec- 
tée ,  qu  i/  ne  parle  que  par  phrafes  y 
que  c'cjl  un  difeur ,  un  faifeur  de 
phrafes. 
Phrase  ,  en  termes  de  Mufîque  ,  fe 
die  d'une  fuite  de  chant  ou  d'har- 
monie qui  forme  fans  interruption, 
un  fens  plus  ou  moins  achevé,  & 
qui  fe  termine  fur  un  repos  par 
une  cadence  plus  ou  moins  par- 
faite. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  phrafes  mu- 
ficates.  En  mélodie  la  phrafe  eft 
conftituée  par  le  chant,  c'eftà^ire» 
par  une  fuite  de  fons  tellement  dif- 
pofés  I  foit  par  rapport  au  ton  ,  foit 
par  rapport  zw%  mouvemens  ,  qu'ils 
faffent  un  tout  bien  lié  ,  lequel  aille 
fe  réfoudre  fur  une  corde  effentielle 
du  mode  où  Ton  eft« 

Dans  l'harmonie  la  phrafe  eft 
une  fuite  régulière  d'accords  tous 
liés  entr'eux  par  des  dilTonnan- 
ces  exprimées  ou  fous  -  enten- 
dues y  laquelle  fe  réfout  fur  une 
cadence  abfolue ,  &  félon  Tefpèce 
de  cette  cadence  :  félon  que  le  fens 
en  eft  plus  ou  moins  achevé  ,  le 
repos  eft  auflî  plus  ou  moins  par- 
fait. 

C'eft  dans  l'invention  des  phra- 
fes muficales  ,  dans  leurs  propor- 
tions ,  dans  leur  entrelacement  , 
que  confîftent  les  véritables  beau- 
tés de  la  Mufiqiie,  Un  compoficeur 
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qui  ponâue  &  phrafe  bien  ^eft  un 
nomme  d'efprit  :  un  chanteur  qui 
fent  ,  marque  bien  fes  phrafes  & 
leur  accent ,  eft  un  homme  degoûij 
mais  celui  qui  ne  fait  voir  &  ren- 
dre que  les  notes ,  les  tons  ,  les  in- 
tervalles ,  fans  entrer  dans  le  fens 
des  phrafes  ,  quelque  fur  ,  quelque 
eméc  d'ailleurs  qu'il  puilTe  être  , 
n'eft  qu'un  croque-fol. 

PHRATRIARQUE }  fubftantif  maf- 
culin  &  terme  d'Antiquité.  Magif- 
trat  d'Athènes  qui  préftdoit  fur  la 
iroifième  partie  d'une  Tribu. 

PHRÉNÉSIE;  voj^q  Frénésie. 

PHKENÉTIQUE}  voyc^  FRiNixi- 

QUE. 

PHRONTISTE  5  fubftantif  des  deux 
genres.  Nom  qu'on  donnoit  autre- 
fois à  des  Chrétiens  contemplatifs* 

PHRONTlSTÈREj  ûibftantif  maf- 
culin.  Lieu  où  l'on  médire.  11  étoit 
autrefois  fynonyme  de  Monaftère. 

PHRYGIE  j  nom  d'une  des  anciennes 
*&  principales  contrées  de  l'Afie 
Mineure.  ^Les  Phrygiens  ^  étoient 
Thraces  d'oiipine,  leionStrabon  ; 
&  leurs  premiers  établifTemens  du 
temps  que  Gordius  &  Midas  ré- 
gnoient  (ur  cette  nation'j  furent  vers 
le  haut  duSangare  ,  au  rapport  du 
même  auteur  \  ce  qui  confine  à  la 
Bithynie.  C'eft  i  cette  par  rie,  quoi- 
qu'elle pût  être  d'abord iorr  limi- 
tée eu  comparaifon  de  raccroifTe- 
ment  qu'elle  prit  enfuite  ,  que  lie 
nom  de  grande  Phrygie  eft  donné , 
par  diftiniStiun  d'une  Phrygie  mi- 
neure, prife  fur  la  Myfie,  &  vers 
rHellefpont ,  désignant  ce  que  des 
Phrygiens  vinrent  occuper  de  pays, 
après  que  Troye  eût  été  détruite 
par  les  Grecs.  Le  témoignage  de 
Strabon  y  eft  formel  ;  &  fi  les 
Troyens  font  appelés  Phrygiens  dans 
Virgile  9  on  pourroit  dire  que  c'eft 
par  anticipation^  fans  fe  permettre 
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d*&C6t  en  conféquence  à  la  Myfie  ce 
qui  lui  appartient  comme  province 
diftindte  de  la  Phrygie.  Mais,  par 
un  déoiembreiiK^nt  que  le  Royau- 
me de  Bychinie  fouftnt  de  la  part 
des  Roniains ,  au  profit  des  Rois  de 
Pergame  »  cette  partie  d'un  terri- 
toire qui  étoit  Phrygien  ,  prit  fous 
ces  Ruis  le  nom  à'Epicletus ,  ou  de 
Phrygie  d'acquiHtion  félon  le  terme 
grec.  Ce  que  la  Phrygie  vers  le  mi- 
di avoic  de  limitrophe  à  la  Pifîdie 
&à  la  Lyciè  ,  paroîc  appelé  Paro- 
rtias^  et  qui  dans  le  grec  défîgne 
Je  voifinage  des  montagnes.  Par  la 
multiplication  qui  fut  faire  des  pro- 
vinces de  l'Empire ,    &  qu'on  peut 
rapporter  au  temps  de  Conftancin  , 
on  voit  deux  Phrygies  .l'une  furnom- 
mée  pacadana  ,.   Taurre  fatutaris  , 
&  dans  la  picmière  defquelles  Lao- 
dicé   paroît    Métropole  ^    Synnada 
dans  la  f;.con4e. 
PHRYGIEN ,  ENNE  ;  adjcftif  &  fub- 
ftantif.  Qui  cft  de  Phiy^ie,  qui  a 
rapport  d  la  Phrygie.  La    Langue 
Phrygienne.  Les   Phrygiens    étoient 
originaires  de  Thrace . 

En  termes  de  Mufique  ^  on  ap- 
pelle mode  phrygien  ,  un  des  quatre 
principaux  &c  des  plus  anciens  mo 
des  de  la  muHque  des  Grecs.  Le 
caraâère  enéroitardent ,  fier,  im- 
pétueux, véhément»  terrible.  Auflfi 
étoit-ce  ,  fel  )n  Achénéé  ,  fur  le  ton 
ou  mode  phrygien  que  Ton  fonnoit 
les  trompettes  &  autres  inftiumens 
militaires. 

Ce  mode  inventé,  dit-on,  par 
Marfyas ,  Phrygien  ,  occupe  le  mi- 
lieu entre  le  Lydien  &  le  Dorien  j 
&  fa  finale  e(t  à  un  ton  de  dillance 
de  celles  de  Tun  Se  de  Tautre. 
PHRYGIENS,  ou  Phrygastes;  (les) 
anciens  Hérétiques  qui  étoient  une 
branche    des    Montaniftes*    Voyc^ 

MONTANISTJES, 
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PHRYNè,  fameufe  Couriîfane  de 
l'ancienne  Grèce,  vers  Tan  3  iS  avant 
Jésus  Christ  ,  fut  la  maîtrefTedu 
célèbre  Praxitèle.  Cet  Artifte  lui 
ayant  avoué  que  le  Cupidon  étoic 
fon  chef-d'œuvre ,  elle  le  lui  en- 
leva pour  en  faire  préfent  à  Ther- 
pyes  fa  patrie.  Praxitèle  employa 
fon  cifeau  à  immortalifer  lobjet  de 
fon  amour.  Sa  ftarue ,  faite  de  fa 
main  ,  fut  placée  à  Delphes  ,  entre 
celles  d'Archidamus ,  Roi  de  Spar- 
te ,  &  de  Philippe ,  Roi  de  Macé- 
doine. De  toutes  les  profti tuées  de 
fon  temps  Phryné  fut  la  plus  pi- 
quante &  la  plus  recherchée  Son 
infâme  métier  lui  produifit  tant, 
•qu'elle  offiit  de  faire  rebâtir  1  hè- 
bes ,  pourvu  qu'on  y  mît  cette  inf- 
cùipùon  i  Alexandre  a  détruit  Ihi* 
Ses  ,  &  la  Counifane  Phryné  Va  r/- 
tablie  ;  Jlexander  dirait ,  fed  mère- 
trix  Phryné  refecit.  Il  y  eut  une  autre 
Phryné ,  furnommée  la  cribleufe , 
parceqti'elle  dépouilloit  (ts  Amans. 
Quintilien  parle  d*une  autre  Phry- 
né ,  qui  accufée  d'impiété ,  obtint 
fon  pardon ,  en  découvrant  fon  fcîn 
à  fes  Juges. 

PhRYXUS  ,  fils  d'Athamas  &  frère 
de  Hellé.  Pendant  qu'il  étoit  avec 
fa  fœur  chez  Crérée  Itur  Oncle  9 
Roi  d'Iolchos  ,  Dcmodice  ,  femme 
de  Crétée,  follicita  Phryxus  à  l'ai- 
mer ;  mais  fe  voyant  rtbutée  ,  elle 
Taccufa  d  avoir  voulu  atf^nter  à 
fon  honneur.  Audi  toi  une  pefte  ra- 
vagea tout  le  pays;  TOracle  con- 
fulcé  répondit  que  les  Dieux  s'ap- 
paiferoient  en  It-ur  immolant  les 
deux  dernières  perfonrtesde  la  Mai- 
fon  Royale  Comme  cet  Oiacle  re- 
gardoit  Phryxus  &  Hellé  ,  on  les 
condamna  à  ctre  immolés  :  mais 
dans  l'inftant  ils  furent  enrcuiés 
d'une  nue  d'où  fornt  un  bélier  qui 
les  enleva  l'un  &  l'autre  dans  les 
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aîrs  ,  &  prit  le  chemin  de  la  Col- 
chide.  En  craverfanc  la  mer»  Hellé 
effrayée  du  bruit  des  flots  j  tomba 
&  fe  noya  dans  cet  endroit ,  qu'on 
appela  depuis  rHellefponc.  Phryxus 
étant  airivc  dans  la  Colchide,  y 
lacrifia  ce  bélier  à  Jupiter,  en  prit 
la  toifon  qui  étoit  d'or ,  \z  pendit  à 
un  arbre  dans  une  forêt  confacrée 
au  Dieu  Mars  ,  &  la  fit  garder  par 
un  dragon  qui  dévoroit  tous  ceux 
qui  fe  préfentoient  pour  Tenlever, 
Mars  fut  (i  content  de  ce  facrifice, 
qu'il  voulut  gueceux  chez  quife- 
roit  cette  toifon ,  vécuflfent  dans 
l*^bondance  tant  qu'ils  la  confetve- 
roient,  &  qu'il  tut  cependant  per- 
mis à  tout  le  monde  d'eflayer  d'en 

,  'faire  la  conquête.  Voilà  ^  félon  la 
fable,  cette  fameufe  toifon  d or, 
que  Jafon ,  accompagné  des  Argo* 
n'autes ,  enleva  par  le  fecôurs  de 
Médée.  f^yci  Jason. 

FHTIA;  c'ctoit,  félon  Pline  ,  une 
des  plus  célèbres  villes  de  la  Phtio- 
fide.  Elle  çtoi:  fituée  fur  le  golfe 
Maliacus. 

Il  y  avoir  une  autre  ville  de  même 
nom  en  Afie,  dans  le  voifinage  du 
Pont  Euxin. 

ipHTlOTIDEj  nom  d'une  ancienne 
contrçe  dç  Grèce  dàn$  la  Thef-^ 
falie. 

PHTISIE  i  fubftantîf  féminin.  Terme 
générique ,  qui  (ignifie ,  toute  forte 
de  maigreur  &  de  confomption  du 
xorps  de 'qâ^l^que  eaufe  qu'elle  pro- 
vienne. 

Cette,  maladie  eft  le  plus  fou- 
Vent  précédée  par  le  crachement  dç 
fâtig.,  QO  par  la  toux  sèche  &  lé- 
gère,  accompagnée  d'Une  ^^v«  ha- 
^hitudU  ,  qui  n^eft^  guère  fenfible^  ► 
que  vers  le  foir  ,  après  les  repas, 
par  U  rougeilr  des  joues,  par  la 
|h^cnr4  ^  p^am^  des  mains  ^ 
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&c.  mais  les  crachats  falés ,  gluant 
&  purulens,  la  fièvre  lente  bien 
manifefte ,  avec  •  des  exacerba- 
tions  ,  la  voix  rauque ,  la  refpira- 
tion  gênée ,  avec  douleur  d  la  poi- 
trine ,  on  au  dos  ,  l'exténuation  du 
corps  ,  la  courbure  des  ongles ,  &c^ 
ne  laiffent  aucun  doute  fur  fa  pré- 
feoce  ;  cependant  elle  ne  fe  mon- 
tre pas  toujours  avec  cette  éviden* 
ce  ,  &  l'on  rencontre  tous  les  jours 
des  cas  où  il  n'eft  pas  aifé  de  pro« 
noncer.  La  toux  fèche  &  habituelle 
annonce  ordinairement  une  phtifie 
tubercaleufe  ;  elle  eft  cependant 
quelquefois  telle,  quoique  là  poi- 
trine foit  inondée  de  pus  :  il  y  a 
même  des  malades ,  dans  cet  état  » 
qui  ne  touflfent  point ,  &  refpirenc 
aflez  librement ,  fans  même  fen- 
tir  de  douleur  à  la  poitrine.  D'ail- 
leurs le  rhume  invétéré ,  la  toux 
chronique,  &  l'afthme  humide  » 
ontfouvent  beaucoup  d'affinité  avec 
la  maladie  dont  nous  parlons  ,  fuc 
laquelle  cependant  on  ne  fauroic 
avoir  de  doure ,  iorfque  *  les  cra- 
chats font  purulens;  mais  il  eft  quel- 
quefois très- difficile  de  juger  s'ils 
iont  tels  \  car  on  voit  tous  les  jours , 
après  un  fimple  rhume ,  des  cra- 
chats qui  ont  toute  l'apparence 
du  pus  ,  fe  précipitant  même  dans 
l'eau  ,  &  qui  n'ont  cependant  point 
cette  qualité  \  leur  goût  &  leur 
odeur  lotit  encore  équivoques  \  ce- 
pendant les  purufens  jetés  fur  ^e 
charbon  ardent,  e'xhaieronrune  fé- 
tidité qu'on  peut ,  lotfqu'on  a  quel- 
que expérience  de  ces  effaiss  dif« 
ringuer  de  toute  autre  ddeur.  Il 
faut  avouer  pourtant  qu'on  a  fou- 
vent  de  la  peine  a  prononcer^  fur- 
toUt  Iorfque  le  poumon  ef^'ftéaxo^ 
mateux ,  chargé  de  coiîcrétions  to^ 
phacées,  &c: 

ta  plupart  des  {^htiitques  foAt 
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ptivés  ia  repos  de  la  nuit  f  ils  ont 
de  la  peine  a  fe  concher  fur  le  côté 
douloureux  j  ils  vomilTenc  après  le 
repas ,  par  la  violence  de  la  toux  4 
plufieurs  éprouvent  une  chaleur 
par  tout  le  corps ,  Se  furtouc  i  la 
poitrine,  où  ils  relTentent  encore 
de  la  douleur.  Il  leur  fur  vient  auflî 
des  fueurs  exceffives  ,  &  quelque* 
fois  des  demangeai(ons ,  &  pullu- 
les par  tout  le  corps ,  &  très-com- 
munémeut  un  cours  de  ventre  cpl- 
liquatif,qai  jette  bientôt  dans  le  ma- 
raime.  On  fe  plaint  de  la  falure  à  la 
bouche  >  qui  fe  couvre  quelquefois 
d'aphtes  j  les  urines  entraînent  une 
matière  huileufe  ;  les  yeux  s'en- 
foncent y  les  omoplates  deviennent 
(aillantes  î  les  forces  dépériffent^ 
les  cheveux  tombent  i  &  les  jam- 
bes s'enSent.  Quelques  uns  rendent 
enfin,  avec  les  crachats,  des  tu- 
bercules ,  des  corps  olTeux,  des  pier- 
res, des  lambeaux  de  la  tunique 
interne  des  bornches  j  des  frag- 
mens  du  poumon ,  &c.  Cependant 
Tabfencede  tous  ces  iîgnes  ou  fymp- 
tome»  ne  radure  pas  toujours^  car 
on  a  vu  plusieurs  malades  fe  cou- 
chant de  tous  les  cotés,  fans  toux , 
fans  douleur,  fans  oppreflion  ,  &c* 
ayant  pourtant  un  côté  de  la  poi- 
trine rempli  de  pus,  occupant  la 
place  du  poumon  qui  éroit  entiè- 
rement détruit. 

La  difpoiition  héréditaire,  un 
corps  fluet ,  &  de  haute  ftature , 
&  la  mauvaife  conformation  de  la 
poitrine ,  donnenr  beaucoup  de  pen- 
chant* â  cette  maladie.  Elle  eft  en-* 
cote  occaiîonnée  par  la  padlon  ou- 
trée qu'on  a  pour  le  fexe  ,  par  l'u- 
fage  immodéré  du  vin  &  des  li- 
qaeurs,par  la  fupprefllîon  des  pertes 
de  fang  habituelles  ,  par  la  répul- 
fiondes  maladies  de  la  peau,  ledef^ 
iecbemenc  des  ulcères  ^  &c.  Elle  eft 
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auffi  la  fuite  de  Tafthme ,  de  la  rou* 
geôle ,  dé  la  petite  vérole  ,  de  la 
péripneumonie  ^  des  fréquentes 
toux  catharrales,  des.  bleflures,<&c.. 
On  fait  enfin  que  U  pbrifie  eft  fou- 
vent  le  fymptôme  de  la  vérole ,  des 
écrouelles ,  du  fcorbuc  >  de  la  gout« 
te,^^.  ^ 

La  phtifîe  confirmée  ,  &  l'hcré- 
ditaire  ,  font  prefque  incurables  : 
on  peut  guérir  celle  qui  fuccède  à 
la  péripneunomie ,  à  la  petite  vé- 
role, éc.  La  fymptomatique  fuie 
ordinairement ,  lorfqu'^le  n'a  pas 
fait  de  grands  progrès ,  le  fort  de 
la  maladie  principale.  La  fièvre  ai- 
guë qui  furvient  fouvent  dans  le 
cours  de  cette  maladie  ,  ainfi  que 
dans  la  plupart  dtes  autres  maladies 
chroniques  ,  eft  très  -  dangereufe  : 
elle  dépend  le  plus  fouvent  de  l'in- 
fiammation  des  tubercules  ,  &  de 
leur  fuppurationj  elle  prend  quel- 
quefois la/^eâ:  de  la  fièvre  inter- 
mittente ,  mais  fans  en  avoir  le 
cara£bère<  Les  crachats  abondans  & 
d'une  mauvaife  Qualité,  la  fuffo- 
cation  ,  le  cours  de  ventre  ,  &  les 
fueurs  colliquarives  ,  le  vifage 
plombé,  la  chute  des  cheveux,  la 
confomption,  les  fueurs  aréneufes  , 
&c.  annoncent  une  mort  prochaine. 
On  peut  porter  long- rem ps  des  tu- 
bercules ;  mais  s'ils  s'enflamment , 
on  ne  Tauroit  éviter  la  fuppuratîon. 
On  a  vu  auflî  des  phtifiques  cra- 
chant inconteftablement  du  pus , 
vivre,  par  un  certain  régime,  vingr, 
trente ,  Se  même  quaranre  ans  ,  i 
peu  près  dans  fk  même  état.  L'ul- 
cère du  poumon  borné ,  doit  ctre 
regardé  alors  comme  un  cautère 
ouvert ,  ou  une  efpècc  d'égoûc  qu'il 
feroit  très-dangereux  de  deflccher. 
On  fait  que  la  phtifîe  fe  communi- 
que parmi  ceux  du  même  fang  \ 
mais  ou  o'eft  pas  bien  alTuré  qqe 
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cette  contagion  ait  {iea  entre  le 
mari  &  la  temme. 

La  faignée  eft  quelquefois  nécef- 
faire  ,  dans  le  premier  temps  de  la 
phtifie  î  mais  elle  eft  infruAueufe 
fc  même  dangereufe»  lorfque  cette 
maladie  a  fait  de  certains  progrès  : 
elle  ne  convient  pas  mieux  â  cette 
fièvre  aiguë  qui  annonce  commu- 
nément rinflammation  des  tuber- 
cules ,  Se  celles  qu'on  ne  manque 
guère  de  faire  dans  cette  circonf- 
cance  »  précipitent  toujours  les  ma- 
lades :  il  n'y  a  pas  de   Praticien  , 
un  peu  attentif ,  qui  n'ait  eu  l'oc- 
caHon  de  l'obferver  plufieurs  fois. 
Ceux  qui   ont  voulu    regarder  la 
toux  des   phti tiques   comme   fto- 
machale,  ont  introduit  l'ufage  des 
purgatifs,  tout  aufli  pernicieux  que 
celui  des    faignées  :   ce    n'eft  pas 
qu'on  ne  puifTe  quelquefois  en  don- 
ner ,  lorfque  Técat  ^es   premières 
voies  le  demande  j  mais   on  doit 
choitir  les  plus  doux  pour  ne  pas 
nuire  à  la  poitrine.  Le  lait  doit  être 
mis  à  la  tète  de  tous  les  autres  re- 
mèdes, tant  pour  prévenir    cette 
maladie ,  que  pour  la  guérir  ou  la 
pallier  ^  celui  de  femme  mérite  la 
préférence ,  enfuite  vient  celui  d'â- 
nefle ,  de  jument ,  de  chèvre  &  de 
vache  :  on  donne  ce  dernier ,  autant 
qu'on  le  peut,  pour  toute  nourri- 
cure.  Si  l'eftomac  ,  comme  il  arrive 
quelquefois  ,  en  eft  incommodé  , 
on  doit  l'écrémer  ou  le  mcler  avec 
l'eau.  Les  délayans  ,  les  teropérans , 
les  béchiques  ^oucilTans,    vulné- 
raires &  dcternfs  ,  font  ici  très- 
employés  ;  tels  font  la  bourrache  ^ 
la  pulmonaire  ,  les  capillaires ,  le 
tudilage  ,  la  véronique  »    le    lierre 
terreftce  &  le  pied-de-chat ,  la  gom- 
me ammoniaque ,  les  baumes  natu- 
rels ,  celui  de  Lucatelj  Teau  de 
goudron,  le  petit  lait,  les  bouil- 
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Ions  de  mou  de  veau  5c  de  tortue  ; 
les  crèmes  d'orge ,  de  riz ,  &c.  On 
a  aufB  ufé  ,  dans  quelques  circonA 
tances ,  des  abforbans ,  tant  pour 
remédter  aux  aigreurs,  aue  pour 
arrêter  la  diarrhée  ,  les  hémorrha* 
gies  ,  les  fueurs  trop  abondantes  , 
&c.  Quelques-uns  enfin,  que  l'on 
croyoïr  être  dans  le  cas  de  la  phtifie 
ruberculeufe ,  fe  font  bien  trouvés 
d'après  le  confeil  de  Boerrhaave  , 
du  fuc  de  la  lairue  &  des  chicora- 
cées. 

Les  hypnotiques ,  tels  que  le  dia^ 
code ,  les  pilules  de  cynoglofle  Ôc 
autres,  ne  doivent  être  regardés 
Que  comme  des  palliatifs  y  dont  il 
faut  craindre  l'abus.  Les  eaux  de 
Bonne,  celles  de  Baréges,  du  mont 
d'Or ,  des  Cauterers  ,  de  Bagnols 
&  de  Seltz  peuvent  être  de  quel- 
que refiburce,  lorfqu'il  n'y  a  pas 
encore  un  grand  délabrement  â  la 
poitrine  :  on  eftime  aulli  l'eau  de 
ch^ux  légère  ,  qu'on  mêle  avec  le 
lait.  Quelque  fufpeâ  que  puiflTe 
erre  ce  remède,  il  ne  laifle  pasd  e- 
tre  appuyé  fur  de  bonnes  obferv.  - 
tions.  On  propofe  encore  le  mer- 
cure j  les  fudorifiques  ,  les  apéri- 
*tifs,  les  incififs,  les  antifcorbuti- 
ques,'£'r.  mais  tous  ces  remèdes 
ne  conviennent  qu'à  lapbtifiefymp- 
tomatique ,  &  il  eft  aifé  de  voir, 
par  les  obfer varions  mêmes  qu'on 
nous  a  lai(P*es  là-deffus  ,  qu'on  a 
guéri  par  ces  moyens ,  la  maladie 
principale,  dont  la  phtifie  n'étoit 
que  l'accident. 

Les  Phtifiques  peuvent  encore 
tirer  de  grands  avantages  de  l'exer- 
cice du  cheval,  &  du  changement 
d'air  :  celui  furtout  de  la  campagne 
ôc  du  bord  des  rivières ,  leur  plaît 
beaucoup.  L'air  qui  eft  chargé  de 
parties  baKamiques  qu'exhalent  les 
pins  ,  6c  les  autres  arbres  qui  don- 
nent 
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Dent  la  térébenthine,  lear  eft  en- 
core plus  utile.  11  y  en  a  qui  fe  font 
bien  trouvés  de  futnei  des  vulne- 
_  raires  Se  des  balfamiques  :  plufieurs 
cm  été  guéris  par  le  léton  ou  le  cau- 
tère ,  tant  à  la  nuque ,  qu  entre  les 
omoplates. 

PHTISIQUE  i  adjedkif  des  deux  gen^ 
res  qui  s'emploie  aufli  fubftantive- 
ment.  Ètique  ,  qui  eft  malade  de 
phtide.  yoyei  Phtisie. 

PHU  i  voyci  Valériane. 

.PHUR ,  ou  Phurim,  ,  ou  Purim, 
c'eft-i-dire ,  les  Sorts  j  fête  très- 
folennelle  des  Juifs,  inftituée  en 

^  mémoire  de  leur  heureufe  délivran- 
ce du  projet  des  Sorts  que  fit  jeter 
Aoian  par  des  devins  y  pour  exter- 
miner toute  la  nation  Juive  qui  fe 
trouvoit  dans  les  états  d'Âffueius. 
On  fait  par  le  livre  d'Efther ,  les 
détails  de  cet  affreux  projet ,  com- 
ment il  échoua ^  le  fupplice  d*Aman 
&  de  fa  famille  >  &  le  maflàcre  que 
les  Juifs  eux-mêmes ,  autorifcs  par 
le  Roi  dé  Perfe  à  fe  défendre,  fi- 
xent en  un  feul  jour  de  tous  leurs 
ennemis  ,  le  i  )  du  mois  Âdar ,  Tan 
451,  avant  Jésus-Christ.  Déli- 
vrés du  danger  qui  les  avoir  mena- 
cés d*une  excermination  totale  ^  ils 
en  célébrèrent  pendant  deux  jours 
des  réjouiCTances  extraordinaires  : 
par  ordre  d'Efther  &  de  Mardo- 
chée  ,  trois  jours  entiers  furent 
confacrés  pour  en  faire  tous  les  ans 
la  commémoration  j  le  premier 
jour  par  un  jeûne  ^  &  les  deux  au- 
tres, par  des  aâes  de  vive  léjouif- 
fance.    ' 

Us  obfervent  encore  aujourd'hui 
le  jeûne  &  la  réjcuidance  ;  ils  ap- 

.  pellent^le  jeûne  ,  U  jeune  i'Eflher^ 
&  nomment  la  réjouiifance ,  \zfête 
it  Purim  ,  ou  Phurim ,  parcequ'en 
Petfan  ,  Purim  fignific  les   Sorts, 

.  &  qu'Aman  s'étoit  fervi  de  cette 
Tome  XXÎL 
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efpèce  de  divination  pour  fixer  le 
jour  de  leur  perte  :  cette  fête  a  été 
long  -  temps  célébrée  parmi  les 
Juifs  dans  le  goût  des  oacchana- 
les  ,  &  ils  y  poufToient  la  débauche 
ai  de  grands  excès  ,  du  moins  pour 
la  boidbn  »  prérendant  que  ce  fût 
par  des  feftins  quEfther  fut  mettre 
AtTuerus  dans  la  bonne  humeur 
dont  elle  avoit  befoin  pour  obtenir 
la  délivrance  de  fa  nation. 

Pendant  les  jours  de  cette  icre^ 
ont  lit  folennellement  dans  les  Sy- 
nagogues le  livre  d'Efther  :  tout  le 
monde  y  doit  afiifter ,  hommes  » 
femmes  ,   enfans    &   ferviteurs  » 

f>arceque  tous  ont  eu  part  à  la  dé- 
ivrance.  Chaque  fois  que  le  nom 
d'Aman  revient  dans  cette  le6kure , 
la  coutume  établie  eft  de  frapper 
des  mains  &  des  pieds ,  en  s*écriant  > 
que  fa  mémoire  périjfe  ! 

PHYGÉTHLON  ;  fubftantif  mafcu- 
lin>  &  terme  de  Chirurgie.  Tu- 
meur inflammatoire  ,  étéfîpéia- 
teufe,  dure,  tendue,  large,  peu 
élevée  ,  garnie  de  petites  puftules , 
accompagnée  d'une  douleur  &  d'u« 
ne  chaleur  brûlante,  qui  a  fon  fiége 
dans  les  glandes^  patricuhèrcment 
dans  celles  qui  font  audeftous  de 
la  peau  ,  &  qui  ne  vient  jamais  ou 
prefque  jamais  à  fuppuration*  Cette 
tumeur  doit  toujours  fe  didSper 
par  réfolution  ^  on  ta  traite  com* 
me  le  phlegmon  &  rércfipcle. 

PHYl  ACE  ;  nom  de  trois  anciennes 
villes  dont  l'une  étoit  dans  la  Phcio- 
lide  ,  la  féconde  dans  la  Moloflî.fe, 
&  la  troifième  dans  la  Macédoine. 

PHYLACTÈRE  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Phylaclcrium.  On  donnoit  ce 
nom  chez  Us  Juifs  i  de  petits  mor< 
ceaux  de  peau  ou  parchemin  >  qu'ils 
attachoicnt  a  leurs  bras  ou  à  leur 
front ,  &  fur  lefquels  croient  écrits 
différeos  paûages  de  1  Éci  iture. 

I 
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PhylActIrb  y  s'eft  auffi  dît  chez  les 
Païens  ,  de  toqre  efpèce  de  pré- 
fervacif  ou  de  talifman  qu'ils  por- 
toient  faperftitieufement  pour  fe 
'  préferver  de  certains  maux  oi;  de 
certains  dangers. 

PHYLARQUE  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Antiquité.  Cctoit  le  ti- 
tre d'an  Magiftrat  de  l'ancienne 
Athènes.  Ce  mot  fignifie  propre- 
ment Chef  de  Tribu. 

PHYLLlTIS;>qy.  Langue  de 
Cmp. 

PHYLLOBOUE  ;  fubftantif  fémi- 
nin.  Terme  d'Antiquité  qui  défi- 

5 ne  l'ufage  où  étoient  les  Anciens 
e  jeter  des  Seurs  8c  des  feuilles 
fur  le  tombeau  des  mon$.  Les  Ro- 
mains en  prenant  cette  coutume  des 
Grecs  ,,joignoient  aux  fleurs  quel- 
ques flocons  de  laine.  La  phyllobo- 
lie  fe  pratiquoit  encore  à  l'occaHon 
des  vidloires  gagnées  par  un  Athlète 
dans  quelqu'un  des  jeux  publics. 
On  ne  le  contentoit  pas  de  |eter  des. 
fleurs  au  vi(!torieux  ,  on  en  |etoit 
aufli  si  tous  fes  parens  qui  fe  ttou- 
voient  dans  fa  compagnie. 
PHYLOBASILE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin  &  terme  d'Antiquité.  On  ap- 
peloit  ainfi  des  Magiftrats  d'Athè- 
nes, qui  avoient  l'intendance  des 
facriflces  publics  8c  de  tout  le  culte 
religieux  qui  concernoit  chaque 
Tribu  en  particulier. 
PHYMË;  fubftantif  mafculinflc  ter- 
me de  Médecine  &  de  Chirurgie. 
Phyma.  Tumeur  inflammatoire  qui 
s'élève  fur  la  peau  fans  c^iufe  ex- 
terne. Elle  eft  plus  petite,  plus 
molle,  moins  élevée ,  moins  rou- 
ge ,  8c  moins  douloureufe  que  le 
{phlegmon.  Elle  a  ftn  fiége  dans 
es  glandes  ^  elle  croît  8c  fuppure 
très-prompte  ment.  On  la  traite 
comme  les  abcès. 
PHYSCUS  i  nom  de  qtutre  ancien- 
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nés  villes  9  dont  noe  étott  dans 
Doride,  frft  la  côte,  vis- avis 
nie  de  Rhodes  y  la 'féconde  d 
la  Locride  \  la  rroifièmedans  !a( 
rie  9  8c  la  quatrième  dans  la  Ma 
doine. 

PHYSICIEN  i  fubftantif  mafcu 
Phyjlcus.  Qui  fait  la  phyfic] 
Boy  le  fut  un  habile  Phyjicien. 

Physicien  ,  en  parlant  des  CoHég 
fe  dit  aufli  d  un  Écolier  qui  étu 
en  Phyflque. 

PHYSICO-MATHÉMATIQUE; 
jeârif  des  deux  genres.  On  app* 
feiences  phyficO'mathémafiques , 

f parties  de  la  phyflque  dans  lefqt 
es  on  réunie  l'oblervation  &  î' 
périence  au  calcul  mathématiq 
&  où  l'on  applique  ce  calcul 
phénomènes  de  la  nature. 

Les  feiences  phyflco  -  ma! 
matiques  fonp  en  auffi  gr: 
nombre ,  qu'il  7  a  de  branches  d 
les  Mathématiques  mixtes.  A 
Ton  peut  mettre  au  nombre  de 
feiences ,  la  mécanique ,  la  ft 
que,  l'hydroftatique  ou  hydra 

3ue,  l'optique  j  la  catoptrique 
iopttiqùe  ,  la  muflque ,  l'acoi 
que,  &c. 
PHYSIOLOGIE;  fubftantif  fémi 
Partie  de  la  Médecine  qui  rr 
des  parties  du  corps  humain  c 
Tétat  de  fanté. 

L'homme  ,  ou  te  corps  hum 
objet  de  la  phyfiologie ,  e(t  ce  n 
veilleux  compofé. d'organes,  d( 
queurs  9c  de  fluides ,  dont  le 
mécanique  lié  aux  opérations  d' 
fubftance  capable  de  fentimen; 
de  penfées ,  produit  la  vie  8c  1 
\ts  phénomènes  qui  en  dépend 
C'eft  à  l'anatomîe  que  nous 
vous  la  connoiflknce  de  ces  01 
nés  ,  de  ces  liqueurs ,  &  de  k 
la  ftruAure  de  cette  machine. 
La  phyfiologie  va  plus  loin  \  \ 


fii0  ^e$  décoM  verres  àe  Tfioaaimie, 
flairée  de  principes  pu&fés  dans  les 
diverfes  parties  d^  U  phyfiqjue  ,  ai- 
dée des  fecôars.  que  ces  Iciemres 
réunies  peuvent  prêter  i  ces  fortes 
de  recherches ,  elle  pénètre  la  na> 
rare  &  les  propriétés  des  folides  ôc 
des  âuides  »  même  de  ceux  qui 
échappent  à  nos  (èas;  elle  en  exa- 
mine les  rapports  &  les  combinai- 
fous  ,  elle  en  décric  le  jeu  ,  Talion, 
les  fondions  ,  &  devienr  par-U  la 
fcience  complette  de  l'hoaune  phy- 
£^Qe« 

£n  no  mot,  rAnatooiie  expofe 
la  (Iruâare  des  oreanes»  &  la  pby- 
fioiogie  eu  développe  le  méca- 
nifoie. 

On  appelle  mécanifmt  une  difpo- 
fition  régulière  de  parties  &  de 
pailTances  motrices  »  dont  le  jeu 
produit  aécedairemeiu  un  efEet  dé- 
terminé. 

Lorfaue  ces  parties  &  ces  puif- 
fances  iont  douces  de  la  vie ,  corn- 
mt  dans  les  animaux  &  les  plantes , 
ce  mécanifme  fe  nomme  plus  pro- 
prement organïfacion. 

Et  le  compoie  de  ces  partiel  & 
de  ces  puiiïances ,  eft  ce  que  nous 
appelons  organe. 

Le  îea  de  l'organe  eft  appelé  ac- 
tïûn  j  telle  eft  la  conu^£fcion  cm  le 
battement  du  cœiu. 

L'eâet  déterminé  qui  refaite  de 
1  aéHon  de  l'organe  semué  par  les 
ptn(Enuer  l^ititoes^  fe  nomive 
janSion;  ainfi  la  circulation  du  fang 
eft  la  £onâioB  du  <jf0ur  ,  ou  l'effet 
^ui  doit  réfulter  de  fon  adion.^ 

On  appelle  ces  aâioos  â^  ces 
fonâîoDs  W/a/'i,  quand  elles  font 
■ne  dépendance  néceflaire  du  mé« 
caoifoie  général,  qui  donne  le 
mouvement  fc  la  vie  à  toute  la  Raa- 
ckine:  telle  eft  l'avion  dttcc&iK  $  U 
&D(tioDd^c^rv»u^ 
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On  les  nomme  âninuki  ^  quand 
elles  font  des  efifecs  plus  libres  du 
principe  qui  anime  la  maci^ne;  tel 
eft  le  mouvement  des  jambes  pour 
marcher. 

Les  organes  qui  entrent  dans  U 
compofition  .du  corps  humais  font 
fimples  &  compofés. 

il  n'y  a  de  vraiment  fixxsple  dans 
les  organes ,  aue  la  fibre  élémen- 
taire 9  qui  eft  dans  Téconomie  ani- 
male ,  ce  que  le  fil  de  chanvre  »  de 
laine ,  de  cocon  ,  de  foie  »  eft  dana 
nos  Manufadlures. 

La  membrane  eft  un  tifTu  de  ces 
fibres  ou  parallèles  entr 'elles ,  oa 
entrelacées  \  elle  devient  analogue 
â  nos  toiles  ou  i  nos  étoffes. 

Le  ligament  eft  une  de  ces  toiles 
très-ferrées  &  très  fortes ,  fervant 
à  lier  enfemble  diverfes  parties. 

Le  vaiifeau  eft  une  toile  roulée 
en  cylindre ,  &  formant  un  canal  ; 
on  l'appelle  capillaire»  quand  il  eft 
fin  comme  un  cheveu  ^  &  on  le 
nomme  filière,  quaud  il  eft  plus 
fin  encore,  &  furtout  lorfqu'il  joint 
â  cette  finelTe  beaucoup  de  roideur, 
comme  dans  les  os. 

L'os  eft  donc  la  partie  la  plus 
folide  de  notre  machine.  Le  lou- 
tien  &  le  rempart  de  toutes  les  au-* 
très ,  compoie  d'un  xxSJa  de  ces  fi-, 
lières. 

Le  cartilage  eft  une  partie  blan- 
che 3^  fouple  ,  qpi  tient  un  milieu 
entre  la  nature  membranéufe  &  of- 
feule. 

Lesr  organes  compofés  font  en« 
tr'autres ,  les  mufcles  ,  les  glandes  » 
les  vifcères. 

Le  mufde  eft  tout  ce  que  le  vuU 
g^ire  af^»elle  chair  \  c'eft  un  com- 
pile de  fibres  capables  de  contrac^ 
*tion  &  de  relâchement  volontai- 
res, &  parla  il  devient  l'organe  du 
sH>av<;ineitt  des  autres  parties  ;  le 


«8  Pni 

tendon  eft  une  corde  blanche  qni 
fait  la  queue  oa  rexcrémicé  dacnuf- 
cle.  On  appelle  cette  corde  aponé- 
vrofe  ,  quand  elle  eft  plate  &  mince 
comme  du  ruban  »  uu  comme  une 
toile. 

La  glande  eft  im  grain  ou  glo- 
bule ordinairement  ferme ,  formi 
par   répanouifTement  d'une  ou  de 

Slufieurs  extrémités  nerveufes  >  & 
u  concours  des  extrémités  d'autres 
vaifTeaux  liquoreux.  On  regarde  la 
glande  comme  le  filtre  ou  rorgane 
de  la  féccétion  on  fépararion  de  cer- 
taines liqueurs  de  lamatTe  dufang, 
telles  que  l'urine  y  la  falive ,  la  bile , 
&c. 

On  la  divifé  en  gîande  conglo- 
bée ,  à  laquelle  la  définition  prccé- 
dente  convient,  &  en  conglomé- 
rée ,  qui  eft  un  alTemblage  de  plu- 
fieurs  glandes  conglobces. 

Les  vifcèrcs  font  det  organes, 
compofés  d'un  grand  nombre  des 
organes  précédens,  comme  de  fi- 
bres ,  de  membranes ,  de  glandes , 
de  netfs ,  de  vaiifeaux ,  &c.  &r con- 
tenue ou  fufpendus  dans  quelqu'une 
des  cavités ,  ou  régions  principales 
dans  lefquelles  on  divile  le  corps 
Jhumain. 

Les  régions  ou  patries  principa- 
les dans  fefquelles  on  divife  le  corps 
humain  ,  font  la  tète ,  ou  le  ventre 
fupérieuT  y  la  poitrine  ou  U  ventre 
moyen  ,  le  bas-ytntre  ,  ou  le  ventre 
inférieur^  &  les  extrémités  tant  fu- 
périeures  qu'inférieures.  Gelles-ci 
n'ont  de  remarquable  que  h  gc^nde 
quantité  des  mufcles  qui  les  meu- 
vent &  les  couvrent/ 

Le  bas-ventre  contient  le»  orga- 
nes qui  forment ,  féparent  &  pot* 
tent  le  chile  ;  (avoir,  l'eftomaç  , 
les  inreftins,  le  méfentère  ;  ce  der- 
nier porte  les  vaifTeaux  laftés  &. 
clûleux  \  il  loge  aulli  ceux  qui  feue- 
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nilTént  les  fncs  nécelTaires  à  fa  Fa«^ 
brique  du  chile ,  comme  la  bile 
filtrée  dans  le  foie ,  le  fuc  pancréa-^ 
tique  dans  le  pancréas,  &  la  li- 
queur de  la  rate  ;  il  renferme  èn-^ 
core  les  organes  de  la  fécrétion  de.  ' 
l'urine  &  ceux  de-  la  génération; 

La  poitrine ,  ou  le  ventre  moyen' 
contient  Drincipalement  les  organes* 
de  la  respiration  qui  font  les  pou- 
mons ,  &  ceux  de  k  circulation  ,. 
qui  fonr  le  cœur  Se  fes  appartenan- 
cesi  Celui-ci  pouflfe  les  liqueurs» 
comprifes  fous  le  nom  à^majfcdu 
fang  d  toutes  Tes  parties  ,  pat  des. 
eanaux  ou  vaiflfeaux  qu'on  nomme 
artères ,  Sc  ct^  liqueurs  reviennenr 
de-làau  cceur  par  d'autres  vaifleausfi. 
qu'on  appelle  êù^s  veines. 

La  tête  ou  le  ventre  fupérieur  con^ 
tient  le  cerveau^  le  cervelet ^  &  la. 
moelle  alongéey  filtre  8c  réfervoic 
du  fiuide  principal  organe  du  fen— 
tîment  &  du  mouvement ,  elle  ren- 
ferme auffi  l'origine  des  principaux, 
nerfs  qui  portent  ce  fluide  â  toutes- 
fes^parttes^  enfin  Ih  tète  contient^ 
tous  les  organes,  des  fen^  où.  ce 
fluide  exerce  fes  plus  brillantes  fonc- 
tions. 

La  connoiflance  de  la  ffruâiore: 
die  tous  ces  organes  j  eft' fans  douter 
abfohiment  néceflaire  â  la  phyfio-^ 
logie ,  &  narticulièrement  à  la  doc-^ 
trine  dès  lenfations  en  général  Scdes^ 
fens  en  particulier. 
PHYSIONOMIE  i  fubftantif  fémi- 
nin. L'art  de  juger  par  l'infpeâion 
d^s  traits  diiivifage,  quelles  ft)nr 
les  inclinations  d'une  perfonne.  ' 

n  eft  permis  ,  remarque  un  Au- 
teur célèbre ,  de  juger  à  quelques 
égards  de  ce  qui  fe  pafle  dans  in- 
térieur des  hommes  par  leurs  ac- 
tions ,  ôc  de  connoître  à  Tinfpèc- 
tiondes  changemens  du  vifage,  la 
fituation  aûuelle  de  l'amej  mais; 
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'"  comme  Tame  n*a  point  dé  fortee 
qai  paifleètre  relative  à  aucune  for* 
me  matérielte ,  on  ne  peut  pas  la  ju- 

};er  par  la  figure  du  corps  ,  ou  par 
a  forme  du  vifage.  Un  corps  mal 
fait  peut  renfermer  une  fort  belle 
ame  j  &  Ton  ne  doit  pas  juger  du 
bon  &  du  mauvais  naturel  d'une 
perfonne  par  les  traits  de  fon  vi- 
iage  j  car  ces  traits  n*ont  aucun  rap- 
port avec  la  nature  de  lame ,  ils 
n'oiit  aucune  analogie  fur  laquelle 
on  puifle  feulement  fonder  quel- 
ques conjedèures  ratfonnatj^^* 

Les  anciens  cependant  étoient 
fort  attachés  à  cette  efpèce  de  pré- 
jugé y  Bc  ctans  tous  les  temps  ,  il  y 
a  eu  des  hommes  qui  ont  voulu  faire 
une  fcience  divinatoire  de  leurs  pré- 
tendues connoifTances  en  phyfiono- 
'  mie^mais  il  eft  bien  évident  qu'elles 
ne  peuvent  s*étendre  qu'à  deviner 
ordinairethent  les  mouvemens  de 
Tame,  par  ceux  des  yeux,  du  vi- 
fage &  du  corps  ;  mais  la  ferme  du 
nez ,  de  la  bouche  &  des  autres  traits 
ne  fait  pas  plus  à  ta  forme  de  l'a- 
me  y  au  naturel  de  la  perfonne  ,  que 
la  grandeur  ou  la  eroneur  des  mem- 
bres fait  à  la  peniee.  Un  homme  en* 
fera-t»il  moins  fage  »  parcequ'il 
aura  des  yeux  petits  6c  la  bouche 
grande  ?  Il  faut  donc  avouer  que 
tout  ce  que  nous  ont  dit  les  Phy- 
fionoaûftes  eft  deftitué  de  tcrut  fon- 
dement ,  &  que  rien  n'eft  plus  chi- 
mérique que  les  induâions  qu'ils 
ont  voulu  tirer  de  leurs  prétendues» 
obfervations  métopofcopiquès. 
Phtsionomie  j  fe  prend  plus  ordinai- 
rement pour  l'air ,  les  traits  du  vi- 
fag^î.  E'ie  €i  la  phyfionomie  agréable. 
Il  a  la  fhyjiononàc  avantagcufc. 

En  parlant  de  quelqu'un  qui  a 
une  phyfionomie  runefte  ,  on  dit 
qu'il  a  \2i  phyfionomie  patibulaire. 

Les  quatre  premières  fyllabes^fonr 
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brèves  y  &  la  cinquième  longue* 
PHYSIONOMISTE;  fubftantlf  maf- 
culin.  Qui  prétend  favoir  l'art  de 
juger  par  l'infpedion  du  vifage  ^ 
quelles  font  les  inclinations  d'une 
perfonne ,  &  ce  qui  lui  doit  arri- 
ver d'heureux  &  de  malheureux.  // 
fait  le  phyfionomijie.. 
PHYSIQUE  i  fubftantif  féminin.  Phy^ 
fica.  Science  des  propriétés  ^s  corps 
naturels  j  de  leurs  phénomènes  &C 
àt  leurs  effets  ,  comme  de  leurs 
différentes  aSeâions^  mouvemens». 

On  fait  remonter  l'origine  de  la 
Phyfique  aux  Grecs  &  même  aux; 
Barbares,  c'eft-à  dire,  aux  firach- 
mânes ,  aux  Maees .  aux  Prêtres 
Egyptiens* 

De  ceux-ci  elle  paffa  aux  Sages 
de  la  Grèce  ,  particulièrement  i 
Thaïes»  que  l'on  dit  avoir  été  le 

Îiremier  qui  fe  foit  appliqué  parmi 
es  Grecs,  à  l'étude  de  la  nature. 

De-H  elle  fe  communiqua  aux 
écoles  de  Pythagore ,  de  Platon  ^ 
des  Péripatéticiens  qui  la  répan- 
dirent en  Italie  ,  &  de-là  par  tout 
le  refte  de  l'Europe.  Ainfi  l'on  a  vu 
cultiver  cette  fcience  en  Italie  fous 
les  aufpices  de  Galilée ,  de  Torri-* 
celli,  &  des  autres  Physiciens  qui 
compofoient  l*Acadcmie  del  Cimcti^ 
ta  i  Flprence  ;  en  Angleterre  fous 
les  aufpices  du  Chancelier  Bacon  ^ 
du  Chevalier  Robert  Boyle ,  &  de^ 
riUuftre  Newton  j  en  Allemagne ,. 
fous  les  aufpices  d'Ottoa  de  Guc«^ 
ricke,  de  Jean  -  Chriftophe  Scur- 
mius  j  ProfefTeur  de  Philofophie  à 
Altorf ,  &  du  fa  vaut  M.  Wolfius  ,. 
a  qui  l'on  doit  un  excellent  cours 
de  Mathématiquas  ;  en  Hollande  ^ 
fous  les  aufpices  de  MM.  Huyghens» 
Niéuwentyt  &  Sgravefande  ;  en 
France  ,  fous  les  aufpices  du  Père* 
Merfeane  y  du  célèbre  filaife  Paf-^ 
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cal ,  de  MU.  Mariocce^  AmoBConi, 

Lahire,  &  des  aucces  grands  hom^ 
mes  qui  ont  formé  rÂcadémie  des 
Sciences. 

La  phyfîqae  a  pour  objets  les 
corps,  Fefpaire  &  le  mouvemenc. 
On  appelle  corps  «  root  ce  qit*on 
peur  toucher  avec  U  main  »  toac  ce 
qui  fait  éprouvée  qaçtque  téfiftan* 
ce ,  dH  un  mot ,  tout  ce  qui  ccusbe 
fous  les  feos. 

Oa  nomme  cfpojce  cette  étendue 
de  l'univers ,  dans  laquelle  les  corps 
fe  meuvent  librement  \  &  on  donne 
le  nom  de  mouvement ,  au  tf  anfport 
d*ua  cocp^  d'une  portion  de  Tefpace 
dans  une  autre. 

CooMie  refprit  de  rhomme  n*a 
aucune  idée  innée  des  corps  i  non 
plus  que  de'leucs  qualités»  on  ne 
peut  acquérir  les  connoiflaoces  ^ui 
onr  rapport  aux  corps  >  qu'à  Taide 
des  observations  &  ae  Texpérieoce. 
Tout  ce  que  les  corps  préiemeot  li- 
brement à  nos  recnevchei,.  fe  dé- 
couvre par  la  voie  de  robrervation  j 
Se  c'eft  i  l'aide  de  l'expérience  , 

3ue  l'on  parv^ienti  la  oonnotflance 
es  propriétés  qui  ne  tombent  Ibus! 
nos  fens,  que  par  les  difi&entes 
opératiooe  auxquelles  on  Êanmec  les 
corps. 

On  appelle  phtnMtne  coat  ce' 
que  nous  découvrons  daxy  les  corps 
i  l'aide  des  £sns.  Les  pbénomiines 
concernent  les  ficuatioos ,  les  aaou- 
vemens ,  les  cbangemeDs.&  les  effets; 
des  corps.  Lorfque  notis  conûdé^ 
tons ,  pat  exemple ,  l'ocike  fie  la 
combinaifon  des  fepc  éroilea  que 
Ton  remarque  à  la  grande  outle  , 
c'eft  un  phénomène  aefituaiion.  Le 
lever  du  foleil  ,  ion  midi  &  fon 
icoucher ,  nous  offrent  jaxi  phénomène 
fie  mouvement.  La  lune  qui  com- 
mence â  paroître  ,  qui  croit  enfuite 
fenéblement  ^  devifnt  deœi-plno^^ 
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psiok  apr<ès  cela  daoa  ftiv  plwi»  8c 
qui  fou£Fce  enfuite  en  décroiHapt  » 
mais  dans  un  ordre  renverfé ,  les 
mêmes  variations  qu'elle  a  fubies 
pendant  fon  accroiSement  ^  uous 
pcéCance  un  phénomène  de  change^ 
ment.  Lorfqu'un  corps  eft  poulTé 
concre  un  autre ,  il  agit  fur  lui:  la 
même  chofe  arrive  lorfqu'un  corps 
en  rire  un  autre  \  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  \xn  phénomène  dUffet. 

Tout  changement  que  nous 
voyons  furvenir  aux  corps  ^  n'artive 
Que  par  le  mouvement ,  (bit  qo'U 
ïok  excité  dans  ces  corps  »  diminué 
ou  détruit*  Toute  augmentation  ou 
toute  perte  de  fubftoace  dans  les 
cpcps  f  toute  généution  »  t<Hue  cor- 
ruption,  en  un  mot  ^  quelqu'altéra- 
tion  qui  fut  vienne  aux  corps  >  ce 
ibnt  autant  d'eif^ts  du  mouvement. 
Cette  vérité  ne  fe  découvre  nastou- 
ours  au  premier  coup  d'ovil  \  maïs 
'attention  qu'on  apporte  à  obfet ver 
es  phéBonsene9  >  la  miet  dans  tout 
:  bn  joat«  Par  exen:^let  (î  on  expofe 
au  fc^il  un  vafe  en  partie  rempli 
d'eau  ,  Q<i  s'apperçoit  que  cett^ 
quamité  d'eau  diminue»  parcei^ue 
les  parties  de  cette  eau  fe  volatili- 
£sAt  continoellement  par  la  matière 
du  feu  qui  (es  pénètre  >  les  met  en 
mouvement ,  &  les  élevé  dans  l'at- 
nsolph^re.  Par  la  même  raifoo  un 
morceau  de  glace  perd  de  fon  vo- 
lume, parceque  fes  parties  beurtéee 
par  les  parties  ignées  font  mifes  en 
ouM^vement ,  &  (e  détachent  de  U 
maCe  totale  «'elles  £xmoieot.  La 
glace  qui  fe  Wme  daos  des  va(ès 
6)lides  »  aAigoMnte  de  volume  pair 
k  cigueuf  d&i  fsoid»  diftend  les  va- 
ksy  comme  on  peut  s'en  ai&rer 
en  les  mefivs^nt ,  &  enfin  les  cafle* 
Les  plantes  croiàènt  par  le  fiscourf 
de  la  sève  qui  pénètre  leuu  raci- 
W»>  ^^W  iWK9  ^  \9m^  fguillei^ 


Cette  sè?e  poél^  dsn»  Ut  etmux 
4e  cet  fknces  »  s'attache  i  but  cit-. 
conférence,  nourtic  la  planceft  la 
fait  crcâcre.  Les  parues  de  cette 
mime  plante  ^e  fanent  »  &  ette  di- 
nsîmie  eile-mènse  par  la  tran'^ira- 
cion  qoi  (e  fait  à  travets  fes  feiiUies 
te  fa  tige.  Un  morceau  de  bbis  , 
qoelqiie  im  qu'il  pnirfle  être ,  foit 
^'fl  toicexpoi^  aux  injures  de  Tair, 
on  qa*il  foît  i  couvert ,  éprcmye 
|4ufiears  changemens  en  vieilliflânt: 
il  dépérit  de  t^mbe  enfin  en  pooffiè- 
re ,  cMDÎiiu'îI  foit  ton|ours  refté 
^lans  n  mime  place  fans  autun 
stienvemem.  Tons  ces  e^rs  dépen- 
due éd  ràâion  de  rarir  ^  du  tent , 
de  Ut  pkiie ,  du  feu  &  d*atttres  flui- 
des fttbtf Is  9  •  teTquels  pénétrent  li- 
brement entre  fes  pores  êc  les  ca- 
Baux  ligneux ,  choquent  leurs  par- 
ues, l&$  frottent ,  &  enlèvent  celles 
qui  font'  les  plusHnobiles ,  telles  que 
les  marnes  aqweufes ,  falines  ic  hui- 
kutes  ;  tandis  que  les  parties  ter- 
feftres  qui  réfiftent  à  lear  etfort , 
étant  d^pouitlées  du  gluten  qui  les 
uniiToît ,  demeurent  fous  la  forme 
d'une  pouflSère  defféchée. 

La^  denfité  des  corps  augmente 
par  lacompreffion  :  cette  aâion  fe 
déplorant  contre  leurs  parties  foli- 
des ,  les  pou({è  8c  en  contraint  plu- 
fiears  à  te  retirer  dans  les  efpâces 
qui  les  aroifinent.  Si  quelques  par- 
ties d*un  mixte  fortent  dés  efpaces 
qui  les  receloietit ,  tandis  que  les 
autres  demeurent  dans  la  même 
place ,  le  mixte  devient  rare.  C'eft 
de  cette  manière  que  s'opèrent  tou- 
tes les  altérations  que  le  mouve- 
ment fait  éprouver  aux  corps  :  bien 
plus ,  prefque  tous  les  effets  qu'on 
temarqne  dans  les  corpS)  dépendent 
du  mouvement. 

On  a  obfervé  que  tous  les  corps 
fe  meuvent  en  vercii  de  certaines 


Icfls,  qivèltê  que  pniflfeêtfe  la  caufe 
qui  les  met  en  mouvement  :  de  ces 
lois  font  les  bis  de  la  nature.  Elles 
font  conftantes  Se  invariables;  car 
on  remarque  tou|ours  le  même 
effet  i  chaque  fois  que  tes  corps  fe 
rencontrent  dans  les  mêmes  cir- 
cotiftances.  Les  plantes  &  les  sni« 
maux  ne  fe  produifent  que  par  le 
moyen  de  leur  femence  &  cela 
toujours  de  la  mèttïe  manière  Se 
iebn  la  mitùe  loi.  Les  corps  qui 
fe  choquent,  fuivent  conftamment 
les  mêmes  lois  ^  quant  à  la  perte 
qu'ils  font  de  leur  mouverwem  dans 
le  choc  »  Se  quant  â  la  quantité  de 
mouvement  qu'ils  coiïtmuniqaent 
aîu  corps  choqué. 

On  n*a  encore  découvert  qu'un 
petit  nombre  de  ces  lots  dans  la 
phyfîque ,  parcequ*on  n  a  pas  fait 
beautôup  de  progrès  dans  cette 
fcience  durant  les  iîècles  précédens. 
On  doit  pat  conféquent  faire 
une  recherche  exaâe  de  ces  lois 
autant  quil  eft  polfibie.  Pour 
cet  effet  il  faut  obferver  avec 
foin  toutes  fortes  de  corps  ter* 
feftres^  les  examiner  enfuire,  6c 
y  faire  touves  les  rechetches  &  les 
remarques  dont  on  peut  être  ca- 
pable. 

On  rMge  tous  les  corps  terreftres 
dans  quatre  différentes  clafles  »  qui 
font  celle  des  animaux ,  celle  des 
végétaux ,  celle  des  foffites,  &  celle 
des  corps  de  Tatmofphèfe.  Chacun 
de  ces  genres  fe  partage  encore  en 
diverfes  efpèces,  &  celles-ci  fe  fub- 
diftribuent  atifli  en  diverfes  autres 
moins  étendues  que  les  ptemiètes. 
Après  avoir  commencé  à  raffembler 
les  corps,  8c  les  avoir  rangés  félon 
leurs  genres  &  leurs  efpèces»  on  a 
trouve  que  le  nombre  ae  chacun  de 
ces  genres  étoit  fort  grand  \  de  forre 
que  la  phyiiqûe  eft  inépuifable. 
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La  première  chofe  qae  Ton  doit 
faire  ,  c  eft  d'examiner  cous  ces 
corps  %  6c  de  tnetcre  tour  en 
<suvre  pour  cacher  de  connoîcre  les 
propriécés  de  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier î  on  pourra  enfuice  éca- 
blir  dabord  les  lois  communes  » 
félon  lefquelles  on  remarquera 
qu'il  a  plu  au  Tout  Puiiranc  d'en- 
trecenir  &  de  faire  opérer  cour  ce 
qu'il  a  créé  lui-même.  II  ne  faut 
pas  fe  trop  précipiter  dans  cette 
occafion ,  en  tirant  d'abord  des 
conclufions  générales  de  quelaues 
obrervations  particulières  que  l'on 
pourroic  avoir  faites  î  mais  il 
vaut  mieux  n'aller  ici  que  lente- 
ment ,  &  travailler  beaucoup  à  faire 
des  recherches  &  des  découvertes. 
Quand  on  examine  tout  avec  exac- 
titude 9  on  trouve  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  lois  particolières  ^  que 
de  lois  générales. 

C'eft  pourquoi  on  doit  prier  tous 
les  véritables  amateurs  de  la  nature 
de  rechercher  6c  d'examiner  avec 
foin  6c  avec  la  dernière  exaâitude 
toutes  fortes  de  corps  j  afin  que  les 
hommes  puiflfent  parvenir  un  jour 
ou  l'autre  â  une  plus  parfaite  con- 
noiflànce  des  lois  de  la  nature.  Il 
eft  entièrement  impofiible  de  par- 
venir â  ce  point ,  fans  recueillir  les 
remarques  &  les  découvertes  des 
favans ,  &  fans  recourir  en  même 
temps  à  de  nouvelles  expériences. 

.  Comme  un  des  grands  écueils  de 
la  phyfique  eft  la  manie  de  tout  ex- 
pliquer j  s'il  arrive  que  la  nature 
jaloufe  de  fes  fecrets ,  dérobe  â  nos 
recherches  les  caufes  des  effets 
qu'elle  nous  permet  de  considérer , 
ii  convient  alors  d'avouer  notre  in- 
fuffifance  plutôt  que  d'imaginer  fur 
le  champ  quelques  caufes  purement 
probables  au  premier  abord ,  &  de 
s'en  fervir  pour  tâcher  de  rendre 
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raifon  des  phénomènes  qu*on  fe 
propofe  d^expliquer.  Une  fcience 
umple,  maïs  ftable&  certaine,  eft 
toujours  préférable  à  une  autre  qui 
feroic  incertaine  »  vague  Se  erro* 
née ,  quoiqu'elle  fut  établie  fur  des 
fondemens  ingénieufement  imagi- 
nés ,  &  ornée  d'argumens  fpécùsux 
&  propres  à  induire  en  erreur^ 
Ainfi  l'on  doit  profcrire  de  la  phf- 
fique  toutes  les  hypothèfes  &  les 
conjeâures.  Tout  ce  qu'elles  nous 
apprennent  eft  vague  6c  incertain  » 
&  ne  doit  point  (e  ranyr  dans  la 
clalfe  des  vérités  démontrées.  Ou* 
tre  cela  il  eft  confiant  que  les  hypo- 
thèfes fervent  plutôt  à  embarraiïer 
&  à  furcharger  une  fcience ,  qua. 
reculer  fes  bornes  :  elles  excitent 
des  difputes  inutiles  ;  les  phéno- 
mènes en  deviennent  plus  di£Ecile5 
i  faifir  ;  elles  font  négliger  ^  ôc 
fuuvent  même  rejeter  les  circonf- 
tances  les  plus  imporunres  qui  oc- 
cafionnent  ces  phénomènes  :  bien 
plus  on  en  imagine  de  fauflfes  ppuc 
donner  du  poids  6c  du  crédit  aux' 
hypothèfes  qu'on  veut  défendre; 
car  parmi  les  philofophes^  il  s'en 
trouve  plufieurs  qui  (ont  plus  flat- 
tés par  l'efpérance  d'une  vaine  gloi- 
re ,  qu'occupés  de  l'amour  m  la 
vérité  :  jaloux  de  fe  faire  admirer  » 
ils  veulent  palfer  pour  être  plus 
favans  qu'ils  ne  le  font  véritable- 
ment :  ils  imaginent  des  opinions 
faullès  quils  foutiennent  hardi- 
ment, &  ils  abufent  de  la  confiance 
de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  d'é- 
viter l'erreur  dans  laquelle  elles  les 
entraînent. 

Des  gens  de  cette  efpèce  font 
plus  de  tor&  aux  fciences  qu'ils  ne 
peuvent  fervir  à  leur  progrès*  Les 
obfervations  &  les  expériences  font 
les  feuls  fondemens  (le  la  phyfique. 
Lorfqu'on  les  examine  d'une  ma- 
nière 
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iiicre  géométrique ,  elles  nous  Four- 
nilfenc  fouvenc  le  moyen  de  décou* 
vrir  les  caufes  des  phénomènes  que 
nous  obfervons ,  de  connoître  coure 
l'inrenfité  &  1  étendue  de  ces  cau- 
fes »  ain(i  que  leurs  propriétés  :  nous 
en  avons  un  exemple  dans  les  pom- 

Pes  donc  on  fe  ferc  pour  cirer  de 
eau  dans  des  lieux  profonds;  mais 
nous  ne  pouvons  coujours  découvrir 
les  caufes  des  effecs  que  nous  ob- 
fervons y  c*eft  pourquoi  on  ne  peut 
expliquer  que  peu  ae  chofes  dans 
la  phyfique.  Cela /fait  à  la  vérité 
une  doârine  maigre  &  ftérile  dans 
bien  des  points  ;  mais  auffi  elle  eft 
fûre  &  incontelbble.    Celui  qui 
s*accache  aux  obfervacions  &  à  lez* 
périence ,  &    qui  les   repère  avec 
coure  ratcention  qu'elles  exigent  j 
parvient  à  acquérir  du  dégoûc  pour 
les  hypothèfes  &  pour  tout  ce  qui 
n  eft  que  con}e£bure  ;  car  il  décou- 
vre i  chaque  in|^anc  que  les  opé- 
rations de  la  nature  font  bien  diffé- 
rences des  idées  qu'il  s'en  écoit  for- 
mées. Il  apprend  que  la  véritable 
cooftitution  des  parties  ,  &  les  qua- 
lités Àts  corps  ,  ne  re^Témblent  en 
rien  â  ce  qu'il  avoit  imaginé  à  cet 
égard  ;  ce  qui  paroît  évident  par 
les  idées  qu'on  s'écoit  formées  fur 
les  faveurs  ,  fur  la  fttuâure  des 
rayons  de  lalumière ,  &c. 

Quelques  corps  qui  fe  préfentent 
a  nos  recherches  ,  foit  céleftes  j  foit 
terreftres ,  grands  ou  petits  »  folides 
ou  fluides,  tous  ces  corps  nous  pa- 
ToiûTenc  Se  font  réellement  écendus  ; 
nous  pouvons  donc  conclure  avec 
certitude,  que  tous  les  autres ,  ceux 
que  les  entrailles  de  la  terre  recè- 
lent ,  ceux  que  nous  ne  verrons  & 
!|ae  nous  ne  roucherons  jamais  , 
ont  pareillement  étendus ,  puifque 
conjointement  avec  les  autres  ,  ils 
Goncoucenr  à  foraaec  Tétondue  du 
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globe  terreftre.  Mais  l'étendue  des 
patties  de  la  matière  ne  foufré  ja* 
mais  aucune  augmenration  \  le  vo* 
lume  d'un  corps  peur  bien  augmen^* 
ter  par  la  raréfaâion  de  fes  parties 
intégrantes  ;  mais  l'étendue  des 
parties  matérielles  n'augmente  pas 
pour  cela.  Par  exemple  ,  concevez 
un  pouce  cubique  de  matière  to- 
talement folide  ;  que  toute  fa  fubf- 
tance  devienne  parfemée  de  pores  , 
&  qu'il  fe  raréne  de  manière  que 
fou  volume  foit  cent  fois  pius 
grand  ;  quelque  grand  que  foit  ce 
volume  9  il  ne  contiendra  néan-^ 
moins  qu'un  pouce  cubique  de  ma* 
cière  folide ,  &  fon  étendue  en  fo- 
lidicé  ne  fera  point  augmentée  ;  que 
cette  maflfe  raréfiée  foir  comprimée 
&  qu'elle  foir  réduite  à  un  plus  pe- 
tit volume  ,  on  rerrouvera  encore 
un  pouce  cubique  d'étendue  ma- 
térielle ;  certe  étendue  ne  fera  point 
diminuée  :  d'où  on  peut  conclura 
que  l'étendue  doit  cire  rangée  par- 
mi les  propriétés  générales  de  la 
matière.  Pareillemenr  il  tous  les 
corps  que  nous  avons  cdnfidérés  ÔC 
examinés  font  figurés  ,  impénétra- 
bles &  inaâifs ,  nous  pouvons  con- 
clure que  ceux  fur  lefquels  nous 
n'avons  pas  encore  porté  nos  re- 
cherches ,  font  également  figurés , 
impénétrables  &  inaftifs  ^  car  ces 
propriétés  ne  foufFrent  ni  plus  ni 
moins  :  elles  ne  peuvent  être  aug- 
mentées ni  diminuées. 

Si  tous  les  corps  qui  font  placés 
~  fur  la  fuperficie  de  la  terre  ont  une 
tendance  qui  les  mattrife  vers  foii 
centre  j  fi  la  lune  gravite  vers  la 
terre  j  Se  que  celle-ci  ait  aufli  une 
gravitation  vers  la  lune  ;  fi  les  pla- 
nètes ,  ainfi  que  les  comètes,  font 
foumifcs  â  la  même  loi  »  &  qu'elles 
ayent  toutes  une  tendance  mu« 
tuelle  les  unes  vers  les  autres  ^  fie 
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vers  le  centre  du  foleil ,  fi  lé  foleil 
lui-même  eft  maicrifé  par  la  paème 
force,  &  qu'il  gravite  vers  les  corps 
céleftes  dont  nous  venons  de  pa^rler  y 
on  pourra  conclure  univerfellement 
^ue  tous  Us  corps  qui  font  partie  du 
fyfièmc  planétaire  ,  gravitent  les  uns 
vers  les  autres  »  &  que  l'attraSion 
ejl  une  propriété  générale  de  la  ma* 
tïere. 

Mais  li  oa^  remarque  que  cer- 
taines propriétés  s'afFoiblifTent  & 
diminuent  avec  le  temps  ,  ellâs 
pourront  par  cette  raifon  difpatoure 
touc-a-f^it  \  deforte  qu*on  ne  doit 
pointiez  ranger  parmi  les  propriétés 
générales  de  la  matière  \  par  exem- 
ple ,  de  ce  c}ue  la  tranipaxence  du 
yerre  &  de  ouelqaes  autres  corps 
s'afEbiblit  inienfiblement  &  à  la 
longue  y  de  ce  que  la  chaleur  di- 
smnue  par  degré  daiis  les  corps ,  on 
peut  croire  que  ces  deux  qualicés 
pourront  être  totalement  détruites  ^ 
d'où  il  fuit  que  ni  la  tranfparence 
ni  la  chaleur  ne  peuvent  erre  rangées 
parmi  les  prQp.nétés  généra.les  de  la 
matière  \  ^  c'ell  de  cette  manière 
que  plufieurs  qualicés  que  nous  ap- 
pelons fenJibUs ,  conviennent  à  la. 
matièrer 

L'exatnen  des  nouvelles  décou- 
vertes doit  toujours  fe  faire  par  la 
voie  de  l'analyfe  ^  avant  d'employer 

.  la  méthode  fyiuhétique.  Par  le 
moyen  de  l'analyfe ,  on  raiïemble 
cous  les  phénomènes  &  tous  les 
effets  de  chaque  chofe  qui  fe  pré- 
feme  k  nos  recherches.  Cette  mé- 
thode nous  conduit  fagemenc,  & 
autant  que  faire  fe  peut,  à  la  cpn- 
noiffance  des  puiflances  &  des  cau- 
fes  de  tous  les  effets  que  nous  ob- 
fervons.  De  l'examen  des  phéno- 
mènes, fuiveat  immédiatement  des 
proppluiofls  qui  ne  font  d'abord 
qpe  paitiqiiliwçs-|.  joai^  gui^  " 
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nent  enfuite  univerfelles  pat  înv 
duâion  :  par  exemple ,  lorfqiie  J9 
connois  que  le  feu  ordinaire  de  nos- 
foyers  j  &  que  celui  du  (bleil  ont  la 
propriété  de  raréfier  l'or,  j'établis 
aum-tôc  cette  propofitiun  fingulière  :^ 
le  feu  raréfie  l'or  ;  n^is  fi  en  fuite 
porunt  mes  recherches  plus  loin , 
je  découvre  que  le   feu  produit  le 
même  effet  fur  les  autres  métaux  ». 
fur  les  demi- métaux,  fur  plufieurs 
fofliles,.  fur  les  parties  animales,  & 
fur  les  végétaux,  alors  j'établis  cette 
propofîtion  univerfelle  :  le  feu  a  la 
propriété  de  raréfier  tous  les  corps  ; 
Se  cette  propoâuon,  toute  générale 
qu'elle    loir  ,    doit  être  reconnue 
pour  vraie.  Continuant  encore  mes 
recherches,  fi  je  trouve*  quelques 
corps  qui  réfiflenc  à  VaâxoTi  du  feu  ^ 
&  qui  ne  fe  dilatent  poiiu ,  ou  que 
;*en  obferve  quelques-uns,  qui  au 
lieu  de  fe  dilater»  fe  relferrent  & 
fe  renferment  ^ans  de  plus  petites 
bornes  ,  ma  propoficion   générale 
n'^en  fera  pas  moins  vraie  pour  cela} 
mais  elle  fouffrira  une.  exception 
relativement  aux  fubftances  donrt 
nous  venons  de  parler.  De  ce  que 
nous  obfervons  conflamment  que  fi'  • 
on  «fond  plufieurs  métaux   enfem^ 
ble ,  le  mélange  formera  une  ma(1è 
>lus  dure  que  ce  méral  en  parçicu- 
ier  y  nous  concluons  en  général  quer 
les  tnétaux  hétérogènes  font  plus  du^ 
res  que  les  métaux  homogènes  :  or  ,. 
comme  on  obferve  auffi  que  TaU 
liage  de    l'étain  fin    d'Angleterre 
avec  celui  de    Malac  «  forme  une 
mafie  moins  dure,  cette  obferva- 
tion  donne  lieu  à  une  exception  qui 
reflreint  l'étendue  de  h  propoficioa 
univerfelle.  Certe  exception  a  en* 
core  lieu  dans  le  mélange  de  plu- 
fieurs  métaux j  félon  certaine  pro* 
portion  j    ba  inafie  qui   en  tcfulcer 
CfiiU^^  ^  QiÂixie  d'une  laoindr^  Cs> 
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lidité  que  Tes  parties  conftitaantes  : 
aufli  dans  tous  ces  cas  doit^on  in- 
diquer ces  exceptions  aiofi  que  leurs 
bornes. 

Ayant  beaucoup  avancé  dans  Tes 
recherches  par  la  voie  de  Tanalyfe  , 
&  ayant  découvert  par  fon  moyen 
les  caufes  de  pluHeurs  phénomènes } 
c*eft  alors  qu'il  eft  permis  de  met- 
tre en  ufage  la  tnétnode  contraire  , 
c'eft  à-dire  U  méthode  fynthétique. 
On   fe  fert  de  ce  moyen  ,    lorf- 
qu'ayant  déjà    découvert   plufieurs 
caufes ,  &  que  les  ayant  mifes  dans 
toute  leur  évidence ,  on  les  regatde 
comme  des  principes  certains ,  pro- 
pres à  développer  les  phénomènes 
qui  y  ont  rapport.  Par  exemple  , 
lorfque  j'ai  découvert  que  les  corps 
qae  l'on  (bumet  à  l'aâiion  du  feu 
fe  laiflent  pénétrer  par  la  matière 
ignée ,  &  que  le  feu  le  développant 
Se  agiflànt  en  toute  forte  de  fens , 
les  dilate  ,  je  conclus  qu'une  pierre 
qae  je  tiens  en  ma  main  fe  dilatera 
fi  je  l'expofe  à  Tardeur  du  feu  :  bc 
chaque  fois  que  je  me  propofe  de 
dilater  un  corps  6c  d'augmenter  fon 
volume,  j'ai  recours  au  feu  comme 
à  une  des  caufes  que  je  reconnois 
pour  être  propres  à  produire   cet 
effet.  Les  Philofophés  ne  font  en 
cela  que  fuivre  la  méthode  des  Ma- 
thématiciens  qui   procèdent    d'à* 
bord  par  la  voie  de  ranaiyfe ,  lorf- 
qi'ii  s'agit  de  découvrir  des  chofes 
difficiles  &  inconnues,  &  qui  n'ont 
recours  à  la  fynthèfe  qu'après  avoir 
profité  des  fecours  de  Tanalyfe. 
^ritni  DE  LA  Physique.  L*homme 
tire  de  la  phyfîqne  des  fecours  infi- 
nis pour  toutes  les  commodités  de 
la  vie  :  c'eft  une  vérité  inconteftable 
di  qu'on  peut  démontrer  aifément 
par  des  exemples  familiers  ,  tirés 
de  la  confervation  des  chofes   les 
plaspcccieafe»6(  les  plus  utiUs  â 
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l'homme.  Par  exemple  ,  voulez- 
vous  garantir  fûrement  vos  habits 
&  fos  foieries  contre  les  teignes  , 
les  mites  &  les  autres  animaux  qui 
pourroient  les  endommager,  vous 
y  parviendrez ,  fi  vous  placez  entre 
ces  étoffes  des  cartons  imbus  d'huile 
de  cèdre  ou  de  thérébenthiné,  ou 
en  plaçant  entre  les  chofes  que  vous 
voulez  garantir  ,  des. cuirs  rouges 
àe  Prufle,  qui  répandent  une  odeur 
focte,  ou  des  toiions  de  brebis ,  ou 
enfin  en  expofant  ces  différentes 
*  chofes  à  la  fumée  du  camphre  que 
vous  ferez  brûler. 

Le  bois  enduit  de  vitriol  mêlé 
avec  du  vert-degris  ,  n'eft  ^oinc 
expofé  à  être  rongé  par  les  vers  ni 
par  les  miles  ;  on  le  conferve  en  le 
couvrant  de  poix ,  d*huile  de  terre  j 
ou  en  le  plaçant  fous  l'eau. 

Le  célèbre  M.  de  Réaumur  qui 
Tentit  toute  l'utilité  de  confervec 
long  temps  les  œufs  des  oifeaux , 
&  fur-tout  des  poules ,  donna  tous 
fes  foins  à  cette  recherche ,  &  il 
parvint  au  but  qu'il  fe  propofoic 
en  fuivant  la  méthode  qu'il  nous 
prefctit ,  &  que  nous  avons  expo- 
fée  en  fon  ordre. 

La  décodion  d'écorce  de  quin- 
quina ,  ainfi  que  celle  dé  càiïio- 
mille  romaine  ,  a  ta  vertu  dei  s'op« 
pofer  à  la  purréfaâion.  Peut  -  on 
fouhaiter  rien  de  plus  mile  que  de 

Pouvoir  conferver  long  -  tems  de 
eau  douce,  &  de  bonne  qualité, 
dans  les  voyages  qu'on  fait  fur  merj 
M.  Halle  eft  parvenu ,  avec  fuccès  , 
à  cette  heureufe  découverte  i  en 
verfant  de  l'huile  de  vitriol  dans 
les  tonneaux. 

Nous  nous  émdions  tous  les  iours 
à  conferver  des  herbes  pour  l'hiver, 
ou  pour  l'arrière  faifon ,  &  à  faire 
en  ibtte  qft'elles  çonfervent  toujours 
leur  fraîcheur  :  nous  tachons  pour 
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cela  de  les  garantir  de  la  corriip^ 
lion  &  de  la  fertnentacion.  On  y 
parviendra  »  fi  on  les  encoure  d'une 
grande  quantité  de  fel.C'eft  de  cette 
manière  que  Ton  conferve  toute 
l'année  .  la  chicorée  y  la  laitue ,  le 

rmrpier ,  &c.  On  parvient  encore 
conferver  les  fèves  &  les  autres 
légumes  en  les  faifanr  fécher  avec 
attention  dans  des  fours:  on  con- 
ferve piufieurs  fruits  en  les  faiïant 
cuire  dans  du  firop ,  &  en  les  met- 
tant dans  de  l'efprit  de  vin. 

On  ne  peut  trop  avoir  d'obliga- 
tton  à  ceux  qui  ont  donné  tous  leurs 
foins  à  imaginer  des  moyens  pro- 
pfts  à  conferver  le  blé  &  toute  au- 
tre efpèce  de  grain ,  i  empêcher 
qu'il  fe  pourrilTej  ou  qu'il  contraâe 
aucune  mauvaife  qualité  dans  les 
greniers. 

C'eft  dans  l'étude  de  la  Phyfique 
que  M.  de  Réaumur  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  éclore  facilement  & 
fans  peine  des  poulets ,  en^  faifant 
couver  les  ceufs  dans  du  fumier  de 
cheval. 

L'invention  des  différentes  ma- 
chines propres  à  foulager  l'homme 
dans  fes  travaux ,  nous  met  encore 
fous  les  yeux  l'utilité  de  la  phyfi- 
cjue  :  en  efet  les  Mécaniciens  ont 
imaginé  des  meules  qui  peuvent  être 
mifes  en  mouvement  par  l'eau ,  par 
lèvent,  par  des  chevaux,  &  par 
d'autres  animaux,  &  à  l'aide  def- 

Suelles  on  fait  aifément  &  avec  une 
épenfe  très- modique,  ce  qu'on  ne 
pouvoir  faire  autrefois  qu  avec  le 
fecours  de  bien  des  bras  &,avec  de 
grands  frais. 

Les  meules  que  le  venr  ou  Teau 
font  mouvoir  fervent  â  moudre  le 
blé ,  i  piler  le  plâtre ,  à  broyer  les 
couleurs  que  les  Peintres  &  les 
Teinturiers  emploient  ,  ^  former 
une  efpèce  de  pâte  liquide  avec  de 
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vieux  lînge  »  dont  on  fe  fert  enfiiîte 
pour  faire  du  papier.  On  trouve  en 
Hollande  un  grand  nombre  de  mou- 
lins qui  fervent  à  fcier  le  bois  en 
planches  6c  en  folives,  qui  coupent 
le  marbre  par  tablettes,  &c.   On 
defleche  les  terreins  bas  avec  d'au- 
tres  cfpèces  de  moulins  dont  les 
uns  font  munis  d'aîles ,  &  les  au- 
tres  de    vis  d'Archimède,  &  qui 
ont  été  beaucoup  perfedionnés  de 
nos  jours  par  d*habilej  Artiftes.  Par 
le  fecours  de  ces  mêmes  inftrumens 
on- retire  des  mines  les  plus  profon- 
des ,  des  eaux  j  des  minéraux  ,  à^% 
fels.  L'arr  eft  parvenu  à  imaginer 
des  machines,  à  laide  defauelles 
nous  pouvons  élever  jufqu'à  la  plus 
grande  hauteur  ,   &  avec  peu  de 
Force  ,  des  fardeaux  énormes  :  on 
a  imaginé  depjis  peu  en  Angleterre 
une  efpèce  de  mouton ,  avec  lequel 
quatre  chevaux  font  le  même  ou- 
vrage que  rrenre,  qu'on  étoit  obligé 
d'employer  auparavant.  A  Taide  &t 
Métiers  qu'on  a  inventés,  on  fait 
&  en  très-peu  de  temps ,  une  cen- 
taine de  rubans  i  la  fois  \  on  fa- 
brique &  fans  beaucoup  de  peine  > 
des  bas  &  des  bonnets  de  laine.* 
Les  horloees  d'Huyghens  font  d'une 
très'grande  exaâitudej  en  un  mot , 
les   lunettes,    les  télefcopes,  les 
microfcopes ,   les  machines  pneu- 
matiques ,  &c.  Toutes  ces  machi- 
nes (ont  le  fruit  àt%  travaux  des 
Phyficiens. 

La  Phyfique  répand  auflS  beau- 
coup de  lumière  fur  la  Médecine  » 
puilque  le  corps  de  l'homme  eft 
une  machine  compofée  de  leviers  , 
de  coins,  de  pouhes,  &  de  toutes 
les  autres  pmflaaces  mécaniques. 
Nos  membres  font  mis  en  mouve- 
ment par  la  cofttraôion  des  muf- 
cles  qui  (ont  comme  des  puif- 
fances  appliquées  à  «i^^  leview  y 
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&  lemt  inferûon  aux  os  qaUIsioi- 1 
venc  mouvoir  »   eft    celle  ,  quils  l 
produifent  des  tSets  confidérables  I 
avec    le  plus  pecit  efForc«    Outre 
cela  le  corps  de   lanimal  eft  une 
machine  hydraulique  doer  on  ne 
peut  acquérir  la  connoilfance   que 
par  celle  qu  on  peuc  avoir  du  mou- 
vemenc  des  fluides  qui  circulent 
dans  des    canaux  moux^  &  éla&i- 

Î|aes.  Le  Chirurgien  appelle  à  fon 
ecours  6c  emploie  toutes  fortes  de  l 
machines  pour  les  différences  opé- 
rations qu'il  eft  obligé  de  faire  fur 
le  corps  de  l'homme  :  il  fe  fert  <le 
leviers ,  de  poulies ,  de  coins ,  de 
vis,  6c.  Bien  plus  ce  n^eft  que  par 
la  connoiflance  des  principes  de  la 
Phyfique ,  qu  on  parvient  à  décou^ 
vrir  b  force  &  Taéitoà  de  plusieurs 
médiçamens.    Ce   fut   pour  c£Cte 
laifon  qu'Hippocrate  ^.  Bellini ,  Pit- 
carne,  Borelli,  Boerfaaave  ,  Keill, 
Se  que  fous  les  plus  célèbres  Mé- 
decins »  recommandèrent  toujours 
la  fcience  des  machines. 

La. Phyfique  nous  mer  àu-deflus 
de  cette  ftupide  &  iuutile  adooira- 
tion  quon  a  ordinairement  pour 
cerrains  phénomènes  »  parcequ  elle 
les  remarque  ou  qu'elle  les  expli- 
que :  car  nous  ne  fommes  jamais 
furpris  des^  chofes  que  nous  con- 
noiflons  ;  mais  feulement  de  ce  qui 
BOUS  pacoît  nouveau  ,  de  ce  dont 
nous  n'avons  jamais  entendu  par- 
ler, de  ce  que  nous  n'avons  jamais  1 
va  &  dont  nous  ne  connoillbns  pas  l 
le  rapport  avec  les  chofes  qui  nous 
font  connues.  Mais  celui  cpi  a  éta- 
dié  6c  qui  a  fait  de  grands  progrès 
dans  la  Phyfique ,  découvre  auili- 
tôc  la  chaîne  qui  cmic  les  phéno- 
mènes nouveaux  avec   ceux  qu'il 
connoiflbit  auparavant  «  &  il  ne  fe 
kiffe  point  furprendre    d'admira- 
lion.  Jeli^   ell  la.  difiP^xeiu^e  .  J[ue 


Ypti  doit  mettre  entre  le  Phyficien 
&  le  peuple  qui  n'a  aucune  notion 
de  cette  Ictence  :  le  premier  n*ad- 
rtire  rien  ,  fi  ce  n'eft  cet  Être  Su- 
prême ,  infini ,  qui  a  formé  toutes 
chofes  de  rien  ;  candis  que  le  peu- 
ple eft  étonné  &  furpris  de  tout  ce 
qui  lui  paroit  nouveau. 

La  phyfique  éloigne  de  nous  cette 
crainte  de  la  mort  que  le  tonnerre 
porte  ordinairement  dans  le  cofiur 
de  l'homme  ,  parce  que  le  Phyfi- 
cîen  fait  que  ce  n'eft  qu'un  effet  na- 
turel :  que  ce  n'eft  qu'une  explofion 
de  nuées  étedriques  :  il  (ait  qu'il 
eft  très-rare  qu'un  homme  foit  hap- 
pé  de  ia  foudre»  . 

Le  Phyficien  ne  fe  laiffe  point 
épouvanter  »  quoiqu'il  ne  cônnoifTe 
pas  la  caufe  de  bien  des  chofes  que 
onr  coutume  de  faifi^r  d'effroi  la 
plus  grande  patrie  de  ceux  qui  les 
obfervem.  Par  exemple:  ces  comè- 
tes a  grandes  queue  qui  paroi  (Tènt 
quelquefois  dans  les  cieux ,  n'éton-^ 
nenr  point  le  Phyficien  ^  il  fait  que 
ce  font  des  corps  qui  fubfiftent  tou- 
jours rfembtabies  aux  planètes  »  eHe» 
fom  leurs  révolutions dansdes  cciAp» 
réglés  j  Se  elles  ne  lui  préfagènt  au- 
cun malheur.  Il  n'en  eft  pas-  ainfi  i 
l'égard  de  ceux  qui  n'onr  aucune 
connoîffTance  de  la  Phyfique:  faifis 
d'effroi  à  l'afpeâfc  de  ces  comètes  , 
ils  les  regardent  comme  des  indices 
certains  de   fâcheux   évènemens, 
comme  de  la  pefte^  de  la  guerres 
ils  les  regardent  comme  des  fléaux 
du  ciel  qui   menacent  la  eète  des^ 
Princes;  &  plufieurs  même  s'étu- 
dtenr  â  maintenir  le  peuple  dans  ces 
idées ,  &  fe  fervent  de  ce  moyen 
pour  le  contenir  dans  fes  devoirs. 

La  phyfique  nous  empêche  de 
donner  dans  touresies  faperftiiions- 
auxquelles  les  Gentils  croient  aufre- 
ÊDÎfi  iutc^ment  attachés  :  elle  bous 
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apprend  quon  ne  cloîçvreconnottre 
pour  vrai ,  parmi  coûtes  les  chôfes 
qui  fc  préfentenc  à  nos  rechef chçs, 
que  celles  qui  ont  été  fommifes  à  un 
examen  férieupç ,  6f  qui  n  ont  rien<ie 
contraire  à  U  feine  raifon.  En  effet , 
Q.  Minucius  ayant  écrit  qu'un  che- 
val étoit  venu  au  mondie  avec  cinq 
jambes ,  Se  que  trois  poulets  éroient 
fortis  de  le^ts  coques  munis  chacun 
de  trois  pattes  }  &  fur  ces  entrefai- 
tes le  Proconful  Sulptçius ,  ayant 
reçu  des  lettres  die  Macédoine  »  dans 
lefquelles  on  lui  tparquoit  ente  au- 
tres chofes  t  qu'un  laurier  écoît  forti 
de  la  poupe  d'un  grand  vaid'eau ,  le 
Sqnat  délibéra  qu'çn  faveur  des  pre- 
miers prodiges ,  les  Confuls  immo- 
leroient  aux  Dieux  de  plus  grandes 
vidimes;  les  Arafpices  furent  man- 
dés au  Sénat  au  fujec  du  dernier 
prodige  »  &c  en  conféqûence  de Jeur 
.  réponfe,  on  ordonna  un  jour  de 
fête  &  des  facrifices  dans  tous  les 
templeSf 

Nous  voypns  fouvent  des  poulains, 
des  veaux ,  des  chiens  qui  naiifent 
>ivec cinq 8ç  mpme fix  jambes;  mais 
voyons- nous  pour  cela  qu'il  en  arrive 
de  fâcheux  accidens?  Eft-ce  un 
moyen  dont  l'Auteur  de  la  Nature 
fe  foit  jamais  fervi  pour  annoncer  à, 
rbomme  fa  colère ,  ^  pour  le  me- 
nacer de  quelque  malheur  ?  Non 
certainement  ;  car  pour  quelles 
raifons  pourrions -nous  imaginer 
que  ces  phénomènes  auroient  la  pro- 
priété de  figni6er  quelques  mena- 
ces Sp  de  préfager  des  malheurs 
futurs?  Qu'ont  de  commun  avec  la 
police  des  peuples ,  avec  les  calami- 
tés qui  amigent  continuellenient 
cous  les  hommes ,  avec  ces  Seaux 
qui  frappent  tantôt  telle  nation  , 
tantôt  telle  autre  ;  qu'ont  de  com- 
mun ,  dis- je ,  avec  toutes  ceschoies, 
(e$  mpnftrei;  dont  ^o^|  venom.  àç 
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parler  ?  Bien  plus ,  c<mimenr  feroit- 
il  po(}ible  que  le  vol  ou  le  chant  des 
oifeaux  pût  révéler  i  l'homme  les 
chofes  futures  ?  Comment  peut-on 
s'imaginer  que  Ton  doit  juger  fai« 
nemenx  du  malheur  ou  de  la  prof- 
petite  d'une  guerre ,  d'une  naviga- 
tion ,  d'un  voyage ,  par  Tavicuté 
avec  laquelle  des  poulets  auront 
mangé,  ua  morceau  de  chair  qu*on 
leur  aura  préfenté  ,  ou  par  le  refus 
qu'ils  auront  fait  d*y  toucher  ?  Les 
oifeaux  auroientils ,  par  préférence 

.aux  hommes  les  plus  éclairés ,  la 

.  connoi (Tance  de  l'avenir  ?  Ou  Dieu 
fe  ferviroit-  il  de  leur  miniftère  pour 
révéler  les  chofes  futures?  Com- 
meiu  d'ailleurs  pourroit  on  s'alTurec 
de  la  vérité  de  ce  qu'ils  annonce- 
roiem  ?  Que  fignifie  un  poumon 
coupé  par  ile^  couteau  du*  facrifica- 
teur  ?  Quelle  liaifon  ont  avec  les 
évènetnensfuturslés  enttailles  d*une 
viâime  endomthàgéeVou  non  par  le 
glaive  facré?  Qû«  peuvent- elles 
nous  indiquer  de  cetcain  ponr  IV 
vehir?  Aufli  les  plds  fagés  d'entre 
les  romains  connoitToient- ils  bien 
la  fauffeté  de  toutes  ces  prédirions  ; 
ils  s'en  mocquèrent  j  ils  n'eurent 
point  recours  à  toutes  ces  fuperfti* 

•  tioijs ,  &  ils  s^'infcrivirent  en  faux 
contre  tout  ce  qu'ailes  annonçaient , 
comme  il  parok  pat  les  ouvrages  de 

.    Ciceron  &  de  Minucius  Fclix. 

Physique,  en  partant  de  Collèges  , 
fe  dit  de  la  clafTe  où  l'on  enfeigne 
la  Phyfique.  Cec  écolier  cfi  en  phy- 
Jique.  lia  un  jils  qui  fait  fa  phyfique^ 

Physique  ,  eft  auflS  adjeikif ,  &  lîgni- 
fie ,  narorel.  Mouvement  phyfique. 
Le  point  phyfique  efi  oppoje  au  point 
mathématiquç  qui  nexifie  que  par 
abfiraclion. 

On  dit ,  impojjîbilité  phyfique  j 
par  oppofition  à  impofpbilité  morale  ^ 
pc  poar  t^arquer  qu'Hue  chof«  eft 
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iiti|K>flibIe  félon  l'ocdre  de  la  Dltore< 
On  dit  auffi ,  urtitude  phyjique  ,  par 
oppofirion  à  certitude  morale. 

Les  deux  premières  (yllabes  font 
brèves»  &  la  uoifième  très-brève. 
On  pTomyncefyike. 
PHYSIQUEMENT  ;  adverbe.  Phy^ 
ficc.  D'une  manière  réelle  &  phy- 
fique. 
PHYTALMIEN  ;  adjeûif  &  terme  ^ 
de  Mythologie.  Ce  mot  qai  ilgnifîe 
prottàcur  des  plantas  ou  des  biens  de 
la  terre  j  eft  un  furnom  que  les  an- 
ciens donnoient  â  qttei<yies-ons  de 
leurs  dieux,  &  particulièrement  à. 
Jupiter.  Les  Treezeniens  le  donnè- 
rent â  Neptune,  &  loi  firent  bâtir 
un  temple  foui  les  murs  de  leur 
capitale  »  parce<)u'il  n'inondoit  plus 
leurs  terres  de  leurs  maifons  deifes 
flots  falés:  la  mer  s'étoit  infenftbleF 
puent  retirée  de  Trœzcne. 
PHYrOLITE  }   fubftancif   féminin. 
Nom  générique  donné  par  les  Natu- 
raliftesà  toutes  les  pierres  qui  ont 
la  figure  ou  qui  portent  Tenipreinte 
de  quelque  corps  du  règne  végétal. 
Ceft   otdinairement   daos    des 
pierres  feuilletées  ,  telles  que  les 
fchiftes  &  les  ardoifes ,  que   Ton 
rencontre  des  empeintes  des  végé- 
•  taux  'y  on  les  trouve  très-ftéquen>- 
ment  dans  les  couches  de  ces  for- 
tes de  pierres  qui  accompagnent  les 
mines  de  charbon  déterre.  Le  phé- 
nomène qui  a  \e  plus  embarrafTé  les 
Phyficiens  fur  ces  fortes  d  emprein- 
tes ,  c'eft  que  lorfqu'on  les  confidère 
avec  attention  ,  on  trouve  qu'elles 

*  ont  été"  faites  vit  des  végétaux  en- 
.    tièrem«nt  difFérens    de  ceux    qui 

•  .ctoiiFi^nt  aâueltemcnt  dans  les  paf s 
où  on  tes  rencontre  y  c'eft  ainfi  que 

le 


es 


M.  de  Juilicu ,  en  examinant 
empreintes  qui»  fe  trouvent  fut  la 
pierre  qw  accompagne  les  mihes  de 
$aiatrCiuutn0OC  en  Lyonnois  y  crut 
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botantfer  dans  un  nouveau  monde 
en  voyant  des  empreintes  de  plan* 
tes  dont  les  analogues  ne  croiiTenr 
point  en  France,  mais  font  propres 
aux  climats  les  plus  chauds  des  In«  - 
des  orientales  &  de  l'Amérique  y  la 
plupart  de  des' empreintes  font  des 
foi^ères  Ôc  des  capillaires.  Le  célè- 
bre M.  de  Leibnitz  avoir  déjà  étér 
très-furpris  de  trouver  des  emprein- 
tes de  plantes  exotiques  fur  de» 
ardoifes  d'Allemagne.  Au  refte  M^ 
de  Jufliten  a  remarqué  que  les  Quil- 
les empreintes  dans  les  pierres  der 
Saint-Cbattmont  éroient  toujours 
étendoes  comme  fi  elles  euiïent  éi& 
collées  i  defletn ,  ce  qui  prouve  y 
félon  lui  qu'elles  y  ont  été  appor* 
tées  par  de  l'eau.  Un  autre  phéno  ^ 
mène  digne  de  remarque  ,  c  eft  que 
les  deux  lames  de  ces  pierres  ont 
l'empreinte  de  la  mêm«  face  de  ces* 
feuilles,  l'une  en  creux,  l'autre  enr 
relief. 

M.  de  JuflSeu  cherche  à  expliquer 
ces  phénomènes  par  le  fé|our  de  1^ 
mer. fur  quelques  parties  de  notre 
globe,  où  ces  eaux  ont  porté  des* 
planres  qu'elles  avoient  appor- 
tées d'autres  pays  éloignés  }  orv 
petit  encore  expliquer  ce  phéno* 
mène  étrange  ,  en  fuppofanr 
que  les  pays  que  nous  habitons!^ 
ont  produit  aticiemtemen^des  plan- 
tes très -différentes  de  celles  qu'ils^ 
BOUS  ofiFirent  maintenanr ,  &  q<ie  les* 
révolutions  générales  que  notre' 
globe  a  éprouvées  depuis ,  ont  chan- 
gé norre  climat  &  fes  produâions» 

PHYXIEN  ;  adjcdif  &  terme  de 
Mythologie.  Hpiihèrequ'ondonnoir 
a  Jupirer  chez  les  Grecs,  parcequ'if 
étoit  cenfé  le  proteâeur  de  ceux  quii 
fe  réfugioient  dans  les  Ikux  oii  orr 
Thonoroir. 

PI  j.  il  y  a  i  Fa  Cfiine  deux  villes  de  ce' 
oom^  L'uQje.  eft  dans  la  province  do.* 


So 
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Suchaen ,.  au  déparcemenc  de  Cbing- 
tu  ,  première  métropole  de  ta  pro* 
vince  »  &  Taucre  dans  la  province 
de  Nankin»   au    départemenc    de 

.  Hoaigan ,  liuicième  métropole  de  la 
province. 

PIACÉ;  bourg  de  France  dans  le 
Mai^e  >  près  de  la  Sarte ,  à  fix  lieues, 
nord-nord-oueft ,  du  Mans. 

PI ACHE  i  fubftantif  mafculin.  Nom 
fous  lequel  les  Indiens  de  la  côte  de 
Cumana  eo  Amérique  déûgnoienc 
leurs  prêtres.  Ils  étoient  non-feule- 
ment les  Minières  de  la  Religion , 
mais  encore  ilsexerçoienr  la  méde- 
cine, &  ils  aidoienc  les  Caciques 
de  leurs  confeils  dans  toutes  leurs 
entreprifes.  Pour  être  admis  dans 
l'ordre  des  Piaches  ,  il  falloir  paflTer 
par  une  efpéce  de  noviciat,  qui 
coQ^Iftoit  à  errer  pendant  deux  ans 
dans  les  forêts,  où  ils  perfuadoient 
(lu  peuple  qu  ils  recevoient  des  inf- 
truâions   de  ceitains  efprics  qui 

f>renoient  une  forme  humaine  pour 
eur  enfeienejr  leurs  devoirs  &  les 
4ogcpes  de  leur  Religion.  Leurs 
>rincipales  divinités  étoient  le  fo- 
eil  &  la  lune  »  qu*ils  aiTuroient  être 
e  mari  8c  la  femme.  Ils  regardoient 
es  éclairs  Se  le  tonnerre  comme 
des  (ignés  fenGbles  de  la  colère  du 
joleiL  Pendant  les  éclipfes ,  op  fe 
privoi^  de  toute  nourriture  ;  les 
femmes  fe  rir oient  du  fang  3c  s*é- 
gratignoient  les  bras ,  parcequ'elles 
(C.royoient  que  la  lune  ecoit  en  que- 
relle avec  fon  mari.  Les  prêtres 
montroient  au  peuple  une  croix, 
femblable  à  c^Ue  de  Saint  André, 
que  Tonregardoit  comipeun  préfer* 
yatif  contre  les  fantômes.  La  méde- 
cine qu'exerçoient  les  Piaches  con- 
(îftoit  à  donner  aux  malades  quel- 
ques herbes  Se  racines ,  a  les  frotrer 
avec  lé  fang  &  la  graifle  des  anir 
puu;{^^  &  pom  les  douleurs  ils  fca- 
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.  rifioient  la  partie  affligée  &  la  fu- 

-  Çoient  long-temps  pour  en  titec 
les  humeurs.  Ces  prêtres  fe  mèloienc 
auflji  de  prédire ,  &  il  s'eft  trouvé 
des  Efpagnols  allez  ignorans  pouc 
ajouter  foi  à  leurs  prédirions.  Les 
Piaches,  aulli  bien  que  d'aurres 
prêtres ,  favoient  mettre  à  profit  les 
erreurs  des  peuples ,  &  fe  faifoienc 
payer  chèrement  leurs  fetvices. 
Ils  tenpienr  les  premiers  rangs  dans 
les  feftins  où  ils  senivroient  fans 
difficulté.  Ils  n  avoient  aucune  idée 
d'une  v^s  â  venir.  On  bruloit  les 
cotps  des  grands  un  an  après  leur 
mort,  &  les  échos  pafToienc  pour  les 
téponfes  des  ombres. 

PIACULAIREj  ad/eûif  des  deux 
genres.  Piacularis.  Qui  a  rapport  â 
rexpiation.  Sacrifice  piaculaire. 

PIADENA;  boutg  dltaiie,  dans  1e 
partie  feptentrionale  duCrémonpis^ 
vers  les  frontières  du  Duché  dt 
Mantoue* 

PIAFFE;  fubftantif  féminin  du  ftyle 
familier.  Fafte ,  oftêntation ,  vaine 
fpmptuofité en  habits,  en  meubles , 
en  équipages,  &c.  Tout  cela  ncji 
que  piaffe. 

PIAFFER;  verbe  neutre  de  la  pre« 
mière  coujugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comnieCHANTER.  Faire  piafFe. 
//  piaffe  avec  fon  nouvel  équipage» 
En  ce  fens  il  eft  du  ftyle  familier. 

PiAFFBR,  en  termes  de  Manège,  fe 
dit  d*une  àâion  très^noble  du  cheval. 
Elle  confîfte  dans  celle  de  palfager 
dans  une  feule  &c  même  place ,  fan$ 
avancer,  fans  reculer,  lans  fe  cra- 
verfer.  //  ne  faut  pas  confondre  Pac-* 
tioa  de  piaffer  avec  celle  de  trépigner. 

PIAFFEPR;  adjeaif&  terme  deMa* 
nége.  Cheval  qui  piafife.  Les  chevaux 
piaffeursfont  les  plus  propres  pour  les 
carroufels  &  pour  Içs  avions  d'éclat. 

PIAILLER  'y  verbe  neutre  de  la  pre^ 
mière  coiijugaifoii  ^  lequel  Xi9  con* 

JugW 
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'  jcigM  comme  Chanteh.  Terme  <Iu 
'  iljle  familier,  qai  fe.dit  propre- 
snent  des  enfans ,  Ibrfque  par  dépit 
'  ^Sc  par  maligaicé  ils  crient  continuel- 
-  lemenr.  Eilt'a  dts  enfans  qui  nefoi^t 
^ue  piailler. 

Il  fe  dit  auffi  familièrement  des 
•grandes    perfonnes   qui  criaillent 
^ohcinaeliement  d'un  ton  aigre  & 
par  mau7aife  humeur.  Ccfluncfem- 
^ui  piaille  toujours. 
<        On  prononce  piaâer. 
PIÂILLERIE;fubftantif  féminin ,  du 
II7 le  familier.  Criaillerie,  crierie. 
C^tft  une  piailleric  continuelle. 
PI  AILLEUR ,  EUSE}  adjeâif  du  ftylt 
familier.  Un  criard^  qui  ne  fait  que 
piailler.  Cefi  un  pic^^llcur.  Cejl  une 
pieilltufe. 
PIAN}  fabftantif   mafculin.   Nom 
qu'on  donne  en  Amérique  à  la  ma- 
'    ladie  vénérienne.  Vcy^X  VArolb. 
PIANO  \  terme  d#Mttfique  emprunté 
-    de  l'Italien.  Doux.  Il  fe  mer  dans 

•  une  ijièce  de  mufique  aux  endroits 
où  le3  inftramens  doivent  adoucir 

•  le  fon. 

PlASTj  fj^bdantif  mafculin.  Term^ 

d'Hiftoire  moderne  qiy  fe  dit  des 

^  defcendans  des  anciennes  maifons 

'   de  Pologne.  II  eft  oppofé  â  étranger. 

Il  y  a  aujourd'hui  fur  le  trône  de 

Pologne  un  Roi  piajl. 

PIASTRE}  fubftamif  féminin.  Sorte 
de  monnoie  d'argent  qui  vauc  un 
écu  de  France  ou  environ ,  &  qui  fe 
fabrique  en  Efpagne  &  en  Améri- 
que. Les  piajires  du  Potofifont  d*un 
argent  plus  pur  que  celles  du  Mexi- 
que; mais  ces  dernières  font  plus 
ptfantcs. 

*=^1AV£  j  rivière  d'Italie  dans  l'Etat  de 
Venife  :  elle  a  fa  fource  dans  le 
Tirol ,  près  de  celle  de  la  Drate , 
&  fon  embouchure  dans  le  golfe  de 
Venife ,  après  avoir  arrofé  Cadore , 
Bsjlune  ,  Feltri  &  Trevigno. 
Tome  XXII. 
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MAdLER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon»  leqi^el  fe  con- 
jugue comme  ChXnter.  Terme 
populaire ,  qui  ne  (é  dit  que  des  eti- 
tans  &  des  gens  foibles  qui  fe  plai- 
gnent en  pleurant. 

PlBRÂC^  petite  ville  de  France  en 
Languedoc,  à  trois  lieues,  oueft» 
de  Touloufe. 

PIC  \  fubftantif  mafculin.  Inftrumenc 
de  fier  courbé  &  pointu  par  le  bout, 
qui  a  un  manche  de  bois,  &  donc 
on  fe  fert  i  caffer  des  morceaux  de 
rocher  &  à  ouvrir  la  terre.  Le  pic 

.  ne  diffère  de  la  pioche  pointue  quùi 
ce  que  le  fer  en  ejiplus  long  &  plus  fort. 

Pic  ,  eft  auffi  un  terme  du  jeu  de  pi- 
quer, qui  fe  dit  lorfque  celui  qui 
a  la  main  compte  |ufqu*à  trente, 
en  jouant  les  cartes ,  avant  que  ce- 
lui contre  qui  il  joue  ait  pu  rien 
compter  ;  &  alors  on  compte  foi- 
xante  points  au  lieu  deérente.  ^il 
n'avoit  pas  oublié  de  compter  trois 
dix  il  auroitfait pic.  Il  vient  défaire 
un  pic» 

Pic  ,  eft  encore  un  terme  de  géogra- 
phie, qui  fe  dit  de  certaines  mon- 
tagnes très-hautes.  Tels  font  le  pic 
d'Adam ,  dans  Tile  de  Ce^lan  ^  le 
pic  de  Saint  George  ,  dans  l'île  de 
Pico  \  l'une  des  Açotes  ,  &  le  pic  « 
de  Ténériffe ,  qui  eft  regardé  com- 
me la  plus  haute  montagne  du  mon-» 
de ,  &  dont  on  voit  en  mer  le  fom- 
met  â  50  milles  de  diftance. 

On  dit  adverbialement  à  pic  ; 
pour    dire  ,  perpendiculaireoienr. 
.  Une  montagne  coupée  à  pic. 

Pic  ,  eft  auffi  le  nom  d'un  cros  poids' 
de  la  Chine  dont  on  fe  lert  paiti- 
culièrement  du  côté  de  Canton  pour 
pefer  les  marchandifes.  11  revient  à 
115  11  vres  poids  de  marc. 

PiC  ,  eft  encore  le  nom  qu*on  a  donné 
à  un  genre  d'oiCeaux  dont  le  carac- 
tère eft   d'avoir  de  forts  muftles 

L 


«»  PIC; 

«  aux  calfles ,  des  pieds  foUdes ,  fodr* 
Dis  de  deux  dp\gs  de  devant  ,  Se 
de  deux  derrièTe,lerqueU  foncarmés 
d*ongles  crochus  &c  pointus  oui 
leur  fervent  à  monter  le  long  des 
arbres.  Ces  oifeaux  ne  paroiflent 
faire  leur  Aoutriiure  que  d*infec* 
tes»  d'oeufs  de  fvuroiis  >  d'artifons, 
de  vers  de  bois ,  furcout  de  la  bçlle 
chenille  du  faale ,  nommée  Coffus. 
Ils  font  des  trous  dans  les  arbres 
avec  leur  bec»  qui  eft  fort  droit  & 
un  peu  anguleux  :  c'eft  dans  ces 
irous  d'aibres  qu'ils  ont  faits  ou 
qu'ils  ont  trouvé  tout  faits  que  ces 
oifeaux  fe  retirent  :  leur  langue  eft 
longue ,  muoie  au  bout  d'un  aiguil* 
Ion  o^eux  &  dentelé  qui  leur  fert 
â  piquer  &  à  enlever  la  chenille  Se 
les  autres  dive'rs  infeâes.  Oa  diftin- 

1?.  Ltpic^crt  ordinaire*  Cet  oî- 
feau ,  qu§  l'on  nonime  aufli  pimarc 
ou  pUu'plcu  »  eft  très-facile  à  con- 
noître  parmi  les  autres  de  fon  efpèr 
ce ,  tant  par  fa  grandeur  que  par 
fa  conhur  verte.  Il  a  quator:se  pou- 
ces de  longueut»  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqa'à  .l'extrémité  de  la 
queue  \  fon  envergure  e(l  de  vingt 
pouces  i  fon  bec  eft  long  d'environ 
deux  pouces  »  noir  »  dur  »  fort  & 
triangulaire  »  un  peu  émouflé  par 
le  bout  ^  l'iris  eft  en  partie  blanche 
&  en  partie  rougeâtre  }  fa  langue 
étendue  a  fix  pouces  de  longueur  : 
il  a  le  haut  de  la  tète  cramoiC ,  ou 
couleur  de  vermillon  ^  tacheté  de 
noir ,  ainfi  que  le  contour  des  yeux  ^ 
il  fe  trouve  fous  ce  noir ,  de  chaque 
<ôté»  une  autre  tache  fouge  parri* 
culièreau  mâle}  la  gorge j  la  poi- 
trine &  le  ventre  font  d'un  vert 
pâle)  le  dos»  le  cou,  &  le  moin- 
dre rang  des  plumes  couvertes  des 
ailes  ,  (ont  verts  \  les  grandes  pen- 
iw»  de  l'aile  d'oa  blaoc  verdatre  ; 
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le  croupion  eft  d'un  ^aime  ^  >  U 
deffous  de  la  queue  »  rayé  de  Ugnet 
brunes  &  rranlvecfales  :  les  plumes 
de  la  queue  font  en  partie  d'un  vert 
pale  mêlées  de  nw  »  Se  rrès^fortes  » 
elles    femblènt  comme  fourchues 
nt  leurs  pointes  qui  fonc  noirâtres  : 
e$  pattes  &  les  doigts  (ota,  de  coa* 
eut  de  plomb»  les    ferres  grifes 
Kunâtres  \  les  jambes  font   très- 
courtes.  Cet  oifeau  fexnet  quelque* 
fois  â  terre  près  des  fourmilUères  » 
pour  chercher  fa  nourticure. 

Cette  forte  de  pic  pond  cinq  i 
fix  œufs  i  la  fois  »  &  on  a  trouve 
•fix  petits  enfemble.  Cet  oifeau  qui 
fe  pofe  fouvent  à  terre ,  a  une  façoti 
de  vivre  fi^ngulièrc  ;  il  eft  «nonj 
d'inftrumens  Se  d'organes  qui  lui 
fom  propres  &  particuliers»  n'y 
eur  -  il  que  fa  langue,  qui  ourre ■  ia 
longueur  èft  armée  de  petites  poin-» 
tes,  &  toujours  enduite  de  glu  ver* 
fon  extrémité  \  enfin  ^l'appareil  du 
bei:  »  des  ongjes  Se  leur  difpofition  j 
tout  lui  eft  utile ,  Se  a  rapport  â  fa 
manière  de  çhafier  &  de  le  nourrir. 
Il  rire  fa  fubfiftancc  desjietits  vers, 
ou  infeâes  ml  vivent  dans  le  ccstir 
de  certaines  branches  »  &  plus  com- 
munément fous  l'écorce  du  vieux 
bois ,  même  fous  Tecorce  des  plus 

Srofies  bûches  flottées  :  il  efiaie  paf 
e  forts  coups  de  bec  qu'il  donna 
le  long  des  or  anches»  les  endroits 
qui  font  caciéi  &  vides;  il  s'arrête 
où  la  branche  fonne  creux  »  &  cafle 
avec  fon  bec  l'écorce  Se  le  bois» 
après  quoi  il* avance  fon  bec  dans 
le  trou  qu'il  a  fait ,  &  poulie  une 
forte  de  fifHement  dans  le  creux  de 
l'arbre  »  pour  détacher  &  mettre  ea 
mouvement  les  infeâes  qui  y  dor- 
ment ;  alors  il  darde  fa  langue  dans 
le  trou ,  &  a  l'aide  des  aiguillons 
dont  elle  eft  hériffée»  &  de  la  colle 
dont  elle  eft  poifiée»  il  emporte  ce 
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qii'il  rrfnvp  i^  pecHi  amibrâx  pour 
s'en  nourrir.  C  eft  dans  WiUughby 
&  Aldrovâpde,  qu'il  fauf  confulcer 
Vbiftaive,  k  (îgi9r$dcs  i^ufclas  & 
àûs  çarnldgei  qwfierv^t  i  t^ou- 
voit  b  4«ngo«  du  ptc  -  vçrt  t  rpy ^ ? 
acidi  les  ob|u/Vsi(i<ms  fur  les  mou- 
vemeiàs  d^P^ngue  4^  cer  oifeau  , 
par  M.  Mery ,  daus  bs  Mémoires 
derAcadémie  des  Sciences >datonée 
1709»  obfervations  beaucoup  plus 
exaftes  que  celles  de  MM.  Borelli 
&Perraulr.  • 

L^  pic-rert  a  le  teftioile  droic 
rond ,  8c  le  gauche  oblong  ;  foo  bec 
eft  &  dur&  fi  fort,  qu'on  Tençend 
ibuyenc  dans  les  forées ,  frapper 
contre  les  vitmx  chines ,  les  hêtres, 
les  charmes  &  les  peupliers  :  c'eft 
là  qu'avec  le  temps  H  hiit  des  trous 
ailfli  bien  arrondis  que  ceux  que 
fait  le  Géomètre  avec  fdn  compas. 
Le  vulgairje  dit  eue  quand  le  pic- 
vert  a  donné  quelques  coups  de  bec 
i  un  arbre ,  il  va  auffi-tâc  de  Tautre 
côté,  pour  VjQÎr  ^*il  é^  percé  di'ou-, 
tre  en  outre  :  ixiais  c'eft  une  erreur , 
c^r  fi  roîfeau  tourne  autour  de  l'ar-^ 
lire  j  c'eff  pliitot  pour  y  prendre  les 
iilfeâes  qu'il  a  mis  en  mouvement. 
I«e  pic-Vert  vote  lentement ,  néan- 
l&oftis  quand  il  eft  ponrfuivi  par 
Vépervier  xMi  par  rémerill6n ,  ilpré* 
:àpitê  fon  vol  eoi  criant  dé  tomes  fesi 
r^vifiûes. 
;Oo  .mange  rarement  la  chair  du 

Îicrvert ,  parcequ  elle  eft  trop  fi- 
rottfe^plure,  coriace  :  cependant 
A£^Logneon.enveàd  pendant  tout 
.l\iii(omm  au  iparché,  faifon  où  cet 
fOtfèa^iieft  fort  gras.  £n  Médecine 
:  mle^îpae  kf  ic^verc  apéritif  }âe  pro- 
pre à  aiguifer  layuet 

x^.Le  picvet^jrksngrand  ;  il  ne 
diièffc  du  précédent  que  p^r  fon  bec 
qui  eft  courbé ,  6c  par  le  volume 
^  4^  A>n  corps  j  qui  ^gak  i;;eki  d'une,  i 
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petite  foule  t  (t$  aUesfont  tache- 
lées. 

j?.  ^e  grand  pic^vere  bigarre  ; 
cerpifeau  queH'on  appelle  encore 

;  4p€if^ ,  de .  cul  rougf  »  a  le  bas  du 
ventre  Îqus  la  queue  d*nn  beau  tou- 

j^^  te  It  pluaiage  des  maclioires 
eft  blanc  ^  celui  de  la  rère  eft  noir  » 
a;infî  que  le  dos  :  le  rcfte  du  plu- 
mage eft  aflez  femblable  à  celui  du 

,  pic- vert  vulgaire,  excepté  qu'il  ^eft 
tacheté  de  lignes  noires  &  depk>incs 
blancs.  Le  peut  pic  vcri  bigarre  no 
diffère  du  précédent  que  pour  la 
grandeur»  Ea  donnant  de  «un  bec 
dans  la  fente  du  bois ,  ou  en  frap- 
pant contre  l'arbre  avec  vivacité  ci' 
&  là,  fes  coups  redoublés  formenc 

,  un.  fon  qu'on  entend  de  fort  loin. 
11  a  une  tache  rouge  fur  la  tète  : 
cet  oifeau  iemble  è|re  le  petit  cul 
rougie  ou  le  pic  rouge ,  ou  ia  petite 
épeiche.  Des  Ornithologiftes.citenc 
encore  un  autre,  petit  pic -vert  bi« 
garré ,  qui  n'eft  que  de  ta  grandeur 
âtt  moineau  domeftique.  M.  Lin- 
nsos  en  cite  auffi  im  dans  les  Aâes 
de  Stockholm  ,  année  1 740 ,  qui 
U  trouve  en  Suèdç  dans  les  moma^ 
gnes  de  Dalécarlie. 
•  4^  Le  pic  de  muraille  ;  cet  oî- 
feau  qui  eft  Téchetette  de^Be Ion ,  ne 
fe  trouve  guères  qu'en  Auvergne  » 
où  on  Le  nomme  uruien:  autant  les 
pi^s-verts  aiment  i  monter  le  long 
des  arbres ,  aurant  celui-ci  grimpe 
te  long  des  murailles  ;  fes  aîles  font 
marqi^ces  de  rouge  comme  celles 
d  un  papillon  :  fa  qiveue  eft  courre 
&  noire ,  ainii  qu^nne  pa^ie  de  fes 
ailes  ;  il  a  le  bec  &  la  tète  comme 
l'éiourJieau ^  le  dos,  le  cou  &  la 
tète  de  couleur  cendrée  :  c*eft  uu 
oifisaii  gai ,  volage  (  il  eft  gros  corn* 
me  le  merle ,  il  fe  fait  entendre  de 
loin  ,  fa  voix  eft  forte  &  mélo-» 
dieuf^  ;  il  jxt  peut  refter  eo  place 
L  ij 
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ni  perché  ;  on  le  voit  coufôars  pendu 

*  par  fes  giiffes  &  fur  fa  queue  i  la 
manière  des  pics  verts  ;  il  vole  en 
battant  des  ailes ,  &  ordinairemenc 
ieul  ou  avec  un  autre  t  fa  nourriture 
confifte  en  mouches  &  en  araignées  ^ 
il  fait  (es  petits  dans  des  Uou& 
de  murailles. 

5  ^.  Le  grand  pic  noir  ;  cet  oifeau 
eft  le  grimpereau  noir  d  Albin»^ 
6°,  Les  pics  étrangers^   on  dif- 

*  tingue  y  1^.  celui  qui  a-  te  bec  d'un 
blanc  d*ivoire ,  une  crête  rouge , 
tout  le  refte  du  plumage  blanc  mêlé 
devoir  t  i^.  le  pic  doré:  j*'.  celui 
qui  a  le  ventre  touge  :  4^.  le  pic 
velu ,  c*eft- à-dire ,  qui  a  le  long  du 
dos  des  plumes  vdaes  :  $•.  le  pic  a 
ventre  jaune  :  6^.  ^^P^^  griveléj  il^ 
eft  très-petir  &  reflenible  ûffez  au: 
pic  velu  r  y^.  le  pic  varié  de  Ben-^ 
gale  y  {es  couleurs  qui  font  agréa- 
blement diftribiiées ,  tirent  fur  le 
gris  »  le  noie  ^.  le  blanc  »  le  rouge 
&  le  jaune. 

Il  y  à  Quantités  d'autres  oîfeaui^ 
quiapprochencides  pics ,  &  ^e  l'on 
reconnoîtra  facilement  par  les  ca^ 
raâères.  génériques  que  nous  avons 
expofés  au  commencement  de  cet 
article.. 

PICA}  fubftantif  mafculim  Appétit 
dépravé  qui  fait  défirer  &  manger 
des  choies  ,  telles  que  de  la  chaux  j 
du  plâtre  ^  du  charbon  ,  &c.  Voyez 
Malacib. 

PICARD  ,  ÀRDE;  fubftantif.  Qui 
eft  de  Picacdie. 

PICARDIE  }  province  confidérable 
de  Ergnce  9  qui  eft  bornée  au  nord 
pax  l'Artois  8c  la  Flandre  j  au  midi 

1>ar  rile  de  France  j  â  l'orient  par 
a  Champagne ,  6c  à.  l'occident  par 
*rOcéan.  Amiens  en  eft  la  ville^  ca- 
pitale. 

On  divife  la  Picardie  en  haure 
;     &  baftè*  Elle  cpmpfend  treize  pays». 
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neuf  dans  la  haute  &  quatre  danf 
la  baffe. 

Dans  la  haute  Picardie  fent  i. 
i^..rAmiénois  )  2^^.  le  Santerre,. 
}^.  le  Vermandois  ,  4'.  la  Thiéra- 
che ,  j*.  leLaonnois ,  tf®.  le  Nojon» 
nois ,  7'*.  le Soiifom^ois ,  8^.  le  Va- 
lois ,  ôc-^P.  le  Béptroifis.  De  ces 
neuf  pays,  les  cinq  deinier»  font 
d\k  gouvernement  général»  de  r|le 
de  France. 

Les  paysde  rist-baïTe  Picardie  ft>nr,; 
I®.  les  pays  reconquis ,  2**.  le  Bou- 
lonnoîs^,  5.^.  le  Ponihieu,  ê€  4^.  lie^ 
Vimeuïi 

.  IJ  eft  une  autre  diviffon  de  fe*  Pi- 
cardie en  trois  parties,  la  haute,  U; 
moyenne  &  la  bade'  La  haute  com* 
prend  le  Vermandois  &  la  Thié* 
rache;  h  moyenne  le  Cortité  d'A- 
miens Se  le  pays  de  Santerre  )  la^ 
ba(I«  ,  lé  fiouloiinois  ,  le  pays  '  re- 
conquis ,  le  Viméux  &  le  Gomtè^ 
de  IV>nthicu;  ' 

Les  principales  rivières  qur  ar^ 
vofent  la  Pioardifis  font  la  Sonrme»» 

3ui  la  ttaverfe  '  dV3irient  en  occi- 
ent  ;  l'CHfe  qui  coûte  dans*  la  Thié<^ 
rache ,  à  la  partie  orientale  ;  TAu*- 
thie  qui  fépare  quelquefois  la  Pi^ 
cardie  de  l'Artois  ,  coule  alfes*-  pa** 
rallcle  i  la , Somme ,  Ôcvafejfeter 
dans  l'Océan  après  avot^  ar^ofé  le: 

Souv^rnement  de  Montrémliqu^mi* 
i  j  la  Canche  qui  vient  de -ultAr— 
rois ,.  coule  parallèle  à'  l'Authie ,  Se 
fe  jette  aufli  dans  l'Océan  ^  ^ès- 
avoir  féparé  le  gouv^ement  de 
Montreufl  dé  celui  du  Boulot» nois.. 
L'Efcaut  &  la  Sambre  ont  ai»A?1euc 
fource  en  Picardie;  itïahbiMt&t 
apès  ces  deux  riviètes'^^ibrtenr 
pour  n'y  plus  rentrer*  ^'Si 

Le  climar  de  >  Picardie  eft  plus^ 
froid*  que  tempéré.  C'oft^n  pafs 
uni,  &  où  l'on  voit  de  très^beller 
plaines.  Up'y  a  prefque  peint  d^ 
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montagnes  ;  les  élévations  &  les 
collines  j  font  même  aflez  rares , 
celles  du  moins  d'une  hauteur  un 
p<;a  considérable.  Les  grains  de 
coure  efpèce  y  viennent  en  abon« 
dance.  Il  j  croît  peu  de  fruits  &  de 
légumes  ,«ccepté  aux  environs  d'A- 
miens 6c  dans  l'çleâion  de  Mont- 
didier.  On  y  recueille  aufli  des  Uns, 
de  la  na^tte  ,  du  chanvce  &  du 
houblon.  Les  grands  pâturages  Se 
les  bois*  y  fofit  peu  communs.  Il  y 
a  cependant  pluHeurs  foièts  dont 
quelques-unes  font  aflez  étendues, 
maïs  elles  ne  fe  trouvent  que  dans 
certains  cantons.  Cela  eft  caufe  que 
le  peuple*  n'y  brûle  que  de  la  tourbe. 
On  n'y  cultive  de  vignes  que  dans 
quelques  endroits  voifins  de  la 
Champagne  &  de  l'île  de  France  , 
&  le  vin  que  1  on  y  recueille  eft  de 
très -médiocre  qualité.  Les  meil- 
leurs Se  les  principaux  pâturages 
font  le  long  de  la  rivière  d'Oife. 
Les  bords  de  la  Somme  en  four- 
aiflent  auflii  »  mais  en  bien  moindre 
quantité.  On  trouve  en  Picardie 
«ne  terre  foflile,  blanchâtre  6c  graf- 
(e  yà  laquelle  on  donne  le  nom  de 
fiarnc.  Cette  terre  détruit  les  plan- 
tes nuiHbles.  Elle  engraide  ^  fer- 
ûlife  Se  échauffe  les  terres  ingt aces. 
L'effet  en  dure  trente  atis. 

La  proximité  de  la  mer  y  les.  ri- 
vièces  navig^bles^  les  canaux*  & 
l'induftrie  des  habirans  retnient  le 
commerce  de  cette  Province  un  des 
plus  conHdérables  du  Royaume. 

Les.  manufflânires  &  les  fabriques 
y  occupent-  &  y  font  fubfifter  un 
^and  nombre  de,  petfonnës  de  tout* 
fexe  &  de  tour  âge  ,  tant  dans^  les 
villes  qu'à  la  campagne.  La  prin- 
cipale fabrique  eft  appelée  jayet- 
urit ,  parceque  le  fil  iz\i  àcjayetu 
ou  de  laine  peignée  &  filée  au  petit 
waet  X  &it  fçul  la  chaîne  de  «ce^^ 
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étoffes  connues  fous  le  nom  dey^r-* 
gcs  de  Creve-cœur  ,  d'Aumale  , 
boufucans  j  camelots ,  ra[  de  Gènes  , 
Ta[  façon  de  Châbns  y  Jcrges  façon 
de  Ni/mes  y  fermes  fa^on  de  Seigneur  ^ 
qui  font  toutes  de  pure  laine.  On 
en  fait  encore  plusieurs  autres  où 
la  laine  eft  employée  avec  la  foie  , 
le  (il  de  lin  &  le  poil  de  chèvre  j 
telles  font  les  cantelots  façon  de 
Bruxelles  ,  les  pluches,  les  raz  de 
Gènes  avec  un  fil  de  foie  tors  autour 
de  la  chaîne,  les  étamines  façon 
^  du  Mans  &  du  Lude.  Ces  deroiè* 
ses  ne  fe  fabriquent  que  dans  le» 
villes  d'Amiens  &  d'AbbeviUe  ,  au 
lieu  que  te  travail  de  la  fayetterie 
eft  répandu  dans  un  grand  nombre 
de  bourgs  &  de  villages.  Les  laines 
dont  on  fe  fert  dans  ces  manu^ac^ 
turés  font  pour  la  plus  grande  par- 
tie du  cru  du  pays.  On  en  tire  aufC  ^ 
de  Brie ,  du  Soiflbiinoisj  d'Artois  , 
du  nord  ,  d'Irlande ,  &  quelque» 
bouchons  d'Angleterre  pour  les  ou-* 
vrages  les  plus  tins. 

Le  commerce  des  tins  eft  aufC 
très-confidérable  dans  cette  Pro« 
vince.  Le  Ponrhieu  ,  l'Amiénoi» 
&  le  V'ermandois  en  produisent 
abondamment.  Outre  celui  qui  fe- 
coiffomme^  dans  les  manufaâures 
du  pays,  on  en  envoie  bea^ucoup  a; 
Rouet^&  en  Bretagne.  La  graine 
de  ces  lins  «fait  également  partie 
du  commerce  de  cetre  Province. 
On  en  fait  des  envois  en  Norman- 
die &  en  Bretagne  pour  y  être  tranf- 
plantée.  Cette  graine  s'ufe  quand 
on  ne  la  change  pas. de,  terroir.  Elle 
prend  une  nouvelle  fécondité  dans* 
un  nouveau  pays. 

Les  marchands  de  Normandie 
achettent  tous  let  ans  cinq  ou  fîx 
mille  poulains  dans  les  gouverne*- 
mens  de  Calais  6c  de  Boulogne.  Ils 
les  mettentdans  les  pâturages  de  1» 
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bafTe  Narmamîie  ,  &  Jes  vendant 
enfaite  foas  le  nom  de  chevuux 
normands. 

C'eftd'aillems  en  Wca|die  qu'eR 
établie  la  belle  manafaâare  des 
draps  de  Vanrobais ,  &  la  manafac- 
tare  royale  des  glaces. 

Du  temps  de  Céfar  la  Picardie 
écoit  habitée  par  les  Amhiani  ,les 
Vcrmandui  ;  les  Maronl ,  les  Bri- 
tannl  Sous  Honorius ,  ce  pays  étoit 
compris  dans  la  Belgique  féconde. 

De  la  domination  des  Romains , 
la  Picardie  pafla  fous  celle  des  Fran- 
çois. Ce  fut  un  des  premiers  pays 
des  Gaules  où  les  François  s'établi- 
tent.  On  veut  même  que  Clodion 
ait  fait  d'Amiens  la  ville  capitale  de 

.  fes  états ,  &  que  fon  exemple  ait 
été  fuivi  par  Méroué  &  Chilpe- 
«cl.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft 
confiant  que  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  ,  la  Pi- 
cardie fut  du  donuine  de  la  Cou- 
ronne ,  fi(  qu'elle  continua  de  lui 

.  être  unie  julqu'a  Louis  I  le  Débon- 
naire. Vers  Tan  8 1 8  ce  Prince  éta- 
blit dans  les  divers  pays  qui  com- 
pofent  aujourd'hui  la  Picardie  ,  des 
Comtes  qui  dans  la  fuite  ne  recon- 
nurent plus  fes  fucceffeurs.  Il  y  eut 
des  Comtes  de  Poarhieu  ,  d'A- 
miens «  de  Vermandois  «  de  Boa- 
logne  ,  des  Seigneurs  de  <Saife  ,  &c. 
Et  aux  environs  des  Comtes  d'Ar- 
tois ,  de  Cinines  ^  de  St.  Pol ,  de 
Soi  (Tons ,  du  Ve?in  ,  de  Valois ,  fi'c. 
Le  Conité  de  Ponthieti  fnt  réuni 
à  la  Couronne  en  i  j8o  ;  celui  d*A- 
miens  le  «fut  vers  l'an  1114',  celui 
de  Vermandois  fous  Philippe  Au- 
gufte  \  celui  de  Boulogne  en  J477 , 

En  14  J  5  le  Roi  Charles  VII  avoif 
engagé  au  Duc  de  Bourgogne  plu- 
fleurs  des  villes  (ituées  le  long  de  la 
Somme  \  mais  Louis  XI  les  irçtir^ 
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eti  i4(f  5 ,  ic  depuis  cette  époque  U 
Picardie  eft  demeurée  conftammenc 
unie  à  làCourofine. 

PICARDS;  <  les )  Hérétiques  que  les 
meilleurs  critiques  croient  avoir  été 
les  mêmes  que  les  Vaudois,  comme 
il  paroît^  par  le  coni^te  qu'eti  a 
rendu  à  Érafme  Jean  Scheôa  ,  Se- 
crétaire de  Ladiflas  Roi  de  Bo« 
hème*,  &  par  ce  qu'en  a  dit  M.  de 
Beaufobre  dans  fon  Hiftoire  de  \k 
Guerre  des  Huffitês.  Voyc^yKy^ 
nois. 

PICAREL;  fubftantifmafculin.  Petit 
poiilon  de  mer  blanc  à  nageoires 
épineufes  :  on  le  nomme  à  Marfeille 
haret ,  comme  qui  diroit  petit  ha^ 
rcng  ^  parce  qu'ayant  été  fumé  , 
comme  les  autres  harengs ,  il  pi- 
que la  langue  quand  on  le  mange  : 
c'eft  une  elpèce  de  petite  mendole 
blanche.  Ce  poiflfon  eft  de  la  Icn- 
gueur  du  doigt ,  il  a  le  mufeaa 
pointu,  le  milieu  du  corps  marqué 
des  deux  côtés  de  taches  noires; 
fes  trais  font  argentés  &  dorés  :  on 
le  nomme  à  Antibes  Garon.  Les  Pê- 
cheurs le  falent  &  le  mettent  à  l'air 
pour  le  defféchcr  j  il  y  en  a  qui  le 
font  tremper  &  ditToudre  dang  le 
fel  pour  taire  de  la  faufle  aue  l'on 
appelle  Garum.  Ce  mers  u  vanté 
d^s  Grecs  &  des  Romains,  &  dont 
le  prix  égâloit  celui  des  parfums  les 
plus  précieux  ,  excite  fmgulière«: 
ment  l'appétit. 

PICART,  (Bernard)  né  à  Paris  en 
i6ji  ,  d'Etienne  Picart ,  dit  le 
Romain ,  fameux  Graveur ,  ét|idia 
cet  Art  fous  fon  père,  &  l'Âtchi* 
teâure  &  la  Perfpedbive  fous  Sebaf« 
rien  Leclerc.  Son^oût  pour  la  Re- 
ligion prétendre  Réformée  le  fie 
pafler  en  Hollande,  où  il  (e  di(Hnr 
gua  par  l'ordonnance,  par  Texaâir 
rude ,  &  par  la  correÀion  de  fet 
(|^{p^in|^  &  |>af:  la  proprêtç  ^  U 
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déUç^^c  des  eflampes  dont  il  orna  ' 
un  grand  nombre  de  livres.  Il  ne  fût 
guère  occupé  en  Hollande  que  par  ! 
des  Libraires  ;  mais  il  avoir  foin  de 
garder  une  quantité  d  épreuves  de 

..  toutes  les  planches  qu'il  gravoit  j  & 

*  Jes  curieux  qui  vouloient  faire  des 
colleâions^  los  achetoieni  fort  cher  : 
fes  deJTeins  croient  à  un  trcs-haut 
prix.  Quand  ce  Maître  s'eft  écarté 
de  fa  manière  l/c6ée ,  il  a  fait  des 
chofe^   touchées  avec  allez  de  li* 

..  berté&  qui  font  très- piquantes.  Ses 
comportions  en  grand  nombre,  font 
lionaeiir  à  fbn  génie }  les  penfées  en 
font  belles  Se  pleines  de  nobleffp  , 
peut-êrre  font -elles .  quelquefois 
uop  recherchées  &  Trop  alJégort* 
ques.  Cet  Ârtifte  mourut  à  Amf- 
rerdam,  en  17^3  i  à  oo  ans,  aimé 
&  eftiixié»  Il  a  fait  un  grand  nombre 
d'ei^ampes  qu'il  nomma  Us  Imp^f- 
turcs  innocences^  parce  qu'il  avoit 
tâché  d'imiter  les  difierens  goûts 
pitrorefques  de  certains  M aîttes  fa- 
vans  qui  n'ont  grav^qu'â  l'eau  forte, 
tels  que  le  Guide ,  Rembranty  Carie 
Maraite ,  &c.  Son  bat  étoit  d'en^*^ 
barrader  quelques  perfonnes  qui 
vouloient  que  les  Peintres  feuls 
purent  graver  avecefprit  &-liberié. 
En  effet,  il  eut  le  plaifir  de  voir  iès 
eftampes  vendues  comme  étant  des 
Maîtres  qu'il  avoit  imités,  &  ache- 
tées par  ceux  mêmes  qui  fe  don- 
noient  pour  connoiiTeuts  du  goût 
&  de  la  manière  des  Peintres  dans 
la  gravure  â  l'eau  forte.  Il  a  fait  aulli 
beaucoupui'épithalames,  fortes  d'ef- 
taufpes  en  uLage  dans  la  Hollande* 
On  admire  aum  les  fuperbes  eftam- 
pes  dont  il  a  enrichi  le  grand  ou- 
vrage àes  cérémonies  religieufesde 
tous  les  peuples  du  monde. 

PICAUVILLE;  Bburg  de  France  en 
Normandie ,  â  trois  lieues  ^  fud- 
fud-eft>  de  Vaiognes. 
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PICEA;  yoyei  Sapim.  • 

PICELLO  i  petite  Ville  ou  Bourg  de 
■  Turquie  dans  la  Natolie ,  fur  la  mec 
Noire ,  entre  Pende'rachi  &  Samaf- 


tro. 

PICENTIA  i  ancienne  Ville  d'Italie 
que  Scrabpn ,  Pomponius  Mêla ,  & 
Pline  difent  avoir  été  la  Capitale  des 
Picentios.  Srrabon  ajoute  que  les 
b^bicans  en  furent  chafTés  pour 
avoir  époufé  le  parti  d'Annibal, 
Selon  Lcander  &  Mazella ,  cette 
Ville  fe  nomme  aujourd'ikui  Ficen^ 
lia. 

PICENTINS:}  (les)  anciiîns  oeuples 
d'Italie  qui  habitoient  fur  la  côte 
de  la  mer  de  Tofcac^e ,  depuis  le 
promontoire  de  Minerve  qui  les 
féparoit  de  la  Canu^anie,  jufquau 
âeuve  Silaxus  qui  tes  féparoit  des 
Lucaniens.  Il  ne  faut  pas  les  conr 
fondre  avec  le4  Piçenses ,  qui  babi- 
toient  le  Piccnum ,  contrée  d'Italie» 
à  l'orient  de  l'Ombrie. 

PICHINCHA;  Montagne  &  Volcan 
de  l'Amérique  méririionate  dans 
l'Audience  Se  auprès  de  la  Ville 
de  Quito. 

PICHOLINE  ;  fubftantif  féminin. 
Olive  de  la  plus  pi^tite  efpèce. 

PICHOU  ;  vûyei  Margay. 

PICO  ;  île  de  l'Océan  l'une  des  Aço- 
res  »  à  trois  lieues  j  fud  •  eft ,  de 
Fayal,  &i  douze  lieues,. fud  oueft, 
de  Tercère.  Elle  a  environ  quinze 
lieues  de  circonférence.  Elle  abonde 
en  bétail. 

PICOL  i  fubftantif  mafcuîin.  Poids 
dont  on  fe  fert  â  la  Chine  pour  pe« 
fer  la  foie.  Il  contient  66  catis  Se 
trois  quarts  de  catis* 

PICOLETS;  fubftantif  mafcuîin  & 
terme  de  Serruierie.  On  donne  ce 
nom  à  de  petits  crampons  qui  fou- 
tiennent  le  pêne  dans  la  ferrure  ou 
plutôt  qui  conduifent  la  queue. 

PlCOLl)  fubftantif  mafcuîin.  Mon- 
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ifoie  de  compte  donc  on  fe  ferr  en 
Sicile,  parciculièremenc  à  MeflSne 
&  à  Palerme»  pour  les  changes  & 
pour  cenir  les  livres ,  foie  en  parties 
«ioubles  ,  foie  en  parties  fimples} 
f\x  picolis  font  le  grain.  On  compte 
par  onces*,  tarins  ,  grains ,  &  pico- 
lis, qu*on  fomme  par  30  j  par  10  Se 
par  6'j  l'once  valant  30  tarins,  le 
tarin  10  grains,  &  le  grain  6  pico- 
lis. 

PICOLLUS  y  Tubdantif  mafculîn. 
Divinité  des  ancie*?s  habitans  de  la 
PrufTe  qui  lui  confacroient  la  tète 
d'un  homme  mort,  brûloient  du 
fuif  en  fon  honneur,  &  luioiFroient 
des  facrifices  fanglans  pour  nen  être 
pas  tourmentés. 

PICORÉE}  fubftamif  fémin.  Aâion 
de  butiner.  Il  ne  fe  dit  proprement 
que  des  foldats  qui  vont  d'eux-nfê- 
tnes  i  la  petite  guerre  ,  en  ma- 
raude, ^ller  à  la  picorée. 

Figurément,  en  parlant  des  abeil- 
les qui  vont  fur  les  fleurs  ,  on  dit  3 
i^VL  elles  vorh  à  lapicorée. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  ^  &  la 

•  quatrième  très  brève, 

PlCQXERj  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chahter.  Aller  à  la 
f»3tire  guerre  »  faire  du  butin  dans 
e  pays  ennemie  Des  foldats  qui  vont 
picorer.  Il  vieillit. 

On  dit  figurément  des  abeilles  , 
m  elles  yont picorer. 

PIÔOREUR  ;  vieux  mot  gui  figni- 
fioit  autrefois ,  foldat  qui  va  pico- 
rer. 

PICOT  j  fubttantif  mafculin.  Petit 
point  qui  demeure  fur  le  bois  qui 
n'a  pas  été  coupé  nettement.  //  s'ejl 
ilejfd  le  pied  en  marchant  fur  un  pi- 
cot. 

Picot  ,  fe  dît  en  termes  de  Carriers  , 
d'une  efpèce  de  marteau  pointu  qui 
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n*a  qu*un  coté  &  qui  fert  i  fouleVet 
la  pierre. 

Picot,  fe  dit  en  termes  de  Pêche,' 
d'une  forte  de  filet  qui  tire  fon  nom 
de  l'opération  que  font  les  Pécheurs 
en  piquant  les  fonds  voifins  du  licU 
où  lis  ont  tendu  leurs  filets.  Le  pi^ 
coikxiz  prendre  des  poiJfTons  plats  ^ 
comme  turbots,  batbues^  folles  » 
&c.  ♦ 

Picot  ,  fe  dit  auffi  d'une  petite  en- 
grèlure  au  bas  des  dentelles  &  des 
points  de  fils  d'or ,  de  foie  ,  &c.  Rcr 
faire  les  picots  d'une  dentelFe. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  aa 
finguiier  ,  mais  la  féconde  eft  ion* 
gue  au  pluriel. 

PICOTÉ ,  ÉE  i  participe  paflîf.  Foye^ 
Picoter.    * 

Dans  le  fty lé  familier,  on  die  » 
picoté  de  petite  vérole  ;  pour  dire  » 
marqué  de  petite  vérole.  Elle  fe^ 
roit  jolie  fi  elle  n  étoit  pas  picotée  de 
petite  vérole. 

PICOTEMENT^  fubftamif  mafculin. 
Impreflion  itftommode  &  un  peu 
douloureufe  qui  fe  fait  fur  la  peau  , 

^^. fur  les  membranes  ,  par  l'acrimo- 
nie des  humeurs ,  ou  par  quelque 
chofe  d'extérieur.  Sentir  des  picote^ 
mens  à  la  gorge. 

PICOTER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con^ 
jugue  comme  Chanter.  Il  fe. 
dit  au  ptopre  d'une  ceruine  im^ 
preflion  incommode  &  un  peu 
douloureufe  ,  qui  fe  fait ,  ou  fuc 
les  membranes  ,  ou  fur  la  peau 
par  l'acrimonie  des  hpneurs  ,  ou 
par  quelque  chofe  d'exiérieuf.  Une 
pituite  qui  picote  la  poitrine. 

Picoter  ,  fe  dit  auÛi  des  petites  pi« 
qûresque  les  oifeauxfont  aux  fruits 
en  les  becquetant.  Des  fruits  que  les 
oifeaux  ont  picotfi., 

PicoTCR ,  fignifie  figurément,  atta- 
quer fouveat  quelqu'un  par  des  pa- 
roles 
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tôles  dire»  avec  malignité ,  afteéber 
de  le  fâcher ,  de  l'agacer.  Elle  a  en- 
vie de  le  picoter*  Ils  n  ont  fait  que  je 
picoter  Vun   Vautre. 

*Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,   Se»  ta  rroifième  longue  ou 
brève.  Voye^  V^erbe. 
PICOTERIE  i    fubftanrif   féminin. 
Paroles   dites    malignement   pour 
picoter  quelqu'un  ,  pour  le  fâcher. 
Cette  picoterie   lui  fit  beaucoup  de 
peine* 
l*lCOTlNi  fubftanrif  mafcuHn.  Sorte 
de  petire  mefure  donc  on  fe  ferc 
pour    mefurer    Tavoine    que    l'on 
donne  aux  chevaux.  Le  picotin  con- 
tient â  Paris  quatre  litrons^  ou  un 
quart  de  boijfeau. 
^^icoTiN ,  fe  dit  auflî  de  l'avoine  que 
contient  le  picotin.  Ce  cheval  vient 
de  manger  un  picotin  d'avoine. 
K^ICPUSSES;  (les)  Religieux  du  tiers- 
Ordre  de   Saint- François  ,  autre- 
ment nommés  Pénitens  du  Tiers- 
^  Ordre  de  Saine  François.  Ils  oht  été 
appelés  PicputTes  parcequ'ils  s'éta- 
blirent en  i5oi ,  dans  un  petit  Vil- 
lage près  de  Paris  »  appelé  Picpus , 
qui  joint  aujourd'hui  le  Fauxbourg 
Saint*  Antoine. 
^    ICQ  ;  fubftantif  mafculin.  Mefure 
de  longueur  qui  a  en  Turquie  ^  le 
même  ufage  que  l'aune  a  en  France. 
Le  picq  contient  i  pieds ,  i  pou- 
ces ,  1  lignes. 

A  Smyme  on  a|ipelle  tapis  du 
picq ,  la  féconde  forte  de  tapis  de 
Turquie  ou  de  Perfe  qu'achetteor 
idans  cette  Ville,  les  nations  qui 
font  le  Commerce  du  Levant.  Ils 
font  ainfi  nommés  parcequ'ils  ne  fe 
Vendent  pas  â  la  pièce  ,  mais  au  picc^ 
"^     carré. 

^ICTES  ;  (  les  )  anciens   peuples  de 
la  Grande- Bretagne,  mais  dont  l'o- 
*    rigine  eft  fort  obfcure.  Lorfque  les 
Romains  s'eâiparèreotde  la  Grande- 
TV;»^  XT//. 
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Bretagne,  les  Piâes  occupoient  i& 

Çartie  orientale  de  Tîle  ,  depuis  la 
'ine    jufqu'â   l'extrémité   leptcn- 
trionale.  Sous  tes  premiers  Enipe* 
reurs   Romains  il  ne  fe  palTa  rien 
de  remarquable  où  les  Piâes  pa* 
roident  avoi»  eu  part;   mais  fous 
ValentinienI,  les  Romains  les  at- 
taquèrent ,  parce  que  ces  peuples  » 
de    concert   avec    leurs    voiuns  , 
avoient  fait  des  irruptions  dans  la 
Province  Romaine.    Neâaridius  , 
gardien  des  cotes,  Buchobandes, 
Sévère  &  Jovin  entreprirent  inutile» 
ment  de  les  foumettre ,  car  ils  fu- 
rent défaits  tour  â  tour.  Enfin  Théo- 
dofe  l'ancien  y  ayant  été  envoyé  , 
augmenta  les  terres  des  Romains 
d'un  grand  pays  qui  appartenoitaux 
Piâes.  Dans  la  fuite  Stilicon ,  tu- 
teur d'Honorius ,  envoya   Viâori- 
nus  pour  réprimer  fortement  ces 
peuples  ,   qui  depuis  la   mort  de 
Théodofe,  recommençoient  â  faire 
de  nouvelles  courfes  dans  la  Pro- 
vince Romaine.  ViAorinus  agi(fant 
en  maître ,  leur  défendit  de  nom* 
mer  un  fuccefTeur  â  Hengift  leur 
Roi,  qui  vetloit  de  mourir.  Cette 
aftion  de  hauteur  irrita  les  Piâes 
qui  crurent  qu*il  vouloit  les  chafTer 
de  leur  île ,  comme  il  en  avoit  chaflfc 
les  Scots  par  leurs  fccoufs.  Dans 
cette  crainte  ,  ils  rappelèrent  les 
Scots;  &  Fer  jus.  Prince  du  Sang 
Royal  d'ÈcoiTe,  ravagea  les  terres 
des  Romains,  &  fe  fit  céder  tout 
le  pays  au  nord  de  THumber. 

Vers  Tan  5 1 1 ,  les  Piâes  s'étant 
alliés  avec  les  Saxons  >  afliégèrent 
Aréclure ,  mais  Arthur  les  battit , 
&  ruina  leur  p»ys  d'un  bout  d 
l'autre. 

Depuis  l'irruption  des  Anglois  , 
la  Bretagne  avoit  été  partagée  enVre 
les  Bretons  ou  Gallois ,  les  Êcaf- 
fois ,  les  Piâes  &  les  Ânglo  Saxons. 
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Les  PiAes  &  lesÈceflbishabîtoient 
la  partie    feptentrioaale   de  ^  Tîle. 
L'Efca  ,  la  Ewde  ,  &  les  monta- 
gnes qui  font  entre  ces  detu  riviè- 
res 9  les    fépatoient   des    Anglo- 
Saxons.  Les  Piâes   étoient  i  1  o- 
rient ,  les  ÉcofTois*  à  l'occident*  Le 
Mont-Gratbain  faifoit  leur   borne 
commune  depuis  Tembouchure  de 
la  NyfTe  jufqu  au  lac  Lomon.  Alber- 
neth  étoit  la  capitale  des  Piâes,  & 
Edimbourg  croit  encore  à  eux.  Ils 
ne  fe  contentèrent  pas  de  ces  terres, 
ils  attaquèrent  en  6jo  Egfrid ,  Roi 
de  tout  le  Northumberland,  qui  les 
•    battit  &  les  contraignit  de  lui  cé- 
der une  partie  de  leur  pays  pour 
avoir  la  paix.  Peu  de  temps  après 
ils  eurent  leur  revanche ,  &  s'em- 
parèrent d'une  Province  de  la  Ber- 
xiicie.  Enfin  dans  Tannée  840  «  ajrant 
perdu  deux  erandes  batailles  contre 
Kneth  Roi  a  Êcoffe ,  le  vainqueur 
qui  vouloir  venger  la  mort  de  Ton 
père  qu'ils  avoient  tué,  de  dont  ils 
avoient  traité  le  corps  avec  indi- 

{;nicé,  agit  envers  eux  de  la  manière 
a  plus  inhumaine.  Il  les  extermi- 
na tellement  aue  depuis  il  n*eft 
plus  refté  que  la  mémoire  de  cette 
natioa  belliqueufe ,  qui  avoit  fleuri 
fi  long-temps  dans  la  Graode-Bre- 
tagne|&  c^eft  par  h  deftruâion  des 
Piâres ,  que  Kneth  eft  regardé  par 
les^Écofleis  comme  un  des  princi- 
paux fondateurs  de  leur  Monar- 
chie. 

Au  refte  Torigine  des  Piâes,  ainfi 
que  celle  de  leur  nom ,  eft  entiè- 
rement inconnue.  On  ne  voit  dsths 
l'Hiftoire  Romaine  des  deux  pre- 
miers fîècles ,  que  le  nom  de  Calé- 
doniens ,  &  jamais  celui  des  Piâes 
ni  celui  des  Scots.  Tacite  qui  con« 
noidbit  bien  la  Grande-Bretagne^ 
par  les  voyages  &  par  les  conque  es 
de  £>n  beau-père  Agticola»  donr  il 
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a  écrit  la  vie^  ne  parle  que  des  Ca- 
lédoniens ,  qu'il  met  au  rang  des 
Bretons. 

On  appelle  muraille  des  PiSes  , 
un  ancien  monument  des  RoiAains. 
Lorfqu'ils    s'établirent  en   Angle- 
terre par  la  force  des  armes ,  ils  fe 
trouvoient  continuellement  harcelés 
par  les  Piâes  du  côté  de  l'Écofle» 
Pour  arrêter  leurs  courfes ,  Adrien 
éleva  une  muraille  de  plâtre  qui  te-» 
ifbit  depuis  l'océan  Germanique  juf^ 
qu*i  la  mer  d'Irlande  ,  Tefpace  de 
27  lieues  de  France  >  èc  la  forti&t 
par  des  paliffades.  L!Empereur  Sé- 
vère la  fit  faire  de  pierre  avec  des 
tours  de  mille  en  mille  »  où  il  y 
avoit  garnifon.    Les  Piâes  néan* 
moins  s'ouvrirent  un  p^flage  plu- 
fieurs  fois  en  abattant  cette  mur 
raille.  Enfin  Aëtius ,  Général  Ro- 
main, la  rebâtit  de  brique  l'an  450  ^ 
mais  les  Piâes  ne  furent  pas  longr 
temps  à  la  renverfer.   Elle  avoit 
huit  pieds  c^'épai(!èur ,  &  douze  de 
haut»  On  en  voie  aujourd'hui  des 
traces  en -divers  endroits  des  Pro-^ 
vinces  de  Cumberland  &  de  Nor^-^ 
thamberland.^ 

PICTONES  }  (les)  ancien  peuple 
des  Gaules  dans  l'Aquitanique  fe» 
cotxde.  Céfar  ,  Scrabon ,  Phne  8c 
Prolémée  en  font  mention.  Il  oc-^ 
cupoir  l'ancien  Diocèiè  de  Poitiers^ 
duquel  ont  été  démembrés  les  dio^ 
cèfes  de  Lacon  ôc  de  la  Rochelle.. 

PICUMNUS .  &  PILUMNUS  i  noor 
de  deux  frères  fils  de  Jupiter  &  de 
la  Nymphe  Garamantis.  Le  pre- 
mier avoit  inventé  l'ufage  de  fa^ 
mer  les  terres,  d'où  il  fat  nomm£ 
Stcrqudimts }  &  PUumnus  trouva 
Tart  de  moudre  le  blé  ,  c'eft  pour--' 
quoi  il  étoit  honoré  particulière* 
ment  par  les  meuniers.  Comme 
tous  deux  préfîdoient  aux  aufpioes 
cja'oa  prenoic  pour  les  maria^çs^ 
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•A  dreffbit  pour  enx  des  lits  dans 
les  temples ,  i  la  niiflance  d'un  en- 
fant i   8c  lorfqu'on  le  pofoit  par 
terre ,  on  le  recommandoit  i  ces 
deax  divinités ,  de  pear  que  le  Dieu 
Sylvain  ne  lui  niiifît. 
PIE;  nom  de  cinq  Papes ,    dont  le 
dernier  (  Michel  Gnifleri  )  né  à 
Bofchi  en  1 504,  d'une  famille  obf- 
cure  »  fç^fit  Reli^eux  dans  TOrdre 
de  Saint  Dominique ,  8c  $y  diftin- 
gua  par  fon  mérite  &  par  fa  vertu. 
Paul  IV  lui  donna  un  Evèché,  8c  le 
fit  Inquificeur  général  de  la  Foi  dans 
le  Milanez  &  dans  la  Lombardie  > 
mais  la  févérité  avec  laquelle  il 
exerça  fon    emploi ,    Tobligea  de 
quitter  ce  pays.  On  l'envoya  à  Ve- 
nife  9  il  ne  $*y  comiporta  pas  avec 
plus  de  douceur.  Cfependant  Paul 
IV    fhonora  de  la    pourpre     en 
1J57, 6c  Pie  IV  ajouta  au  chapeau 
rèvêché  de   Mondovi.   Après    la 
ttiort  de  ce  Pontife ,  il  fut  mis  fur 
le  Siège  de  Sainr  Pierre  ,  en  i  ^66. 
Élevé  â  la  première  place  du  Chrif- 
tianifme  par  fon  mérite  »  il  ne  put 
fe  dépouiller  de  la  févérité  de  ion 
caraâère  -,  la   nature   Tavoit  fait 
naître  tel  8c  il  avoit  fortifié  cette 
dureté*d*efprit  dans  le  Tribunal  de 
rinquifitioiv   Un  de  fes  premiers 
foins  fut  de  réprimer  le  luxe  des 
Eccléfîaftiques  ,  le  £afte  des  Cardi- 
naux j  lés  déréglemens   des  Ro- 
mains, &  le^  erreurs  qui  inondoient 
la  Chrétienté.  Le  bûcher  éroit  la 
feule  réponfe  qu'il  donna  aux  Héré- 
tiques. 11  figna  a  fur-tour  ^  en  1 5  ^8 , 
fon  zèle  pour  la  grandeur  du  Saint 
Siège ,  en  ordonnant  que  la  Bulle 
In  Cœna  Domini  ,    qû*on  publie 
i   Rome  tous  les  ans   le  Jeudi- 
Saint  ,  feroit  publiée  de  nictne  dans 
toute  rÊglife.  Cette  Bdllé ,  l'ou- 
vrage de  pIufîeuTS  Souverains  Pon- 
tii&s  »  regarde   principalement  U 
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Juridlftion  de  la  PuifTànce  Ecclé^ 
fialUque  8c  Civile.  Ceux  qui  ap- 
pellent au  Concile  général  des  d^ 
crets  des  Papes  »  ceux  qui  favori- 
ient  les  ÂppelanS ,  les  Univerfîtés 
qui  enfeignent  que  le  Pape  eft  fou- 
rnis aux  Conciles  ,  les  Princes  qui 
veulent  reftreindie  la  Juridiâion 
EccléCaftique ,  ou  qui  exigent  des 
contributions  du  Clergé,  y  fonc 
frappés  d*anathème.  Toutes  les  puiC- 
fances  la  rejetèrent ,  8c  en  1 5  So  ^ 
quelques  Évèques ,  mauvais  Fran« 
çois  ,  ayant  tâché  de  la  faire  rece-« 
voir  dans  leur  Diocèfe ,  le  Parle^ 
ment  fit  faifir  leur  temporel  &  dé- 
clafra  criminels  de  lèze-Majefté  qui* 
conque  vbudroit  imiter  le  fana^ 
tifme,  difoit-on,  de  ces  Prélats. 
Pie  V  méditoit  depuis  quelque 
temps  un  armement  contre  les 
Turcs  \  il  eût  le  courage  de  faire  la 

{perre  â  l'Empire  Ottoman ,  en  fe 
iguant  avec  les  Vénitiens  8c  le  Roi 
d'Efpaene  Philippe  IL  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  ou'on  vit  l'étendard  des 
deux  Clefs  déployés  contre  le  Croif- 
fant.  Les  armées  navales  fe  rencon- 
trèrent le  7  Oûobre  1 5  7 1 ,  dans  le 
Golfe  de  Lépante ,  où  les  Turcs 
furent  battus  par  la  flotte  des  Ptin* 
ces  Chrétiens  confédérés ,  8c  per- 
dirent trenre  mille  hommes ,  &  près 
de  deux  cens  galères.  On  dut  prin* 
cipalement  ce  fuccès  au  Pape ,  qui 
s'etoit  épuifé  en  dépenfes  &  en  hip- 
tigues  pour  procurer  cet  armement» 
Pie  V  mourut' fîx  mois  «iprès  en 
1571. 

Ce  Pontife  fut  le  modèle  du  fa- 
meux Sixte  Quint  \  il  lui  donna 
l'exemple  d'amalTer  en  peu  d'années 
des  épirgiies  affez  confidérables 
poiir  taire  regarder  le  faint  Siège 
comme  une  puifTance  redoutable» 
Le  Sultan  Selim  qui  n'avoit  point 
de  plus  gr^nd  ennemi,  fit  faire  i 
M  ï] 
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Conftantinople  pendant  trois  jours , 
des  réjouiuances  publiques  de  fa 
more.  Le  pontificat  de  Pie  V  eft 
encore  célèbre  par  la  condamnation 
de  Baius ,  par  l'extinâionde  TOrdre 
des  Humiliés,  &  par  la  réforme  de 
celui  de  Cîteaux.  Clément  XI  le 
canonifaen  1711.  Il  refte  plusieurs 
Jettres  de  ce  Pape  ,  imprimées  à 
Anvers  en  1 6^0  ,  in-^?. 

PIE}  fubftantif  féminin.  Pica.  Oifeau 
dont  on  diftingue  plufieurs  efpèces: 
Izpie  vulgaire  qui  eft  fort  commune 
partout  i  a  depuis  le  bout  du  l;>ec 
jùfqu'à  Textrémicé  de  la  queue ,  dix 
huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec 

V  long  d'un  pouce  &  demi ,  noir  y  gros 
&  iott*j  la  mâchoire  fupérieure  un 

()eu  recourbée ,  Taillante  &  pointue  j 
es  narines  un  peu  barbues}  la  Un- 
fue  fourchue ,  noirâtre  6c  fembla- 
le  â  celle  du  geai  ;  l'Iris  de  cou* 
leur  de  noifetce  pâle }  la  tête  ,  le 
cou ,  la  gorge ,  le  dos  ,  le  croupion 
&  le  bas-ventre ,  de  couleur  noire } 
le  bas  du  dos  près  du  croupion , 
grisâtre}  la  poitrine  &  les  côtés 
blancs,  ainfi  que  les  premières  plu- 
mes de  Taîle }  les  ailes  petites  â  pro- 
portion de  la  grandeur  du  corps }  la 
queue  &  les  grandes  plumes  des 
aîîes  ornées  de  très-belles  couleurs 
mêlées  de  vert ,  de  pourpre  &  de 
bleu,  mais  feulement  aux  barbes 
extérieures.  Le  pennage  de  Taile  eft 
taché  de  blanc  du  coté  des  tuyaux  : 
la  queue  qui  eft  faite  en  coin ,  a  les 
deux  plumes  du  milieu  plus  longues 
que  lès  autres  :  les  pieds  &  les  on- 
gles font  noirs  }  enfin  cet  oifeau 
.  reffemble  afTez  bien  au  choucas  ,  fi 
l'on  en  ôte  te  blanc  &  la  longueur 
de  la  queue  }  Se  fielon  dit  que  fi  la 
pie  n  avoit  pas  le  dedbus  du  ventre 
blanc  ainfi  que  le  coin  des  aîIes ,  il 
ne  feroit  pas  facile  de  la  diftinguer 
de  la  corneille}  elle  en  a  legefle  & 
Âa  fjjon  de  vivre. 
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La  pie  eft  un  oifeau  fort  babillard 
ui  apprend  â  articuler  des  paroles, 
^et  oifeau  fait  fon  nid  fur  les  arbres 
les  plus  élevés  &  les  plus  inaccefli* 
blés  avec  une  grande  adrefle  ^  le 

Î Ramifiant  d*épinès  en  toutes  fes 
urfaces ,  &  n'y  laiifant  qu'un  tro« 
fort  étroit  pour  l'entrée:  cet  oifeaâ 
pond  à  chaque  couvée  cinq  oa  fis 
œufs ,  quelquefois  huit ,  chargés  de 
taches  noires  :  il  fe  nourrit  des  mê- 
mes alimens  que  la  corneille }  il.  fe 
jette  fur  les  moineaux  &  autre  petits 
oi féaux  &  les  mange.  On  fait  que 
fon  tempérament  carnacier  le  porte 
â  détruire ,  non- feulement  le  gibier 
de  vol ,  mais  même  les  petits  lape- 
reaux &  levreaux }  il  mange  apfii 
les  œufs  des  autres  oifeaux  ,  &  no- 
umment  ceux  du  metle,  dont  le 
nid  eft  ordinal  remei^t  mal  caché» 
La  pie  a  cela  de  particulier,  qu'elle 
devient  chauve  tous  les  ans  pendant 
là  mue. 

Nous  avons  dit  que  la  pie  2  beau* 
coup  de  babil ,  furtout  quand  oik 
lui  coupe  le  filet ,  &  qu'on  la  tienc 
en  cage:  elle  n'a  pas  moins  d*inftii)£k» 
privée  ou  fauvage.  Quand  elle  eft 
ralTafiée,  elle  va  c^her  adroitement 
ce  qui  lui  refte  de  provifion  pour  les 
befoins  à  venir}  elle  aime  â  voler 
la  vaifTelle  d'argent,  &  l'on  s'en 
doit  méfier.^ Elle  eft  d'un  tempé- 
rament chaud  &  lafcif  :  elle  tait 
l'amour  dès  le»mois  de  Février ,  & 
pond  dans  le  printemps.  Rien  d'aufti 
original  que  de  la  voir  en  colère 
contre  les  corneilles  ou  même  .les 
oifeaux  de  proie  qui  approchent  de 
fon  nid  :  elle  les  attaque  toujours  & 
les  pourfuit  en  criant  fans  celTe  » 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  éloi- 
gnés :  fi  on  lui  déniche  de  bonne 
heure  fa  première  couvée ,  elle  en 
fait  une  féconde.' 
La  pi«  marche  en  fauunt  Oc  te- 
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mue  perpéraellemenc  la  queae;  elle 
eft  atfez  hardie  pour  manger  dans 
les  aages  des  pourceaux ,  qui  fouf- 
frenc  volonciers  qu'elle  monte  fur 
leur  dos  pour  y  prendre  les  poux 
qui  les  défotenr. 

La  chair  de  la  pie  n'eft  guère  d'u- 
fage  en  aliment,  étant  dure  &  co* 
riace  :  on  en  fait  feulement  des 
bouillons  >  qui  font  d'un  bon  fuc  & 
nourriflans.  Les  gens  de  la  campa- 
gne mangent  volontiers  les  petits. 
En  médecine  la  pie  eft  eftimee  pro 
pre  pour  Tépilepiie ,  la  manie  6c  la 
mélancolie ,  &  furrout  pour  la  foi- 
blede  de  la  vue.  Quelques  auteurs 
vantent  beaucoup  la  pie  mangée  en 
fabftance  »  foit  rôtie ,  foit  bouillie. 

Les  pies  étrangères  font ,  i  ®.  celle 
de  Bengale.  Elle  n'eft  pas  plus  gran- 
de qu'un  mauvis.  Les  originaires 
du  p2Ljs  l'appellenr  dials'birdsj  c'eft- 
si-dire ,  oîjfeau  du  cadran  Jo/aire.  i®. 
La  pie  du  Mexique  j  qui  a  une  boflc 
fur  le  bec ,  un  cri  plaintif  &  fembla- 
ble  à  celui  des  étourneaux.  }^  La 
fie  du  Brefiij  dont  les  couleurs  font 
irès-joliment  diverfifiées.  Son  plu- 
mage inférieur  eft  comme  coton- 
neux. Elle  a  du  jaune  depuis  le 
milieu  du  dos  jufqu'au  croupion. 
Quelques-uns  donnent  auffi  le  nom 

•  de  pie  du  Brefilzu  mangeur  de  poi- 
vre, qui  eft  le  toucan.  4^.  La  pie 
des  Antilles  :  elle  a  les  pieds  rouges 
&  lé  cou  bleu ,  ceint  d'un  collier 
blanc ,  avec  une  huppe  blanche  fur 
la  lète,  le  croupion  jaune.  5^.  La 
pie  de  la  Jamaïque <  elle  eft  en  partie 
noire  &  en  partie  jaune.  Celle  de 
k  Louifiane  eft  d'un  très^beau  noir. 

•  On  dit  qu'il  s'en  voit  de  coutesblan- 
ches  vers  le  Spirzberg. 

On  dit  proverbialement ,  il  eft 
larron  comme  une  pie. 
On  dit  auffi   proverbialement, 

•  j^fcr  comme  une  picjjafcr  comme  une  , 
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pie  horgne  ;  pour  dire,  parler  beau* 
coup.  ^ 

On  dit  encore  proverbialement 
&  par  plaifanterie ,  d'un  homme 
qui  croit  avoir  fait  quelque  décou- 
verte confidérable ,  qu'/Y  croit  avoir 
trouvé  la  pie  au  nid. 

On  appelle  fromage  à  la  pie  >  une 
efpèce  de  fromage  blanc  écrémé. 
Manger  du  fromage  à  la  pie. 

On  appelle  cheval  pie  ,  im  cheval 
blanc  &  noir.  Il  fe  dit  de  même 
d'un  cheval  blanc  &  bai.  Et  Ton 
appelle  abfolument/ii^i  j  ces  fortes 
de  chevaux.  //  monto'u  une  pie. 

On  zppeUepiegrièche  j  un  genre 
d'oifeaux  qui  quoique  petits,  eut  M. 
de  BufFon ,  quoique  délicats  de  corps 
&  de  membres ,  doivent  néanmoins 
par  leur  courage ,  par  Itur  large  bec, 
fort  &  crochu,  &  par  leur  appétit 
pour  la  chair,  être  mis  au  rang  des 
oifeaux  de  proie,  mime  des  plus  fieri 
&  des  plus  fanguinaires;  on  eft  tou- 
jours étonné  de  voir  l'intrépidité 
avec  laquelle  une  petite  pie-grièche 
combat  contre  les  pies ,  les  corneil- 
les, les  crefferelles,  tous  oifeaux 
beaucoup  plus  grands  &  plus  forts 
qu'elle;  non-feulement  elle  combat 
pour  fe  défendre,  mais  fonvent  elle 
attaque  &  toujours  avec  avantage, 
furrout  lorfque  le  couple^  fe  réunit 
pour  éloigner  de  leurs  petits  les 
oifeaux  de  rapine;  elles  n'atten- 
dent pas  qu'ils  approchent,  il  fu£5t 
qu'ils  pa(Tent«â  leur  porrée  pour 
qu'elles  aillent  au-devant;  elles  les 
attaquent  i  grands  cris ,  leur  font 
des  blelTures  crueMes ,  &  les  chaf- 
fent  avec  tant  de  fureur ,  qu'ils 
fuient  fouvent  fa'  s  ofer  revenir; & 
dans  ce  combar  inégal  contre  d'auiH 
grands  ennemis ,  il  eft  rare  de  les 
voir  fucconiber  fous  la  force ,  ou  fe 
lailTer  emporter;  il  arrive  feulement 
qu'elles  tombent  quelc^uefois  avec 
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roifeaa  contre  lequel  elle  fe  font 
accrochées  avec  cancd'acharnemenc, 
que  le  combat  ne  finit  oue  par  la 
chute  &  la  mort  de  tous  deux:  aufli 
les  oifeaux  de  proie  les  plus  braves 
les  refpeâent  ;  le  milan ,  les  bufes  » 
les  corbeaux  paroiflfent  les  craindre 
6c  les  fuir  plutôt  que  les  chercher  ; 
tien  dans  la  nature  ne  peint  mieux 
h  puiflance  &  les  droits  du  courage 
que  de  voir  ce  petit  oifeau  qui  n'eft 
guère  plus  gros  qu'une  allouette  » 
ivoler  de  pair  avec  les  éperviers,  les 
faucons  »  &  tous  les  autres  tyrans  de 
Tair  fans  les  redouta,  &  chafler 
dans  leur  domaine,  fans  craindre 
d'en  être  punis}  car  quoique  les 
pies-grièches  fe  nourriflent  commu- 
nément d*infeâes»  elles  aiment  la 
chair  de  préférence  :  elles  pourfui- 
vent  au  vol  tous  le$  petits  oifeaux } 
on  en  a  vu  prendre  des  perdreaux 
£t  de  jeunes  levreaux  )  les  grives , 
les  merles  &  les  autres  oifeaux  pris 
au  lacet  ou  au  piège ,  deviennent 
leur  proie  là  plus  ordinaire  ;  elles 
les  faifiiTent  avec  les  oneles,  leur 
crèvent  la  tète  avec  le  bec  »  leur 
ferre  Se  déchtquàcent  le  cou,  Se 
après  le»  avoir  éaanglés  ou  tués , 
^tles  les  plument  pour  les  manger, 
les  dépecer  à  leuc  aife  Se  en  em- 
porter «lans  leur  nid  les  débris  en 
lambeaux* 

Le  genre  de  ces  oifeaux  eft  com- 
pofé  d'un  grand  nombre  d'efpè* 
ces  ;  mais  on  peut  réduire  i  rrois 
prîncipalei ceux  de  notre  climat;  la 
première  efï  celle  de  la  pie-erièche 
grîfe  ;  la  féconde  celle  de  la  pie- 
grièche  roufle ,  &  la  troifième  celle 
de  la  pie*gcièche  appelée  vulgaire- 
ment YccordKHfn  CnacoQe  de  ces 
trois  efpèces  mérite  une  defcription 
particulière  Se  contient  quelques 
variétés  qu'on  va  indiquer. 

La  pU  '  grièc/u  çrifç  çft  très^com- 


PIE 

mnne  dans  nos  provinces  de  France  ^ 
te  paroît-être  naturelle  à  notre  cli^ 
mat ,  car  elle  y  pafle  l'hiver  &  ne  le 
quitte  en  aucun  temps  ;  elle  habite 
les  bois  Se  les  montagnes  en  été,  & 
vient  dans  les  plaines  Se  près  des 
habitations  en  hiver}  elle  fair  foa 
nid  fur  les  arbres  les  plus  élevés  des 
bois  ou  des  terres  en  monragnes  \ 
ce  nid  eft  compofé  au-dehors  de 
moufle  blanche  entrelacée  d'herbes 
longues ,  Se  au-dedans  il  eft  biea 
dotiblé  Se  rapiflé  de  laine;  ordinai** 
rement  il  eft  appuyé  fur  une  bran* 
che  à  double  Se  triple  fourche;  la 
femelle  qui  ne  diffère  pas  du  maie 

Ear  la  grofleur ,  mais  feulement  par 
i  teinte  des  couleurs  plus  claire» 
que  celles  du  mâle,  pond  ordinai- 
rement cinq  ou  fix ,  &  quelquefois 
fept ,  ou  même  huit  œufs ,  gros 
comme  ceux  d'une  grive;  elte  nour* 
rit  fes  petits  de  chenilles  &  d'autres 
infeâres  dans  les  premiers  jours ,  6c 
bientôt  elle  leur  fait  manger  de 
pertts  morceaux  de  viande  que  leur 
père  leur  apporte  avec  un  foin  6e 
un  diligence  admirables  ;  bien  dif^* 
férente  des  autres  oifeaux  de  proie 
qui  chaflent  leurs  petits  avant  qu'ils 
loient  çn  état  de  (e  pourvoir  d'euX' 
mêmes ,  la  pie^grièche  garde  Se  foi^ 
gne  les  fiens  tout  le  temps  du  pre« 
mier  âge.  Se  quand  ils  fone  adultes, 
elle  les  foigne  eiicore  ;  la  famille 
ne  fe  fépare  pas ,  on  les  voit  voler 
enfemble  pendant  l'automne  entier» 
Se  encore  ei|  hiver»  fans  qu'ils  fe 
réuniflent  en  grandes  troupes  t  char-^ 
que  famille  fait  une  petite  bande  i 
parc ,  ordinairement  compofée  dc| 
père,  de" la  mère  &  de  cinq  ou  fix 
petits ,  qui  tous  prennent  un  inté^ 
rèc  commun  i  ce  qui  leur  arrive  » 
vivent  en  paix  ,  &  chaflent  de  con« 
cert ,  jufqu^â  ce  qqe  le  fentiment  on 
\f  bçfoin  d*amour  ^  plqs  fprr  quç 


PII 

iiofil  antre  fentiœenc»  décruire  les 
liens  de  cec  auachement  &  enlève 
les  eofaiis  4  ^V^^^  parens  \  la  faonlle 
nefe  fépàre  que  pour  en  former  de 
nouvellûs* 

Il  eft  nfi  de  reconnokre  les  pie^ 
grièches  de  loin  »  non-feulemenc  â 
caofe  ile  cecre  Mcire  croupe  qu'elles 
formenr  après  le  temps  des  nKhées , 
mais  eacof  e  i  leur  vol  qui  n*eft  ni 
direâ  ai  obliqué  à  la  mcme  hau- 
teur ,  &  qui  Te  fait  toujours  de  bas 
en  haut  »  Se  de  haut  en  bas ,  alterna- 
tivemeot  &prccipitaminention  peut 
anfl!  les  reconnoître  fans  les  voir  à 
leur  cri  ai^u  tr0ui,  troui ,  qu*on  en- 
tend de  tort  loin,  8c  qu'elles  ne 
cefienft  de  répéter  lorfqu'elles  font 
perchées  au  (ommet  des  arbres. 

La  pie-griècht  rouffc  eft  un  peu 
plus  petite  que  la  grile ,  flc  crès-ailee 
a  reconnoître  par  le  roux  qu'elle  a 
fur  la  tète,  qui  eft  quelquefois  rou- 
ge Se  ordinairement  d'un  roux  vif  j 
on  peut  aufli  remarquer  qu'elle  a 
les  yeux  d'un  gris  blanchâtre  ou  fau- 
nâtre  ,  au  liea  que  la  pie*erièche 
grife  les  a  briros  \  elle  a  auffi  te  bec 
te  les  jambes  plus  noires  ^  le  natu- 
rel de  cette  {ùe-grièche  roufTe  eft  à 
ttès-peu  près  le  même  que  celui 
de  la  pie-griècbe  grife  :  toutes  deux 
font  auffi  hardies,  auffi  méchantes 
fune  que  l'autre  i  mais  ce  qui  prou- 
ve que  ce  font  néanmoins  deux  ef- 
pèce»  différentes ,  c'eft  que  la  pre- 
mière refte  au  pays  toute  Tannée  ^ 
au  lien  que  celle-ci  le  quitte  en  au- 
«^tomne  ,  &  ne  revient  qu'au  prin- 
temps. La  famille  qui  ne  fe  (épare 
pas  â  la  fortie  do  ni^&  qui  de- 
meure toujours   raffe^^ée ,   part 
rers  le  commencemenr  de  Septem- 
bre ,  fans  fe  réunir  avec  d'autres  £»- 
ttilles^»  &  fana  faire  de  longs  vols  r 
ces  oifeaux  ne  vont  que  d'arbre  en 
aabce^  &  ne  volent  pas  de  fiiire  p 
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même  dans  le  temps  de  leur  départ } 
ils  refl«nt  pendant  Tété  dans  nos 
campagnes  4  Se  font  leur  nid  fur 
quelique  arbre  toufEu;  au  lieu  que 
la  pie-grièche  grife  luibite  les  bois 
dans  cette  même  faifon ,  &  ne  vient 
cuère  dans  nos  plaines  que  quand 
la  pie-erièche  rouffe  eft  partie  :  on 
prétend  aaffi  qse  de  toutes  les  pie- 
gticches  celle- ci  eft  la  meilleure, 
ou  (i  l'on  veut ,  la  feule  qui  foit 
boone  à  manger. 

Le  mâle  &  la  femelle  font  ï 
très  peu  près  de  la  même  groflfeur  ; 
mais  ils  diffèrent  par  les  couleur» 
afTez  pour  paroître  des  oifeaux  de 
différente  efpèce  ;  ces  oifeaux  fonc 
leur  nid  avec  beaucoup  d'art  &  do 
propreté ,  à  peu  près  arec  les  mê- 
mes matériaux  qu'emploie  la  pie-^ 
grièche  grife  ;  la  mouffe  &.la  laine 
7  font  h  bien  entrelacées  avec  les 
petites  racines  fouples ,  les  herbee 
fine»  &  longues ,  les  branches  plian-r 
tes  des  petits  arbuftes ,  que  cet  ou^ 
vrage  paroît  avoir  été  tiflîi  :  ils  pro- 
duifent  ordinairement  cinq  ou  fix 
œufs  »  Se  quelquefois  davantage;  & 
çe^  œufs  dont  le  fond  eft  de  cou- 
leur blanchâtre  ,  ^otïX  en  tout  ou 
en  partie  tachés  de  brun  ou  de 
fauve» 

Uécorchcur  eft  im*  peu jc^lus  petiir 
que  la  pie -grièche  roufle,  &  lui 
reffemble  affez  par  les  babirudes 
naturelles.  Comme  elles  il  arrive  an 
printemps  j  faitfon  nid  fur  des  ar^ 
ores  ou  même  dans  des  buifibns  en' 
pleine  campagne  Se  non  pas  dan» 
les  bois ,  part  avec  fa  famille  ver» 
le  mois  de  Septembre  ,  fe  nourrît 
communément  d'infedes,  Se  fait 
auffi  ta  guerre  aux  petits  oifeaux  j; 
en  forre  qu'on  ne  peut  trouver  au* 
eune  dimrence  effèntieUe  entre 
eux,  finon  la  grandeur ,  la  difltibu- 
tion  Se  les  nuiances^  des  couleurs^ 
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qui  paroilTenc  ècre  conftammenc 
.  différences  dans  chacane  de  ces  ef- 
pèces  9  cane  celles  du  mâle  que  cel- 
les de  la  femelle }  ucanmoins  com- 
me entre  le  mâle  &  la  femelle  de 
chacane  de  ces  deux  efpèces,  il  y  a 
dans  ce  même  caraâère  de  la  cou- 
leur encore  plus  de  différence  que 
d  une  efpèce  â  l'autre ,  on  feroit  très- 
bien  fondé  à  ne  les  regarder  que 
comme  des  variétés  ,  &  â  réunir 
fous  la  même  efpèce ,  la  piegriè- 
che  rouiïe ,  l'écorcheur  &  l'écor- 
cheur  varié  »  dont  quelques  Natu- 
raliftes  ont  encore  tair  une  efpèce 
diftinâe ,  &  oui  cependant  pour- 
roit  bien  être  la  femelle  de  celui 
dont  il  eft  ici  queftion.   * 

Au  refte  >  ces  deux  efpèces  de 
pie-griècbes  avec  leurs  variétés^  ni- 
chent; dans  nos  climats ,  &  fe  trou- 
vent en  Suède  comme  en  France  ; 
enforte  qu'elles  ont  pu  pafler  d'un 
continent  à  l'autre  :  il  eft  donc  â  pré- 
fumer que  les  efpèces  étrangères  de 
ce  même  genre ,  &  qui  ont  des 
couleurs  rou(Ies,  ne  font  que  des 
variétés  de  l'écorcheur  ,  d'autant 
qu'ayant  Tufage  de  paflèr  tous  les 
ans  d'un  climat  à  l'autre  «  elles  ont 
pu  fe  natutalifer  dans  des  climats 
éloignés  »  encore  plus  aiféroentque 
la  pie-grièche  qui  refte  conftamment 
dans  notre  pays. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  paffage 
de  ces  oifeaux  de  notre  pays  dans 
des  climats  plus  chauds  »  pour  y 
paiïer  l'hiver  »  que  de  les  retrouver 
au  Sénégal. 

On  appelle  pic-grièchc  huppée  y 
un  oifeau  du  Canada  qui -porte  en 
effet  fur  le  fommet  de  la  tète^  une 
huppe  molle  &  de  plumes  longuet- 
ces  qui  retombent  eit  arrière ,  mais 
qui  du  refte  eft  une  vraie  pie  griè- 
che  y  &  adtz  femblable  â  notre  pie- 
grièche    roulfe  par  la  difpoûtion 
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des  couleurs ,  pour  qu'on  pulffe  U 
regarder  comme  une  efpèce  voifi- 
nej  qui  n'en  diffère  guère  que  par 
les  caraâcres  de  cette  huppe  &  da 
bec  qui  eft  un  peu  plus  gros. 

On  appelle  ngurément  y  pie  griè- 
che  y  une  femme  d'humeur  aigre  8c 
querelleufe.  Sa  femme  ejl  une  vraie 
pie-grièche. 

On  appelle  pie  de  mer  ^  un  oifeav 
donf  nous  avons  parlé  fous  le  nom 
de  bécaflfe  de  mer. 

On  appelle  pie  de  mer  à  gros  bec^ 
un  autre  oifeau  de  patfage  de  la 
grandeur  d'un  canard  dpmeftique. 
11  eft  long  d'un  pied ,  mais  fon  en* 
vergure  l'eft  de  deux.  Le  bec  eft 
courr,  large  &  applati  de  c6té  ^d'u* 
ne  manière  oppofee  à  celui  des  ca*- 
nards  :  il  eft  triangulaire  &  pointu. 
La  mâchoire  fupérîeure  eft  arquée* 
par  le  bout  \  le  bec  eft  grisâtre  a  fa 
racine,  &c  rongeât re  vers  la  pointe. 
Le  plumage  eft  noir»  la  poitrine 
blanche  ,  &  la  tête  tachetée  de 
cette  couleur.  Les  ailes  font  petites, 
compoféesde  plumes  courres}  néan- 
moins l'oifeau  vole  fort  vite  près 
de  la  furface  de  l'eau.  Les  jambes 
&  les  pieds  font  d'un  rouge  jaunâ- 
tre y  8c  placés  en  arrière  comme 
dans  les  plongeons  ordinaires  ;  de 
manière  que  l'oifeau  femble  mar- 
cher en  s'appuyant  perpendiculai^ 
rement  fur  la  queue  :  il  lui  manque 
le  doigt  de  derrière.  Ces  oifeaux 
pondent  leurs  œufs  fans  nids ,  mais 
a  rez  terre  :  fouvent  ils  engendrent 
dans  des  trous  de  lapins  ,  qu'il* 
chaffent  exprès  pour  s'en  emparer. 
Leur  ponte  neft  que  d'un  ceuf .  Si 
on  ôte  .c^Hœuf ,  l'oifeau  en  pond 
un  autre ,  &  toujours  de  même  juf- 
qu'au  cinquième.  Cet  œuf  eft  très- 
gros,  eu  égard  au  volume  de  Tani* 
mal.  On  rencontre  xes  pies  de  met 
dans  les  îles  déferces,  près  des  cô- 
tes 
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tes  ^  la'  mer  ^  aux  eiiyîr^tis  .de 
Scatboroug  j  de  Tenby ,  &Cn  EUes 
Ven  vont  en  automne,  ^  reviennent 
au  printemps. 

AIbin*dic  qu'il  fe  trouve  parmi 
ces  oifeauz  des  avant-cpureurs  qui 
vont  reconnoîcre  les  endrpits  qu'ils 
ont  coutume  de  choifir  pour  cou-- 
ver 9  &  qui  examinent  fi  tout  y  va 
bien.  S'il  arrive  queja  faifon  foir 
orageufe ,  ouiujette  aux  tempêtes, 
«  Se  que  la  mer  foit  agitée,  on  en 
trouve  un  grand  nombre  jetés  fur 
les  côtes ,  qui  font  niaigres  &  affa- 
més jufqu'â  en  mourir  y  car  i  moins 
que  la  mer  ne  foit  calme ,  ils  ne 
peuvent  pourfuivre  leur  route  »  ni 
fe  pourvoir  de  nourriture  ,  qui  eft 
du  poiflbn. 
Pie,  le  dit  auUi  d'une  grillade  faite 
d'une  épaule  de  mouton  lorfqu'a- 
près  lavoir  mangée  en  partie ,  on 
en  fait  griller  les  os  avec  le  peu  de 
viande  qui  y  refte.  Faire  une  pic  £u* 
m  épaule  de  mouton. 
I^IE  \  adjedif  des  deux  genres ,  qur  ne 
fe  dit  guère  qu'en  cette  phrafe,  oeu- 
vre pie ,  qui  fignifie  une  oeuvre  de 
charité  faite  dans  la  vue  de  Dieu. 

On  appelle  pie  -  mère ,  la  mem- 
brane qui   enveloppe  immédiate* 
ment  tout  le  cerveau. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 
KÈCE  ;  fubftantif  féminin.  Portio. 
Partie ,  portion ,  morceau  d'un  tout. 
Une  pièce  de  bœuf.  Une  pièce  de  lard. 
On  a  mis/es  meubles  en  pièces.  Cou^ 
per  par  pièces  &  par  morceaux* 

On  dit ,  tomber  par  pièces  ,  en 
parlant  d'une  perfonne  attaquée  de 
<)uelque  maladie  qui  engendre  la 
{>ourriture.    - 

On  dit  de  la  vaitrelle  d'argent 
^ui  eft  rompue ,  que  les  pièces  en 
,ybnt  bonnes. 

On  dit  familièrement  d'une  per-l 
Ibnne  lourde ,  pefame  ic  qui  a  peu 
Ttfme  XXII. 
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dVfprit ,  que  c*eji  une  pièce  de  chair ^ 
une  grofje  pièce  de  chair. 

On  dit  j  c^i* un.  homme  ejl  armé  de 
toutes  pièces  ;  pour  dire ,  qu'il  eft 
armé  de  pied  en  cap. 

On  dit  figu rément ,  qu'0/2  accom'' 
modéra  quelqu'un  de  toutes  pièces  ; 
pour  dire  ,  qu*on  lui  fera  un  mau- 
vais parti ,  qu'on  fe  prépare  â  le 
maltraiter.  On  dit  auffi  ,  que  dans 
une  compagnie  on  a  accommodé  une 
perfonne  de  toutes  pièces  ;  pour  dire, 
.qu'on  en  a  dit  beaucoup  ag  mal. 

On  dit ,  qu'une  armée  a  été  tail-- . 
léc  en  pièces  ;  pour  dire,  qu'elle  a  été 
entièrement  défaite.  Et  figurémént 
en  parlant  de  quelqu'un  dont  la  mé-^ 
difance  n'épargne  perfonne  ,  on 
dit  j  que  ceft  un  homme  qui  déchire 
le  prochain ,  qui  met  tout  le  monde  en 
pièces. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  raiHe , 
qui  médit  d'une  manière  atroce , 
c^L  il  emporte  la  pièce. 

On  dit  proverbialement  &  po« 
pnlairement  d'une  chofe  qui  arrive 
prefque  roujours ,  c*efi  l'ordinaire  , 
la  pièce  de  bœuf. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  , 
quand  on  a  eu  bon  marché  d'une 
maifon  ou  de  quelqu'autre  ctfofe , 
qu'o/z  la  eue  pour  une  pièce  de  pain. 

On  appelle  pieu  de  charpente  ^ 
tout  morceau  de  bois  taillé  qui  en- 
tre dans  un  aflèmblage  de  charpente 
&:  ^ui  ferr  à  divers  ufages  dans  les 
bâtimens.  On  nomme  maîtrejfts piè» 
C€S ,  les  plus  grofles  pièces  j  comme 
les  poutres  ^  titans,  entraits^  jambes 
de  force^  &c. 

Les  bois  de  charpente  fe  mefu* 
rent  à  la  pièce ,  qui  eft  de  douze 
pieds  de  long  fur  (Ix  pouces  d'équar- 
'  rilTage. 

Pièces  ,  en  termes  de  Graveurs  en  bois, 
fe  dit  de  petits  motceaux  de  boi$ 
qu'on  ajuftd  artiftemcnt  pour  répâ- 
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rer  les  brèches  faites  en  ipîdanc  la 
gravure  en  bois. 
PjIce  GRAviE ,  fe  dit  en  termes  de 
Luthiers  j  d'une  forte  de  fommîer 
où  Ton  place  les  tuyaux  d'orgue 
4]ue  leur  volume  empêche  d'être 
placés  fur  le  fommtec  proprement 
dit.  Et  Ton  appelle /^i^c^i  JC addition^ 
At%  pièces  que  l'on  ajoute  au  fom- 
jnier  pour  l'élargir  lorfqu'il  n'y  a 
pas  de  p^ice  pour  un  jeu  que  l'on 
youdroit  ajouter  â  l'orgue. 

On  appelle  picots  de  rapport ,  les 
VlifFérences  pièces  dont  on  fe  fert 
dans  les  ouvrages  de  marqueterie. 
Ce  (ont  les  Menuitiers  de  placage 
ou  de  marqueterie  ,  fi  les  ouvrages 
ne  font  que  de  bois  \  ou  les  Mar- 
briers &  les  Lapidaires ,  s'ils  font 
de  marbre  ou  pierres  précieufes» 
qui  travaillent  en  pièces  de  rap- 
port. 

En  termes  de  Bijoutiers  »  on 'ap- 
pelle ^xiSi pièces  de  rapport^  les  corps 
étrangers  appliqués  »  incruftés  ^  ou 
enchaûfés  fur  une  tabatière,  comme 
les  pierres  fines  »  cailloux  y  porce- 
laines ,  &"€.  11  fe  dit  encore  de  rou- 
tes les  pièces  de  même  métal  qui, 
fdnt  appliquées  ou  fondées  à  la  ta- 
batière &  qui  font  les  reliefs. 

plie  es ,  fe  dit  auffi  des  différentes  par-' 
ties  d'un  logement.  Il  y  a  un  appur* 
tcment  compofé  de  neuf  pièces* 

Dans  les  pompes  funèbres  >  ou 
dans  d'autres  grandes  cérémonies  » 
on  appelle  pièus  d*honneur  ,  la 
coaronne,  le  fceptre,  Tépée,  &c. 
que  portent  tes  grands  Seigneurs  de 
la  Cour,  On  choijit  les  principaux 
Seigneurs  delà  Cour  pour  porter  les 
pièces  d'honneur. 

Dans  le  Blafon  on  appelle  pièces 
honorahUs  y  ctxxzm^s  pièces  qui  font 
au  nombre  de  dix ,  favoir  ,  le  pal , 
la  bande,  la  barre >  la  fafce  »   la 
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croix  »  le  fautirir,  le  cherroi 
bordure  &rorle. 

Les  hérauts  d*armes  aUé{ 
pfufienrs  xaifons  pour  lefquelU 
pièces  oar  été  appelées  honora 
lavoir,,  lear  antiquité^  comme  s 
été  en  ufage  depuis  l'origine  de 
mq^ries)  i^.  patceque  ces  p 
marquent  les  ornemens  qui 
viennent  à  des  hommes  nobh 
généreux ,  de  forre  que  le  che 
préfente  le  cafque  ou  la  cour 
qui  couvre  la  tète  d'un  vainou 
le  pal  marque  fa  pique  ou  fa  ta 
la  bande  5:  la  barre ,  fon  baud 
la  fafce  fon  écharpe }  la  croix 
fautoir ,  fon  épée  \  le  chevron 
bottes  &  fes  éperons  *,  la  boi 
&  l'orle ,  fa  cotte  de  maille. 

A^  regard  de  l'application  ou 
lation  de  ces  pièces  honorai 
quelques  Auteurs  ont  écrit 
lorfqu'un  cavalier  s'étoit  com{ 
valeureufement  dans  une  bâta 
on  le  préfenroit  aa  Prince  o 
Général,  qui  lui  faifoit  donnei 
cotte  d'armes  relative  à.fa  bell 
tion ,  c'eft-à  dire ,  la  pertmûic 
porter  dans  fe&  armoiries  un 
lorfqu'il  avoir  été  bleffé  â  la 
un  chevron  quand  il  avoir  éxé  I 
aux  jambes  j  &  une  croix  en 
dure  lorique  fon  épée  &  fon  a 
re  avoient  été  teintes  du  fan] 
ennemis. 

On  dit ,  <p'un€  colonne ,  un 
ble  de  marbre  ejl  toute  d^une  } 
pour  dire  ,  qu'elle  n'eft  qne 
feul  morceau.  Le  grand  Obelif{ 
Rome  ejl  tout  d* une  pièce. 

On  dit  figurément  &  fami 
ment  d'une  perfonne ,  qu'elle  4 
mi  cette  nuit  tout  d'une  pièce  f 
dire  ,  qu'elle  a  dosmi  toute  11 
fans  interruption.  1 

On  dit  auffi  figurément  ,  | 
homme  ejl  tout  d  une  pièce  j^ 
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«lire  9  qa*il  fe  tient  trop  droit ,  qu'il 
n*a  rien  de  libre  »  de  dégagé  dans  fa 
caille.  On  fe  fert  encore  de  la  mê- 
me phrafe,  pour  dire  qu'un  homme 
éft  rigide  j  inflexible ,  qu  il  ne,  fe 
idémenc  jamais  »  qu'il  ne  démord 
jamais  de  ce  qu^il  s'eft  mis  une  fois 
dans  la  tête ,  qu'il  n'a  ni  fouple^Te 
dans  Tefpric,  ni  manège  dans  la 
conduite. 
PiicB  9  fe  dit  particulièrement  d*on 
petit  morceau  d'étoffe  »  de  çoile  >  de 
métal,  &c.  qu'on  met ,  qu'on  atta- 
che à  des  chofes  de  même  nature , 
pour  les  raccommoder  lorfqu'elles 
font  trouées.  Mettre  une  pièce  à  une 
rote  ^  à  une  chemife  ^àun  chaudron  ^ 
tcc.  ^ 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement d'un  homme  qui  voulant 
remédier  à  une  chofe  ,  n'y  apporte 
point  le  remède  convenable  ,  il  fait 
comme  les  Chaudronniers  ,  //  me:  la 
pièce  auprès  du  trou. 
Pièce,  fe  dit  abfolument  d'un  mor- 
ceau d'étoffe  ou  de  roile  de  figure 
triangulaire  j  fur  lequel  on  po(e  de 
la  blonde ,  du  ruban  »  de  la  chenil- 
le »  de  la  dentelle ,  &c.  &  dont  les 
femmes  fe  fervent  pour  couvrir  le 
tlevant  de  leur  corps,  ou  de  leur 
eftomac. 
PiâcE,  fe  ditaufli  de  certaines  cho-^ 
fes  qdi  font  un  tout  complet*  Cette 
j>ièce  de  drap  ejl  encore  entière.  Une 
j}ièce  de  ruban  de  vingt  cinq  aunes. 
Une  pièce  de  toile  de  chanvre. 

On  appelle  pièce  de  four ,  pièce 
de  pâtijferie  y  la  plupart  des  ouvra- 
ges de  pâtifTerie.  Une  tourte  eji  une 
pièci  de  four.  Ungâteau  ejl  une  pièce 
de  pâtijjerie. 

On   appelle  pièce   de  vin. ,  un 

m\ï\à  de  vin  ,  un  tonneau.  Acheter 

une  pièce  de  vin.  Mettre  une  pièce  de 

vin  en  perce. 

On  appelle  pièce  (Pçau  ,  une 
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grande  (Quantité  d'eau  retenue  dan» 
un  certain  efpace  pour  rembellif* 
fement  d'un  jardin ,  comme  la  pièce 

,  d'eau  appelée  des  Suiffes  devant  l'o- 
rangerie j  celle  de  Tîle  royale , 
dans  le  petit  parc  ,  &  celle  de 
Neptune  devant  la  fontaine  du  Dra- 
gon à  Vecfailles.  Et  l'on  appelle 
pièces  perdues  y  des  baffins  renfon« 
ces  &  relevés  de  gazons ,  au  milieu 
dcfquels  il  y  a  des  jets  »  dont  l'eau 
fe  perd  i  mefure  qu'elle  vient  ;  tel- 
les font  les  fontaines  de  la  Couron- 
ne à  Vaux-le- Vilars  ,  &  trois  piè- 
ces à  Saint- Cloud ,  dont  deux  lonc 
dans  le  tapis  de  gazon ,  au  bas  de  la 
grande  cafcade  ,  &  l'autre  en  face 
du  nouvel  %mphithéâtre ,  au  bouc 
de  la  grande  allée  le  long  de  la 
rivière. 

PiàcB  ,  fe  dit  aufli  de  certaine^  chofes 
confidérées  féparément    de    celles 

3ui  font  de  même  nature.  Âinfi  on 
it ,  pièce  de  terre;  pour  dire  ,  cme 
certaine  étendue  de  terre  toute  en 
un  morceau.  Et  pièce  de  blé  ^  pièce 
d*avoïne ,  &c..^  pour  dire  ,.  une 
certaine  portion  continue  de  terre 
femée  en  blé ,  en  avoine ,  &c. 

En  termes  de  Fortiâcations,  on 
appelle  pièces  détachées  ,  les  demi- 
lunes  ,  les  contrefcarpes  ,  le^  ou- 
vrages à  corne  &  à  couronne,  & 
même  les  battions  quand  ils  font 
fépairés  ou  à  quelque  diftance  du 
corps  de  la  place.  En  général  ce 
font  tous  les  ouvrages  de  la  forri- 
6caiion  qui  n'appartiennent  pas 
immédiatement  a  l'enceinte  de  la 
place/ 
Pièce  ,  fignifie  quelquefois  chacun  2 
chacune.  Ces  pêches  coûtent  dou^d 
fous  pièce.  Il  lui  fournit  des  volailles 
à  un  écu  la  pièce. 

%n  parlant  du  gros  bétail,  oa 
dit ,  qxCun  Fermier  a  tant  de  pièces 
N  ij 
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de  bétail;  pour  dire,   qui!  a  tant 
de  bonifs  ,  tant  de  vaches ,  &c. 

PiécB  ,  fe  dit  encore  du  caucn.  Ainfi 
on  dit ,  une  pièce  ftardllerie  »  une 
pièce  de  canon  j  pour  dire ,  fimple- 
xxier  un  canon.  Une  Batterie  de  fix 
pièces  de  canon  3  de  fix  pièces^ 
d*  artillerie  ;  ou  abfoiument ,  de  fix 
pièces. 

On  appelle  pièces  de  baHerié ,  îes 
gros  canons  dont. on  fe  fert  pour 
battre  une  placç.  Èi  pièces  de  cam^ 
pagne  y  Tartillerie  qu'une  armée 
fait  marcher  avec  e4fe  »  &  qui  n*eft 
pas  propre  pour  tes  fiéges*^ 

On  dit  y  des  pièces  de  vingt-qua^ 
tre  ,  des  pièces  de  trente  fix  ;  pour 
dire ,  des  pièces  de  &non  qui  por- 
tent des  boulets  de  vingt-quatre  lii- 
vres ,  de  trente  fix  livres. 

ViicB  ;  fe  dit  auffi  des  ouvrages  d*ef- 
prit  en  vers  oa  en  ptofe»  dont  cha- 
cun fait  tm  tout  complet.  Ce  pané- 
gyrique ejl  mne  belle  pièce  d'éloquent 
ce.  On  imprime  les  pièces  de  profe  ou 
de  vers  qui  remportent  le  prix  ècVA- 
cadémie.  On  a  imprimé  plufieurs  piè* 
ces  fugitives^  de  cet  auteur  dans  le 
Mercure. 

On  appelle  pièce  de  théâtre^  de 
abfoiument  ,  pièce ,  une  comédie 
eu  une  tragédie.  On  voit  toujours 
avec  pàtifir  les  bonnes  pikces  de  Mo^ 
Hère.  Cinna  tfl  une  des  meilleures 
pièces  de  Corneille.  ^ 

Dans  cette  acception  j  on  ap»- 

.  pelle  petite  pièce ,  une'  pièce  comi- 
que d'un  aâe  ou  de  trois  aâ»s  y, 

.  qu'on  joue  aptes  une  pièce  plus  lon- 
gue ,  qui  pour  lors  eft  appellée  la 
grande  pièce.  • 

PiIcE  ,   le  [dit  encore  d'un  ouvrage 

.  de  Mufique  d'une  certaine  étendue, 
quelquetois  d'un  feul  morceau  ,  & 
quelquefois  de  plufieurs ,  formant 
un  enfemble  &  un  tout  fait  pour 
tcie  exécuté  de  fuite.  Ainâ  une  ou* 
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.  Terture  eft  une  pièce  j  quoique 
compofée  de  trois  morceaux  ,  & 
un  opéra  même  eft  une  pièce,  quoi- 
que divifé  par  aâes.  Mais  outre 
cette  acception  générique ,  le  mot 

f)ièce  en- a  ane  plus  particulière  dans 
a  Mufique  inftrumentale ,  Qc  feu- 
lement pour  certains  inftrumens ,. 
tels  que  la  viole  &  le  clavecin.  Pat 
exemple  ,  on  ne  dit  point  mm  pièce 
de  violon  ;  on  dit  une  fimate  ;  & 
l'on  ne  dit  guère  une  fonate  de  cla-^ 
vecin  ,  l'on  àîiiMne  pièce.. 

Piège  ,  en  termes  de  Palais ,.  fignifii? ,, 
'  toute  forte  d'écriture  qui  fert  i 
quelque  procès ,  tout  ce  qu'on  pro-^ 
ouit  pour  fuftîiier  fon  droit.  Pieu 
authentique.  Pièce  de  comparaifon.. 
Pièce  arguée  de  faux.  Produire  de: 
nouvelles  pièces^ 

Lorfqu'un  homme  protégé  par 
une  perfpnne  puiflante ,  a  un  pro» 
ces  douteux  ,  on  dit  figurément  ^ 
en  parlant  de  cette  proteâion ,  que: 
c  eft  la  meilleure  pièce  de  fon  fac. 

PiâcE  ,  fe  dit  aufli  en  parlant  de  \àx 
monnoie.  Une  pièce  de  dou\e  fous.. 
Une  pièce  de  vingt  quatre  fbus*  Ave^-^ 
vous  la  monnoie  de  cette  pièce.. 

On  appelle  pièce  de  huit ,  ou  réale- 
de    huit^    une   monnoie    d'argent 
qu'on  nomme  znifi  piafire.  Voyca: 
Piastre. 
Pièce  ,  eft  encore  une  monnoie  de 
compte ,  ou  plutôt  une  manière  de 
compter,  en  ufage  parmi  les  Nè- 
gres de  la  côte  d'Angola  en  Afri^ 
que. 

Le  prix  des  efclaves,  &  d'autres^ 
marchandifes  que  l'on  j^  négocie  » 
comme  aufli  les  droits  que  l'on  paye- 
aux  petits  Rois ,  s'eftimenr  en  piè« 
ces  de  part  &  d'autre.  Ainfîces  bar- 
bares demandant  dix  pièces  pour 
un  efclave  j  les  Européens  évaJuenr 
parfeillement  en  pièces  l'argcat  ofMi 
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les  marcbandifès  qu'ils  fe  propo- 
fent  de  donner  en  échange. 

Par  exemple  ^  dix  ananafteifonc 
une  pi^ce  }  an  baril  de  poudre  de 
dix  avres  pefanc ,  fait  oae  pièce  y 
une  pièce  de  falempouris  bleu  vaut 
quatre  pièces  ^  dix  badins  de  cui- 
vre ,  une  pièce. 

On  die  proverbialement  ^  qvCun 
homme  efi  pris  de  fes  pièces  ;  pour 
dire ,  qu'il  eft  mal  dans  fes  aâFaires> 
(}u'il  a  peu  d'argent. 

On  dit  popuiairepienr  »  la  pièce  ^ 
pour  (^ntner,  une  £omme  d'argent» 
//  n'a  fait  cela  que  pour  avoir  la 
pîice^ 
"S^IcE,  au  jeu  des  échecs  ^  fe  dit  de 
tout  ce  qui  n'eft  pas  pion  y  ainfr  le 
coi  »  la  dame  »  les  fous  >  tes  cheva- 
liers 5c  les  tours  font  les   pièces. 
Perdre  une  pièce.    La  dmme  eft  la 
meilleure  pièce  des  échecs. 
JPiicB  ,  fe  dit  encore  figurément  dans 
piufieurs  phrafes  du  ftyle  familier. 
Ainfi  on  dit ,  jouer  une  pièce ,  faire 
une  pièce  à  quelquun ,  é(  fans  arti- 
cle ,  faire  piice  à  quelquun  ;.  pour 
dire ,   lui  faire  une    malice  ,   lui 
puer  un  tour.  On  dit  encore  jouer 
une  pièce  cruelle  à  quelquun  ,    lui 
faire    une   pièce  Janglante  ;.  pour 
dire  >  lui  faire  aâxont ,  lui  caufer 
wi  gratnl  dommage.  On  dit  auffi  , 
Lz  pièce  eft  plaifante  ,  la  pièce  efl 
tonne;  pour  dire ,  le  tour  qu'on  lui 
•  a  joué  eft  plaifant. 

On  dit  familièrement  d'une  per« 
ibnne  rufée»  diffimuléej  malicieu- 

fe  ,  que  e'eft  une  bonne  pièce  ^  une 
Jint  pièce  ,  une  méchante  pièce.   Ne 

vous  J&i  pas  à  ce  Procureur  ,   c'eft 

une  méchante  pièce.  Cette  femme  eft 

une  fine  pièce. 
La  première  fylfabe  eft  longue  » 

&  la  féconde  très-brève. 
•^lEDj  fubftantif  mafculin.  Pes.  La 

partie  du  corps  de  l'anîmai  qui  eft 
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jointe  i  Textrémité  de  la  jambe ,  Se 
qui  loi  fert  â  fe  foutenir  &  à  mar- 
cher. 

Le  pied  de  l'homme  e(l  tcès-dif*- 
lérent  de  celui  de  quelque  animal 

2ae  ce  foit^  &  même  de  celui  du 
nge  ^  car  le  p|ed  da  finge  eft  plu^ 
t^  une  main  qu'un  pied ,  les  doigts 
en  font  bngs ,  te  difpofés  comme 
ceux  dp  la  main  »  celui  du  miliea 
eft  plus  grand  que  les  ancres,  com- 
me dans  la  inain  ;  d  ailleurs ,  le 
Eied  du  finee  n'a  point  de  talon  fem- 
lable  à  celui  de  l*homnie  ;  l'afliette 
du  pied  eft  auffi  plus  erande  dans 
l'homme  q^edans  tous  les  animaux 
quadrupèdes,  &  les  orteils  fervent 
l>eaucoup»è  maintenir  l'équilibre  da 
corps  8C  à  adùrer  fes  mouvemens 
ckns  la  démarche ,  la  danfe ,  la^ 
courfe ,  &c.  Les  animaux  qui  mar- 
chent fur  deux  pieds,  &  ^i  ne  font 
point  oifeaux  y.  ont  le  taloiv  court  6c 
proche  des  doigts  du  pied  \  enforte 
qu'ils  pofent  à  la  fois  fiir.  les  deigts 
Se  fur  le  talon ,  ce  que  ceux  qui  vont 
si  quatre  pieds  ne  font  pas ,  leur  ta- 
lon étant  fort  éloigné  du  refte  diiL 
pied.  Ceux  qui  l'ont  un  peu  moins 
éloigné  ,  comme  les  finges  ,  les 
lions  j  les  chats  &  les  chiens,  s'àc- 
croupiflènr  ;  enfin  ^  il  n'y  a  aucun: 
anfbial  qui  puifle  être  de  bout  com- 
me rbommfc  II  femble  cependant  * 
qu'il  ait  prisHUche  par  des  bizar« 
reries  de  modes ,  de  diminuer  l'a- 
vantage qu'il  en  peut  tirer ,  pour 
marcher,  courir  6c  maintenir  l'é- 
quilibre du  corps,  en  étrécifTànt 
cette  partie  par  des  fouliers  étroir» 
qui  la  gènenc  &  qui  empêchent  fon^ 
accroiflemenr. 

On  fait  que  l'une  desplus  étran*- 
ges  coutumes  des  Japonois  &  des> 
Chinois  ,  eft  de  rendre  les  pieds^ 
des  femmes  fi  petits  ,  qu'elles  ne 
peuwnt  prtfquc  fe  fon(enis«  Let^ 
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voyageurs  les  plus  véridiques  »  & 
fur  le  rapporr  defqaels  on  peut 
compter  le  plus ,  conviennent  que 
les  renames  de  condition  fe  ren- 
dent le  pied  auffi  petit  qu'il  leur 
eft  poffible;  &  que  pour  y  réuflîr , 
on  le  leur  ferre  dans  l'enfance  avec 
tant  de  force  ,  qa  effeâivement  on 
l'empêche  de  croître.  Dans  ces 
pays-là  une  femmç  de  qualité  ou 
feulement  une  jolie  femme,  doit 
avoir  le  pied  adez  petit  pour  trou- 
ver trop  aifée  la  pantoufle  d'un  en- 
fant du  peuple  âgé  de  fu  ans  ^  les 
rurieux  ont  dans  leurs  cabinets  des 
pantoufles  de  daoMS  Chinoifes' qui 
prouvent  afièz  cette  bizarrerie  de 
goût  dont  nos  dames  européennes 
ne  font  pas  fort  éloignées.  Cepen 
4ant  les  pieds  font  fujets  à  un  aÏÏez 
£rand  nombre  d'accidens ,  de  ma- 
ladies ou  de  défauts  >  pour  qu'il  ne 
-iblt  p^  néceffaire  de  les  multiplier 
encore  par  artifice. 

On  dit  tamHièremeBt  ,  qn*un 
homme  va  bien  du  pied ,  qu'i/  va  du 
pied  comme  un  chat  maigre  \  pour 
xlire  j  qu'il  marche  bien. 

On  appelle  chez  le  Roi»   f^akts . 
Je  Pied  i  les  gens  de  livrée  qui  fui- 
y^nt  i  pied.  Les  grands  Valets  de 
p'ud  de  che^  le  Roif  Les  petits  Valets 
flcpUd.  * 

On  appelle jr^/}^  àépiedy  lesfan- 
taflins  f  W  ioldaDS  qui  fetyent  â 
fied» 

On  die  j  chercher  quelqt^^un  à  pied 
€f  achevai;  pour  dire ,  le  chercher 
partout.  Atter^drede  pied  ferme  iDoxxt 
dire  >  attendre  fans  fortir  aune 
place»  Combattre  de  pied  ferme  ;fQ\xz 
dire ,  combattre  avec  fermeté  ,  & 
fansquirterfon  po&ef  Lâcher  le  pied; 
pour  dire  reculer.  On  di^  poputai- 
fement ,  gagner  au  pied  ;  pour  dire, 
^'enfuir.  £t  familièrement  j  voulei- 
ll^ii^  dçnner  m  cou^  4^  pied  JHfyncs- 
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ià  ?  Pour  dire  »  vouiez- vous  allei^ 
jufques  là  ? .  . 

On  dit ,  mettre  pied  à  terre  ;  pour 
dire  ,  defcendre  de  cheval  ou  de 
carroiïe.  Et  avoir  le  pied  à  fétrier  ; 
pour  dire  ,  erre  tout  prêt  à,  pat- 
tir. 

On  dit  qu'i/ j  a  long-temps  qu'on 
fi*a  mis  le  pied  dans  une  maifon  ; 
pour  dire,  qu'il  y  a  longtemps  qu'on 
n'y  a  été. 

On  dit  proverbialement, yii/'^  le 
pied  de  grue  ;  pour  dire  »  demeurer 
long-temps  dans  un  lieu  pour  faire 
fa  cour.  Et  faire  le  pied  de  veau  ; 
pour  dire  ,  faire  la  révérence  k 
quelqu'un  fervilement  ou  forcé* 
ment. 

On  dir  9  en  parlant  d'a^aire$  » 
aller  pied  à  pied;  pour  dire ,  fe  cop- 
doire  a^rec  beaucoup  de  circoi^f- 
>eâion  &  de  fage^Te ,  &  ne  faifant 
es  chofes  que  luccçflivemenr ,  te 
es  unes  après  les  autres.  Et  avancer 
pied  ;  pour  dire  ,  -aller  toujours  çn 
faifant  quelques  progrès. 

On  dit  auffi  ,  fiUer  de  bon  pied 
dans  une  affaire;  pour  dirç»  s'y  com- 
porter avec  beaucoup  de  chaleur  j8c 
de  bonne  foi. 

On  dit  proverbialement ,  haut  le 
pied;  poq.r  dire  >  allons  ,  partons  ; 
allez,  partez.  Et  en  ce  fens  on  dit , 
faire  hai^t  Içpied  ;  pour  dire ,  difpa- 
roitretout  acoup. 

11  s'emploie  auflifubftantivement 

r>ur  dire ,  un  homme  qui  pe  tient 
rien  ,  qui  n'a  point  d'érablifle- 
mÇRt  fixe ,  &  qui  peut  difparoître 
d'un  moment  à  l'autre.  Neluiprête:j^ 
point  d'argent ,  çeji  un  haut  le  pied» 
Il  neft  que  duftyle  familier* 

On  dit  proverbialemenr,/)r^i?</re 
quelqu'un  au  pied  levé  i  pour  dire  » 
prendre  avantage  conrre  lui  i  du 
moindre  mot  qui  lui  échape.  Vçuf 
fayci  pris  aupiçd  lcvc\ 
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On  dit  proverbialement  9  nefa-' 
voir  fur  quelpud  danfcr  \  pour  direj 
ne  Uvoii  quelle  contenance  tenir  » 
ne  favoir  quel  parti  prendre.  Et  en 
parlant  d'an  homme  qui  dans  quel- 
que difpute  a  été  rSduit  â  ne  favoir 
que  répondre ,  on  dit  populiste- 
ment  ,  qu*i/  a  été  déféré  des  quatre 
pieds. 

On  dit  »  fur  quel  pitd  fonimes-^ 
flous  enfemble  ?  Pour  dire  ,  com- 
ment tommes  nous  enfemble  ?  A 
Îuelles  conditions  traitons  -  nous  ? 
>uelles  font  nos  conditions  ? 
On  dit  aufli  ,  mettre  une  chofe 
foàs  les  pieds  ;  pour  dire ,  la  mé- 

Îrifer.  Et  tenir  le  pied  fur  la  gorge 
quelqu'un  ;  pour  dire  j  le  traiter 
avec  dureté ,  Se  lui  faite  faire  par 
forcftce  qu'on  veut. 

On  dit  .auffi  ,  mettre  fbn  reffenti- 
ment  au  pied  du  Crucifix  \  pour  dire» 
pardonner  pour  l'amour  de  Dieu  à 
ceux  qui  nous  ont  offenfés. 

On  dit ,  tenir  oiedà  boule^  pour 
dire ,  s'attacher  a  une  chofe  avec 
beaucoup  d'application  fie  de  per- 
févérance* 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
iaireroenrd'un  homme  habile fif  m- 
f  elligent ,  que  cefl  un  homme  qui  ne 
ft  mouche  pas  dupitd. 

On  dit  proverbialement  d'un 
jeune  garçon  vif  &  éveillé  j  qui  ne 
demeure  guère  en  place  ,  qu'/7  a 
toujours  U pied  en  V air ^un pied  en 
tair. 

On  dit  figurément ,  bon  pied  bon 
éi^y  pour  avertir  un  homme  de 
prendre  garde  à  lui-  Et  <\\xil  faut 
ayoïr^bon  pi^d  bon  ail  avec  quelqu'un; 
p^ur  dire  ,  qu'il  faut  être  extrême- 
ctsmem  (îir  fes  gardes  pour  fe  ga- 
rantir de  furprifes» 

On  dit  aimî  proverbialement  & 
figurément ,  (\iun  homme  a  trouvé 
ehaujfure  àfonpied;.  pour  dire  » 
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^ull  a  trouvé  un  Mttè  homme  €«« 
pable  de  lai  tenir  tête.  Il  veut  éin 
aufli  dans  Un  fens  prefque  tout  con*- 
traiie  »  qu'il  a  juilement  trouvé 
tout  ée  qu'il  lui  falloit  »  ce  qai  lui 
écoit  propre)  mais  il  fe  dit  plus  fou- 
vent  dans  le  premier  fens. 

On  dit  d'un  homme  qui  a  fur- 
monté  quelque  grande  diniculcéqui 
l'embarralTeit  ,  qui/  s'eji  tiré  une 
épine  du  pied.  * 

On  dit, proverbialement  y  fécher 
fur  pied  ;  pour  dire  ,  être  dans  un 
état  violent  caufé  par  l'impatience  , 
par  l'ennui  y  par  l'inquierude.  Et 
d'un  homme  rort  amoureux  ,  qu'i/ 
efi  fi  amoureux  qu'il  en  perd  les 
pieds. 

On  dit  encore  ,  tirer  pied  oi^aile 
d'une  chofe  ;  pour  dire ,  en  tirer 
quelque  profit  de  maniète  ou  d'au- 
tre. 

On  dit  de  même  d*un  homme 
qui  n'a  point  de  part  â  quelque  pei* 
ne  )  à  quelque  incommodité  j  8c 
qui  ne  plaint  point  ceux  qui  la  ref- 
(entent  ,  qu'/V  en  parle  bien  à  ftn 
aift ,  qu'il  a  les  pieds  chauds. 

On  dit  d'un  homme  décrépit  ou 
extrêmement  malade  qu'i/  a  déjà  un 
pied  dans  lafojje.  Et  lorfqu'un  hom- 
me eft  malade  d'une  maladie  qu'on 
croit  morcelle  y  on  dit  ^  (\\\il  n^en 
Sortira  quelespùds  devant;  ppur  dire, 
qu'il  n*en  fortira  que  pour  être  por- 
té en  terre.  Ce  dernier  eft  popu- 
laire. 

On  dit  d'un  homme  foible  ic 
languifTant ,  qui  ne  peut  marcher  ^ 
qu'i/  ne  f aurait  mettre  un  pied  devant 
Vautre, 

On  dit ,  examiner  un  homme  de*» 
puis  tes  pieds  jufqu'à  la  tête  ;  pour 
dire  ,  fe  confîdérer  artentivemettt. 

On  dît ,  mettre  une  armée  fur  pied^ 

mettre  des  troupes  fur  pied  ;  pour 

,  dire  >  lever  une  armée  ,  lever  àz% 


i 


104  PIE 

troop^i.  Ec  d'un  Médecin  qui,  a 

^  guéti  quelqu'un ,  qnii  l'a  mis  fur 
pied. 

On  appelle  en  termes  de  Guerre, 
Capitaine  en  pied ,  Officier  en  pied , 
un  Capicaine  ,  un  Officier  qui  eft 
efFeâivemenc  en  charge.  Cela  fe  dit 
par  oppofition  à  ceux  que  Ion  ap- 
pelle réformés  ,  qui  ne  font  plus  en 
charge ,  &  qui  ne  laiflenc  pas  d'être 
entretenus.  Ainfi  on  appelle  Colonel 
en  pied  ^  on  Colonel  qui  a  un  Ré- 
giment ;  &  Capitaine  en  pied\jin 
Capitaine  qui  a  une  Compagnie,  4 
la  différence  d'un  Colonel  &  d  un 
Capitaine*  qui  n'ont  que  des  bre- 
vets. 

On  dit  d*un  homme  qui  eft  ac- 
coutumé à  aller  fur  mer  8e  i  fe  te- 
nir  ferme  durant  le  mouvemfent 
d'un  vaifTeau ,  qu7/  a  U  pied  ma- 
rin. 

^Lorfque  dans  une  affaire  que  Ton 
traite  il  n'y  a  point  encore  d'enga- 

Î;ement  formel ,  on  dit  proverbia* 
ement  &  figurément ,  vous  êtes  en- 
core fur  vos  pieds  ;  pour  dire  ,  vous 
êtes  encore  en  état  de  faire  ce  qu'il 
vous  plaira. 

On  dit  d*un  homme  qui  fe  tire 
toujours  heureufement  des  occa- 
fions  les  plus  facheufes ,  qu'il  tomie 
toujours  fur fès  pieds  ;  tc  qiiun  hom- 
me ne  fauroit  tomber  que  fur  fis  pieds; 
pour  dire  ,  que  quelque  choie  qui 
arrive ,  fa  condition  ne  fauroit  être 
que  bonne. 

On  dit  figurément  d'un  honnne 
qui  n'a  point  de  voiture ,  d'équi- 
page ,  qu'i/  cfi  à  pied.  Il  a  vendu  fis 
chevaux  &  fon  caroffe;  il  efi  main^ 
tenant  à  pied.  Et  dans  le  fty)e  fami- 
lier ,  on  dit ,  qu'<</z  homme  efi  venu 
de  f on  pied  en  quelqu  endroit  ;  pour 
dire  »  qu'il  y  eft  venu  à  pied. 

On  dit  proverbialement ,  aller  k 
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ieaux  pieds  fans  lance  ;  poM  dire-^ 
aller  à  pied. 

On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement d'une  femme  qui  fe 
trouve  mal  durant  fa  groflefl*e , 
que  les  petits  pieds  font  mal  aux 
grands. 

On  dit  proverbialement,  conper 
l* herbe  foUs  le  pied  à  quelqu'un  ; 
pour  dire  ,  le  fupplantet  dans  quel- 
que affaire. 

On  dit ,  que  quelqu'un  a^cte  fur 
pied  toute  la  nuit  ;  pour  dire  ,  qu'il 
a  veillé  toute  U  nuit ,  foit  pour  le 
fecouts  d'un  malade ,  foit  pour  d'au- 
tres foins* 

On  dit  figurément  être  fur  le  ion 
pied  i  fur  un  ban  pied  i^wt  dire  , 
être  dans  un  bon.  état  ,  dans  une 
fituation  avantageufe.  On«dit  en- 
core dans  le  même  fens  ,  être  fur 
un  bon  pied,dans  lé  monde  ;  pour  di- 
re ,  j  être  en  eftime ,  en  confidéra" 
tion.  Et  mettre  quelqu'un  fur  le  ion 
pied ^  fur  un  bon  più  \  pour  dire  , 
lui  procurer  de  grands  avantages. 
On  dit  dans  le  fens  contraire ,  y^r 
un  mauvais  pied.  Il  efi  dans  le  monde 
fur  un  tris  mauvais  pied. 

On  dit  encore  ,  mettre  quelqu'un 
fur  le  bon  pied;  pour  dire ,  l'obliger 
d  faire  fon  devoir ,  le  contraindre  i 
faire  ce  ou'on  feuhaite  raifonnable- 
ment  de  lui. 

On  dit ,  en  parlant  d'une  rivière, 
qu'i/j  a  pied;  pour  dire ,  qu'on  s'y 

f)eut  tenir  debout ,  la  tête  hors  de 
'eau.  Il  y  a  pied  partout.  Et  perdre 
pied;  pour  dire  ^  ne  trouver  flus  le 
fond  de  l'eau  avec  les  pieds.//  per- 
dit pied  au  milieu  de  la  rivière  &penfa 
fi  noyer. 

On  dit   figurément  &   &mîliè- 
rement ,  il  n'y  a  pas  pied  ;  pour 
dire ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenter 
miealfair^. 
£n  parlant  de  bâtiment,  ^e  lo- 
gement > 


i|g(fcment ,  on  die  qvCily  a  tant  de 
pièces  de  plain pied  ;  pour  dire,  qu'il 
«y  a  cane  de  chambres  où  Ton  va  de 
l'une  à laucre  j  Tans  monter  ni  def- 
cendre.  On  dit  auflî ,  un  plain  pied 
un  beau  plain  pied*  , 

On  appelle  populairement  &  par 
mépris ,  pied  plat ,  &c  quelque tois 
plat  pied  y  un  homme  de  baue  naif- 
iance ,  &  qui  ne  mérite  aucune  con- 
fidération.  N*aye[  point  de  çpmmerce 
avec  cethommedà ,  cejlunpiedplat^ 
un  plat  pied. 

On  appelle  pieds  poudreux  ou  va- 
nus-pieds  ,  un  homme  obfcur  qui 
paflè  pour  être  mal  dans  fes  affai- 
res ^  &  â  qui  on  ne  peut  fe  fier.  // 
a  voulu  me  donner  pour  caution  un 
pied  poudreux ,  un  va-nus-pieds. 

On  appelle  pied  bot ,  un  pied  de 
forme  ronde ,  &  qui  fait  qu'on  mar- 
che avec  peine.  lia  un  pied  bot.  On 
appelle  aufli  pied  bot ,  celui  qui  a 
cette  incommodité.  Cefi  un  pied 
hot. 

On  appelle  en  termes  de  Rôtîf- 
ferie  ,  petits  pieds ,  des  perdrix  ,  des 
cailles ,  des  ortolans  hc  autres  pe- 
tits oifeaux  exquis  &  délicats.  Man- 
ger des  petits  pieds. 

£n  parlant  d'un  cheval ,  on  ap- 
pelle le  pied  gauche  de  devant ,  le 
pied  du  montoir  ;  le  pied  droit  de 
devant ,  le  pied  hors  du  montoir;  & 
la  partie  intérieure  du  pied  qui  eft 
entourée  du  fabot  &  de  la  corpâ  , 
petit  pied.  Ce  cheval  tji  blejfé  au  petit 
pied.    • 

Lorfqu'on  a  dcflblé  un  cheval  , 
&  qu'il  lui  eft  farvenu  une  nouvelle 
corne  ,  on  dit  qu'i/  a  fait  pied 
neuf.  • 

On  dit  qiiun  cheval  galope  fur  le 
Ion  pied  ;  pour  dire  ,  qu'il  galope 
en  telle  fortç  ,  qu'il  lève  le  pied 
droit  de  devant  le  premier  ;  qu'i/^a- 
hp^furk  mauvais  pied  i  poijr  ^\i^  | 


\^  <{XLi\ lève  le  pied  gauche  de;  devant 
%le  premier.  On  dit  dans  le  même 
fens  ,  mettre  un  cheval  fur  le  bon 
pied. 
P1ED9  fignifieaufli  la  trace  de  labèté 
qu'on  chaile.On  diftingue  les  vieux 
cerfs  en  ce  qu'ils  ont  ordinairement 
la  foie  du  pied  grande  &  de  bonne 
largeur  ,  le  talon  gros  ,  la  jambe 
large ,  les  os  gros  ,  courts  6c  noa 
cranchans  ^  &  ne  font  jamais  au- 
cune faufle démarche,  ce  qui  arrive 
fouyent  aux  jeunes  ;  d'ailleurs  les 
vieux   cerfs   n'avancent  jamais  le 

fâed  de  derrière  plus  avant  que  ce^ 
ui  de  devant  ;  au  lieu  que  les  jeu« 
nés  le  paflent  toujours.  La  biche 
a  le  pied  fort  long  ,  étroit  &.  creux, 
&  le  talon  il  petit  ^  qu'il  n'y  a  pas 
de  cet f  d'un  an  qui  ne  l'ait  au(S 
gros. 

On  reconnoîtdans  les  chevreuils,' 
les  mâles  des  femelles  ,  au  pied  ; 
les  mâles  ont  ordinairement  plu$ 
de  pied  devant  que  les  chevrettes, 
le  cour  des  pinces  en  eft  plus  rond^ 
&  le  pied  plus  plein  ;  au  Keu  que 
les  femelles  les  ont  creux  ,  jk  les 
côtés  moins  gros  que  les  'mâles  ouï 
ont  audi  le  talon  6c  la  jambe  plus 
larges  &  les  os  plus  gros  &  tournas 
en-dedans. 

La  trace  du  fanglier  fe  diftiqpiç 
d'avec  celle  d'une  laie ,  en  ce^  que 
lorfque  U  laie  eft  pleine,  elle  pèfe 
beaucoup  en  marchant ,  va  ordinair 
rement  les  quatre  pieds  ouverts^  2f 
a  les  pinces  moins  groflfes  que  n'4 
le  fanglier  qc(i  va  la  trace  ferrée  { 
elle  a  auffi  les  gardes  ,  la  foie  ic  le 
talon  plus  larges  >  les  côtés  plus  gro^ 
&  plus  ufés  ,  les  allures  plus  Ion-* 
gués  ^  plus  aflùrée^ ,  miettant  lef 
pieds  plus  aifément  d^ns  une  mè*r 
me  diftance.  Dans  la  faifon  du  ru| 
les  laies  ont  les  allures  audi  lon«. 
gués  c^^  iç  fn^ngUer  ^  mais  la  u:ac| 
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dvL  maie  eft  plus  rondes  mieux  fat- 
ce.  Il  y  a  auflî  une  difTérence  entre 
le  fanglier  en  fon  tiers-an ,  &  celui 
eu  fon  quart-an  j  celui  eu  fon  tiers- 
an  a  la  foie  moins  pleine ,  &  a  les 
cocés  de  la  trace  plus  tranchans  6c 
les  pinces  moins  groffes  6c  plus 
tranchantes  ;  le  fanglier  en  fon 
quarr-an  «  a  les  gardes  plus  larges , 
plas  ufées  &  plus  près  du  talon  ^ 
^  les  allures  en  font  plus  longues,  & 
le  pied  de  derrière  demeure  plus 
éloigné  que  celui  de  devant ,  au  lieu 
que  le  fanglier  ,  en  fon  tiers  an , 
rompt  une  partie  de  fa  trace  &  va 
les  pieds  plus  ouverts.  Les  vieux 
fangliers  mirés  ont  encore  les  gar- 
des plus  larges  «  plus  groiles  &  plus 
ufées  ;  elles  approchent  plus  auffi 
du  talon  8c  fbnt  plus  bas  jointées  \ 
&  ils  vont  les  ^quatre  pieds  plus 
ferrés. 

On  diftingue  par  le  pied  le  fan- 
glier du  cochon  domeftique  ,  en  ce 
que  les  pourceaux  privés  vont  tou- 

{*ours  les  quatre  pieds  ouverts,  6c 
es  pinces  pointues  &  fans  rondeur^ 
mais  les  bêtes  noires  vont  les  pieds 
plus  ferrés ,  furtout  ceux  de  der- 
rière  ;  elles  ont  les  pinces  plus  ton- 
des  &  mieux  faites ,  &  le  pied  plus 
creux  que  ceux  des  potes  privés* qui 
J'ont  ordinairement  plein  ,  &  n'ap- 
puient pas  du  bout  de  la  pince, 
comme  les  fauvages  qui  ont  le  ta- 
lon ,  la  jambe  6c  les  gardes  plus 
larges ,  &  qui  s'écartent  beaucoup 
plus  que  ceux  d'un  pourceau  do- 
meftique qui  a  les  gardes  petites  & 
piquantes  ,  droites  en  terre. 

On  diftingue  les  traces  d'un  vieux 
loup  d'avec  celles  du  chien  ,  parce- 
que  le  loup  ,  quand  il  va  d'affu- 
rance ,  a  toujours  le  pied  très- ferré,, 
au  lieu  que  celui  du  chien  eft  tou- 
jours fort  ouvert,  &  qu*il  a  le  talon 
SDoins  gros  &  moins  large  que  le 
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loup ,  &  les  deux  grands  doigfs  pIoA 

?;ros ,  quoique  les  ongles  du  loup 
oient  plus  gros  6c  enfoncent  pU» 
avant  en  terre  j  outre  que  les]  loupi 
forment  en-detTous  trois  petites  fof- 
fectes  ,  ce  que  le  chien  ne  fait  pas. 
Le  loup  a  aufti  plus  de  poil  fur  le 
pied  quQ  le  chien ,  &  les  allures  ea 
font  bien  plus  longues,  mieux  ré- 
glées &  plus  affurées. 

La  pied  du  loup  diffère  de  celui 
de  la  louve ,  en  ce  que  celle-ci  a  les 
ongles  moins  gros  que  le  loup.  Les 
'  jeunes  loups  fe  connoiflfent  aux  liai« 
fons  des  pieds  qui  ne  font  point  & 
fortes  que  celles  des  vieux  loups  ; 
ce  qui  fait  que  les  jeunes  ont  le 
pied  plus  ouvert ,  des  ongles  plus 
petits  6c  plus  pointus  ,  6c  quêteurs 
allures  ne  font  pas  fi  réglées  ni  (i  lon-^ 
gués. 

Le  pied  du  blaireau  diffère  beat*-* 
coup  de  celui  des  autres  animaux 
qu'on  chafle ,  ce  qui  en  rend  la  con- 
noiflfanee  aifée  ;  il  a  les  doigts  dia 
pied  tous  égaux  6c  le  talon  fort 
gros }  il  pèfe  du  pied  quand  il  mar-^ 
che ,  &  le  fait  porter  également  à 
terre. 

On  appelle /fi€J  fourche  ,  un  droit 
d'entrée  impofé  dans  les  villes  ,  fur 
les  bères  qui  ont  le  pied  fendu» 
comme  boeufs ,  moutons ,  cochons^ 
&c. 

}       On  appelle  figurément  pieds  de 
mouches ,  une  écriture  dont  les  let- 
tres font  très  -  mal  formées.  Ceae 
•  écriture  n*efi  que  des  pieds  de  mois» 
che. 

On  dit  proverbialement  6c  figu- 
rément j  difputerfur  un  pied  de  moa-* 
che;  pour  dire,  difputer  fur  des  chor 
fes  de  nulle  importance. 

Pied  ,  fe  dit  aufll  d'un  arbre  j  d^nne 
plante  »  &  fignifie  la  partie  du  tronc 
ou  de  la  tige  qui  eft  le  plus  près  de 
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Tahourer  ta  terre  au  pied  des  ar^ 
ires .  Couper  une  plante  par  le  pied. 

Il  fe  du  aufli  pour  roue  l'arbre.  // 
y  a  deux  cens  pieds  d'arbres  dans  ce 
verger. 

En  parlant  de  certaines  plantes 
qai  font  féparces  en  plufieurs  brins, 
^CD  plufieurs  tiges  ,  on  fe  fert  du 
moT  de  pied  y  pour  fignifier  la  plante 
même.  Ainfi  on  dit,  un  pied  d'œillet; 
pour  dire,  une  plante  d  œillet,  ^oi/i 
un  beau  pied  de  giroflée. 

En  termes  d'Eaux  &  Forets ,  on 
appelle  pied  eornier ,  l'arbre  qu'on 
laifle  i  Icxtrémitc d'un  arpentage  , 
d'un  héritage ,  pour  fervir  de  mar- 
que &  d'enfeignement. 

Les  DÎeds  corniers  doivent  être 
marques  des  marteaux  du  Roi ,  du 
*  Crand  Maître  &  de  l'Arpenteur  , 
fur  les  deux  âancs  qui  regardent  di- 
xeâemenc  les  lignes  ou  brifées  â 
droite  &  à  gauche. 

L'amende  pour  chaque  pied  cor- 
-xiier  abattu  ,  eft  de  cent  liv. ,  & 
-de  deux  cent  livres  s'il  a  été  arraché 
ou  déplacé. 

On  appelle  aufli  dans  un  carrofle, 

^ied  eornier^  chacun  des  quatre  mon- 

tans  fur  lefquels  tout  le  corps  du 

,_    carrofle  eft  affemblé,  &  qui  portent 

l'impériale. 

t^xiD  ,  fe  dit  au0ï  de  l'endroit  le  plus 
bas  d*une  montagne  ,  d'un  bâti- 
Jnent ,  d'un  mur ,  d'une  tour ,  &c. 
Nous  nous  arrêtâmes,  au  pied  de  la 
montagne.  Quand  ils  furent  au  pied 
de  t Apennin.  Le  pied  £un  rocher. 
V ennemi  fe  logea  au  pied  du  baf- 
tion. 

On  dit  ,  donner  du  pied  à  une 
tckelle  ;  pour  dire,  éloigner  de  la 
.  muraille  le  bout  d  en  bas  de  l'é- 
chelle ,  pour  y  monter  fans  dan- 

jgo  terme»  de  Jeu  de  Paome  ^  qq 
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dît ,  chaffe  au  pied;  pour  dite  ,  que 
la  chafle  ed  au  pied  du  mur. 

On  dit ,  rafer  unemaifon  rej^pied^ 
rei  terre  ;  pour  dire  ,  la  rafer  pat  le 
pied,  la  mettre  d  niveau  de  rerre.^ 

On  dit  figurément  fie  proverbiar 
lement ,  mettre  un  homme  au  pied  du 
mur  ;  pour  dire  ,  le  mettre  hors 
d'état  de  répondre  ,  d'ufer  de  fub-^ 
terfuges ,  le  réduire  à  ne  pouvoir  fe 
défendre  de  faire  ce  qu'on  lui  pro<r 
pofe. 
Pied  ,  fe  dit  encore  en  parlant  de  plu« 
fieurs  fortes  de  meubles ,  d'uftenfi- 
les  ,  &  fignifîe  »  la  partie  qui  fert  i 
les  foutenir.  Les  pieds  d'un  pot.  Les 
pieds  d'une  table.  Le  pied  d'un  chan* 
délier.  Le  pied  d'un  verre.  Les  pieds 
d'un  lit. 

On  dit  q\i'une  table  ,  <\\x*un  bureau 
eft  à  pieds  de  biche  ;  pour  dire ,  que 
les  pieds  en  font  fendus  ou  figu« 
rés  comme  les  pieds  d'une  biche. 
*  On  dit  auflj ,  le  pied  du  Ut  y  les 
pieds  du  Ut;  pour  dire ,  l'endroit  da 
lit  où  l'on  a  ordinairement  les  pieds 
quand  on  eft  dans  le  lit,  ic  qui  eft 
oppofé  au  chevet.  Mettre  une  cou^^ 
verture  fur  les  pieds  du  lit. 
Pied  ,  fe  dit  aufli  d  une  mefure  gco^ 
métrique  qui  eft  plus  ou  moins  lon- 
gue félon  les  difFérens  lieux. 

On  confidère  les  pieds  comme 
antique^ ou  comme  modernes,  & 
c'eft  certe  divifion  que  nous  alloiisi 
fuivre  en  rapportant  les  pieds  uflcés» 
félon  qu'ils  ont  été  déterminés  paK 
Snellius,  Riccioli ,  Scamo^i,  Petite 
Picard,  &  autres  Géomètres  &  Ar^ 
chiceétes.  Les  uns  &  les  autres  font  * 
réduits  au  piedxle  Roi,  qui  eft  une 
mefure  établie  à  Paris  fie  en  queU 
ques  autres  villes  de  France.  Ce  pied 
eft  divifé  en  douze  pouces ,  le  pouce 
en  douze  lignes,  fie  la  ligne  eti 
douze  points.  Six  de  ces  pieds  font 
U  toife.  On  fe  fert  de  palmes  &^ 
Oii 
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de  braifes  aa  lieu  de  pieds ,  en  queU 
ques  villes  d'Italie.  La  connoidance 
de  ces  mefures  eft  principalemenc 
mile  pour  l'intelligence  des  livres , 
des  delTeins  &  des  ouvrages  d'Âr- 
chiteâure  de  divers  lieux. 
Pieds  antiques  par  rapport  au 
PIED  DE  Roi.  Pied  d'Alexandrie: 

1 3  pouce<:  1  lignes  i  points. 

F/ed  d^Antioche:   1 4  pouces  11 
lignes  1  points. 
Pied  arabique  :  1 1  pouces  4  lignes* 

Pied  babylonien  :  1 1  pouces  une 
ligne  ôc  6  points  \  félon  Capellus  ^ 

14  pouces  8  lignes  &  demie ,  &  , 
félon  M.  Petit  9  12  pouces  10  lignes 
&  6  points. 

Pied  grec  :  1 1  pouces  5  lignes  6 
points  »  &  félon  M.  Perrault  >  1 1 
pouces  ^  lignes. 

Pied  hébreu  :  i  }  pouces  5  lignes. 

Pied  romain  ;  félon  Vilalpaude  & 
Riccioli ,  le  pied  ^  1 1  pouces  1 
ligne  8  points;  félon  Lucas  Pœtusi 
^(f«i|l£art  de  M.  Perrault,  &  félon 
M.  Î^^N»  10  pouces  10  lignes  6 
points ,  ^|ii  eft  la  longueur  du  pied 
que  Ton  voit  au  Capitole ,  &  qui 
apparemment  eft  la  mefure  la  plus 
certaine  du  pied  romain.  Malgré 
ce  témoignage ,  M.  Petit  qui  pour 
des  raifons  à  lui  connues,  prend  le 
milieu  de  toutes  les  diiFérentes  me- 
fures que  nous  avons  ^eut  que  ce 
pied  foit  de  1 1  pouces. 
Pieds  modernes  par  rapport  au 
PIED  ueRou  Pied d^ A mjlerdam:  10 
pouces  5  lignes  }  points. 

Pied  d'Anvers:  10  pouces  5  lignes.. 

Pied  d^Augsbourg,  en  Allema- 
gne: 10  pouces  II  lignes  5  points. 

Pied  de  Bavière, en  Allemagne; 
10  pouces  8  lignes. 

Pied  de  Befanfon  >  en  Franche 
Comté:  11  pouces  $  lignes  z 
points. 

Pied  oa  brajfe  de  Bologne^  en 
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ItaKe:  14  pouces,  félon  ScatA 
&  14  pouces  y  ligne  félon  h 
card. 

Piidoxx  derab  du  Caire,  en  Eg 
ao  pouces  6  lignes. 

Pied  de  Cologne  :  10  pouces 

Pied  de  Franche-Comté  *&  1 
1}  pouces  1  lignes  )  points. 

Pied  on  pic  de  Conjlantinopi 
pouces  5  lignes. 

Pied  de  Copenhague  ,  en  D 
marck:  10  pouces  9  lignes  6  p 

Pied  de  Cracovie  j  en  Pologn 
pouces  1  lignes. 

Pied  de  Dann^ick ,  en  Pol 

10  pouces  4  lignes  6  points, 
M.  Petit,  &  io pouces 7  lignes 
M.  Picard. 

Pied  de  Dijon  j  en  Bourgogr 
pouces  7  lignes  1  points. 

Pied  de  Genève:  18  pou 
points. 

Pied  de  Grenoble ,  en  Daup 

11  pouces  7  lignes  1  points. 
Pied  de  Heidelberg  y  en  Al 

gne  :  \  o  pouces  2  lignes ,  felc 
Petit ,  &  1  o  pouces }  lignes  ^  p 
fuivant  une  mefure  originale. 

Pied  de  Leipfick  j  en  AUem 
1 1  pouces  7  lignes  7  points. 

Pied  de  Leyde  j  en  HoUand 
pouces  7  lignes. 

Pied  de  Li<-ge:  10  pouces  7 
6  points. 

Pieds  de  Lisbonne,  en  Pori 
c  I  pouces  7  lignes  7  points , 
Snellius. 

Pied  de  Londres  8c  de  rouie 
gleterre  :  \i  pouces  5  lignes ,  < 
pouces  1  lignes  6  points,  felc 
Picard;  &  fuivant  une  ir 
originale  1 1  pouces  4  lignes  (îp 
Le  pouce  d*AnçIeterre  fe  div 
dix  parties  nu  lignes» 

Pied  de  Lorraine:  10  pou 
lignes  2  points. 

Pied  de  Lyon  ;  1 1  pouces  7 
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"21  points,  félon  M.  Petîe,  8c  il 
]>ouces  7  lignes  6  points  félon  une 
xnefure  originaje.  Sept  pieds  & 
^emi  fonç  la  toife  de  Lyon. 

Pied' de  Manheim  ,  dans  le  Pala- 
tinarduRhin:  lo  pouces  8  lignes 
7  points  y  félon  une  mefure  origi- 
jnale. 

PUd  de  Mâcofty  en  Bourgogne  : 
Il  pouces  4  lignes  3  points,  11  en 
faut  7  &  demi  pour  la  toife. 

Pied  de  Mayence ^  en  Allemagne  : 
1 1  pouces  I  ligne  6  points. 

Pied  de  Middeihourgy  en  Zélande  : 
1 1  pouces  1  ligne. 

Pied  de  Padoue^  en  Italie  :  1 3 
}K>uces  I  ligne  ,  félon  Scamozzi. 

Pied  de  Prague^  en  Bohème  :  i  x 
pouces  I  ligne  8  points. 

Pied  du  Rhin  :  1 1  pouces  5  lignes 
4 points,  félon  Snellius  &  Riccioli, 

I  \  pouces  6  lignes  7  points ,  félon 
M.  Petit ,  &  1 1  pouces  7  lignes  & 
xlemie,  félon  une  mefure  originale. 

Pied  de  Savoie  :  10  pouces. 

Pied  de  Sedan  :  i  o  pouces  3 
lignes. 

Pied  de  Stockolm  j  en  Suéde  :  1 1 
pouces  I  ligf^e. 

Pied  de  Strasbourg  :  1  o  pouces  3 
lignes  6  points. 

Pied  de  Tolède  on  pied  Caftillan  i 

I I  pouces  1  lignes  1  points  ,  félon 
Riccioli ,  &  I  o  pouces  3  lignes  7 
points ,  félon  M.  Petîr. 

Pied  Trévifan  dans  TEtat  de  Ve- 
nife  :  14  pouces  6  points,  félon 
Scamozzi. 

Pied  de  Turin  ou  de  Piémont:  1 6 
pouces,  félon  Scamozzi. 

Pied  de  Venife:  11  pouces  10 
lignes,  félon  Scamozzi  &  Lorinij 
12  pouces  8  lignes,  félon  M.  Petit, 
&  1 1  pouces  1 1  lignes ,  fuivant  M. 
Picard. 

Pied  de  Férone  :  égal  â  celui  de 
Ycûife, 
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.    Pifd  dé  Vicence  ^  en  Italie:   ij 
pouces  1  lignes ,  félon  Scamozzi* 

Pied  de  Vienne  ^  en  Autriche  :  1 1 
pouces  8  lignes. 

Pied  de  Vienne  ,  en  Dauphiné  : 
1 1  ponces  1 1  lignes. 

Pied  d'Urbin  ou  de  Pe^aro  j  eu 
Italie:  13  pouces  une. ligne,  félon 
Scamozzi. 
Pied  seloiI  ses  dimensions.  Pied 
courant  :  c'eft  le  pied  qui  eft  mefure 
fuivant  fa  longueur. 

Pied  carré  :  c'eft  un  pied  qui  eft 
compofé  de  la  multiplication  de 
deux  pieds.  AinH  le  pied  étant  de 
1 1  pouces  ,  le  pied  carré  eft  de  1 44 
pouces ,  nombre  qui  provient  de  1 1 
multiplié  par  il. 

Pied  cube  :  c'eft  un  pied  qui  con- 
tient 1718  pouces  cubes,  nombre 
qui  eft  formé  du  pioduit  du  pied 
carré  par  le  pied  (impie. 

On  dit  d'une  femme  extrême- 
ment fardée ,  q\xeUe  a  un  pied  de 
rouge  (uf  le  vifage. 

On  dit  par  raillerie  de  quelqu'un 
qui  n'a  pas  réufti  dans  une  affaire 
qu'il  avoir  cntreprife,  <\\xil  a  un 
pied  de  ne^j  qu'i/  en  ejlforti  ave^  un 
pied  de  ne:^. 

On  dir  par  exagération  &  pour 

marquer  le  peu  de  compaftion  qu'on 

a  de  quelqu'un ,  qu'0/2  ne  l'ajjljieroic 

pas  quand  on  lui  ver  roi  t  tirer  la  lan» 

^gue  d'un  pied  de  long. 

On  dit  par  impiécation,  qu*o/l 
voudroit  qu'un  homme  fut  cent  pieds 
fous  terre  ;  pour  dire,  qu'on  vou- 
droit qu'il  fût  mort. 

£n  parlant  de  vers  gfecs  oa 
latins ,  on  appelle^zW,  certain  nom- 
bre de  fyllabes  qui  entrent  dans  la 
comp(»fition  du  vers  &  qui  en  font 
la  tnefure  :  tel  eft  Xt/pondée^  qui  eft 
un  pied  compofé  de  deux  fyllabes 
longues  j  le  dactyle,  qui  eft  un  pied 
compofé  d'une  iyllabe  Içngue  &  de 
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deux  brèves  j  Viambes  qui  eft  un 
pied  compofé  d'une  fyllabe  brève  Se 
d  une  longue ,  &c. 

Un  Auteur  moderne  explique 
ainfi  l'origine  des  pieds  dans  1  an- 
cienne poéfie.  On  ne  s'avifa  pas 
tour  d*un  coup  ,  dit-il ,  de  faire  des 
vers  j  ils  ne  vinrent  qu'après  le  chant. 
.  Quelqu'un  ayant  chanté  des  paroles, 
&  fe  trouvant  farisfait  du  chant, 
voulut  porter  le  même  air  fur  d'au- 
:  très  paroles  ;  pour  cela  il  fut  oblige 
de  régler  les  paroles  du  fécond  cou- 
plet mr  celles  du  premier.  Ainfi  la 
première  ftrophe  de  la  première 
ode  de  Pindare  fe  trouvant  de  dix- 
fept  vers ,  dont  quelques-uns  de 
huit  fyllabes,  quelques-uns  de  fix , 
de  fept ,  d'onze  ;  il  fallut  que  dans 
la  féconde ,  qui  figuroit  avec  la  pre-- 
mière ,  il  y  eut  la  même  quotité  de 
fyllabes  ôc  de  vers  &  dans  le  même 
ordre. 

On  obferva  enfuite  que  le  chant 
6*adaptoit  beaucoup  mieux  aux  pa- 
roles ,  quand  les  brèves  &  les  lon- 
gues fe  trouvoient  placées  en  même 
ordre  dans  chaque  ftrophe  pour 
répondre  exaâement  aux  mêmes 
tenues  des  tons.  En  conféquence 
on  travaillai  donner  une  durée  fixe 
à  chaque  fyllabe  en  la  déclarant 
brève  ou  longue ,.  après  quoi  Ton 
forma  ce  qu'on  appelle  des  pieds  ^ 
c*eft-à-dire,  de  petits  efpaces  tout 
mefurés,  qui  fuiTent  au  vers  ce  que 
le  Vers  eft  à  la  ftrophe. 

On  dit ,  réduire  un  plan  au  petit 
ffied;  pour  dire,  çn  faire  en  petit 
une  copie  où  l*on  cbnfer  ve  les  mêmes 
proportions.  Et  Tondit  figurément, 
qxiun  homme  eji  réduit  au  petit  pied; 
pour  dire ,  qu'il  eft  réduit  à  un  état 
fort  au-deflfous  de  celui  où  il  étoit. 

On  dit,  expliquer  une  chofe ,  pren- 

dre  une  chofe  au  pied  de  la  lettre  ; 

*   pour  dire ,  l'expliquer  précifément 
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félon  le  fens  littéral ,  feton  le  pro^ 
prc  fens  des  paroles.  Cela  ne  doit 
pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre*  U 
faut  quil  obéijfe  au  pied  de  la  lettre* . 

On  dit  aufli ,  au  pied  de  la  lettre  i 
pour  dire ,  â  propremenr  parler  ,  ï 
parler  véritablement ,  fans  aucune 
exagération.  //  efl  ruiné;  au  pied  de 
ta  lettre ,  il  na  pas  de  pain. 

Oq  dit  proverbialement  d'aa 
homme  entreprenant ,  &  qui  abufe 
de  l'indulgence ,  de  la  facilité  qu'on 
a^pour  lui ,  fi  vous  lui  donne[  un  pied 
il  en  prendra  quatre. 

On  dit  aufll  proverbialement  , 
prendre  pied  fur  quelque  chofe;  pour 
dire ,  fe  régler  fur  une  chofe ,  ea 
tirer  conféquence  pour  une  autro 
de  même  nature.  On  a*  fait  cela 
pour  ce  Seigneur  y  mais  il  ne  faut  pas 
que  de  fimples  particuliers  prennent 
pied  là'dejjus. 
Sua  LE  pied:  façon  de  parler  adver«» 
biale  qui  ugnine ,  à  raifon ,  à  pro« 
portion.  //  a  vendu  fes  chevaux  fur 
le  pied  de  cinquante  louis  la  paire  ^ 
c*eft-râ-dire  ,  st  raifon  de  cinquante 
louis  la  paire.  Un  Régiment  de  Ca* 
Valérie  entretenu  fur  te  pied  étranger  ; 
c*eftà-dîre ,  à  proportion  de  la  paye 
qu'on  do^ne  aux  Régimens  étraa« 
4^  gers. 

On  dit  figurément ,  être  fur  le 
pied  de  bel  efprit  ;  pour  dire ,  paflfer 
pour  bel  efprit  dans  le  monde ,  en 
avoir  la  réputation.  Etyi  mettre  fur 
le  pied  d*un  homme  de  qt^alité ;  pour 
dire  s*ériger  en  homme  de  qualité. 

On  dit  auffî  ,y2  mettre  fur  le  pied 
de  fair^  ou  de  ne  pas  faire  une  chofe  ; 
pour  dire ,  prendre  l'habitude ,  s'ar- 
roger le  droit  de  la  faire  ou  de  ne 
la  pas  faire.  Ilfe  met  fur  le  pied  d$ 
pajfer  les  nuits- au  jeu.  Il  s'étoit  mis 
fur  le  pied  de  trouver  à  redire  4  iout. 

On  dit  adverbialement  &  fâmi« 
Uèi:çWW,  f(^  fç  fiei  ç^  fonf  fç^ 
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"ikofcs ,  &  abfolumencyur  ctfUiAk  ; 
pour  dire,  les  chofes  étant  ain(i» 
'  puifque  les  chofes  font  en  cet  état, 
lonc  comme  vous  le  dites.  Sur  U 
pied  okfont  les  chofes  y  il  tfi  difficile 
que/on  crédit  fc  rctabliffc.  Vous  dites 
quil  renonce  à  Ventreprifei  fur  ce 
fied  là  j  fy  renoncerai  aujfi. 

On  die  adverbialement ,  ê^arra-' 
che  piedj  pour  dire ,  tout  de  fuite , 
fans  intermiilioil ,  fans  difcontinua- 
trôn.  //  travaille  tous  les  Jours  dou^e 
heures  d* arrache-pied. 
Pied  de  cnévaE,  le  dit  d'un  levier  de 
fer,  dont  une  ^^s  extrémités  eft  faite 
en  pied  de  chèvre.  C'eft  avec  cet  inf- 
trument  que  les  imprimeurs  mon- 
tent &  démontent  leurs  balles. 
I^XED  DE  BŒUF ,  fe  dit  d'un  cert^^in  jeu 
d'enfans  9  où  les  uns  mettent  les 
mains  fur  celles  des  autres  \  enforce 
que  celui  qui  a  la  fienne  au-deflTous, 
"  en  la  retirant  &  la  plaçant  au-deffus , 
compte  un,  celui  d après  compte 
deux ,  ainfi  des  autres  jufqa'â  neuf; 
&  quand  on  eft  arrivé  à  neuf,  celui 
qui  compte  ce  nombre ,  dit ,  en  fai- 
Mant  la  main  de  quelqu'un  des  au- 
tres ,  je  retiens  mon  pieddeoœuf 
^^^ÏD    D'ALOUETTE;    fubftantif 
mafculin.  Delphinium.  Plante  dont 
on  diftingue  deux  efpèces  :  la  pre- 
mière eft  une  plante  rameufe  qui 
poufTe  des  feuilles  découpées   & 
prefque  auflî  déliées  que  celles  du 
fenouil.  Ses  fommités  font  garnies 
de  belles  fleurs  rangées  par  ordre 
en  manière  d'épi  de  diverfes  cou- 
leurs ;  chacune  de  ces  fleurs  eft  corn- 
pofée  4#  pluHeurs  feuilles  inégales , 
dont  cinq  font  plus  grandes  que  le$ 
ancres  te  difpoiées  en  rond.  La  fu- 
périeure  s'allonge  fur  le  derrière  en 
manière  d'éperon  ,  qui  reçoit  Tcpe- 
ron  d'une  ancre  feuille.  A  ces  fleurs 
fuccèdent  des  fruits  campofés  de 
trois  gtaines  noirâtres ,  qui  restfer- 
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ment  des  femences  angaleufes  ^ 
noires  &  amères  au  goût.  Cette 
plante  eft  aftringente ,  confolidante 
&  vulnéraire  :  elle  provoque  l'accou- 
chement. 

La  féconde  poufle  une  tige  ra- 
meufe haute  d'un  pied.  Ses  feuilles 
font  très  découpées ,  &  dun  verc 
noirâtre.  Seg  fleurs  font  panachées 
de  bleu ,  de  blanc  &  de  rouge. 
Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés 
que  la  précédente  :  on  ne  s'en  ferc 
cependant  guère  en  médecine  :  on 
leur  fubftitue  une  efpèce  de  pied 
d'alouette  fauvage  qui  vient  natu-* 
tellement  dans  les  blés,  &  qui  a 
pour  le  moins  autant  de  vertu* 

Lesfleuriftesfe  réfecvent  les  deux 
autres  efpèces  pour  l'ornement  des 
jardins,  a  caufe  de  la  grande  beauté 
de  leurs  fleurs.  On  les  sème  en 
automne  en  pleine  terre ,  ou  dans 
les  plates  bandes  &  au  large. 
PIED  D'ANE;  fubftantif  mafculin. 
On  nomme  ainfi  une  efpèce  d'huître 
dont  la  coquille  a  beaucoup  de  ref-- 
femblance  avec  la  coine  du  pied  de 
Tâne.  Le  fond  intérieur  de  ihuitre 
eft,  blanc ,  avec  de  longues  pointes 
extérieurement  couleur  de  rofe.  Sa 
charnière  confifte  en  deux  boutons 
arrondis  qui  renferment  le  liga« 
menr  ,  &  qui  font  difpofés  de 
manière  que  les  boutons  de  la 
valve  fupérieure  font  reçus  dans 
les  cicatrices  de  l'inférieure,  &  que 
pareillement  -les  boutons  de  cette 
dernière  fe  logent  dans  les  trous  de 
la  fupérieure*  Le  ligament  qui  eft 
d'une  nature  coriace  ,  fe  trouve  en- 
tre ks  boutons  8c  fert  à  la  charnière 
des  deux  valves. 
PIED    DE  CHAT  ;   voye^   Heab» 

BLANCHE. 

PIED  DE  LIÈVRE  i  fubftantif  maf. 
culin.  Plnnce  qui  eft  une  efpèce'  de 
•irèfie.  Foye\  TrIfl*, 
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PIED  DE  GRIFFON  ;  fubftantîf 
mafculin.  Efpèce  d'ellébore  noir 
qui  vient  communétnenc  d  la  cam- 
pagne ,&  qui  diffère  du  véritable 
par  fa  tige  d'un  vert  rougeâcre , 
plus  haute ,  plus  chargée  de  feuilles 
&  de  fleurs  y  Se  par  Ces  racines  tout. 
i  fait  blanches  »  cependant  noires 
en  dehors.  Ses  feuilles  font  étroites, 
&  fes  fleurs  verdâtres  :  cette  plante 
fleurit  en  Février;  Ses  racines  fi- 
breufes  fervent-  i  faire  des  fêtons  j 
fes  fruits  font  compofés  de  plu- 
(leurs  graines  membraneufes ,  ra- 
tnaflees  en- manière  de  tète»  &  ren- 
fermant des  femences  arrondies  & 
noirâtres  :  elles  muriflent  en  Juin. 

Les  gens  de  la  campagne  em- 
ploient quelquefois  la  racine  du 
pied  de  griffon  pouv  fe  purger  j 
mais  ce  n'eft  pas  fans  danger.  li  y  a 
des  perfonnes  qui  s'en  fervent  avec 
fuccès  pour  détruire  la  fluxion  des 
jreux  :  pour  cela  ils  percent  le  bout 
de  l'oreille  j  &  y  lardent  enfuite  un 
brin  de  cette  racine.  Mais  Tufage 
le  plus  ordinaire  eft  de  traverfer  le 
fanon ,  ç'eft4-dire ,  la  petu  qui  pend 
fous  la  gorge  des  bœufs  malades  , 
d'un  gros  brin  de  cette  racine  en 
forme  de  féton*^  ce^qui  y  attire  un 
écoulement  abondant  de  férofités 
qui  les  guérit  fpuvent  de  leurs  ma- 
ladies. 
PIED  DE  LION  ;  fubftantîf  mafcu- 
lin. Alchimilla.  Plante  qui  fe' plaît 
aux  lieux  herbeux  &  humides ,  dans 
les  prés  ^  le  long  des  vaHées.  Sa 
racine  fe  répand  ooliquemenc  :  elle 
eft  de  la  grofleur  du  petit  doigt , 
fibreufe,  noirâtre  &  aftriri^ente  ; 
elle  poufle  un  grand  nombre  de 
feuilles  attachées  à  de  loneaes 
queues,  velues,  fouvenc  couchées 
à  terre  ,  crêpées ,  dentelées  &  parr 
tagées  en  huit  ou  neuf  angles  ,  avec 
nut^nc  de  neiyares.  Du  mille»  x}ç 
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la  plante  s*élèvent  de  petites  tf^èj!  S 
hautes  d'environ  un  pied ,  rofides  » 
velues  Se  rameufes,  portant  à  leurs 
fommets  un  bouquet  de  fleurs  étoi- 
lées  d'un  vert  pâle ,  auxquelles  fuc- 
cèdent  des  femences  menues  j  jau- 
nâtres ,  luifantes  &  arrondies. 

On  met  cette  plante  au  nombre 
des  vulnéraires  aftringens  :  elle  a 
la  vertu  de  réunir  les  plaies ,  d*é- 
paiilir  le  fang  diflous  j  d'arrêter  les 
règles  trop  abondantes ,  &  de  gué- 
rir la  dyflenterie.  Cett  un  renaède 
fort  utile  dans  le  crachement  &  1# 
piflement  de  fang  ,  &  pour  les  pou- 
mons ulcérés.  Frédéric  Hoffman  die 
Î|u'il  y  a  des  filles  qui  favent  fe 
ervir  adroitement  de  la  décoâioa 
de  pied  de  lion ,  dont  elles  font  un 
demi  bain  pour  réparer  leur  virgi- 
'  nité  :  elles  tâchent  auflî  par  cettQ 
même  décoârion  de  rendre  feroies 
&  pleines  leurs  mamelles  y  elles 
trempent  un  linge  dans  la  décoâion 
de  cette  plante ,  &  elles  l'appliquent 
fur  leur  lein  :  au  défaut  de  cts  reuil- 
les  j  elles  prennent  celles  du  petit 
myrrhe,  &c. 
PIED  DE  PIGEON}vw.Bec  de  grue; 
PIED  DE  VEAU;  fubftantif  mafcu- 
lin. Arum.  Plante  dont  on  diftingue 
plufieurs  efpèces  :  les  principales 
font  le  pied  de  veau  fans  tache  ,  & 
le  pied  de  veau  marqué  de  taches. 

Le  premier  a  fa  racine  tubéreufe  i 
charnue,  de  la  grofleur  du  doigt  j 
blanche ,  acre  au  goût ,  remplie  a'ur^ 
fuc  laiteux ,  &  un  peu  flbrée  ;  ks 
feuilles  font  longues  de  neuf  pou- 
ces, triangulaires,  ver^s ,  luifan-. 
tes  &  veinées  î  il  s'élève  d'entr'elles 
une  petite  tige  ronde  ,  haute  d'un 
pied  &  demi ,  cannelée ,  laquelle 
porte  en  fon  fommet  une  fleur  4 
une  feule  feuille  j  coupée  en  lan- 
gue ,  StC  roulée  en  manière  de  cor- 
peç;  il  fucc^de  ^  q^\i%  fleur  de^ 

baie» 
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baies  ronges ,  ra({embiées  eà  une 
cêre  oblongue.  Ges  baies  font  mol- 
les »  pleines  d'an  fac  purpurin ,  & 
reDfermant  deux  petites  femences 
arrondies  -y  toute  la  plante  a  une 
/àreur  fort  acre. 

Le  fécond  diffère  du  précédent , 
en  ce  que  fes  feuilles  font  nsatque- 
rées  de  taches  blanches  ou  noires  : 
l'un  &  l'autre  nailTenc  dans  les  fo- 
rêts ,  aux  lieux  ombrageux  &  cham- 
pêtres. Il  n'y  a  guère  que  Ipur  Ta- 
urine d'ufage  en  Médecine  :  elle  eft 
clouée  d'une  très-grande  acrimonie 
<|ui  fait  beaucoup  d'impreflion  fur 
la  langue  ^  elle  eft  gluante  Se  fari- 
sieufe^  elle  eft  bien  moins  violente 
^canc  defféchce.  La  poudre  de  cette 
:s:acrne  rétablit  rappétif:  elle  guérit 
:^oavent  les  fièvres  intermittentes  j 
^^lle  eft  fort  utile  dans  les  maladies 
^^hroniques  ,  en  diffipani  la  jaunifte, 
M.es  pâles  couleurs ,  &  levant  les  ob- 
.^trudions  des  vifcères;  enfin  ,  elle 
«convient  fingulièrement  pour  l'fay- 
^ropifie  &  pour  la  méLincolie  hy- 
^ochondriaque  ^  la  dofe  en  èft  de- 
;]}uis  un  demi-gros  jufqu'â  un  gros. 
HTragus  afTure  que  la  pulpe  de  la  ra- 
^ine  fraîche  eft  un  excellent  anti- 
dote pour  les  poifons  &  la  pei^ê. 
11  y  a  des  Dames  qui  préparent  des 
eaux  diftillées  des  racines  de  pied 
de  veau  pour  fe  farder  Se  pour  faire 
difparoîcre  les  rides  du  vifage ,  & 
le  rendre  plus  beau.  On  en  fait  aufli 
une  fécule  qui  eft  propre  aux  mêmes 
ufages  y  car  on  dit  qu'elle  rend  la 
peau  brillanre.  Dans  le  Poitou  ,  les 
femmes  de  la  campagne  font  une 
mafTe  des  tiges  &  des  racines  de 
cette  plante  fleurie  ,  qu'elles  cou- 
pent menue  y  Se  qu  elles  macèrent 
pendant  trois  femaines  dans  de  l'eau 
qu'elles  renouvellent  tous  les  jours  : 
elles  pilent  cette  maiTe ,  &  la  font 
lécher  j  enfuice  elles  s'en  fervent 
Tome  XXIL 
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au  lieu  de  fa  von  pour  nettoyer  leur 
linge.  J.  Rai  prétend  que  ce  fecret 
n'eft  pas  inconnu  dans  quelques  en- 
droits de  l'Angleterre.  Lémeri  dit 
qu'en  temps  de  famine  on  fait  dd 
pain  de  racine  de  pied  de  veau  , 
comme  on  en  fait  avec  la  racine 

.  d  afphodele* 

PIED  DROIT  i  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Architefture.  La  partie 
du  jambage  d'une  porte  ou  d'une 
fenêtre  qui  comprend  le  cham- 
branle, le  tableau  ,  la  feuillure  , 
rembrafure  &  l'écoinçon. 

PIÉDESTAL'j  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Archiceckure.  La  partie  qui 
foutient  la  colonne. 

LepiidtJfaI  varie  félon  les  ordres 

.  d'Architeâure.  Le  piédejlal  Tofcan 

eft  le  plus  fimple  :  il  n'a  qu'une 

f^inthe  &  un  aftragale  ,  ou  un  ta* 
.  ^on  couronné  par  ïa  corniche.  Le 
cavet  de  cette  corniche  a  un  cin- 
quième &  demi  du  petit  module  , 
&  le  càvet  de  la  bafe  en  a  deux  »  à 
prendre  du  pîédeftal  même.  L'une 
&  l'autre  ,  la  bafe  &  la  corniche  , 
ont  les  moulures  du  piédeftal  Co- 
rinthien ,  dans  la  colonne   trajane. 
Le  piédeftal  de  Palladio ,  n'a  qu'une 
efpèce  de  focle  carte,  fans  bafe  & 
fans  corniche  ;    Se  celui  qa  adofîj- 
tent  les  Trançois  ,  après  Scamozzi, 
ticncun  milieu  entre  ces  deux  excès. 
Piédtjlal  dorique;  ce  piédeftal  a 
des  moulures ,  un   cavet ,   Se    un 
larmier  ou  mouchctre  dans  fa  cor- 
niche. Il  eft  un  p:u  pins  haut  qne 
le  piédeftal  Tofcan.    En    voici   la 
proportion  :  on  partage  le  tiers  de 
toute  la  bafe  en  fept  parties  ,  dent 
on  donne  quatre  au  tore  qui  eft  fur 
le  focle  ,  Se  trois  à  un  caver.La  fail- 
lie du  tore  eft  celle  de  toute  la  bafe  , 
Se  celle  du  cavet  a  deux  cinquièmes 
du  pitif  module  par  delà  le  nud  tlu 
dé.  A  l'égard  de.  la  corniche,  elle  a 
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on  cavet  avec  foii  filet  an^deffbi  ;  K 
ce  filet  foutient  un  larmiet  couron- 
né d*un  filet.  Pour  proportionner 
ces  membres  j  on  les  parcage  en  fix 
parties ,  donc  cinq  font  pour  le  lar«- 
mier  de  la  fixième  pour  fon  filée.  Un 
cinquième  dç  demi  du  petit  module 

Siar-deli  le  nud  du  dé,  forme  la 
iaiillie  du  cavet  avec  fon  filet»  On 
.  en  .donne  trois  cinquièmes  au  lar- 
mier ,  &  trois  ôc  demi  d  fon  filer. 
Selon  Vlenole ,  Serlio  Se  Perrault , 
ces  meoiores  forment  le  caraâère 
du  piédeftal  dorique»  Mais  Sca- 
mozxi  y  met  un  filet  encre  le  tore 
le  le  filet  du  cavet  »  Se  Palladio  y 
ajoute  une  douane. 

Piédijlal-  ionique  ;  ce  piédeftal  , 
orné  de  moulures  prefque  fembla- 
blés  â  celtes  du  piédeftal  dorique, 
a  deux  diamècres  de  haut  &  deux 
tiers  ott  environ.  Sa  bafe  a  le  quarc 
de  coûte  la  hauteur ,  la  corniche  a  le 
demi  quart  »  &  les  moulures  de  la 
bafe  onc  le  tiers  de  toute  la  bafe.  La 
proportion  de  ces  moulures  fe  règle 
en  divifant  le  tiers  de  k  bafe  en 
huit  parties ,  qu'on  diftribue  ainfi  : 
quatre  à  la  doucine ,  8Cp  une  à  fon 
fut  \  deux  au  cavet ,  &  une  â  fon 
filet.  La  faillie  de  ce  dernier  mem- 
bre eft  du  cinquième  du  pecic  mo- 
dule, celle  du  filet  de  la  doucine 
de  crois  y  refte  la  corniche  ,  donc  les 
parcies  font  un  cavet  avec  fon  filec 
au-deilbus ,  &  un  larmier  couronné 
d'un  calon  avec  fon  filer.  Ces  par- 
ties ou  membres  érant  parcages  en 
dix  parcies,  deux  font  pour  le  caver, 
une  pour  le  filec  j  quaçre.  pour  le  lar- 
mier ,  deux  pour  le  calon ,  &  une 
pour  fon  filec.  Eiifi<i  ta  faillie  de  ces 
membres  de  la  corniche  eft  la  mè.tie 

3 sue  celle  delà  doucine  &  du-cavec, 
ont  on  vienc  de  parler. 
Piédeftal  Corinthien  ;  la  quacriè- 
me  parcie  de  la  hauceur  de  la  co*  1 
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tonne»  forme  k  jiaaçeor  de  ce  pïé^ 
deftaU  On  le  divife  en  neuf  ^rties» 
dont  une  eft  pour 4a  cymaife  ^  deux 
pour  la  bafe ,  Se  les  autres  pour  le 
dé..  Cecce  bafe  eft  compofée  de  cinq 
membres  :  fa  voir ,  un  tore  ,  une  dou- 
cine avec  fon  filec  >  &  un  talon  avec 
fon  filet  au-deffus.  De  dix  P^tiei 
dont  un  ciers^e-la  bafe  eft.  divife  , 
(  les  deux  auues  ciers  fonc  pour  te 
focle  )  le  tore  en  a  deux  &  demie , 
la  doucine  crois ,  une  Se  demie  pour 
fon  filet ,  le  calon  deux  &  demie  ^ 
Se  fon  filec  une  demie.  Ce  premier 
membre  a  la  faillie  de  coure  la  bafe  ^ 
la  doucinea  la  fienne  égale  aux  deux 
cinouièmes  trois  c}oarcs  du  petit 
module ,  &  la  faillie  du  talon  avec 
fon  filet  eft  d'un  cinquième. 

Six  membres  compofent  la  cor* 
•  niche  du  piédeftal  Corinthien  :  im 
talon  avec  fon  filec  >  une  doucine  » 
un  larmier ,  &  un  calon  avec  fon  fi- 
lec» On  divife  couce  la  hauteur  de 
ces  men^bres  en  onze  parcies ,  dont 
une  Se  demie  eft  pour  le  talon ,  une 
demie  pour  le  filet ,  trois  pour  !a 
doucine»  trois  pour  le  larmier,  deux 
pour  le  ralon ,  &  une  pour  le  filet* 
Pour  les  faillies,  on  donne  au  talon» 
tLvec  fon  filet ,  un  cinquième  du  pe- 
tit module  ,  deux  cinquièmes  & 
demi  tiers  â  la  doucine ,  trois  as 
larmier ,  &  un  cinquième  au  talon 
fupérieûr  avec  fon  nier. 

Piédeâal  comporte  ;  ce  piédeftal 
eft  femolable ,  en  proporcion ,  aa 
piédeftal  Corinchien  :  mais  les  {mto- 
fils  de  (à  bafe  &  de  fa  corniche  en 
font  diiférens.  La.  bafe  eft  compo- 
fée d'un  rore,  dkin  pecic  aftra^le  ^ 
d'une  doucine  avec  fon  filec,  d'un 
gros  aftragale  Se  un  filer.  De  onze 
parties  de  cetre  bafe  ,  le  rore  en  a 
trois,  le  pecic  aftragale  une  ,  le  filet 
de  la   doucine  une  Se  demie  >  la 
doucine  trois   Se  demie  >  le  gros 
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aftraeale  ime  &  demie ,  te  le  filet 
éaitaic  le  congé',  une  demie.  Les 
Uillies  de  ces  membres  ibnc  égales 
à  peu  inrès  â  celles  de  ceux  du  pié- 
^eital  corinthien* 

Un   filer   avec  (on  congé  »  un 

SOS  aftragale ,  une  doucine  avec  fon 
et,  un  larmier,  te  un  talon  avec 
fon  filet,  forment  la  corniche  qui 
occupe  la  huitième  partie  du  pié- 
deftai.  Le  filet  en  a  une  douzième 
Ce  dçmie  de  toute  la  corniche  ^  Taf- 
tragale  une  demie ,  la  doudne  trois 
&  demie  ,  le  filet  une  demie  ,  le 
larmier  trois ,  le  talon  deux  ,  ic  le 
fitet  une.  Les  faillies  de  ct%  mem- 
bres font  â  peu  près  les  mêmes  que 
œlles  de  la  corniche  du  piédeftal 
corinthien. 

Le  piédeftal  compoCce  a  de  hau- 
teur ta  croifième  partie  de  la  co- 
lonne. 

Piédtjlal  cômpofe;  c*eft  un  pic- 
deft^al  d'une  forme  extraordinaire , 
comme  ronde ,  carrée  longue  ,  ar- 
rondie ou  avec  plufieurs  retours*  Il 
fert  pour  porter  les  grouppes  de 
figures  ,  les  ftatues,  les  vafes ,  &c. 
PiédéJIal  continu  ;  piédeftal  qui 
fans  reflaûts  ,  porte  un  rang  de  co- 
lonnes. Tel  eft  le  piédeftal  qui  fou- 
tieftt  lés  colonnes  ioniques  canne- 
léels  Su  Palais  des  Tuileries ,  du 
c&ré  de  ce  jardin. 

Piédépût  double  ;    piédeftal  qui 

E)ite  deux  colonnes,  &  qui  a  plus  de 
rgeur  que  de  hauteur.  Les  pié- 
deftaux  des  PP.Feuillans ,  rue  Saint- 
Uonoré  à  Pa(tîs,  &  ceux  de  la  plu- 
^rt  d^s  retables  d*àutels ,  font  de 
cette  eff^èce. 

Pudèftàl  lên  'adàuujjement  ;  pié- 
àèilai  dont  le  dé  où  tronc  eft  en 
gorge.  Il  y  a  de  ces  piédeftàux  au- 
ïoùr  âù  parterre  ï  la  Dattphinè  ,  à 
Vertaîtlës,  qui  portent  dès  ftatues' 
die  hiQvàki 
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PUdeJlal  en  balujlrc  ;  piédeftal 
^nt  le  piofil  eft  contourne  en  ma^ 
nière  de  baiuftre. 

Piédtjiol  en  taliH  ;  piédeftal  donc 
les  faces  font  inclinées.  Tels  font, 
par  exemple ,  les  picdcftaux  qui  por- 
tent les  fagures  de  TOcéan  &  da 
Nil  dans  Tefcalier  du  Capitole. 

Piédtjlal fiamuéi  piédeftal  dont 
les  encoignures  font-  flanquées  ou 
cantonnées  de  quelques  corps ,  com<« 
me  de  pilaftres  attiquesou  en  coive^ 
foie,  çfc*' 

Piédeftal  irrégulier  ;  piédeftal  donc 
les  angles  ne  font  pas  droits ,  ni  les 
faces  égales  ou  parallèles  ;  mail 
Quelquefois  cintiees  par  la  lujétion 
de  quelque  plan ,  comme  d*une  touc 
ronde  ou  creufe. 

Piédeftal  orné;  c*eft  un  piédeftal 
qui  a  non  feulement  fes  moulures 
taillées  d  ornemens  ,  mais  dont  les 
tables  fouillées  ou  en  faillie  font 
enrichies  de  hzs  reliefs ,  chifftes  , 
armes  »  &c.  de  la  même  matière  ou 
poftiches  »  comme  font  la  plupart 
de  ceux  des  ftatues  équeftres ,  &  des 
^autres  fuperbes  monumens. 

Piédépal  carré  i  piédeftal  qui  eft 
égal  en  hauteur  &  en  largeur.  Tels 
font  les  piédeft<«ux  de  l'arc  des  |;ons 
â  Véronne  ,  d'ofdre  corinthien  ,  Sc 
que  quetqu;.s  fe£lateurs  cle  Vitruve, 
comme  Serlio  &  Philander ,  ont  at- 
tribué à  leur  ordre  tofcan. 

Pïéleftal  triangulaire  ;  piédeftal 
en  triangle  qui  a  trois  faces  ,  quej' 
duefois  cintrées  par  leur  plan ,  & 
dont  les  encoignures  font  en  -pan 
coupé ,  échancrées  ou  contournées, 
tl  fert  ordrnairefnent  pour  porter 
une  colonne  avec  des  figures  fur  fes 
éhcofgnures.  Tel  eft  te  piédeftal  de 
la  colonne  funéraire  de  François  II 
dans  la  chapelle  d'Orléans ,,  aux  Cé« 
leftîns  A  Paris. 

Piedéftâux par  faillies  &  retrain^^^ 
P  ij 
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ce  font  des  ptédeftaux  qui  foas  tin 
rang  de  colonnes  ,  formenc  un 
avant  corps  au  droit  de  chacune  > 
&  un  arrière  corps  dans  chaque  in- 
tervalle. De  cette  efpèce  font  les 
piéJeftaux  d^s  ampliiihcârrts  an- 
ti  ]u:s  de  l*arc  de  Tu  us  a  Rame ,  Si 
les  picdeftaux  corinthiens  &  nom- 
p  >fitcs  Je  la  cour  du  Louvre. 

PIED  FORT  ;  fubftantif  mafculin  8c 
•terme  die  iWonnbierOn  appelle  ainfi 
une  pièce  d'or ,  d'argent ,  &c.  qui 
eft  beaucoup  plus  épaifle  que  les 
pièces  de  monnoie  ,  &  'que  Ton 
frappe  ordinairement  poiu  fervir 
de  modèle. 

PIÉDOUCHE  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Architefture.  Petite 
bafe  longue  ou  carrée  en  adoucif- 
fement  avec  moulures ,  qui  fert  i 
porter  un  bufte  >  ou  quelque  petite 
fi'^ure  en  ronde  bolTe. 

PIEDROUGE;  voyc^  Bec  de  Ha- 
che 
.  PIÈGE  'y  fubftantif  mafculin.  On  ap- 
pelle ain(i  toutes  fortes  de  machi- 
nes ou  d'inftrumens  dont  on^fait 
«fage  pour  attraper  des  animaux  , 
comme  loups  ,  renards  ,  &c.  Les 
irapesj  les  hafiuUs  font  des  pièges 
pour  les  loups  ,  les  renards.  Les 
4(tcs  &  les  collées  font  les  pUges 
avec  Icjquels  on  prend  les  lapins ,  les, 
lèvres  ,  &c.  Les  animaux  qui  vi- 
vent  de  rapine  donnent  rarement  dans 
le  piège  ,  lorfque  l'expérience  ks  a 
rendus  Joujp^onneux, 
'  PiEiE ,  fignihe  figurcment,  embûche^ 

.  artifice  dont  on  fe  fett  pour  trom- 
"  per  quelqu'un.  Jl  a  donné  dans  le 
piège.  Cefiunpiègtquellenév'uera 
pas, 
•PIÉMONT;  contrée  d'Italie  bornée 
au  nord  par  le  Vallais  ;  au  midi 
par  le  Comté  de  Mice  &  TÉtat  cj^ 
Gènes;  au  levant  par  le  Duché  de 
Milaii  ^  &  au  couchant  par  k  Dau- 
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phinc.  Ses  principales  rivîèréffon^ 
le  Pô,  le  Tanaro,   la  Docia,  k 
Bornua  Se  la  Sture. 

Les  montagnes  qui  entourent  le- 
Piémont ,  abondent  en  mines  d'at- 
gent ,  de  fer  &  de  cuivre. 

Lçs  rivières  fourniffcnt  des  poif- 
fons  excellens  ^  &  les  forets  nout- 
riffenc  quantité  de  bctes  fauves.  Le 
terroir  eft  fejtile  en  blé ,  en  vins  & 
en  fiuits;  aullî  eft  il  fort  oeuplé» 
Un  autre  grand  avantage  du  Pié- 
mont >  eft  d'avoir  une  noblefTe 
nombrcufe  &  diftinguée,  ce  qui 
rend  la  Cour  de  Turin  extrême- 
ment brillante.  La  Religion  du  pays 
eft  la  Catholique  Romaine.  On  j 
couDpte  plus  de  ;.o  Abbayes  ,  &  de 
riches  Commanderies. 

Le  fils  aîné  du  Roi  de  Sardaîgne 
portoit  autrefois  le  titre  de  Prince 
de  Piémons  ;  il  porte  aujourd'hui 
celui  de  Duc  de  Savoie.  Le  Piémont 
comprend  le  Piémont  propre  j  le 
Duché  d'Aofte  ,  la  Seigneurie  de 
Verceil ,  le  Comté  d'Aft  >  le  Com- 
té de  Nice  &  le  Marquifat  ,de  Sa- 
luces  :  Turin  en  eft  4a  capitale. 

La  contrée  de  Piémont  qui  a  le: 
titre  de  Principauté  ,  eft  une  des- 
>lus  considérables  ,  des  plus  ferri- 
es &  des  pliis  agréables  de  toute 
'Italie.  Le  nom  de  Piémont ,  que 
*on  rend  en  Latin  par  celui  de  Pe^ 
derjiontiufn  ^  n'eft  guère  ufité  que 
depuis  (îx  ic  fcpt  nècles.  Il  a  été 
occafionné  par  la  fituation  du  pays^. 
au  pied  des  Alpes  Maritimes ,  Cot- 
tiennes  &  Grcques ,  au  milieu  des- 
quelles fe  trouve  le  Piémont.  Au- 
trefois cette  contrée  faifoit  partie- 
des  plaines  de  la  Ligutie  :  dans  la 
fuite  elle  fit  partie  de  la  Cifi^lpine;. 
&  aprè^  ctfla  elle  devint  une  por- 
tion du  Royaume  de  Lombardie. 

On  croit  que  le  Piémont  fut  pre- 
mièrement   habité    ]^ar    les  Um- 
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hticns  9  les  Éccurqaes  &  les  Li- 
guriens :  les  Gaulois  qui  entrèrent 
en  Italie,  fous  la  conduite  de  Breiv 
nus  6c  de  Bôllovcfe,  s'ctablireiu  en 
partie  dans,  ce  pays,  qui,  dans  U 
fuite  fut  occupé  par  divers  peuples, 
&  partagé  enrc  eux.  Les  Liguriens 
furnommés  Seaùelli- ,  habitèrent  la 
partie  orientale.  Les  l^agenni ,  ou 
BagUnni  leur  fuccédèrent  dans  le 
pays  qui  eft  entre  le  Pô  &  le  Ta- 
naro.  Les  IVi^ri/ïi  s'écablirenc  entre 
le  Pô  &  la  petite  Doire ,  Doria  Ri- 
paria  ,  &  s'étendirent  dans  la  fuite 
jufqu'aux  Alpes.  Les  SalaJJi  ,  divi- 
fés  en  fiipérieurs^&  en  intérieurs , 
habitèrent!  entre  les  deux  Doire  s. 
Eniîn  ,  les  Lihici ,  Lihui ,  ou  Libai^ 
occupèrent  .cette  partie  de  la  Gau^ 
le-Cifalpine ,  qui  fora\e  les  terroirs 
de  Verceil  &  de  Biele,  entre  là 
grande  Doire  »  Doria  Baltca  &  la 
Scfia.  , 
J>lÉMONTOIS  ,  OISE  i  ad^eûif  qui 
s'emploie  auffi  fubftantivement. 
Qui  appartient  au  -  Piémont  »  qui 
eft  du  Piémont. 
^lENZA}  ville  épifcopalf  d'Italie  en 
Tofcane  ,  à  -neuf  lieues ,  fud-eft  , 
de  Sienne» 

IIÉRIDES  ;  voyei  Muse. 

JNÉRIË   ;    ancien   nom    commun  à 

plu(teurs  lieux  de  l'antiquité  :  i°. 

C'eft  le  nom  d'une  p-^iice  contrée 

de  la  partie  orientale  de  la  M^^cé* 

doine ,    fur  le  golfe  Thermaïque. 

•Ptolémée  la  borne  au  nord  par  le 

lieuve  Ludias,  &  au  vnià'i  par  le 

fleuve    Pénée.    Strabon   Jonne  des 

1>ornes  différentes  à  la  Pié**ie.  Il  ne 

la  commence    du    côté  du  midi, 

4]u'au  fleuve  Aliacmon  ,  ^  la  rer- 

minê  du  côré.  du    nord  an  fleuve 

Axius  ,  &   il  nomme  les  babiians 

Pertou*   2^.  Pieric  ,  s'eft  dit  d'une 

conttée  de  Syrie  8ans  la  Séi^^ucide  ^ 

dont  ^  .f«\ti^..pai;tiç,.£Ue'iJj:oit  . 
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fon  nom  du  MoncPi^r/i/jou-P^^^- 
rirt  ,  que  les  Mîicédonitns  avôient 
ainfi  nommé  ,  à  limicaricn  «du 
Mont  Piciias  qui  éroit  dans  leur 
patrie.  .}^.  Cétoit  une  ville  de 
Macédoine.  4^.  Pieria  étoir  une 
montagne  de  Thrace  fur  laquelle 
demeuroit  Orphée  >  ôc  ce  pourroit 
être  la  même  que  le  Mont  Pangce» 
5*.  Pieria  eft  une  montagne  de 
Syrie,  ainfi  dite  ,  à  l'imiratior» 
d'nne  montagne  du-mcme'nom  en 
Grèce.  Cette. montagne  donnoit  le 
nom  à  une  contrée  qui  faifôit  par- 
tie de  la  Séleucide.  6"^.  Lieu  du 
Peloponnèfe  au  voifinage  de  La- 
cédémone.  7"*.  Ville  de  la  Béotie  , 
qui  dans  la  fuite  fut  appelée  Lyn- 
cos.  8^.  C'eft  le  nom  d'une  mon- 
tagne de-  la  fiéotie.^  9^  Il  y  avoic 
une  foret  de  Macédoine  dans  la 
Piérie  ,  qui  oortoit  le  nom  de 
Pieria  Silva.  Tite-Live  dit  que  ce 
fut  dans  cette  foret  qne  fe  fauva 
Perfée,  après  avoir  été  battu  par 
les  Romains.  •  . 

PIERRAILLE;  fubftantif  féminin. 
Amas  de  petites  pierres»  t/n  chemin 
ferre  de  pierraille* 

PIERRE  j  fubftantif  féminin.  Upis. 
Corps  folide  compofé  de  fubftances 
terreufes  endurcies  au  point  de  ne 
plus  s'amollir  dans  l'eau. 

Parmi  les  pierres ,  les  unei  font 
tendres  comme  îe  talc ,  ou  poreafes 
convme  la-  pierre  ponce  j  d'ûuney 
font  dures  6c  ne.  peuvent  être  tra- 
vaillées qu  avec  Tacier  &  1  emcril  ^ 
■  comme  l'agathe  &  le  j^'p^^  ,  ou 
même  avec  la  pouJre  de  diamans  , 
conune  les  plus  belles  pierres  pé- 
cieufes.  .        ' 

Toutes  les  pierres  varienr  beau^ 
coup  pc»iir  la  fii^ure  ,  ie  nlfu  ,  U 
grandeur  de  leurs  maifes  ,  les  cou- 

.    leurs   ^  les  .pf.iprlcTés..  Les   unes 

(  font  opaqu£$  :  £c  coQunuues ,   ks 
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aacres  font  trahfparentes  Se  pré» 
cieufes.  En  général»  cUes  ne  mf- 
•  fèrent  des  terres  que  par  la  dureté 
&  la  liatfon  des  parties  j  routes 
circonftances  qui  font  l'effet  du 
temps  Sel  du  hafard.  Les  pierres 
fe  divifent ,  félon  leur  eifence  en 
cinq  ordres  principaux  ,  que  Ton 
détermine  facilement  par  les  ex- 
périences fuivantes. 

Le  premier  renferme  les  pierres 
argilleufes  ;  elles  ne  font  point  at- 
taquées par  les  acides,  mais  elles 
durcirent  au  feu  «rdioatre. 

Le  deuxième  confprend  les  pier- 
res calcaires  ;  elles  fe  diiTolvent 
dans  les  acides ,  &  fe  réuuifent  en 
chaux  dans  le  feu.  ^ 

Le  troifième  contient  les  pierres 

Sypfeu&s  ou  plâtre;  elles  ne  fe 
iUoltent  point  dans  lés  acides  ^ 
mab  elles  forment  du  plâtre  par 
)*aâion  du  feu. 

Le  quatrième  comprend  les  pier« 
K$  ignefcentes  ;  elles  ne  font  point 
attaquées  par  les  acides  ;  mais  frap- 
pées contre  Tacier  »  elles  |yrodui- 
fent  du  feu ,  â*^. 

Le  cinquième  reixferme  les 
pierres  fufiblcs  par  elles-mêmes  au 
degré  du  fett  où  les  précédentes  ont 
réhfté  ;  elles  ne  font  point  de  feu 
fivec  le  briquet  ;  eller  fpnt  très  pe^ 
iances. 

En  Architeâure  on  dtftiikgne  les 
pierres  félon  leurs  fifpèces ,  leurs 

ÎuaÛtés  t  leari  nfages  k  leurs  dé- 
luti* 

|>H   LA    PIfflLRl    TOM    SUIVJ|HT   8BS 

•aspiçis.  Pûrre  d'JrcucU  près  de 
Pafis.  Cette  |>ierr«  porte  de  nattteur 
de  banc  »  nette  te  taillée ,  depuis 
14  }a(ou*i  a  1  oouees  ^  &  le  bas  apr 
pareil  (TArcaetl  9  i  1 9  pouces. 

FUrrt  Je  MU  hache.  Cdk  la  plus 
4^rs  de  Jôures  les  pierres  ,  ^îque 
p^pacÊâce  ^i^lMMf  fett«»  4 
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caufe  des  cailloux  qui  s'y  teito>n« 
treot  :  auffi  s*en  fert-on  rare^o^ent. 
On  la  tire  vers  Arèueil ,  d*na  ea* 
droit  appelle  la  carrière  royale.  E\h 
porte  de  hauteur  t8  à  19  pouces. 

Pierre  de  boa  banc;  cette  pierre 
qui  fe  tire  vers  Vaugirard,  porte 
depuis  15  jufqu'i  14  pouces  de  haa« 
teur. 

Pierre  de  Caen ,  en  Normandie  ; 
efpèce  de  pierre  noire ,  (pii  tient  de 
Tardoife,  mais  qui  eft  beaucoup 
plus  dure.  Elle  reçoit  le  poli  ^  ft 
fert  dans  les  compattimens  de^vé. 

Pierre  de  la  chauffée  ,  près  Bongi- 
val»  i  côté  de  Saint  Gerniain-en* 
Laye.  Pierre  qui  porte  1 5  à  1^  pou- 
ces. 

Purre  de  Cliquart  ,  près  tfAr- 
cueil  )  cette  pierre  »  qu  on  appelle 
auffi  bas  appareil^  porte  6  à  7  pou-*' 
ces, 

Pierre  de  Saint  -  Cloui  ;  pierre 
quon  tire  au  lieu*  du  même  noai , 
près  Paris ,  8c  qu'on  trouve  nette 
&  taillée»  depuis  18  jufqu'a  14 
pouces  de  hauteur. 

Purnêde  Fecamp.  On  trouve  cette 
pierre  dans  la  vallée  de  ce  nom  » 
près  Paris  \  elle  a  )  5  à  18  pouces 
de  haorenc. 

Pierre  de  Lambourde  ;  certe  pier* 
re  fe  trouve  près  d'Arcueil.  Elle  por- 
te depuis  %o  pouces  Jufqu'â  cinq 
pieds  ,  mais  on  la  délite.  11  y  a  aum 
de  la  Lambourde  qu'oh  trouve  hors 
du  Fanabôurg  Saint- Jacqoes  &  Pa« 
ris»  qui  a  depuis  tS  juf^u'i  14 
pouces. 

Pierre  dafe  de  Saint-^ttu.  On  tii:^ 
«rette  pierre  aux  c^él  delà  mobta^ 
^ne  d'Arcueil. 

Pierre^ ^Lial$;  H  y  a  plufidiMl  ef^ 
pècek  de  {St\ttfitn^.t^ffrnn€'^iais^ 
te  :ie  Liab-firuui^  <}iâ  dUplu^dur 
que  te  franc  >  le  tirent  tcom  detik  do 
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faille- Jacques  ^  près  Paris^Xe  Lials-^ 
rojc^  qui  eft  le  plus  doux  j  &  qui 
reçoit  un  beau  poli  au  grès ,  fe  nre 
vers  Sainc-Cloud  y  &  on  prend  le 
franc-LiaiSrde  Saint-Leu  j  le  long  des 
côt^s  de  la,  montagne.  Toutes  ces 
efpèces  de  Liais  porcenc  depuis  6 
fofqua  8  pouces  de  hauteur. 

Picnc  dû  Meudon ,  près  de  Pat is  ^ 
cette  pierre  eîl  depuis  14  pouces 
jufqu'â  1 8.  li  y  a  une  antre  forte  de 
pierre  de  Meudon,  qu'on  appelle 
ruftiqut  de  Meudon ,  qui  eft  plds 
dure  de  plus  trouée  i  mail  qui  a  la 
mcme  hauteur. 

Pierre  de  Monioffbn  »  près  Nan- 
terre ,  â  deux  lieues  de  Paris  ;  pierre 
.^at  porte  9  à  10  pouces* 

Pierre  de  Sairu^^Nom ,  au  bout  du 
p  arc  deVerfaitles»  Cette  pierre  a  de- 
puis 1  8  jufqua  11  ponces  de  hauteur. 

Pierre  de  Sentis  ;  on  prend  cette 
pierre  i  Saint  Nicolas-lès-Senlis  »  â 
dix  lieues  de  Paris.  Elle  porte  Me-. 
p-ais  II  jufqu'â  19  pouces. 

Pierre  de  Souchet  ;  on  trouve 
crette  pierre  hors  du  Fauibourg 
Saint- Jacques  de  Paris.  Elle  porte 
clcpuis  1 1  jufqu*à  1 6  pouces. 

Pierre  de  Tonnerre  ,  en  Bourgo- 
S^^'  Cette  piètre  a  depuis  \û  juf- 
cju'l  x8  pouce5. 

Pierre  de  Vaugirard  ;  pierre  qui  eft 
dore  &  grife»  &  qui  porte  x8i 
X  5>  pouces. 

Pierre  de  Vergelé  ;  on  tire  cette 

f^ierte  de  Saint- Leu  ».  â  dix  lieues  de 

.  ^aris  Elle  porte  1 8  i  lo  pouces. 

Pieire  d^  Vefnotty  à  douze  lieoes 

de  Paris.  Cette  pierre  porte  depuis 

X,  }ufqii'à  j  pieds. 

*^^   XA  PIERRB   TBNDRB  SWÏVANT    SES 

BspicEs  ;  pierre  d*ardoife\    Voyez 

Ardoise. 

P'urre  de  craye ;  voyez  Crate: 
Pierre  de  Saint-Leu  y  i  dix  lieues 
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de  Paris.  Pierre  qui  porte  depuis  x 
jAeds  {nfqu*â  4. 

Pierre  de  MaîUet  &  de  Trocy  ;  on 
tire  ces  pierres  de  Saint-Leu  j  fit 
elles  n*ont  rien  de  particulier ,  (i  ce 
n*eft  que  le  Trocy  eft  de  routes  les 
pierres ,  celle  dont  le  lit  eft  le  plus 
décile  à  connoicre*  On  ne  le  dé- 
couvre que  par  de  pecic^^  trous. 
Pierre  de  Tu/j  voyez  Tuf. 

De  la  pierre  suivant  ses  quali- 
tés. Pierre  à  chau^t^  ou  pierrre  tal^ 
Caire  \  on  donne  ce  nom  i  toutes  les 
efpèces  de  pierres  ,  oui  font  pref- 
que  entièrement  folubles  par  les 
acides  ,   &  qui  en  font  attaquées 

.  avec  eflfervefcence.  Ces  fortes  de 
pierres,  qui  paroi fTent  tirer  évidem- 
ment leur  origine  de  corps  organi- 
fés  Ar  durs  9  apparténaniau  règne^ 

,  animal  ,   comme  os  ,   coquilles  , 

•  madrépores  »  &c.  fe  calcinent  au  feu 
&  s'y  réduifent  en  chaux.  Il  y  en 
a  d'opaques  »  non  criftallifées ,  ra- 
rement brillantes ,  fi  non  dans  leurs 
fraâures  \  telles  font  les  pierres  \ 

,  chaux  qui  fe  rrouvent  en  qiuiicitc 
dans  prefque  tous  les  lieux  où  il  y 
a  des  coquilles  foffiles ,  grouppots 
8c  à  demi  dénaturées.  La  véritable 
pierre  à  chaux  ,  celle  dont  on  fe 
fert  pour  le  ciment ,  eft  ou  corn* 
paâre  ^  ou  raboreufe  ou  brillance, 
d'une  couleur  peu  agréable  »  quoi- 
que* variée  de  blanc  ,  de  jaune  &  de 
gris,  fe  divifanten  morceaux  irré- 

Suliers.  On  prétend  que  l'excellence 
e  la  chaux  des  anciens  Romains 
ne  conGftoit  q«e  dans  l'emploi  de 
cecce  châux ,  long  *  temps  éteinte 
avant  qu'on  en  fit  ufage^  mais  aufli 
un  tel  cimenr  ne  convient  pas 
tant  pour  les  édifices  quei'on  conf- 
truic  dans  l'eau  :  il  y  a  même  des 
cas  oà  il  ne  faut  éteindre  la  chaux 
qu'à  l'inftant  où  on  doit  remployer. 
U  feroit  cependant  à  défirer  qjie^ 


quelgu^ati  fit  le  commerce  de  chtùx 
éteinte  depuis  crois  années  au 
moins.  Dans  pluHeurs  contrées  des 
Indes,  on  fait  de  la  chaux  avec  des 
coquilles  OU  des  madrépores.  On  en 
fait  de  même  dans  tous  les  autres 
endroits  où  Ton  eft  à  portée  d  en 
faire  de  grands  amas  ,. comme  dans 
leteffort  de  TAmirauté,  de  Breft. 
Pendant  le  temps  des  chaleurs,  lorf- 
que  la  pèche  des  huîtres  celFe  par- 
tout ailleurs^  qn  ne  laide  pas  de  la 
continuer  dans  ce  canton  ,  non  pour 
le  poilfon  qui  ne  vaut  plu^  rien  , 
niais  pour  les  écailles  dont  on  fqic 
une  chaux  ,  qu'on  emploie  à  blan- 
chir le  fil  ôc  les  toiles  qui  s'embar- 
quent à  Landerneau  pour  le  com- 
merce d*Efpagne.  Cette  chaux  peut 
être  très-bonne  à  cet  ufage  y  on  petit 
auili  l'employer  aux  gros  ouvrages 
de  maçonnerie  :  mars  il  eft  d'expé- 
rience qu'elle  ne  vaut  rien  â  blan« 
chir  la  furface  des  murs ,  &  qu'elle 
s'écaille.  •       ^ 

Les  autres  pierres  calcaires  font 
le  marbre  j  \e  fpath  calcaire  ^  Xtsfta- 
laclites  ,  &  Y  albâtre  calcaire.     * 

Pierre  à  plâtre.  Voyez  Plàtrb, 

Pierre  de  couleur  ;  pierre  qui  étant 
rougeâtre  ,  grisâtre  ou  noirâtre  , 
canfe  une  variété  agréable  dans  les 
bâtimens. 

Pierre  de  taille  ;  on  appelle  ain/î 
toute  pierre  dure  ou  tendre»  qui 
peut  être  équarrie  ôc  taillée  avec 
paremens  ,  ou  même  avec  archi- 
teâure  f  pour  la  folidité  ou  la  dé- 
coration des  bâtimiris. 

Pierre  fière  ;  pierre  difficile  i 
travailler,  à  caufe  qu'elle  eft  sèche, 
comme  la  plupart  dîs  pierre  dures, 
mais  particulièrement  la  belle  ha- 
che ,'&  le  liais. 

Pierre  franche  :  on  appelle  ainfi 
toute  pierre  parfaite  en  (on  efpèce  , 
qui  ne  tient  point  de  la  dureté  du 
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cUlpiivL  fceddre  du  moUoâ  de  S 
carrière. 

Pierre  fiifilière  i  efpèce  de  piètre  ^ 
dure  &  sèche  ,  qui  rient  de  la-  na- 
ture du  caillou.  11  y  a  de  ces  pierres 
qui  font  grifes  (une  partie  du  Pont 
Notre--  Dame  eft  bâtie  de  cette 
pierre)  &  de  petites  qui  font  noi- 
res ,  (  ce  font  les  pierres  d  fofil  ). 
On  pave  de  celles-ci  les  terraflès  8c 
les  ba/Iîns  des  fontaines. 
'  Pierre  gelife  verte.;  pierre  qui  eft 
nouvellemenc  tirée  de  la  carrière  ^ 
&  qui  n'a.  pas  encore  jeté  (on  eau. 

Piçrre  pleine  ;  c'eft  toute  pierre 
dute ,  qui  n'a  point  de  cailloux»  de 
coquillages  >  de  trous ,  ni  de  moye. . 
Tels  font  ks  plus  beaux  liais  8c  la 
pierre  de  Tonnerre. 

Pierre  trouée  ou  poreufe  ;  pierre 
Qui  a  des  trgut  comme  le  ruftique 
de  Meudon,  le  tuf,  &  routes  les 
pierres  de  meulière.  On  l'appelle 
aufli  choqueufc. 

Delà  Pierre  selon  ses  faiçons. 

.  Pierre  au  binard;  c*eft  rout  gros  bloc 
de  pierre  ,  qui  eft  apporté  de  la 
carrière,  fur  un  binard ,  attelé  de 
plufieurs  couples  de  chevaux,  parce- 
qu'ilne  le  peut  être  par  les  char- 
rois ordinaires. 

P'urre  bien  faite  ;  c'eft  un  quar- 

,  tier  de  voie,  ou  un  carreau  de  pierre 
qui  approche  beaucoup  de  la  figure 
carrée,  &  qu'on  équarit  prelque 
fans  déchet. 

Pierre  de  bas  appareil  ;  pierre  qui 
porte  peu  de.  hauteur  de  banc  , 
comme  le  bas-appareil  d'Arcueit, 
par  exemple  le  liais,  &c. 

Pierre  débitée;  c'eft  une  pierre 
qui  eft  fciée.  La  pierre  dure  fe  dé- 
bite à  la  fcie  fans  dents  j  avec  l'eaa 
&  le  grès;  &  la  pierre  tendre,comme 
leSaint-Leu,  le  tuf ,  la  craie,  fi'c. 

\   avec  la  fcie  à  dents. 

Pierre  d'échantillon  ;  c*eft  un  bloc 

de 
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'et  fxtilwèLVLnùc^xtûntmtîntt  àé- 
«eriminée ,  commatidée  ^exprès  aiix 
carriers.    ' 

PUrrc  d'encoignure  ij^iene- qui  9 
ayanx  deux  paremeps.y.cancoDoe 
Tangle  d'un  bâdmenc  de  quelque 
avant  corpsb  .  .    , 

^      PJerre  ebou{inee;  pierre  dont  on 
a  oré  le  bouzin  ou  le  cendre.  ^ 

Pierre  en  chantier;  c*eÀ  une  pierre 
qui  eft  calée  par  Iq  Tailleur  de  pierre, 

^  &  qui  eft  dirpofée  pour  être  cal- 
ice. .       ..  - 

Pierre  ç/z  dehrd  ;  on  nomme  aio^ 
une  pierre  que4es  Carriers  font  voi- 
tar^r  près  des  atteliers ,  quoiqu'elle 
ne  foK  pats  commandée  ,  &  que 
lartelier  air  même  ceflTé.    , 

Pierre  e/miliee  ;  pkvte  qui  eft 
équarrie  Se  caillée  gcoftiérement 
arec  la  pointe  du  inai;tea(i ,  .ppur 
ccre  feulement  employée  dans  Je 
garni  des  gros  murs^  &  Je  tem- 
pliilàge  des  piles ,  culées  de  pont  » 

Pierre  faite  ipwte  qui  eft  eatié- 
remenr  taillée,  &  prête  à  être  enle- 
vée pout  être  mife  en  place. 

.  Pierre  fufible  ;  c  eft  une  pierre 
qui  par  l'opération  du  feu,  cnange 
de  nature  &  devient  ctanfparente. 

Pierre  hachée  ;pieïte  donr  les 
paremens  font  dreflés  avec  la  hache 
du  marteau. bre télé ,  .pour  être  en- 
fui re  layée  ou  ruftiquée. 

Pierre  layée  ;  pierre  qui  eft  tra- 
vaillée à  la  layc  ou  marteau  avec 
brecelures. 

Pierre  louréey  pierre  où  Ton  fait 
Un  treu  pour  recevoir  la  louve. 

^  Pierre  nette;  pierre  qui  eft  équar- 
»e  &  atteinte  jufqu'au  vif, 

Pierre parpaigne  ;  c'eft  une  pierre 
^ui  traverfe  l'épaiffeur  d'un  mur  , 
Â  qui  en  fait  les  deux  paremens. 

Pierre  piquée  ;  pierre  dont  les  pa- 
xemens  (ont  piqués  i  la  points ,  Se 

Tome  XX II. 
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'J^ftt  le$  cifelqref  font  releyéeiï 
.  Pierrf  polie  ;  pierre  dure  qi^î 
prend  le  poli  avec  \q,  grès ,  en  for;;e 
qu'il  n'y  paroîc  aucun  coup  d'où^ 
til. 

Pierre  ragrcée  au  fer  ;  piefre  qui 
eft  pafTée  au  riflard ,  efp^ce  de  çifeau 
large  avec  àts  dents. 

Pierre  retaillée  ;  on  appelle  airjfi 
non-feulement  une  pierre  qui  ayapc 
été  coupée,  eft  retaillée  avec  dé- 
chet ,  mais  encore  toute  pierre  cirée 
d'une  démolition  &  refaite  pour 
être  derechef  mife  en  œuvre. 

Pierre  retournée  i  pierre  dont  les 
paremens  oppofés  les  uns  aux  au- 
très,  font  d'équerre  &  parallçles. 

Pierre  rujliquée  ;  pierre  qui  après 
avoir  été  dreflee  &  hachée ,  eft  pi« 
.quée  groflîèrement  avec  la  pointe., 

Pierre Jlatuaire  ;  pierre  qui  étant 
d'échantillon ,  eft  propre  &  defti- 
née  pour  faire  une  ftatue.  On  4ic 
auffi.  marbre fiatuaire. 

Pierre  tranchée  ;  pierre  où  l'on 
fait  une  tranchée  dans  fa  hauteur 
avec  le  marteau  pour  en  couper. 

Pierre  trayerfée  ;  pierre  où  les 
traits  des  bre telures  font  croifés. 

Pierre  velue  ;  nom  qu'on  donne  à 
toute  pierre  brute  telle  qu'on  l'a- 
mène de  la  carrière. 

Pierre  à  bojfages  j  ou  de  refend  ; 
pierres  qui  étant  en  œuvre ,  font  fé* 
parées  par  des  canauxj&  font  d'une 
même  hauteur ,  parce  qu'elles  re- 
préfentent  les  aîliles  de  pierres  » ,& 
dont  les  joints  de  lit  doivent  être 
cachés  dans  le  haut  des  refends. 
Lorfqueces  pierres  font  en  liaifon, 
les  joints  montans  font  dans  Tun  des 
angles  du  refend. 

Pierres  artificielles  ;  ce  font ,  fe- 
loi>  Palladio  »  les  différentes  efpèees 
de  briques,  carreaux  &  tuiles  pé- 
tries &  moulées ,  cuites  ou  crues. 

Pierres  feintes;  ornemens  de  mur 

Q 
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de  facéi  dont  les  crépis  M  éodutts 
fonc  réparés  &  comparcîs  »  en  ma- 
nière de  boflages  en  lîaîfon. 
Pierres  fickéts  ;  pierres  dont  le  de- 
dans^ des  joints  eft  rempli  de  mor- 
tier clair  Se  de  coulis. 

Pierres  jointoyées  ;  ce  font  des 

£  Terres  dont  le  dehors  des  joints  eft 
oucbé,  &  ragréé  de  mortier  ferré, 
de  plârre  ou  de  ciment. 

I>B  LA  PlBRRB  PAR   RAFFORT  A  SIS 

vs  AG£s.  Première  pierre.  On  nomme 
ainfi  un  gros  quartier  de  pierre 
4ure»  ou  de  marbre,  ou'on  met 
dans  les  fondemens  d'un  édifice  »  & 
'  où  l'on  enferme  dans  une  entaille 
de  certaine  profondeur ,  quelques 
médailles  &  une  table  de  bronze, 
fur  laquelle  eft  gravée  une  infcrip- 
tion.  Cette  coutume  qui  eft  très-an- 
cienne »  à  en  ji^er  par  les  médailles 
qu'on  a  trouvées  8c  quon  trouve 
encore  dans  les  recherches  6c  dé- 
molitions dcf  bâcimens  antiques  ^ 
ne  s  obferve  oue  pour  les  écUfices 
Royaux  de  publics ,  &  non  pour  les 
fcâtimens  particuliers. 

On  appelle  dernière  pierre ,  une 
table  oi\  eft  une  infcription  qui  mar- 

2vke  le  temps  auquel  un  bâtiment  a 
té  achevé. 

Pierre  à  laver  ;  efpèce  d^attge 
plate ,  qui  fert  à  laver  de  la  vaidclie 
dans  une  cuifîne. 

Pierre  d'attente;  c*eft  toute  pierre 
en  boffage  pour  recevoir  qnelqu'or- 
sèment  ou  infcriptionn.  On  appelle 
auflS  pierre  d'attente ,  les  harpes  & 
arracheinens. 

On  dit  figurément  en  patlant 
d^une  chofe  qu'on  ne  regarde  que 
comme  un  commencement  qui  doit 
sivpir  des  fuites ,  que  e'efi  une 
pierre  d* attente. 

Pierre  d'évier  ;  c*eft  une  pierre 
taillée  pour  fervir  à  récoulemcnt 
1^  (402  d'une  cuifine  >  d'une  cour» 
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Pierre  tt autel  ;  c'eft  la  pîef  i 
laquelle  le  t^rètre  coofacre  ,  ( 
a  été  facrée  auparavant  pat  un 
que. 

Pierre  de  meule ,  ou  pierre 
Hère  ;  oleft  une  forte  de  pierre 
oq  fait  les  meules  de  moulin. 

Pierre  de  touche  ;  efpèce  de 
kre  noir  que  les  Italiens  appi 
pietra  di  paragone ,  jpierre  de 
paraifon ,  parcequ'elie  fert  i  é 
▼er  les  métaux  y  c'eft  pourqtu 
cruve  t'appelle  imkx.  C'eft  de 
pierre  (juont  été  faites  la  ^ 
des  Divinités  »  tes  Sphinx,  les 
▼es  j  &  autres  fSgures  des  Egyp 

O»  dit  proverbialement  & 
rément  »  que  tiiitéret  ejt  ht 
de  toudie  ;  pour  dire»  que  c'eft 
tes  chofes  qui  regardent  l'û 
que  Ton  piut  facilement  coni 
quel|ugemenr  on  doit  faire  c 
mitié  &  de  la  probité  d'un  ho 

Pherre  angulaire  ;  ta  prei 
[Herre*  qui  fe  met  a  l'angle ,  i 
coignure  d'un  bâtiment.  WiCi 
iage  qu'au  figuré  en  partant  c 
sus-Ci:RrsT  ,  qui  eft  appelé 
quelques  endroits  de  rEcritoi 
pierre  angulaire. 

Pierre  incertaine  ;  pierre  do 
pans&  les scngles  font  inégaui 
anciens  empioyoient  cette  | 
pour  paver.  Les  ouvt iers  la 
ment  pierre  de  pratique  »  parce 
la  font  fetvir  de  quelle  grai 
qu'elle  foit» 

Pierre  percée  ;  dalc  de  pierre 
des  trous ,  qui  s'encaftre  en  j 
ture  dans  un  chal&s  aufli  de  \ 
fur  une  voûte  ,  pour  donner  di< 
&  un  peu  de  jour  à  une  cave 
pour  donner  palTage  dans  un  pi 
aux  eaux  pluviales  d'une  cour. 

On  nomme  au(S  pierre  à  ch 
une  date  de  pierre  ronde  ou  ca 
fanf  trous,  qui  s'encaftrc  co 
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la  pierre  percée ,  &  qui  fert  de  fef^ 
necure  à  uà  regatd  où  à  une  fclL 
d*aifance. 

Pierre  fpéculairc  ;  c'ctpîc  chez  les 
anciens  une  pierre  cranfparence  qui 
fe  débitoic  par  feuilles ,  comme  le 
talc  >  ic  qui  leur  fervoic  de  vitres. 
La  meilleure  venoit  d'Efp  igne  »  fé- 
lon Pline.  Le  poëte  Maitial  fait 
mention  de  cette  forte  de  pierre 
dans  Tes  épigrammes. 

Pierres  de  rapport;  petites  pier* 
tes  de  diverfes  couleurs  qui  fervent 
aux  compartimens  de  pavé  »  aux 
ouvrages  de  mofaïque  &  aux  meu- 
bles précieux. 

Pierres  jcSijfes  ;  ce  font  toutes 

{lierres  qui  peuvent  ôtre  jetées  avec 
a  main  ,  comme  les  gros  &  menus 
cailloux  qui  f/ervent  â  affermir  les 
aires  des  grands  chemins  »  &  â  pa- 
ver les  grottes  ,  fontaines  &  baf- 
fins  y  &  qui  étant  fciées  ,  entrent 
'  dans  les  ouvrages  de  rapport  &  de 
mofaïque. 

Pierres  milliaires  ;  on  a^peloit 
ainfi  chez  les  Romains  certains  dez 
ou  bornes  de  pierre»  efpacés  à  un 
mille  l'un  de  l'autre  fur  les  {grands 
chemins  ,  pour  marquer  la  diftance 
des  villes  de  leur  empire;  Ccs  pier- 
res fe  compcoient  depuis  le  mil- 
.  liaire  doré  de  Rome.  C*cll  ce  que 
nous  apprennent  ces  mots  des  hif 
toriens  :  primus  ,  fecundus  ^tertiuSy 
Sec  ab  uràc  lapis,  L'ufage  des  pier- 
res milliaires  eft  aujourd'hui  pra 
tiqué  dans  toute  la  Chine. 

Pierres  perdues  ;  pierres  qui  font 
jetées  à  plomb  dans  la  pier  ou  dans 
un  lac  pour  fonder,  &  que  l'on  mec« 
ordinairement  dans  des  caifTons. 
On  nomme  audî  pierres  perdues , 
celles  qui  font  jetées  à  bain  de  mor- 
tier pour  bloquer. 

X)b    la   pierre  selon    ses  DEFAUTS. 

fourre  coquillière  pu   coquil/euje  i 
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pierre  dans  laquelle  il  y  a  de  petites 
coquilles  oui  rendent  fon  parement 
troué.  Telle  eft  la  pierre  de  Saint- 
Nom. 

PUrre  coupée  ;  c*eft  une  pierre 
qui  eft  gâtée  ,  parcequ'étant  maU 
traitée  e^le  ne  peut  fervir  où  ^le 
écoit  deftinée. 

Pierre  délitée  ;  pierre  qui  eft  fen- 
due à  l'endroit  d'un  fil  de  lit ,  SC 
qui  taillée  avec  déchet  »  ne  ferc 
qu'à  faire  des  arrafes. 

Pierre  de  foupré ;  c'eft  dans  le» 
carrières  de  Saine- Leu  la  pierre  da 
banc  te  plus  bas  >  dont  on  ne  fe  ferc 
point  »  parcequ'elle  eft  trouée  ic 
défeâueufe. 

Pierre  de  fouchet  ;  on  nomme 
ainfi  en  quelques  endroits  la  pierre 
du  banc  le  plus  bas  ,  qui  n'écant 
pas  plus  formée  que  le  bouzin  »  eft 
de  nulle  valeur. 

Pierre  en  délit;  pierre  qui  n'eft 
pas  pofée  fur  fon  tir  de  carrière 
dans  un  cours  d'aflifes ,  mais  fuc 
fon  parement  »  ou  délit  enjoint. 

Pierre  fêlée  ;  pierre  qui  eft  caflTée 
par  un  fil  ou  veine  courante  oa 
traverfante  ;  &  pierre  entière  , 
c'eft  le  contraire.  Le  fon  que  la 
pierre  rend  en  la  frappant  avec  le 
marteau  fait  connoitie  ces  deux 
qualirés. 

Pierre  feuilletée  ;  jpieïre  qui  fe  déc- 
hire par  feuillets  ou  écailles,  à  caufe 
de  la  gelée.  La  lambourde  ^  encre 
auttes  pierres ,  a  ce  défaut. 

Pierre  gauche  ;  pierre  dont  les 
paremens  6c  les  coics  oppofés  ne 
font  pas  parallèles. 

Pierre,  grûjje  ;  pierre  qui  eft  hu- 
mide ,  &  par  conféquenc  fujecte  i 
fe  geler.  Telle  eft  ,  par  exemple  » 
la  pierre  appelée  cliquart. 

Pierre  moyéi^^  pierre  dont  U 
moye  ou  le  tendre  eft  abattu  avec 
perte  >  parceque  ion  lit  n  eft   (.as 
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également  dur.   Cela  arrive  très- 
fouveni  â  la  pierre  de  la  ChaufTée. 

Pierre  moalinée  ;  pierre  qui  eft 
graveleufe  ,  &  qai  s'égrenne  a  Thu- 
tnidicé,  Ceft  an  défaut  particulier 

'    à  |a  lambourde. 

PttRft:E  »  fe  dit  abffi  dé^  cailloux  & 
des  autres  corps  folides  de  même 

-  nature.  Se  battre  à  coups  de  pierres. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
''  rcment ,  trouver  des  pierres  en  fort 
chemin  ;  pour  dite  »  trouver  des  em- 
pèchemens ,  des  obftacles  i  ce  qu*on 
a  delTein  de  faire.  Et  mener  quel- 
qu'un  par  un  chemin  où  il  n'y  a  point 
de  pierres;  pour  dire  ,  ne  lui  donner 
aucune    relâche   dans    les   affaires 

-  qu'on  a'  contre  lui ,  le  pourfuivre 
très-vivement. 

On  dit  familièrement,  jeter  des 
pierres  dans  le  jardin  de  quelqu'un^ 

f^our  dire  ,  faire  devant  lui  des  rail- 
eries  couvertes  »  des  plaintes ,  des 
reproches  qu'il  ne  peut  pas  s'empê- 
cher de  s'appliquer.  Vous  jete'[4à 
des  pierres  dans  mon  jardin.  Ce  font 
des  pierres  dans  mon  jardin. 

Onf  dit  proverbialement ,  jeter  la 
pierre  à  quelqu'un  ;  Se  cela  Ce  dit 
lorfqu'entre  plufleurs  perfonncs 
qu'on  pourroit  également  fonpçon- 

•  ner ,  on  accufe  une  perfonne  plu- 
tôt que  l'autre. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémeht ,  jeter  la  pierre  &  cacher  le 
hras  ,  &  cela  fe  dit  d'un  homme  qui 
fait  du  mal  i  un  autre  (i  fecrcte- 
ment  &  fi  adroitement ,  qu'on  ne 
l'en  foùpçonne  pas. 

On  dit  proverbialement ,  faire 
d* une  pierre  deux  coups  ;  pour  dire , 

*  prendre  occafion  en  faifant  une  af- 
'     faire  d'en  faire  une  autre  dans   le 

même  temps. 

On  dit   proverbialement,  qu'i/ 
'  '  g^y  à  pierre  fendre  ;    pour  dire  ,' 
^  '  *  4«*d  ^èle  gitïcmement fort. 
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piixiREs  PRÉCIEUSES  j  c*eft  a!) 
l'on  nomme  des  pierres  aux 
leur  dureté ,  leur  tranfparenc 
éclat,  leurs  couleurs  &  leur 
ont  fait  attacher  un  prix  cor 
ble  dans  le  commerce  \  c*eft 
toutes  ces  circonftances  qu< 
afligné  divers  rangs  aux  pieri 
cieufes. 

Les  vraies  pierres  précieul 
vent  avoir  de  la  ^anfparenc 
la  dureté;  ceft  furtout  pa 
dernière  qualité  qu'elles  d 
du  criftal.  Cet^e  dureté  fupp 
parties  plus  denfes  &  plus 
chées  ,  ce  qui  doit  produire 
fairement  un  plus  grand  poi 
un  même  volume  :  l'home 
des  parties  doit  encore  p 
dans  les  pierres  précieufes  1 
parence  &  l'éclat  :  c'eft  o 
appelle  eau  en  langage  de 
daire  ;  &  c'eft  le  plus  ou  1< 
de  tr^nCparénce  ou  de  net 
ces  pierres  qui  avec  leur 
augmente  ou  diminue  confie 
ment  le»  prix  qu'on  y  attach 

Les  vraies  pierres  précieu 
le  diamant ,  le  rubis  ,  le  fap 
topafe,,  réniéraude ,  la  cht] 
l'amethyfte  ,  l'hyacinthe  ,  I 
dot ,  le  grenat ,  le  berille  c 
marine. 

Toutes  ces  pierres  fe  trou 
dans  le  fein  de  là  terre ,  ou 
lit  de  quelques  rivières  ,  s 
defquelles  elles  font  mêlées 
ne  peuvent, pour  Tordinaire 
connues  que  par  ceux  qoi  / 
bïtués  à  Mes  chercher.  Ceft 
dans  les  Indes  Orientales  q 
trouve  lespîè'rres  précieufes 
dures  &  les  plus  eftiméesj 
de  Bornéo,  les  Royaumes  ( 
gale  ,  de  Golconde ,  de  Vi 
.  &  de  Pégu ,  ainfi  que  l'île  d 
la'd^  eiîTournitTeilt  afTez  ab 
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nent.  ^aanc  à  celles  que  Ton  trou- 
ve dans  les  autres  parties  du  mon- 
de., elles  n  ont  communément  ni  la 
dureté  >  ni  1  éclat ,  ni  la  tranfpa- 
rence  des  pierres  précieufes  qui 
viennent  de  rOrient.C'eft-li  ce  qui 
a  donné  Heu  à  la  diftinânon  que 
font  les  Joailliers  &  les  Lapidaires 
de  ces  pierres  en  or'untaUs  &  en 
occidentales  ;  diftinâion  qui  n'eft 
fondée  que  fur  leur  plus  ou  moins 
de  dureté.  Âinfi  quand  un  Lapidai- 
ire  à\x  qu'une  pierre  ptécieufe  eft 
orientale ,  il  ne  faut  point  imaginer 
pour  cela  qu'elle  vienne  réellement 
d'Orient ,  mais  il  faut  entendre 
pat-ii  que  fa  dureté  eft  là  même 
que  celle  des  pierres  de  la  même 
nature  qui  viennent  de  ces  climats. 
Cette  obfervation  eft  d'autant  plus 
vraie ,  qu  il  s'eft  trouvé  en  Europe 
même  &  d^ns  l'Amérique ,  des 
pierres  précieufes  qui  avoient  la  du- 
reté ic  l'éclat  de  celle  des  Indes 
Orientales. 

Il  eft  très-difficile  de  rendre  raiv- 
fon  pourquoi  les  Indes  font  plus 
difpofées  que  d'autres  pays  a  pro- 
duire des  pierres  précieufes;  î-l  pa- 
roit  en  général  que  les  climats  les 
plus  chauds  font  plus  propres  â  leur 
formation  que  les  autres  y  foit  qup 
la  chaleur  du  foleil  y  contribue', 
foit  que  la  nature  du  térreîrïf  ib^t 
plus  appropriée,  &  les  fucs-lapidifi- 
ques  plus  atténuée  &  plus  élaborés. 
Quoi  qu'il  en  foit  «  il  paroît  certain 
-  que.  toutes  les|Herres  précieufes  ont 
la  même  origme  que  les  criftaux  ; 
lorfqu^bh  les  frouve  dans  leurs  .ma- 
tricfes  oti  minières ,  elles  affoiStent 
toujours  une  figure  régulicrîi  ôc  dq- 
terminée  qui  vixrie  ,  éranr  tantôt 
prifmatique,  tarfôr  cubique  ,  tan- 
tôt en  rhombo;nie  j-è-o, 

A  Kégard  vies  pie-rires  précicufqs 
qui fe trou vetie dan* ié  Ut  desciviè- 
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res,  ic  mêlées  dans  le  féin  de  la  * 
terre  avec  le  fable,  on  fentaifé* 
.ment  que  ce  n'eft  point  U  le  lieu 
de  leur  formation  ;  ces  pierres  qui 
font  roulées  &  arrondies  comme  les 
cailloux  ordinaires  ,  doivent  avoir  ^ 
été  apportées  d'aillburs  par  les  tor- 
rens  &  les  eaux  qui  les  ont  arra- 
chées des  rochers  &  des  montagnes 
où  elles  avoient  pris  naiflance.  On 
a  remarqué  que  c'eû  à.  la  fuite  des 
fortes  pluies  que  l'pn  .  trouve,  plus 
communément  les  pierres  précieu- 
fes ,  les  topafes  &  les  grenats  dans 
le  lit  des  rivières  de  l'île  de  Gey^^ 
lan.  On  alTure  qu'il  fe  troi^ve  en 
Bohème  des  cailloux  au  centre 
defquels  on  voit  des  rubis  (orfqu'on 
vient  à  tes  caiTer.rCe  fait  prpuve 
que  ces  rubis  ne  font  autre  çhofe 
que  la  matière  la  plus  épurée  de  ces 
cailloux  qui  s'eft  raflemblée  i  leur 
cenrre. 

Les  pierres  précieqies  varient 
pour  la  couleur  ^  les  rubis  font  rou* 
ges,  les  ropfes  font  jaunes  »  les 
émérandes.  font  ^vertes  >  les  faphirs 
font  bleus»  &c.  On  ne  peut  douter 

3ue  ces  différentes  couleurs  ne  foient 
ues  aux  métaux  qui  feuls  dans  le 
-  règne  minéral  ont  la  propriété  de 
.  colorer.  Comme  ces  fu.bftariçes  font 
^différentes  de.cèUes  qui  jconftifuent 
*les  pierres  précieufes.^  jl  ii'eft  point 
ifu'prenant  que  les  pierres  colorées 
n'aient  point  communément  la  mê- 
me dureté  que  le  diamant,  qui  eft 
pur  ,  ^tranfparVnt^  ^  ,  cpmpo(c   de 
p.urics  parement  homogènes. 

Une  de»' choies  t|ui  continbue  le 
plus  au  pïix  des  pierres  ptçclt;;^^es  , 
c'eft  leur  grandeur.  Si  c,c>,  pierres 
fint  rares  pir  elles  mêmes  ,  ct  Iles 
qui  font  d'une  cerraipe  grandeur 
lont  moins  comniuni^s  enc^re^  C^n 
pciirtoit  en  teiidre-  yne.  raUon  a(Tez 
Naturelle  ;^  «a  iUiai:tf\^^ç,U$  pierres 


Ai6  PIE 

précieufes  font  pour  ainfi  dire  Vtx- 
traie  oa  TeATence  d  une  grande  malTe 
de  marière  lapidifique ,  donc  la  par- 
fie  lapins  dure  &  la  plus  parfaite 
ne  peut  former  qu'un  très-pecit  vo- 
lume lorfqu  elle  a  été  concentrée  & 
rapprochée  par  Tévaporation  infen- 
(ible  qai  lui  a  donne  la  confiftance 
d'une  pierre.  . 

Le  grand  prix  des  pierres  pré-  j 
cieufes  n'avoir  point  permis  juJqu  a  | 

{>réfenc  aux  Chimiftes  d'en  tenter 
es  analyfes  par  le  moy^n  du  feu  : 
une   entreprife    Ci   couceafe  éroit 
réfervée  â  des  Souverains  ;  elle  a 
été  tentée  à  Vienne  depuis  quel- 
ques années  par  TEmpereur  Fran- 
çois I.  Ce  Prince  fit  mettre  plufîeurs 
diamans  te  rubis  dans  des  creufets 
terminés  en  pointe ,  que  Ton  eut 
foin  de  luter  avec  beaucoup  d'exac- 
titude; on  les  tint  au  degré  de  feu 
le  plu4  violent  pendant  vingt-qua- 
tre heures  ;  au  bout  de  ce  temps  ^ 
lorfqu'on  vint  i  ouvrir  les  creufets , 
on  vit  avec  furprife  que  les  dia- 
mans étoient  totalement  dîfparus , 
au  point  de  n'en  retrouver  aucun 
veftige»  Quant  aux  rubis,  on  les  re- 
trouva tels  qu'on  les  avoir  mis  ;  ils 
n'a  voient  éprouvé  aucune  altération  : 
fur  quoi  on  expofa  encore  un  rubis 
pendanr  trois  fois  vingt-quatre  heu- 
res au  feu  le  plus  violent  qui  ne 
produiHt  pas  plus  d'effet  que  la  pre- 
mière fois  *,  il  fortir  de  cette  épreu- 
ve fans  avoir  rien  perdu  ni  de  fa 
couleur  j  ni  de  fon  poids  y  ni  de  fon 
poli. 

L'Empereur  a  fait  faire  la  même 
expérience  de  la  même  façon  fur 
plus  de  vingt  pierres  précieufes  de 
différentes  efpèces  ;  4e  deux  heures 
en  deux  heures  on  en  retiroitune 
du  feu ,  afin  de  voir  les  differens 
fchahgemefns  qu^elkes  pouvoient  fuc- 
j^Qiveai^iK  éprouver.  Pea  â  peu  L9 


'  PJE 

diamant  perdoit  fon  poK ,  4 
feuilleté ,  &  enfin  difparoif 
ralemenr;  Téméraude  éroit 
*en  fufion  &  s  croit  atcachée  t 
du  creufet  \  quelques  atirres 
s'étoienr  calcinées  »  Se  c 
'  étoient  demeurées  intaûes. 
de  faire  ces  expériences  ^  or 
eu  la  précaution  de  prendre  d 
preinres  bien  exaâes  de  rou 
pierres»  afin  dé  voir  les  alté 
qu'elles  éprouvéroienr. 

Le  grand  Duc  de  Tofcani 
déjà  antérieurement  fait  fai 
expériences  fur  la  plupart  de 
res  précieufes,  en  les  expol 
foyer  d'un  miroir  ardent  de  Si 
haufen.  Ces  opérations  peuvei 
vir  de  confîrmarion  i  celles  <; 
été  rapporréej  ci-deffus  »  fa: 
feu  ordinaire.  On  trouva  dor 
le  diamant  réfiftoit  moins  à  1' 
du  feu  folaire  oue  toutes  les 
pierres  précieuies  ;  il  comm 
roujpurs  par  perdre  fon  poli 
éclar  Se  fa  ttanfparence  \  il  de' 
enfuire  blanc ,  &  d'une  couler 
pale^  il  fe  gerçoit  &  (e  mett< 
éclats  &  en  petites  molécules 

{;ulaires  »  qui  s'écrafoient  f< 
ame  d'un  couteau,  &  fe  1 
(oient  en  une  poudre  dont  le 
ties  étoient  imperceptibles ,  \ 
confidérées  au  microfcope  a^ 
la  couleur  de  la  poudre  de  la 
de  perle.  Tous  les  diamans  1 
foienr  ces  mêmes  changemen 
uns  plutôt  9  les  autres  un  peu 
tard. 

Enfin  on  eflaya  de  joindre  ai 
mant  différens  fondans;  on 
«lença  par  du  verre  «  qui  ne 
pas  â  enrrer  en  fufion  au  miroi 
dent ,  mais  le  diamant  nageoii 
furface ,  fans  faire  aucune  1 
avec  lui  i  on  chercha  â  l'enfi 
daps  U matière  fondue»  mais  < 
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iouritemént  :  le  dtàintnt  Jiminia 
pea  à  peu  j  âc  fe  diifipa  à  la  fin  com- 
me dans  les  eipérîences  dans  lef- 
quelles  on  n  avoir  point  employé  de 
Yerre. 

On  ne  réuflit  pas  mieux  â  faire 
entrer  le  diâoianc  en  fufion  ,  en  le 
flaêlanc  foie  avec  de  la  fritte  de 
verre ,  fait  .avec  du  M  de  tartre  » 
foir  avec  du  foufre  9  foit  avec  du 
plomb  ;  il  repoulTa  conftamment 
tous  ces  fondans  ;  il  ne  fit  son  plus 
aucune  union  avec  les  métauï  » 
M  avec  les  pierres  de  quelque  na- 
ture qu  elles  f uflent  y  ni  avec  le  vi- 
triol» l'alun,  le  nitre,  le  Tel  am- 
moniac j  ea  lui  mot ,  jamais  le  dia- 
mant  ne  marqua  la  moindre  difpo- 

lition  â  çntreren  fufion. 

Le  rubis  réfilU  beaucoup-  mieux 
que  le  diamant  à  raâiôu  du  feu  fo- 
lâtre qui  ne  fit  que  changer  fa  cou- 
leur 9c  le  ramollir,  fans  lui  rien 
faire  perdre  de  fon  poids. 

Des  émeraudes  expofées  â  cette 
même  chaleur  y  ne  tardèrent  pas  i 
entrer  en  fufion;  elles  commencè- 
rent pat  devenir  blànchts  ,  6c  par 
former  des  bulles  ;  la  couleur  &  la 
tranfparence  difparurent  ,  6c  ces 
pierres  pâfl^ent  par  différentes 
Yiaances ,  fuivant  le  temps  qu'elles 
furent  expofées  â  l'aâion  du  feu» 
Ces  pîerres  devinrent  par  -  là  très- 
caVàntes  6c  très  -  tendres  i  au  point 
de  pouvoir  en  détacher  dps  partiels 
avec  l'ongle. 

On  i^ppelle  aufl^  abfotumeftt/rjrr- 
tes  r  les  pierres  précieufes.  Ainfi  on 
dit  d'un  beau  diamant,  vailâ  une 
M/e  pierre.  On  appelle  ^encore  pïer- 
H9  fines  y  lès  diamaiis  &  autres  pie^-  ' 
jes  précieufes.  Et  pierres  faujfès  y. 

'  celles  qui  font  contrefaites.  Et  pier^ 
rcs  gnnees ,  celles  qui  font  gravées. 

hsRRB  D  AIGLE  ,  fe  dit  d'uue  ferte 
ide  pieiie  rougeitre  ^*^n  prétead 
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mal- j*ptô|^ôs  avoir  la  vertu  de  faire 

?[u'ûne  femme  enceinte  porte  fon 
ruiti  terme»  &  au  dedans  delà- 
quelle  il  y  a  une  autre  pierre  qui  en 
eft  toute  détachée.  P'oye^  Étitb. 
Pierre  d*aimant,  fe  dit,  d'une  forte 
de  pierre  qui  attire  le  fer.  Foyei 
Aimant. 

PIERRE     ALECrORlBNKfi  ,    OU  PlERRE 

DE  COQ,  fe  dit  d'une  efpèce  de 
pierre  qui  fe  forme  dans  l'eftomac 
6c  dans  le  foie  des  coqs,  &  ni«me 
dans  les  chapons  :  celiUs  qui  fe  trou- 
vent dans  le  foie  font  les  plus  grof- 
fes.  Celles  de  l'eftomac  font  la  plu- 
part afTez  femblables  aux  femences 
de  lopin  pour  la  figure  y  6c  à  une 
fève  pour  la  grandeur  ^  leur  cou*^ 
leur  eft  d'un  gris  obfcur  :  il  s'en 
trouve  qui  font  cannelées  0c  roo* 
geatres. 
Pierre  p'altorf  ;  nom  tpe  Ton 
donne  aujourd'hui  i  une  efpèce  69 
marbre  coquiller  y  nouveltemenc 
découvert  aux  environs  d'Alcorf.  Ce 
marbre  contient  beaucoup  de  cor* 
nés  d'ammon  qui  font  quelque^ 
fois  métallifées ,  6c  une  quantité  de 
bélettinites  &  d-impreflions  de  di& 
férens  coqu^illaees.  On  a  établi  de- 
puis peu  près  ae  Nuremberg,  une 
fabrique  où  l'on  travaille  cette  e£ç 

Eece  de  marbre  dont  on  fait  des  ta« 
les  d'une  grande  beauté  par  h  mo- 
faïque  charmante  qu*y  font  apper-- 
cevoir  les  coquilles  foffiles,  &c. 

Pierre  apyrb  ,  fe  dit  de  celle  qui  a 
la  propriété  de  réfifter  à  l'aâion  dix 
feu  fans  être  fondue ,  ou  calcinée  y. 
ou  réduite   en   chaux  ,*  ou  chan- 

:  gée  en  V^rre  :  tel  eft  le  rubis ,  le 
lab:  ^  l'amiant^ ,  &c^  U  faut  néan- 
moins obferver  que  ces  fortes  de- 
pierres  ne  font  point  abfolumenr 
apyres ,  puifque  le  miroir  ardeur  ' 
eft  en  état  de  les  faire  eurrer  ea  fu^ 
6m  ^&c^ 
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Pierre 'i'ARMÉfNrt  j;  roy^ 
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r  CHITE. 


Pierre  d'aiùr'  ;  vaye^  Azur. 

Pierre  de  B^zoard  ^  voy.  BizoARD. 

Pierre  de  Bologne. i  fe , dit  .d'unç 
pierre  de  la  grodeur  d*un  œuf  de 
poule  qui  fe  trouve  près  de  Bologne 
eiv  italie,&  q.u  on  peut  ren^^e  phof- 
phorique  ,  en  la  préparant  cpmme 
nous   l'avons   dit  au  mot   Phos- 

PHO^EIE. 

Pierre  a  CA^riRE,  fe  dit  d'un  fel 

-  alkali  fixe  aiguifé  par  la  chaux  & 
privé  de  toute  humidité  par  iadef- 
(iccation&  parlafuApn. 

L'alkali  qu'on  emploie  pour  faire 

«  cette  préparation  «ft  ordinairement 

de  la  cendre  gravelée.  On  en  fait 

une  leffive  avec  de  la  chaux  vivç  , 

comme  celle  des  Savonniers.  On  fait 

en  fuite  évaporer  cette  leffive  jufqa'â 

ficcïté,  dans  un  vaifleaa  de  cuivre 

'  oud'argent;  après* quoi  on  prend  la 

matière  sèche ,  &  on  la  fait  fondre 

•  dans  un  creufet ,  fufqu'à  ce  qu'elle 

-  foit  en  fonte  tranquille ,  comme  de 
'  la  cire  fondue  \  on  la  coule  dlns 

une  baffine  ;  on  U  coupe  proippitje- 
ment  en  morceaux- j  tandis  qu'elle 
eft  encore  chaude  &  molle ,  Se  on 
J'enferme  auffi-tôrdàns  un  Bacon  de 
criftal ,  bien  bouché  d*un  bouchon 
de  criftal. 

L'alkali  traité  de  cette  manière 
eft  inâniment  plus  cauftiqoç  4c  plus 
brûlant  que  l'alkali  fixe  ordinaire  r 
il  efl  auffi  plus  fufible  j  c'eft  pour- 
quoi la  fufion  de  la  pierre  â  cautère 
n'exige  point  autant  de  feuqiie  celle 
de  tout  autre  alkali  fixe.  Enfin  ae- 
lui-  ci  attire  l'humidité  de  l'air  beau- 
coup plus  promptement  &  plus 
puifTamment.  C'eft  par  cette  faifon 
qu'on  doit  couper  &  enfermer  exac- 
tement la  piètre  à  cautère  randis 
qu'elle  eft  encore  chaude  j  fans  quoi 
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f ,  ieU(^  feroît  df  jà  humide.,  ce  qae  îoii 

c    veut  évirer.  \ 

;  '     Cet  alkali  appliqué  fur  la  peait 

pendant  une  demi  -  heure  ou  trois 

quarts  d'heure ,  la  ronge  &  y  fait 

une  efcarre  douloureufè  »   prefque 

,    comme  fi  on  l'eut  brûlée.  On  s'en 

fert  pour  ouvrir  des  cautères  y  Ôc 

;  c'eft  de  cet  ufage  que  lui  eft  vet^ 

fon  nom«  •  > 

Les  cautères  ont  été  autrefois  en 

Î;rande  vogue  dans  la  médecine; 
'ufaçe  s'en  eft  prefque  aboli.  Enfin 
depuis  un  certam  temps  on  reconi-» 
mence  i  les  employer  plus  fréquepp- 
ment ,  de  avecraifon;  car  ils  (bot 
infiniment  utiles  pour  tirer  des  li- 
queurs viciées  dont  pludeurs  réfif^ 
tent  opiniâtrement  à  tout  autre  re- 
mède. Mais  â  préfentonfefert  peu 
de  cet  aikali<auftique  pour  ouvrir 
les  cautères  >,  parcequ'iî  occaConàe 

^  une  douleur  vive  &  très-longue.  On 
fe  contente  donc  le  plus  fouvent  de 

:  faire  une  incifionavec  unbiftouri» 
&  on^entretient  la  fuppuration  pi[c 
les  moyens  connus  en  chirurgie. 

fPiERRE  coLUBRiNEjfe  dit  d'uue  ef- 

{)èce  de  petite,  pierre  calcaire  fo* 
ide  «  un  peu  grafle  au  toucher  :.eUe 
eft  compofée   de   particules   très- 
fines  5  fufceptible  d'cire  travaillée 
fur  le  tour  avec  des  outils  de  fer  ; 
.  mais  elle  .ne   peut  recevoir  aucun 
•  poli:  il  y  eh  ade  la  dure  j  Ùl  couleur 
'     eft  d'i^  gris  de  fe^î  une  autre  qui 
eft  feuilletée  ,   îc  enfin  une  troi* 
fième  variété  qui  eft  tendre  :  on 
s'en  fert  quelquefois  pour  tracer  8c 
former  des  defTclias  fur  des  mu- 
railles. ;f.'  ,:■•).  \ 
Pierre  p^  comb^  oU;  colouinb  ,  Ye 
dit  d'une  cfpèce  de  .pierre  ollaire» 
■  .  peu   dure  &  facile  à   travailiei^  , 
I     opaque  ,  gtife  ,  de  diverfes  cou- 
leurs ,  comme  marbrée  ^  Se  rem«f^ 
.  plie  dft  partici^leflj    t;^lque^fes  pu 

micacées^ 
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nidic(Sei«  qui  ▼  forment  de^ttia- 
^étèces  d'ondes.  Si  on  lai  faicfabir 
l'aâion  du  feu  »  elle  fe  durcit  & 
y  acquiert  uu  éclat  argentin^  On 
troave  cette  eierre  dans  le  Jemte* 
laod  »  &  particulièrement  chez  les 
Gflîfons  »  ftè$  de  Pleurs  ^  ville 
01^  'bourg  confidérable  Crue  près 
du  lac  de  Côœe.  Cette  ville  fut 
enfevelie  en  i6i9  fous  les  dé- 
bris d'une  montagne  voifine  doù 
1  on  tiroic  la  pierre  dont  il  s'agit , 
te  qu'on  avoit  creufée  trop  incon- 
fidérément.  Son  emplacement  eft 
aujourd'hui  un  lac.  On  fait  encore 
^  de  ^oette  pierre  des  vafes  ou  pote* 
ries  qu'on  porte  enfuite  i  Corne  y 
à*oà  lui  eft  venu  le  nom  de  pierre 
de  Conte.  Il  y  a  plufieurs  autres -mi- 
nes de  pierre  ollaire  chez  les  Gri- 
fons  mêmes,  appelées  Lavc[\iy  où  la 

I lierre  ollaire  etoit  autrefois  appel- 
ée lave[c.  Les  habitans  de  la  mon- 
tagne de  Galand»  rappellent  craie 
.  vcrec  Javonneufe. 
{^iSRRE  Ds  conNi  }  les  Naturaliftes 
Allemands  ic  les  ouvriers  des  mi- 
nes de  ce  pays  donnent  le  nom  de 
pierre  de  corne  à  plufieurs  efpèces 
•    €le  pierre  de  naiure  différence.  Henc- 
Icel  dit   qu'on  déHgne  par  là  une 
pierre  feuilletée  &  qui  eft  un  vrai 
jafpe  :  elle  reflemble  parfaicemenc 
«a   caillou   &  au  quartz   qui  fe- 
coieot  colorés  en  brun  »  en  jaune  / 
«n  rouge»  en  gris  &  en, noir.  Le 
même   auteur  dit  qu'il  fe  trouve 
«le  la  pierre  de  corne  en  Saxe  , 
^os  le  voifinage  de  Freyberg  «  &c 
qu'elle  eft   compofée  d'un  aflfem- 
1>la2e  àt  petites  couchés  de  fpath 
|ieUnt ,  d'amethyfte  ,  de  quartz  » 
deiafpe  »  de  criftal  qui  font  entre* 
mêlées  les  unes  dans  les  autres. 

D'autres  donnent  le  nom  de  pierre 
^  jcorne  i  cette  efpèce  de  JîUx  ou 
pi^re  à  fufil  priinairç  qu'on  UOWi% 
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ibit^ént  da))s  la  craie  on  'par  mor- 
ceaux répandus  dans  la  campagne  » 
&  dont  la  couleur  reflemble  icelle 
de  la  corne  àts  animaux. 

Pi£RR£  DB  LA  CROIX  ;  cettc  piètre 
'  qui  eft  tantôt  d'une  nature  calcaire  » 
9c  tantôt  filicée  »  a  une  couleur  de 
corne  9  &  porte  exaâement  dans 
fon  intérieur  la  figure  d'une  croix 
noirâtre  »  tout  i  fait  différente  des 
mâcles. 

La  pierre  de  la  croix  ne  femble 
être  qu'un  frondipore  (efpèce  do 
madrépore  )  foffile ,  dont  deux  la- 
mes fe  croifent,de  manière  qu'é* 
tant  fciées  horifoncalement  ou  mè« 
me  verticalement ,  &  enfuite  pou- 
lies ,  elles  ne  repréfenrent  pas  mal 
une  croix  dont  l'intervalle  des  angles 
feroir  rempli  de  matière  filicée.  On 
trouve  beaucoup  de  ces  pierres  en 
Ba0e  Normandie ,  en  Poitou  ou  en 
Saintonge  ,  dans  la.  Guyenne  ,  6c 
principalement  aux  environs  de 
Compoftelle  en  Efpagne  y  à  vingt 
milles  de  TÊglife  de  Saiht  Jacques. 
Les  Joailliers  d'Efpagne  les  taillent 
en  amulettes ,  &  les  enchâfTent  dans 
de lorou  de  l'argent,  pour  fatisfaire 
â  la  crédulité  des  gens  du  pavs  qui 
prétendent  qu'on  trouve  ainfi  ces 
pierres  toutes  polies ,  &  pour  des 
caufes  dont  ils  ont  feuls  la  rcvé-- 
larioç  \  on  en  fait  auffi  dès  char 
pelets. 

Pierre  a  détacher.  On  fait  aue  hi 
glaife  pure ,  lorfqu'elle  eft  sècne,  a 
une  grande  difpofition  à  imbiber 
les  matières  huileufes  &  graffes  ( 
cette  propriété  fait  qu'on  s'en  fetc 
pour  faire  les  pierres  i  enleyer  les 
taches  des  habits ,  &  ^'oa  les  oom^ 
mt  pierres  à  détacher. 

PiSRRE  DiviNBy  oi|  de  Jade  }  vt)y^ 
Ja»e. 

PiERRB  DE  poMiKX  \  tkoKï  donné  Ji 
pne  efpèce  4ç  Mum  qai  fe  pétrifi^ 
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ôc,  qui*  aa  rapport  des  voyag0uts 
Hollandois  ,  fe  trouve  dans  une  ri- 
vière qui  paiTe  près  de  la  forterede 
de  ViêtotiZy  dans  Tîle  d'Amboine. 
,  Cette  pierre  eft  mouchetée  cotnnie 
du  marbre  ferjpentin»  Se  dé  lajgrof- 
feur  d'un  œuf. d  oie  >  charge  de 
mamelons}  cependaoc  lifTe ,  affèz 
tendre  &  facile  à  polir.  On  pré- 
tend que  c*eft  un  Curé  Proteftant 
(  que  les  Hollandois  nomment  Do- 
.  minés)  qui  U  premier  Ta  décou- 
verte &  fait  connoitre  :  on  afllite 
même  qu'il  en  faifoit  mâcher  i  Tes 
malades. 
'Pierre  i>i  ôragon  i  v<îyq[  Draco- 

NITE* 

Pierre    figurée  ,  fe  dit  de  tonte 
efpèce  de  pierre  qui  eft  naturelle- 
ment d'une  figuré  extraordinaire  & 
tout  à  fait  étrangère  au  règne  mi- 
néral. 
Pierre  de  foudri,  fe  ditd  une  pierre 
dont  le  vulgaire  penfe  que  la  chute 
.  ou  même  la  formation  du  tonnerre 
eft  toujours  accompagnée.  Son  ezif- 
tence  eft  fort  douteufe.  Ce  qu'on  a 
pris  pour  une  pierre  de  foudre  ou 
de  tonnerre  >  eft  une  matière  mf- 
nérale  fondue  par   Taâion  du  feu 
du  ciel  «  ou  peut-être  même  quel- 
que fubftance  »  telle  que  la  terre  en 
.  renferme   beaucoup  dans  les  en- 
.  droits  où  elle  a  été  fouillée  par  des 
volcans  qui  fe  font  éteints. 
Pierre  de  Gallinace  »  fe  dit  d'une 
efpcce  de  verre  noirâtre ,  très-dur  > 
fort  pef^nt  j  dont  les  Péruviens  fe 
fervoient  en  guife  de  glaces  pour 
faire  leurs  miroirs.  Les  Indietis  1  ap- 
;  pellent  auâi  guanucuna  culqui  (  ar- 
gent des  mq0s  )  parce  qu'ils  avoient 
coutume  d*en  enterrer  divers  mor« 
ceauxavec  leurs  morts*  On  en  trou- 
ve auiïï  dans  leurs  anciens  tombeaux 
;des  morceaux  taillés.  On    en  voit 
iim  très  beau  dans  le  cabinet  d*hif- 
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toire  naturelle  duî  Roi;jI  ^ 
d'un  tombeau  fort  écarté  dan 
montagnes  de  Picbincba ,  près 
to.  Il  a  neuf  pouces  de  dian 
&  dix  lignes  flc  denaie  d'éoaifl 
il  eft  de  figure  convexe  oes 
cpcés  j  mais  de  convexité  inéj 
&  l'on  y  remarque  une  faceplui 
lie  que  Tautre.  M.  Godin.dit 
y  a  une  mine  de  pierres  de  \ 
naces  à  plufieurs  fournées  de  Q 
On  ne  peut  travailler  cette  p 
qu'en  Tufant.  Il  parok  que  la 
linace  eft  un  verre  de  volcan. 

Pierre  gypsiuse  j  voyc^  Gypse. 

Pierre   HÉMATirs  \  voyc\   H] 

TITE. 

Pierre  d'hironbille  ,  fe  dit 
petite  pierre  qu'on  trouve  dan: 
tomac  de  l'oilean  qui  porte  ce  \ 
&  qu^il  avoir  avalée  pour  fac 
fa  digeftion.  Ce  font  de  petits  g 
orbiculaires  »  un  peu  plus  { 
qu'une  femence  de  lin:  on  les 
ve  auffi  dans  le  fable.  U  y  en 
blanches  »  de  grifes  &  oe  b 
très.  On  s'en  fert  »  dit  -  on  , , 
chafTer  les  petites  orckires  qui 
trent  quelquefois  dans  les  jtm 
trouve  aufli  de  ces  pierres  fi 
monragne  de  SafTenage  ,  pr2 
Grenoble  en  Dauphiné. 

Pierre  des  incas  y  fe  dit  d^uii 

f recède  pyrite  blanche  y  arfénic 
uifante  comme  de  l'étain  o 
fer  recuit  r  elle  ne  fe  ternît 
peu  ou  point  â  l'air  \  fa  iigui 
indéterminée.  Les  Incas  »  Roi 
Pérou,  attribuoient  de  grandes 
'    tus  à  cette  pierre  :  ils  en  port< 
'    àes  bagués  \  ils  les  faifoient  i\ 
.  èi  facettes ,  &  l'on  en  mettoit 
leurs  tombeaux.  On  en  faifoit 
des   miroirs  &  des  colonnes, 
prérend  que  l'on  a  retiré  quel 
unes  de  ces  pierres  de  certains 
beaux  des  Incas  qui  avaient  pi 
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400>ins  d'anciquicé  ,  Sans  qu^llesf 
parafTenc  altérées  ea  rien. 

PiBRRE  INFERNALE  'y  voye^  l'arcicle 
Infernal, 

Pierre  d'iris  ;  les  anciens  ont  donné 
ce  nom  â  une  pierre  précieafe  » 
tranfpai^eme ,  dans  laquelle  on  re- 
marquô  les  différences  couleurs  de 
larc-en-cieL  Quand  un  criftal  de 
roche  eft  équilaréral  »  6c  qu*on  re- 
garde le  foleil  au  travers  »  on  y 
reconnoit  le  nième'  phénomène  : 
fouvent  un,  criftal  écoané~  par  le 
contrecoup  d'un  marteau  ,  foit 
dans  l'eau  chaude,  foit  â  l'air  li- 
l>re  »  eft  rufceptible  de  réfléchir  des 
iris. 

Pierre  judaïque  »  ou  de  Syrie  ,  ou 
DE  PHâNicifi  'j  on  préfume  que  c'eft 

.^  la  pointe  d'une  eipèce  particulière 
d'ourfin  devenu,  foflile  &  même 
converti  en  fpath  :  elle  eft  oblon- 
gue  ,  obtufe  ,  renflée  dans  fon  mi- 
lieu 9  tantôt  unie  &4Pintôt  chagri- 
née^ d'une  couleur  grisâtre.  Ces 
fortes  d«  pierres  ont  un  pédicule  au 
ix>at  duquel  eft  une  cavité  coty- 
loïde  peu.  profonde  qui  fert  d'em- 
boiture  }  elles  fe  caflent  toujours 

.  obliquement.  On  les  trouve  com 
tnunément  en  Syrie  8c  dans  pluGeurs 
autres  endroits  de  la  Judée. 
I^ECRRE  DE  LAIT,  fe  dit  d'uue  pierre 
tendre ,  tantôt  verte  ,  tantôt  noire» 
tantôt  jaune  ,  qui  rend  une  liqueur 
laireuie  ;  on  la  trouve  en  Saxe  dans 
les  carrières  ;  les  Allemands  rap- 
pellent milchftcin  ,  &  la  recomman- 
dent pour  arrêter  les  crachemensde 
lang  ,  pour  reflerrer  les  pores  & 
pour  adoucir  les  douleurs  de  la  vef- 
£e.  Ils  l'emploient  en  collyre  pour 
deflécher  les  petits  ulcères  des  pau* 
pieres  ,   &  pour  arrêter  lé  flux  des 
larmes  involontaites.  En  un  mot  ils 
donnent  à  leur  milchftein  toutes  les 
propriétés  que  Diofçoride  attribue 


'  ï  fen  morochtus  d'Égypîe  ;  conime 
s'il  étoit  cettain  que  ce  fulfent  les 
mêmes  pierres ,  &  que^iofcoride 
eût  accufé  jufte  fur  les  vertus  de  la 
fienne. 

PlEHRB     DE     LARD   }     V^«f    l'articfe 

Lard. 

Pierre  lenticulaire  \v9y€[  Len- 
ticulaire. 

Pierre  ollairb  ;  yoye\  Ollaire. 

Pierre  de  poisson  »  on  donne  ce  nom 
à  certains  petits  os  particuliers  qui 
fe  trouvent  dans  la  tête  de  qael- 
quiss-uns  de  ces  animaux.  Le  mer- 
kn  ,  la  tortue  i  l'écrevifle,  la  tan- 
che ,  le  muge  »  la  perche ,  la  do- 
rade »  lemanati,  la  sèche ,  en  ^our- 
niflent  des  exemples. 

Pierre  ponce  \yoyc\  PoncI*. 

Pierre  porc  ,  ou  Pierre  PUANtE  , 
fe  dit  commimément  d'une  terre 
calcaire  &  fpatheufe  »  grisâtre  ou 
noirâtre ,  ou  brune.  Elle  exhale 
une  mauvaife  odeur  de  charbon  de 
terre  ou  d'urine  de  chat,  quand  on  ^ 

»   la  frotte  ou  qu'on  l'écrafe  \  mais  * 
elle  perd  cette  odeur  à  la  calcina- 
.tion  »  &  y  devient  blanche  »  en  dé- 

,  crépitant  comme  le  fel  marin.  Des 
perfonnes  croyent  que  la  pierre  de 
porc  n*eft  qu'une  efpèce  particulière 
de  fpath  criftallifé  en  hexagone  :  on 
apporte  cette  pierre  de  Suède  ,  no- 
tamment de  Norwège  ,  de  Pottu- 
gai  &  du  cap  de  Santé  ,  à  quelques 
lieues  de  Québec  ;  on  y  en  trouve 
de  rayonnées,  de  prrfmatiques  &  de 
fphériques. 

Pierre  de  porc  Épic  ,  eft  la  pierre 

2ui  fe  trouve  dans  la  véficule  du 
el  du  ix>rc  épic  des  Indes  ,  &  fur« 
tout  dans  la  province  de  Pâma  Mal* 
lacca.  Voyc\  Bézoaro. 
Pierre  carrée  d'Espagne  &  de  Por- 
tugal \  c'eft  cette  marcaflite  ou 
pyrite  cubique  ,  ferro  -  arfénicale 
.ou  on  taille  en  £icettes  %  &  dont  on 
Rij 
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£dc  MJoard'hai  cane  de  bljous  qui 
ituitent  réciac  de  certaines  pierre-* 
rieii.  Oê  trouve  aafli  beaucoup  de 
pierres  carrées  en  Piémont  &  en 
Bohême. 
iPiçaiPip    A    Q.ASOXR. ,  ou  Cos  9  oti 
Que  ux,  ou  Pierre  Naxiehns;  cette 
pierre,  au  fortit  de  la  carrière  y  eft 
d'une  confiftance  tendre  ;  mais  elle 
fe  durcit  par  i'ufage   que  l'on  en 
fait  :  elle  ett  compofée  de  particules 
&ÛCS  Se  compactes  y  elle  fe  divife 
par  couches   dont  la  couleur  eft 
affez  différente  &  facile  à  diftin- 
.  guer ,  ain(î  qu'on  le  remarque  dans 
toutes  les  pierres  â  aiguifer  i  l'huile 
ou  à  rafoir  qui  font  ordinairement 
compofées  de  deux  couches  ,  l'une 
brunâtre  &  l'autre  grife  ou  jaunâtre: 
toutes  deux  font  comme  collées  en- 
femble  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  fe 
difTout  aux  acides  :  la  couleur  noire 
:    ou  grife  réfifte  plus  long-temps  i  im 
feu  violent ,  &  avant  qu'elle  fette 
de  lécume ,  la  jaune  eft  déjà  ré- 
duite en  un  verre  très-fluide.  Oiè 
.    s'en  fert  pour  faire  des  pierres  à 
aiguifer  les  outils  j  on  en  fait  auffi 
en  quelques  pays ,  des  meules  & 
des  tombes:  c'eft  pourquoi  on  les 
appelle  lapides  olearU  >   aquarU  , 
molarU ,  Jalivarid.   Les  véritables 
pierres  à  rafoir  font  des  pierres  ar- 
gilleufes  :  le  nom  de  cos  èc  de  queux 
eft  donné  par  quelques  auteurs  à  des 
pierres  fablonneufes* 
PiiRRE  RAYÉE  y  ou  Pierre  de  Mo- 
ravie ;  M.  de  Jufti  donne  ce  nom 
à  une  fubftance  prédeufe  neuvelle- 
ment  découverte  en  Moravie  »  dans 
les  montagnes  de  la  Seigneurie  de 
.   Nanieft  :  cette  efpèce  de  pierre  qui 
n'a  encore  été  rencontrée  que  dans 
.    un  roc  qui  fe  trouve  à  l'endroit  le 
moins  accefllble  de  ces  montagnes  y. 
eft  extérieurement  d'un  beau  olanc 
de  tait  >  âc  fi:  caiTe  ea  mocceam;^  dej 
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diif^remes  grandeurs  qui  font 
ou  moins  opaques  à  raifon  de 
volume.  Cette  pierre  eft  finj 
rement  traverfée  &  péiiétrée 
toute  fa  longueur  9  de  raies  co 
d'améthyfte  :  ces  raies  qui  on 
viron  une  ligne'  d'épaiffeur  ,  s' 
dent  toujours  en  droite  ligne , 
fuccèdent  avec  aflez  de  rqguls 
le  Lapidaire  de  Vienne  qui 
tranfporté  fur  les  lieux  pour 
miner  la  fingularité  de  cette  | 
dans  le  roc  ,  ptéfume *,  d'api 
bloc  qu'il  a  vu  ,  qu'on  la  tro 
de  même  dans  toute  la  veiiie  c 
d'ailleurs  aflez  large  pour  eu 
des  tables  y  &c. 

La  pierre  de  Nanieft  reff< 
aflez  ,  après  avoir  été  polie ,  j 
étoffe  à  raies  étroites  :  elle  eft  < 
mêlée  de  petits  grenats  qui  y 
nent  fi  fortement ,  qu'on  ne 
les  en  ôter  :  ils  fe  coupent  &  I 
liflent  av^ la  pierre,  ce  qui 
mente  fa  beauté  &  fon  prix.  I 
reté  de  cette  pierre  nouvelle  < 
férieure  à  celle  de  l'agate ,  ma 
furpafTe  celle  du  marore  ;  elle 
ni  calcaire  ni  fuftble  au  feu  c 
fion  ordinaire  ^  elle  ne  donne 
d'étincelles  quand  on  la  frapp 
un  briquet  d'acier. 
Pierre  ,  ou  Calcue  ,  eft  auflr  h 
d'une  concrétion  pierreufe  < 
forme  en  plufieurs  parties  du 
humain  ^rnais  patticuKèremer 
fe  foie  ,  dans  la  véficule  di 
dans  les  reins  >^ans  fes  uré 
&  très-fouvent  dans  la  veflîe. 
Cette  fubftance  eft  ùytmi 
plufïeurs  couches  de  différent 
•ière  autour  d'u»  noyau.  Cei 
ches  font  rouges  ,  blanches 
drées,  bleues,  &  toutes  égal 
kidiflblubtes  dans  Teau.  Ce  ( 
à  de  particulier ,  c'eft  que  fcî 
nifies  eitt  teconott  c^ut  les  [ 
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{coîent  d'aatânt  moins  ditToIables 
qu'il  y  avoic  plus  de  différence  dans 
^    les  couleurs.  C'eft  un  produit  de  la 
matière  tecreufe  du  fang ,  delà  bile 
V   Sc<l& lutine,  qui* &  durcU  dans  le 
-  lîfu  où  il  fôjotttne,  fit  h  cbal^ot  Se 
?  rîoimobilité// Le  noyau  une  fois 
'  forpié ,  le  temps  achève  le  refte.  Il 
sV  applique  différentes  couches  tout 
autour  qui   prennent  une  couleur 
plus  ou  moins  foncée  ,   (iiivant  le 
degré  de  chaleur,  &  le temps^*el^ 
les  féjournent  fans  être  recouvrîtes 
par  d*au^res.  Tou3  les  jours  ie  ùo^au 
s'augmente  >  Se  la  pierre^  s'ampli- 
fie Je  plusen  plus.Cela  arrive  dans 
les  perfonnes  cacochymes  Se  d'un 
tempérament    lâche  ;    dans    ceux 
en  qui  les  urines  dépofent  beaucoup 
de  tartre  ,  Se  dont  la  chaleur  natu- 
relle éft  foible  ;  dans  les  goutteux» 
la  pierre  s'engendre  très-aifément 
&  très- fou  vent.  _ 

Mais  cela  n'empêche  pas  que  par 
beaucoup  d'autre^  caufes  le  calcul 
ne  puiffe  fe  former  dans  d^autres  fu- 
jets.  Souvent  un  corps  étranger  fixé 
dans  la  veflie,  a  donné  najUance  â 
on  noyau  &  â  une  pierre  qu'il  a  fal- 
lu dans  la  fuite,   extraire  par  la  li- 
ihotomie.  Un  fer  d'aiguillette  qu'un 
foldac  Italien  s'éioit  introduit  dans 
]*urèthre ,  forma  le  noyau  d'un  oal- 
cbl  que  M.  Tolet ,  ancien  Chirur- 
^  gien  de  la  Charité  de  Paris ,  au  rap* 

e>rt  de  Dionis ,  tira  par  l'opération, 
n  coup  de  monfquet  qui  fit  entrer 
une  balle  dans  la  veflie  à  un  autre 
foldat,  forma  le  noyau  d'âne  pierre 
^i  ne  fortit  que  par  l'opération. 

Il  y  a  cependant  une  nature  de 
pierre  que  Ton  nommt  fablormeufc ^ 
qui  réfuUe  dans  la  veâie  de  la  réu- 
nion de  plufieurs  petit»  grains  qui 
leflemblent  d  du  fable ,.  &  qui  prnrs 
enfembk  par  le  moyen  df  une  ghi  , 
:  conflit  pu  i|Q^ciaiencnams#j;fbs-^ 
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ment  une  efpèce  de  pierre  parttcu- 
lière.  Cette  pierre  fe  compole  en  peu 
de  temps  ,  &  eft  très-friable.  Elle 
h'eft  pas  i  beaucoup  près  auffi  dure 
^  que  les  pierres  qui  fe  forment  par 
-  iîbaches  ,  «f  f e  brife  très-aifémént 
fous  la  tenette  dans  l'opération.  • 

On  a  long-iemps  cherchéV  &  il 
y  a  des  perfonnes  qui  cherchent  en* 
cote  un  diffolvant'  des  pierres  , 
.mai*  toutes  tes  teotatiires  ont  été 
|ttf(îu'i(?i  Inutiles.  Cependant  la  tho - 
'  ^en  elle-même  paroîc  rrès-pdffible 
<  &  d'une  difficulté  peu  rebutante. 
Sâtis  doute  il  en  fera  dé  celle  .^  ci 
comme^  des  autres  inventions  ,  ce 
fera  l'affaire  du  temps.  Malgré  ceU 
ce  diifolvànt  quel  qu'il  puiffe  ctre , 
.  devra  toujours  agir  immédiatem^nc 
fur  la  pierre;  car  il  paraît iniDQflî* 
ble  qu'un  remède  interne  paffe  pat 
toutes  les  voies  cle  la  chilificatfon 
Se  de  la  fanguification ,  pour  aller 
difibudre  un  corps  d'une  maffe  fôu« 
vent  très-confiderable  dans  un'He^ 
très-éloigné.  D'ailleurs  ^  les  médl-* 
camensqui  ont  été  regardés  cdmhse 
fpécifiques  dans  le  calcul ,  n'ont  été 
que  de  forts  diurétiques  »  qui  n'onc 
agi  que  comme  diurétiques. 

On  appelle  encore  pîerrt ,  danf 
quelques  fruits ,  une  dureté  oi^  èf« 
pèce  de  gratier  q6i  s'y  trouve^  // 
Y  a  dis  peins  qui  ont  bcaucouftd^ 
pierres. 
Pierre,  fe  dit  dans  le  commerce; 
d'une  forte  de  poide  plus  on  mofns 
fof t  fttivam  le»  Keux  oi  il  eft  eo 
usager  * 

A  Anvèr»  f^  pierfe  eft  de  hikif 
livres ,  qui  eo  font  fept  de  PaWs, 
d'Amfterdan»,  de  Behtnçoh  Se  t)e 
Strasbourg  ,  y  ayant,  égalité  de 
poids  entre  ce»  quatre  viiler^  A 
H»nbactrg  la  pierre  eft  de  dix  11^ 
vrw ,  àpui  font  4 'Pa-rr*  y  i  Amftèr- 


.  &  fîz gros  ,  uitpeu  plus.  Â Lubdck 
la  pierre  eft  aulC  de  dix  livres  y  mais 
ces  dix  livres  ne  font  que  neuf  li- 
vres huit  onces  trois  gros  de  Pa- 
'     ris.  A  Dantzick  &  à  Revel,  il  y  a 

••  Ja  petite  &  la  grofle  pierre  ;  la  pre- 
mière  qui   fert  à  pefer    les  miir- 

r  chandifes  fines  ,  eft  de  vingt-qua- 

.  cre  livres ,  qui  font  â  Paris  »  à  Âm- 
fterdam  ,  &c.  vingt-one  livre  cinq 
onces  «.cinq  gros;  &  la  féconde  qui 
efi  en  ufage  pour  les  grofles  ni ar- 

.  <h»ndife5  »  comme  cire  »  àmàndies» 

\ris,  &>.  eft  de  trente-quatre  livres, 
qui  renient  à  Paris  trente  ^livres 
quatre  onces  cm  gr<ft.  A  Stetin  il  y 

.  a  aufli  une  petite  &  une  grofle  pier* 
xe  ;  la  petite  eft:  de  dix  Uvres  j  qui 
font  neuf  livres  quatorze  ^onc^s  de 
Paris,  &  Ugfoftè  eft  de  vingt-une 
livres ,  qui  reviennent  à  vingt  livres 
onze  onces,  un  peu  plu»,  poids  de 

,  Paris.  A  Konigsberg  la  pierre  eft  de 
quarante  livres ,  qui  en  font  trente- 

■  ^cw  de  Paris.        r 

(x£JiL,RE  PhIL050I»HAX'B  ,   fc  dit  âgu- 

;^.^cmenc'de  Tare  de  tranfoiuer  les 
âuétaux  en  or. 

Si  .la  paflion  des  richelTes ,  dit  M. 
de  Fontenelle  j  n  étoit  pas  auftîpuif- 
..  famé,  &  par  conféquentau(&aveu« 
..glCf quelle  eft,  il  fecipic inconceva-- 
;  pleqn  un  homme  qui  prétend  a?oir 
le  fecret  de  faire  l'or ,  put  tirer  de 
l'argent  d'un  autre  ,  pour  lui  com- 
muniquer fon  fecrer.  Quel  befoin 
d'argent  peur  ^voir  cet  heureux 
mprtel  ?  Cepead^nt  c'eft  un  piège 
où  l'on  donne  tous  les  jours  j  8c  M. 
^  Geoifroi  a  dév;eloppé  dantf  l<^s  Mé- 
moires de  l'Académie  dei  Sciences, 
année  17ZI  >  les  principaux  toilfsde 
paftepaflfe  que  pratiquent  les  pré- 
tendus adeptes  ,  en  tans  .de  l'arc, 
^Philpfophes  her^nxétiques ,  Cofmo- 

e>lices ,  Rofecroixs  O'c;.  gens  qu'un 
Dgage  oiyftéripttx  j  u^e,  conduite 


fàii'a  tique  ,  'des  prom^fTes^  exofbî« 
tantes ,  devroient  rendre  fort  fuf- 
peâs  &  ne  font  que  rendre  pltu 
loiporrans* 

Figorémenc  ^i  on  appelle  pierre 
fondamentale  ,  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal &  de  plus  important  dan^  les 
chofes  de  la  morale^  de  la  politi- 
que ,  &c.  &  qui  en  eft  comme  le 
fondement.  La  Jufliu  ejl  la  pierre 
fondamentale  des  Etats» 

Pi£«(RE  d'ackoppembnt  ,  fe  dit  auftt 

<  figurémoni  de  toute  occafiontlde 
f^ir  j  on  de  tout  ce  qid  fait^b- 
ftaclé  au  fuccès  d'une  affaire,  tes 
prétentions  de  cette  couronrà  furent 
une  pierre  d^achoppement  à  la  paix. 

PiBARS  j>B  SCANDALE,  fe  dit  encore  de 
toatcequi  caufe  da  icandale.  5i 
vous  parler  de  ce  tu  matière ,  ce  fera 
une  pierre  de  fcandaîe. 

il  iignifie  auffi ,  ce  qui  doilne 
mauvais  exemple,  ce  qui  donne 
occafion  d'être  fcandalifé.  Cette 
femmt  étoit  la  pierre  de  fcandalé  de 
fa  paroijfe. 

La  première  fyllabe  eft  longue  > 
&  la  féconde  très-brève. 

PIERRE  }  Prince  des  Apôtres  ,  fils 
de  Jean  &  frère  de  S.  André  ,  na- 

2uit  à  Béthfaïde  :  fon  premier  nom 
toit  Simon  \  6c  en  l'appelant  à 
Tapoftolait ,  le  Sauveur  le  lui  chan- 
gea en  celui  de  Céphas  ,  qui  ea 
Syriaque  fignifie  Pierre.  Jésvs- 
Christ  l'ayant  rencontré  avec  fon 
frère  André  qui  lavoient  leurs 'fi- 
lets fur  le  bord  du  lac  de  Généfa- 
reth ,  il  ordonna  i  Pierre  de  le  je- 
ter en  pleine  mer  j  8c  quoiqir  ils 
n'euflent  rien  pu  prendre  de  la 
,  nuit  y  de  ce  feul  coup  ,  ils  pri- 
rent tant  de  poiftbns  ,  que  leurs 
barques  en  furent  remplies.  Alors 
Pierre  fe  jeta  d'éconnement  aux 
pieds,  du  Sauveur ,  qui  lui  ordonna 
;  de,  quitter  fes  rets  pour ,  tb  fuivse  j 
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ic  depuis  ce  temps-li  *  il  lu4  deJ 
meura   toujours    attaché.   Il  aVoic 
une  maifoD  i  Capkarnaiiin  ,  où  Jé- 
sus-Christ vint  guérit   fa  belle- 
mère  ,  &  quand  il  choifit  les  douze 
Apôtres  ,  il  mit  Pierre  à  leur  rcte. 
Lorfque  le  Sauveur  fe  transfigura 
fur  le  Thabor ,    Pierre  fuc  un  des 
témoins  de  fa  gloire.  De  retour  à 
Capharnaiim  ,  ceux^  qui  levoient  le 
demi-  Cicle  pour  le  temple  »  ayant 
demandé  à  Pierre  fi  fon  Maître  le 
payoit ,  l'Apôtre  par  lordré de  Jé- 
sus Christ,  jeta  fa  ligne  dans  la 
mer  5  &  prit    un  poiflbn    dans  la 
gaenle  doqpel  il  ttouva  un  ficle , 
qu'il  donna  pour  fon  Maître  &pour 
lui.  Pierre  aflifta  à  la  dernière  cène, 
&  fut  le  premier    â    qui  Jbsvs- 
Christ  lava  les  pieds.  Il  fe  trouva 
dans  le  jardin  des  Olives  ,  quand 
les     foldats      arrêtèrent      Jésus- 
Christ  ,  &  tranfporté  de  colère , 
il  coupa  l'oreille  à  Malchus ,  fer- 
viteur  du  Grand -Prctxe  Caïphe, 
chez  lequel  il  fuivit  Jésus-Christ. 
Ce  fat  là  qu'il  renia  trois  fois  No- 
ire-Seigneur ,  &  qu'ayant  entendu 
le  coq  chanter  ,  î^  fortit  de  la  faite, 
&  témoigna  fon  repentir  par  fes  lar- 
més.  Saint  Pierre  fut  témoin  de  la 
Réfurreâion  &  de  l'Afcenfion    de 
Jisus-CHRisT.Le  jour  que  le  Saint- 
Efprit  defcendtt  fur  les  Apôtres  y  la 
multitude  étant  étonnée  du  prodige 
des  langues  ,   Pierre  prêcha  avec 
tant  de  force  Jésus-Christ  reiTuf- 
cité  ,  que  trois  mille  perfonnes  tou- 
chées de  fon  difcours  fe  converti- 
rent ,  &  demandèrenr  i  être  bapti- 
fées.  Quelques  jours  après  »  comme 
il    montoit  au  temple   avec  Jean 
pour  y  faire  fa  prière ,  il  trouva  à  la 
porre  un   homme   perclus  qui  lui 
-  demanda  l'aumône  )  mais  Pierre  lui 
ayant  dit  qu'il  n  avoit  ni  or  ni  ar- 
gent, lui  dit  de  fe  lever  au  Nom  de 
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Jis  us  !  de  Naea^eih  V  &  cè'é*lidmme 
ïe-leva  auffi  tôt' ,  marcha'  &  entra 
dans  le  temple  glorifiant  Dieu.  Son 
ombre- renddtt  la  fanté  aux  ttfala-. 
tdes ,  &  on  les  apportoit  de  tout 
côtés.  Le  Grand-Prêtrè  &  k's  Sâdu- 
céens ,  jaloux  des  progrès  deTE van- 
gile,  firent  fâtfir  les  Acôtres,  Si  les 
firent  mettre  en  priionj  mai^  un 
Ange  les  ayant  délivrés ,  ils  allèrent 
dans  le  temple  annoncer  de  nouveau 
Jésus-Christ.  Leurs  ennemis  plus 
irrités  que  jamais,  étoient  fut  le 
point  de  les  faire  mourir  4orfque 
Gamaliel  les  détourna  de  cette 
cruelle  réfolutioh  ^  en  leur  repré- 
fentant  que  fi  cette  œuvre  venoit  de 
Dieu  j  il  feroit  inutile  de  s'y  oppo- 
fer ,  &  que  fi  elle  n'en  venoir  pas  , 
eHe  fé  diflîperott  d'elle-même  i  ils 
fe  contentèrent  donc  de  faire  battre 
de  verges  les  Apôtres.  Pierre  fortit 
de  Jétufalem  pour  vifiter  les  fidelles 
des  environs  :  il  arriva  â  Lydde ,  oik 
il  guérit  Énée,  paralytique  depuis 
huit  ans ,  &  cette  guérifon  opéra  la 
convtrfion  des  liàbitans.  La  réfur* 
reâion  de  Tabithe  produifit  le 
rnème  eftet  à  Joppé.  Peu  de  temps 
après  il  alla  â  Antioche ,  8c  y  fonda 
l'Eglife  Chrétienne ,  dont  il  fut  le 

I crémier  Evcque.  Il  parcourur  auffi 
es  provinces  de  TAfie  -  Mineure , 
vint  à  Rome  Tan  41  de  l'ère  vul- 
gaire ^  &  y  établit  fon  fiége  épifco* 
pal.  Revenu  i  Jérufalem  pour  célé- 
brer la  Pâque  de  44 ,  Herode-Agrip- 
1>a  qui  avoit  fait  mourir  S.  Jacques 
e  Majeur ,  fit  arrêter  Pierre  dans  le 
deffein  de  lé  facrifier  à  fa  com- 
plaifànce  pour  le  peuple^  mais  la 
.  nuit  même  du  jour  que  te  tyran 
avoit  fixé  pour  le  mettre  à  mort  , 
l'Ange  du  Seigneut  tira  TApôtre  de 
prifon ,  &  il  fortit  de  Jérufalem. 
On  croit  que  delà  il  alla  pour  la  fe- 
coude  foisà'Rome^  d'où  il  écrivit 
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^     f»  pf emîèrc  épkre  vert  Tân  i^  de 
^     i*èrc  vi^lgair^..  Pierre  chiflié  de  Ro- 
me avec  roas  les  autres  Juifs  ptr 
l'Empereur  Claude ,  revint  en  j  u 
jdée ,  $c  fie  l'ouvttrure  du  Cor\£iie 

>(de  Jérufaleni  »  qui  eft  le  modèle  de 

.  fous  les  autres.  U  y  parla  avec  beau- 
coup de  fageffe ,  &  il  fur  conclu  que 
Ton  n'impoferoit  poinc  aux  Gentils 

'  le  joug  aes  cérémonies  légales.  Il 
alla  peu  de  temps  après  à  Ântioche , 
&  ce  fut  U  que  fainr  Paul  lui  ré- 
fifta.  Retourné  i  Rome  il  écrivk  fa 
deuxième  épître  aux  fidelles  con- 
vertis* Le  but  de  cette  épitre  eft  de 
les  â^èrmir  dans  l'attachement 
inviolable  qu'ils  doivent  à  la 
doârine  &  a  ta  tradition  des  Apô- 
tres j  &  de  les  inftruire  contre  les 

.  illufions  dçs  hw%  doreurs.  Le  feu 
4e  U  perfécQtion  étoir  alors  allumé} 
Pierre  fut  condamne  i  iniiurir  en 
fcroix  ;  il  demanda  d'avoir  la  tète 
tn  bas  /de  peur  ,  dit  un  faint  Père, 

3u'on  ne  crût  qu*il  afeâoic  la  gloire 
e  Jésus-Christ,  s'il  eût  été  cru- 
cifié comme  lui.  Ce  Prince  des  Apô- 
tres fut  attaché  à  la  croix  le  même 
jour  Se  au  nième  endroit  que  faint 
Paul  fut  décapité,  l'an  66  de  Jisus- 
Christ  ,  &  le  douziènie  di^  règne 
4e  Néron.  Qutre  fes  deux  épures 
^ui  font  a|i  nombre  des  livres  ç^- 
'  nonique^  f  ^^  ^  attribué  i  fainr 
Pierre  plufieurs  ouvrages  ,  comtpe 
fes  a^es  ,  fon  çvangilc ,  fon  apoca^ 
hffi  ^  (ous  ouvrages  fuppofés. 
piÈRRE^/f  crutl^\ox  de  Caftille , 
monta  fur  le  trône  après  fon  frère 
AlfonfeXI,  .efii3So>  i  Tige  de 
i^ans.  Le  cpmmeacement  4ç  fon 
règne n'antfonca que  des  horreurs; 
il  nt  mourir  plufieurs  de  fes  fgjets 
par  des  fupplices  recherchés.  Il 
,époufa  Blanche  ,  fille  de  Pierre  I , 
Duc  de  Bourbon  \  mais  il  la  quitta 
(rois  jours  après  fbp  mariage  |  ^ 
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U  fit  mettre  en  prîfiin  t  ^ 
prendre  Marie  de  Padilla  , 
^ntretenoic.  Jeanne  de  Caftr 
épjufa  peu  de  temps  après ,  j 
pas  plus  heureufe ,  il  labam 
Ce  procédé  jomt  à  fes  hoi 
cruautés ,  fouleva  les  grands  < 
lui.  Pierre  le  cruel  en  fit  n 
plufieurs ,  &  n'épargna  pas  i 
fon  frère  Frédéric  ni  la  Reine 
che.  Enfin  fes  fujets  prirent  I 
mes  ,  &  ayant  a  leur  tète  H 
Comte  de  Tranftamare  j  fon 
naturel,  ils  s'emparèrent  deT 
&  de  prefque  toute  la  Ca 
Pierre  pafTa  alors  dans  la  G\x\\ 
&  e\it  recours  aux  Anglois  c 
rétablirent  fur  le  trône  en  x 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-u 
car  Henri  de  Tranltamare  affid 
François ,  le  vainquit  dans  ur 
taille  le  14  Mars  1)^9,  &  I 
de  fa  propre  main.  Ainfi  p 
l'âge  de  J  5  4ns  &  7  mois  Pie 
cru^l ,  Roi  de  Caftille.  £x( 
mémorable  pour  tous  les  Souv< 
^ui  poufieat  â  leur  comble  le 
potifme ,  rimpiété  &  la  venge 
On  croit  que  f^ducation  auro 
détruire  ou  du  moins  diminu 
défauts  de  ce  Prince  ;  mais  ^ 
donné  ï  Albuquerque  fon  goi 
l)çur ,  qui  lui  fraya  le  chemi 
vice ,  fie  fe  voyant  abfolu  dai 
âge  où  il  auroit  falla  pour  u 
ra^ère  tel  que  le  fien,  une  lo 
obéifTance ,  il  ne  fut  avec  de 
prit,  du  courage  fie  de  Tapplica 
qif'jua  ryran  fie  uii  monftre.  P 
mort  de  Pierre  finit  la  poftérit 

{;itime  de  Raymond  de  pQureo 
a  race  bâtarde  lui  fuccéda  dai 
perfonne  de  Henri  de  Tranftan 
piERRJE  I ,  furnpmmé  U  Grana 
en  1(^74,  d'Alexis  Michaélo^ 
Çzar  de  Mofcovie,  fut  pis  £ 
ftpnç  après  1»  mW  4ç  fop 
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*  iiîtii  -JFédaf'^  au^Dre)adi<ré  de  jTem 

^  fon, aqtce* frère  ^  donè  ii  (kcèé  écoic 

aaffi.foible  qae  refprir.  Les  Strelitz 

excités  pai:  la  Prîncéffë  Sophie  qui 

efpécoic  plas  d^attcoricé  fous  Jean 

ion  frère  ^  jfe  révokèrem  èa  fareur 

de  cettti-ci»^&  ]ietir  éteindre  la 

guerre  civile ,  il  fut  réglé  que  U% 

deux  frères  Tégneroiene  enfemble. 

L'iRclioarton  du  Czar  Pierre  pour 

les  êxercicesmiiitaires ,  fe  dé  veloppa 

de  jbontie  heure.   Pour  rétablir  la 

'dîfcipUnedans  les  groupes  de  Rufliie, 

il  voulut  donner  à  la  fois  la  leçon 

&:  l'exemple  \  il  fe  tnit  tambour  dans 

la  compagnie  de  le  Fort,  Genevois , 

2ai Jaida  beaucoup  à  policer  fes 
xacs.   Il  battit  quelque  temps  la 
caiflè  »  &  ne  voulut  être  avancé  à 
des  grades  plus  hauts  qu*après  Tavoir 
xnérité.  En  veillant  ûir  le  militaire, 
îHie  négligea  pas  les  finances ,  &  il 
p^nfa  en  même  temps  â  avoir  une 
place  qui  fervît  de  rempart  â  Tes 
Etats  contre  les  Turcs.  11  s'eôfipara 
^'Azopben  i^9$>  &  défendit  cette 
focterefTe   contre  les  in  fuites   des 
Tartares..  Pierre  méditoit  dès  lors 
de  faire  un  voyage  dans  les  difFé- 
xentes  parties  de  l'Europe ,   pour 
Vinftruire  àt%  lois,  des  mœurs  & 
^es  aas.  ApcèsiivoÂr  patcouru  TAU 
lemi^e ,  il  pa^a  en  Hollande  &  fe 
xendit  à  Amfterdam  fic^nfuite  à 
-SaardaQi,  village  fameux  par  fes 
<hantiers  &  par  fès  magaims.   Le 
Czar  déguifé  fe  mit  parmi  les  ou- 
vriers ,  prenant  leurs  inftrùâions , 
mettant  ta  maiii  à  Tisuvre ,  &  fe  fai- 
fanr  pikflecpour  un  homme  qui  vouloir 
apprendre  quelque  métier-,il  étoitdes 
premiers  au  travail.  U  fit  lui-même 
un  mât  d*avant  qui  fe  démontoit  en 
deux  pièces,^  qu'il  plaça  fur  une 
barque  qu'il  âvoit  achetée  &  dont 
il  fe  fervoit  pour  aller  à  Amfterdam. 
U  conftrdific  au(fi  on  lit  de  bois  & 
T^mc  XXII. 
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^tm  bain.  Ce  Prindeieïrt  enrôler 
parmi  les  ohatpentieis  de  la  eom« 
pagnie  des  Indes ,  fous  le  nom  de 
BaasPener^  c'eft  i-dire,  Maître 
Pierre^  Ses  compagnons  l'appeloienc 
!ainfi.  Un  homme  de  .Saardàm  qui 
' étoit  en  Mofcovie  écrivit  à  fon  p<fie , 
&  découvrit  par  fa  lettre  le  m^ftore 
qui  enveloppoit  le  Czar.  Tous  les 
ouvriers  inftruits  de  fon  rang  vou-* 
lurent  changer  de  ton  ^  mais  le  Mo- 
narque leur  perfuada  de  cominuer 
i  l'appeler  Maître  Piètre.  Le  Czar , 
toujours  affidu  à  l'puvrage,  devine 
an  des  plus  habiles  ouvriers  &'Ciii 
des  meilleurs  Pilotes.  U  apprit  auffi 
uâ  peu  de  Géométrie  &  quelques 
autres  parties  de  Mathématiques. 
Pierre  quitta  la  Hollande  en  169S 
.  pour  paffer  en  Angleterre.  On  lui 
avoir  préparé  un  hôtel  magnifique , 
.  mais  il  aima  mieux  fe  placer  près 
du  chantier  du  Roi.  11  y  vécut  com- 
me à  Saardam ,  s'inftruiiant  de  tout, 
6c  n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  appre- 
noit.  Le  Roi  d'Anglererre  lui  doiina 
le  plaifir  d'un  combat  nav3l  à.  la 
.manière  européenne;  il  n'étoitpas 
.  poffible  de  lui  procurer  une  fète  plus 
agréable.  On  travailloit  alors  en 
Ruflie  à.  faire  un  cana>  qui  devqir, 
par  le  moyen  des  éclufes,  former 
une  communication  entre  le  Doo  & 
le  Volga.  La  jonâion  de  ces  dçuz 
fleuves  ouvroit  aux.  Rufles  le  moyen 
Àt  trafiquer  fur  la  mer  Noire  &  en 
Perfe  par  la  mer  Cafpientîe.  Pierre 
trouva  en  Angleterre  des  Ingénieurs 
propres  à  finir  ce  grand  ouvrage. 
Enfin  Pierre  partit  de  Londres ,  & 
ferendirà  Vienne,  d'où  il  fe  d»f- 
pofoit  à  pader  en  Italie;  mais  la 
nouvelle  d'une  fédition  l'obligea  de 
renoncer  à  fon  voyage.  C'étoit  en- 
core la  PritTjcefle  Sophie  qui  Tavoit 
excitée  du  fond  de  fon  clpitre.  Le 
Quth  calma  à  force  de  tqi  turcs  de 
'     S 
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dé  rapptices.ll  coùpalui-inSmèla 

tète  il  beaucoup  de  criminels*  La 

plupart  des  Strelicz  furent  décimés 

ou  envoyés  eb  Sibérie  »  enforte  que 

•ces  troupes  qui^  femblables  aux 

Janiâàires ,   raifoient  trembler   la  | 

.  Ruilie  8c  le  Csar  lut'^mè^,  furent 

.  diffipées  &  prefqu'entfèrement  dé- 

•  truitei.  Le  Czar  inftitna  vers  ce 
temps- là  l'ordre  de  Saint  •*>  André 
pour  répandre  l'émulation  parmi 
les  Gentilshomniès.  Les  Rufles  pen- 

.   foient  que  Dieu  aroit  créé  le  monde 
-  en  Septembre  »  &  c -étoit  par  ce  mois 
'■  '  ïqu'ils  commen^oienc  l'année  ;  mais 
'   le  Czar  déclara  que  Ion  dateroit  à 
'   l'avenir  le  commencement  de  Tan- 
née du  mois  de  Janvier-  Il  confacra 
«   cette  réforme  au  commencement 
de  ce  fiècle  par  un  crand  |ubiié  qu*il 
Indiqua  &' qu'il  célébra  en  qualité 
de  Chef  de  la  Religion.  Une  affaire 
plus  importante  l'occupoit.  Entraîné 

•  par  les  follicitattons  d'Angufte,  Roi 
de  Pologne ,  6c  par  l'efpérance  que 
lui  donnoit  la  jeunefle  de  Charles 
XII  >  Roi  de  Suède ,  il  déclara  la 
gmrreàce  Monarque.  Les  commen- 
cemens  n*en  furent  pas  heureux , 
iBàis  fes  défaites  ne  le  découragé- 
renr  point,  je  fais  bien  j  difoit-il  » 
^*e  ies  Suédois  nous  battront  long- 
temps >  mais  enfin  nous  apprendrons 
À  les  battre^  Evitons  les  aàions  gêné'' 
raks  ûvtcèuk^  6^  nous  les  affaiblirons 
f'ar  Hit  petits  combats.  Ses  eipérances 
ne  furent  |ias  trompées.  Après  de 
grands  défavantaees  »  il  remporta  en 
1709  y  devant  PuTtava ,  une  viâoire 
completre.  Il  s'y  montra  aufli  grand 
Capitaine  que  brave  foldat ,  &  il  fit 
fentir  à  feis  ennemis  combien*  Tes 
troupes  s'étoient  inftruites  avec  eux. 
\}cïe  grande  partie  de  l'armée  fué- 
doife  fut  pTifonnière  de  guerre,  & 
on  vit  nn  héros  tel  que  le  Roi  de 
^oède  )  fu^iif  fur  les  terr«$  de  Tur- 
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2 nie»  te  ènfiiîte  prefque  cap 
ender.  Le  Czar  (e  crut  digne 
de  monter  au  grade  de  Lieut< 
Général.  Il  fit  manget  à  fa  tab! 
Généraux  fnédois  prifonniers ,  1 
jour  il  fout  à  la  fanté  de  fes  ini 
dans  l'art  de  la  guerre  :  le  C 
de  Rhihchild  »  Tan  des  plus  iili 
d'entre  fes  prifonniers,  Iniden 
qui  étoient teux  à  qui  il  donne 
h  beau  titre;  Vous  ,  dic-il^  Me^ 
les  Généraux*  Votrt  Majtfiéeji 
bien  ingrate  ,  répliqua  le  Co 
d'avoir  fi  maltraité  fes  maître. 
Czar,  pour  réparer  en  quelqi 
f  on  cette  glotieufe  ingratitud 
rendre  auui-tot  une  épée  â  cl 
d'eux.  Il  les  traita  toujours  ce 
auroic  fait  le  Roi  qu^ils  aui 
r^ndu  viâorieux.  Pierre  profi 
malheur  &  de  Téloignement  d 
de  Suède.  Il  acheva  de  conqd 
Livonie  &  l'Ingrie»  &  y  joig 
Finlande  ic  une  partie  de  la  P 
ranie  Suédoife.  Il  fut  pins  ec 
que  jamais  de  donner  les  foin 
ville  de  Pérersbourg  »  dont  il  ^ 
de  jeter  les  fondemens.-  Cepei 
les  Turcs ,  non  moins  excité 
Charles  XII  ^ue  par  leur  prop 
térèc  ,  rompirent  la  trêve 
avoient  faite  avec  le  Czar  y  qi 
le  malheur  de  fe  laiflèr  enfern 
1711  par  Ijsar  armée  fur  tes 
'  de  la  rivière  du  Pruth  »  dai 
pofte  où  il  étoit  perdu  fans  refli 
Au  milieu  de  la  confternation 
raie  de  fon  armée  »  la  Czarîm 
tberine   qui  avoir  voulu  le  fu 
o(a  feule  imaginer  un  expéd 
elle  envoya  négocier  avec  le 
Vifir.  On  lui  fit  (les  prppofick 
paix  avanrageufes  :  il  fe  laiflî 
ter,  ic  la  prudence  du  Czar  a 
le  refte.  En  mémoire  de  cet.  c 
ment  ^  il  vmtlut  que  la  Csearh 
fittoÂc  l'ordre  de  Saînt^-Cail 
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/donc  eUe  fexptt  chef  j,  iS(:dù  il  n^en- 
treroic  que  des  f^mm^.  Sc$  foccès 
miu  produit  la  uanquilli^é  dans 
içs  Ecacs  >  il  fe  prépara  à  jrecommçn  - 
cet  Ces  voyages,  il  sarcèta  quelque 
reiops  â  Cop^iihagUe  en  171^.,  où 
il  s'occupa  ayifiter  les  Collèges  >  les 
Académies  »  lips  Savaos  >  &  à  e3(aini- 
ner  les  côtes  de  Dannemarck  &  de 
Suè'àe*  Il  alla  de  14  à  Hambourg ,  â 
Haiiovre,â  Wol&mbtttel,  roujçmrs 
obfervanc ,  puis  çn  Hollande  où  il 

Îarut  avec  toute  fa  4ignité ,  Sf.  en 
rance  en  17 17.  Il  Fat  reçu  à  f^aris 
avec^les  mêmes  cefpeâis  qu*aille^^s  y 
mais  avec  une  galanterie  qu'il  ne 
pouvoit  trouver  que  chez  les  Fran- 
çois. S'il  allpic  voir  une  manufac- 
ture, f^  qu'un  ouvtage  .attirât  |>lusj 
fes  r^ards  qufun  autr^e,  on  lui  en; 
faifoit  préfent  le  lehdemain.  il  alla 
dîner  à  Petit- Bourg  che;B  le  Duc 
d'Antin ,  Se  la  première  cfaofe  qu  il; 
vit  fut  fon  portrait  en  grand  avec  le  j 
même  habit  .qu*ji.poc|ok*  Quand  il, 
alla  ¥^ir  Jtji  îMonnoiis  royale  ides; 
Mé4a}il^,  on  en  frappa  devant  lui' 
de  toute  ^p^e4(  on'i€|3  lui  ptéfen-i 
toir.  Enfin  4H1  eti  frappa  une  qu'on  ! 
laifla  ely>rês  tomber  à  fes  pieds  &^ 
•qu'on  lui  laiCfà 'r^çialTei;^.  U  s'y  vit; 
gravé  d'une  maaiète  .parfaite  ^avecî 
ces<|nQt^  :.P/errtf;/f  â^r^/i^/^^LeiFevers] 
itok  upe  Renoiainée ,  fie  Wégende ,  j 
vires  acquirH  mndo  :  ailcgof le  ;aufli  * 
jafte  que  flatieufe  pour  un  Prince 
qui  augmentoit  en  lefFet  £es  abrites 
par  (es  voyages.  £0  .voyant  le  tom- 
ber du  Cardinal  detRicheUea.&  la  \ 
ftatue  4^  «^Mtpîftret  ouvrage  digne 
de  celui  qu'il  tepréfente  »  le  'Gzar 
laifla  paroirre  un  de.  ces  mnfports 
&  die  une  de  ces choCss  quine peu- 
vent échapper  qu'à  ceux  qui  font 
nés  p«nir  êcfe^gcandiàommos;  il 
rmpn;a  fur  Je  lombem  ^  enibm({a  la 
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fl^cs-tu  né  de  mô(^  cemp^  f  Je  te^on^ 
nçrqiis  la  moitié  de  mon,  Empire  pour 
m  apprendre  à  gouverner  l\atitre*  Le 
Czar  après  avoir  ainfi  parcouj^  la 
France>oij  coutdifpofe  lesiniœm^fà  la 
dpuceur  é^  4  Tiadu^ence  .y  retoiurna 
dans  fa  patrie  &  y  reprit  f^féyécité. 
Son  fiis  lui  ayant  occaCoruié  du\0ié' 
contentement  y  il  lui'  (îc  faire  fon 
procès ,  &  les- Jt^es  conciur.i£i)t  à  la 
rnort.  I>e  lendemain  ai  l'AKêt ,  il 
eut  '.une  ai^taqap  dVpopl^ie  qui 
l'emporta.  On  raifonna  ibeau/c[oup 
fur  cet  événement  funefte.  Gepen*- 
dant  il  eil  probable  que  le.  Prince 
Alexis  »  héritier  de  la  plus  yafte  Mo« 
narchie  du  monde ,  condamné  unani- 
jnetnent par  les  fu;ets,de  (oapère>^qut 
Revoient  être  lin  jour  les.dens,  pùc 
n{>oarir  de4a  jrcvolution.que  8t  dans 
ion  corps  un  Arr^t  (i  étrange.  Lepère 
alla  voir  fon  fils  expirant ,  &  on  die 

Îju'il  verfa  des  larmes  »  .mais  malgré 
es  Urmes  les  roues  furent  couvertes 
des  membtes  rompus  46S:amis  de 
Ton  fils«  il  fit  couper  la  tète  à  Son 
propre  beau-firère ,  le  Comte  Lapre-. 
chin,  frère  de. (a  femme  Ottokefa 
Laptecbin^,  qu'il  avoit  répudiée»  Se 
ot^dj^du  Pcince  Alexis.  LeCoufef* 
feu^u  Pcince  eut  auffi  la  tête  cou- 
pée. En  i-ydx  il  conclut  .tine  .paix 
glorieufe  a.veclaSttède  »  par  laquelle 
on  lui  céda  la  Livoaie,  rEftonie» 
ringermanie«  la  moitié  de  la <^ré- 
Ue  &  de  Vibourg.  Les  Etats- de 
Ruflie  lai  déférèrent  alors  le  nom 
de  Grand»  de  Père  de  U  Pairie  & 
d'Empereur.  iLe  refte  de  la  vie  du 
Czar  ne  fut  qn'une  fuite  de  ;fe« 
grands  deffbins.  On  ne  peut. que 
parcourir  Jes.diifêrens  érablilfeinens 
que  lui  doit  la  Mofcovie  &  feule- 
ment les  prbeipaux.  1^.  Uneln^an- 
rerie  dp  100000  bommiçs,  aufli 
^belle  Ce  aùfit  aguerrie  qail  y^n;aic 
Mk.Euxogfi^  ^5«  Une  Marine  comr 
*        $  ij 
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pofce  d'Un  grand  nombre  de  vaîf- 
feauz  ût  ligne  &  de  gàlètes^  ;i  ^/  Des 
Forcificacions  )  félon  les  dernières 
règles»  a  toutes  les  places  qui  en» 
'    Bîcfîtent.  4^.  Utie  exceUemé  Police 
dans  les  grandes  villes ,  qui  aupa- 
^  ravanciétoient  aufli  dahgereufes  pen- 
^     danc  la  nuit ,  que  les  lieux  les  plus 
écartes,  5^.  Une  Académie  de  Ma- 
rine Se  de  Naviga<ion^  où  r<9u:es 
i     les    familiers  nobles  font  obligées 
■     d'envoyer  quelques-uns  de  leurs  en- 
<i    fans.  6®.  Des  Collèges  à  Mofcov, 
*     à  Pécersbourg  &  à  Kïof  »  pouc  les 
1     Langues,  les  Belles- Lettres  6c  les 
Machématiûues  ;  de  petites  Écoles 
^     dans  les  villages  où  les  enfans  des 
payfans  apprennent  à  lire  6c  à  écrire» 
3     7P;  Un <  Collège  de  Médecine ,  & 
?    une  betie  Apothicairerie  publique  à 
^     Mofcov*,  qui  ibutnic  de  remèdes 
~     les  grandes  villes  &  les  armées. 
Jufqueslâ  il  n'y.  avoit  eu  dans  tout 
TEmpire  aucun  Médecia  que  pour 
le  Czar^  nul  Apothicaire.  i\  Des 
(     leçons  pabKaties  d'Anatomie ,  dont 

-  '  le  nom  n'étoift  feulement  pas  çoutiu; 

Se  ee  qïT  on  peut  compter  pour  une 
excellente  leçon  toujours  fubfiftante, 
le  cabinet  du  fameux  Ruyfcjn^cheté 

-  par  la  Czar,  ou  font  xaftemblées 
tant  de  diflêÂions  C\  fines  v  fi  inftruc* 

'-  tivei  &  (î  races.  9^'.  Une  Obfervatol- 

(  xe  ou  les  Aftrohomes  ne  S'^occupent 

-  pas  feulement  â  étudiei  le  ciel  , 
'^  nais  où  Ton  renferme  toutes  les 
:  cuoioittésd'Hiftoire  Naturelle.  10^. 
'  Un  Jardin  dx^s  Plantes.  11°.  Des 
:  Imprimeries  dont.  '  il  a .  changé <  les 
t  anciens  caraéèères  crop  barbares  & 
<  prefque  indéchiffrables,  i  caufedes 
;  Inréquemes  abréviations*  '*  D'ailleurs 

-  des  livres  fi  djfitciles  llire  étoient 
>  plus  rares  qa-axicune  marchàndife 

étrangère,  i  z°.  Des  rrirecprctes  pour 
:  '  toutes  les  langues  dei  ÈratS  de  1  Eu- 
^utagt,  6c  dé  plaspdiix  Ularine  >  pour 
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•k  Grecque»  pour  la  Turque, 
la  Calmoucjue ,  pouf  la  Mongt 
pocK  la  Chinoife.  i  f^:^  Une  Bi 
fhèque  Royale  formée  de  troK 
de$  bibliocbècpies  qu'ilavoit  : 
tées  en  Angleterre  »  en  Holftc 
en  Allemagne. Le cbangement 
lal  comprit  auffi  la  Religion , 
peine  méritoit  le  nom  de  Rel 
Ckrétiemie.  Il  abolît  la  digtni 
Patriarche  quinqu'alTez  dépen< 
de  lui.  Maure  de  fon  Éelife, 
divers  réglemenseccléfiamques 
Se  utiles,  8c  ce  qui  n  arriveras 
jours ,  il  tint  la  main  d  Texéct: 
Après  avoir  donné  à  fon  ou' 
des  foodemens  fôlides  &  née 
res ,  il  y  ajouta  ce  qui  n'eft  q 

1»ar4ire  Se  d'ornement.  Il  cb^ 
'afncienne  architeâuce  gfofliè 
difforme  audet  niet  peinr- ,  ou  p 
il  fit  naîtce  ckez  lui  l'Arehite^ 
Qa  vit  s^élerer  un  gf  ^nd  noipb 
maifens  régulières  6c  comme 
quelques  palau^'des  batimen 
•blics  8c  furtont  une  Atnfraûré, 
n'a  faite  aufiî  fiiperbt  &'  àuflS 
gnifique,  que  jparceque'te  n*e 
un  édifice  deftiiiéâ^ne  fimplec 
tarion  de  magnificence.  Ses  ar 
ayant  conquis  prefque  toute  U 
occidentale  de  la  mer  Cafpien 
tjiiSc^iyxi  , il  fit  lèverle  pt 
cette  mer,  &'gtace  àce  philol 
conquérant ,  on  eii  connut  en 
véritable  forme ,  forr  dif£eren 
celle  qu'on  lui  donnoir  comn 
ment.  Il  envoya  à  rAcadémie 
SofeAces  de  Pàri^',  dont  11 
membre  honoraire,  une  carte 
nouvelle  mer  Cafpienne.  C( 
:  dant  Pierre.le  Grand  fentoit  fa 
épuifée }  il  étoit  attaqué  depuis 
temps  d'une  rétenrion  d'urint 
lui  caufoit^'des  douleurs  aigu 
qui  f«mpai'rai^')e  18  Janvier  i 
^Qn:a3cki\/o4Vâin]^riiki4  qû^l^ 


Bôftimé  fôn  époufe ,  Catherine ,  hé^ 
r ictère  de  TEmpirepar  Ton  teftamenr; 
mais  la  vérité  eft  qu  il  n'avoit  point 
fait  de  teftament,  ou  que  du  moins 
il  u*en  a  jamais  paru^  négligence^' 
bien  étonnante  datis  un  Légiflat^ur^ 
&  qui  prouve  qu'il  n'avoic  pai  cru 
ia  maladie  morcelle.  Pierre  le  Grrand 
fut  regretté  en  Ruflie  de  tous  ceux 
qu'il  avoir  formés ,  &  la  génération 
qui  faivit  celle  des  pattifans  des 
anciennes  mœurs  ,  le  regarda  bien- 
tôt comme  ion  pète.    Quand  les 
étrangers  ont  vu  que  tous  ces  étar- 
blifTemens  étoient  durables,  ils  ont  i 
eu  pour  lui  une  admiration  con- 
fiante ,  &  ils  onr  avoué  qu'il  avoir 
été  lofpiré.  plutôt  par  une  fageflfe 
extraordinaire ,  que  par  l'envie:  d& 
faire  des  chofes  étonf^antes;  iï  a 
forcé   la   nature  en  tout  tfans  fes 
fujets ,  dans  lui-même ,  fur  la  terre 
&  fur  les  eaux:  mais  it^  Ta  forcée 
pour  Tembellir.  Les  Arts  qu'il  a 
tranfpfauirés  de  fes  mains  dans  des 
f7Ly&  donc  plusieurs   alors  étoient i 
iauvaget  ;  ont  en  fruâifiant  rendu 
témoignage  à  Ton  génie  &  éterr^ifé  fa' 
znémoire;  its  paroiflentoufourd'hui 
originaires  des  pays  mêmes  où  il  Us 
^  portés.  Loisj  police ,  politique , 
^iicipline  militaire,  marine,  com-; 
nerce,  manûfâétbre,  fciehce  «  beaux- ; 
arts  fout  s'eft  perfe&ionné  felorv  fesi 
ifues  ^  &  par  une  fingutarité  dont  il^ 
n'eft  point  d'exemple,  ce  (but  qua-^ 
9re  femmes  montées  Aicceffivement 
après  lui  fur  le  trône  «  qui  ont  main** 
tenu' tout  ce  qu'il  acheva   &  ont 
perfeâionné  tout  ce  qu'il  entreprit.^ 
Pierre  le  Grand  étoit  d'un€  taille- 
kaute  ;  il  avoir  l'air  noble,  la  phy- 
fionomie  rpirituelle  ,.le  regard  rude^, 
il  étoit  fujet  â  des  efpècesde  cou- 
valfions  qui  altéroienr  quelquefois 
les  tcaits  de  fon  viikge:  il  s'expri- 
mok  avec ^oilicé  8c   parloic  Avec, 
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feu;  il  étoit  naturellement  éloquent  t 
il  haranguoit  fonvent.  Ce  Prince 
dédaignoit  &  méprifoit  le  fafte  qui 
n'eut  fait  qu'environner  fa  petfonne  : 
c'étoic  le  Prince  MenzikofF  fou 
favori ,  qu'il  chargeoit  de  le  repré- 
fenter  par  fa  magnificence.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  vif  ^  plus  labo- 
rieux,  plus  entreprenant ,  plus  i^fa* 
tigable.  Pierre  avoît  établi  des  gens^ 
pour  porrer  dufecours  aux  incen-' 
dies,  que  l'on  fait  être  fort  fréquent 
en  Mokovie.  Il  avoir  piis  une  de 
ces  commiflions  périlieufes  ^  on  le: 
voyoir  monter  avec  la  hac&e  au  haut 
des  maîfons  ca  feu  y  le  danger  ne 
l'effrayoit  point..  Cet  Empereur 
aimoir  beaucoup  à  voyager  ;  il  alloic 
fans  fuite  dç  Fexttémitède  l'Hurope 
aa  cœur^e  l'Afie;  il  feanchifToic 
£ouvenc  TintervalU^  de  Petersbourg: 
à  Mofcou,  qcù  eft  de  deux  cen» 
Heues  communesde  France  ,^  comme 
«0  aurre  Prince  pafTede  fon  Palais  H 
une  maifoa  de  plaifance.  Pierre  le- 
Granditoic  extrême  dans  fon  amirié,. 
dans  fa  haine  ,  dans  fa  vengeance  , 
cbns  fesplaifirs.  Il  étoit  adonné  pac 
un  vice  de  fon  éducation  ^  au  vin  SC 
aux  liqueurs  fortes^  Ces  excès  rui- 
nèrent  fon  tempérament ,  9c  le  ren^ 
dirent  fujet  i  des  excès  de  fureur  y 
dans  lelquels .  il  ne  fe  coanoillbit 
jdu&v  il  étoir  alors  ccuel  ;  maïs  fi 
queltpi'un  de  fes  favoris  le  rappeloir 
,dans  ces  momens  à  lui-même ,  au« 
fentimens  d'humanité,,  aux  princi- 
pes de  vertu ,  il  s'appaifoit  &  rou- 
gîftbit  de  ces  traniports  d'un  em- 
portement involontaire.  U  difoic 
aTors  avec  une.  ^rte  de  confution*:; 
J'ai  réformé  ma  Nation,^  &jc  n'ai 
pu  me  réformer  moi-même^  Ce  fut 
le  Fort,  &  furtout  Tlmpératrioe 
Catherine  qui  eurent  dans  ces  occa- 
sions le  plu&  d'afcendant  fur  lui.^Ce^ 
Prince  qui  fut  fi  paffiqané  pour  U» 
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in$rim»  avoir  dans  les  premières 
aonées  de  fa  jeunefle  une  rrès^gran- 
de  frayeur  de  Teaa  ;  il  parvint  à  fe 
dépouiller  de  cette  crainte.  Pierre 
éroit  l*homme  le  plus  favant  de  fon^ 
Empire }  il  parloir  plaHeurs  langues  « 
il  étoic  rtès-habtle  dans  les  mathé- 
matiques &  dans  ta  géographie  ;  il 
avoit  appris  jafqu*à  la  chirurgie, 
qu'il  exerça  en  plufieurs  occaGons. 
Il  aimoir  les  projets  vaftes  ;  il  les 
fuivoit  avec  une  ardeur  incroyable , 
avec  une  confiance  à  route  épreuve  : 
fon  ambiripn  étoit  pour  ainfi  dire 
de  créer. 

PieureIU  Feodorovirz,  fils  d*Anne 
Petrownîk&  de  Charles  -  Frédéric 
Duc  de  Holftein  Gortorp,  né  le  ii 
Février  iiii  ,  fut  déclaré  le  18. 
Novembre  1741 ,  :par  l'Impéracrice 
Elizabeth  fa  tante,  fon  fucceflèur! 
au  trône  »  Se  grand  Duc  de  Ruflie  j| 
après  avoir  embraiTé  la  religion; 
Grecque.  *  H  fe  nommoit  aupara- 
vant Charles-Pierre  Ulric.  Après  la 

c  morr  de  Catherine  ,  il  fut  procla-j 
mé  Empereur  de  Ruâie  le  5  Janrier; 

.  17^1  ,  ou  le  Z5  Décembre  i7<^i{ 
félon  les  Roffès  &  le  vieux  ftyle  \\ 
mais  il  ne  jouit  pas  long  temps  du 
f  t6ne.  Son  inapplication ,  fon  amour  ; 
pour  les  plaiiira  &  pour  les  oou-  \ 
veautés  firenr  murmurer  tous  lesj 
Ordres  de  TÊrar  \  des  nuirmuresi 
on  paiTa  i  la  révolte.  Pierre  fut  dé«j 

•  irôné  le  4  Juillet  1761,  6c  l'Iropé-  ! 
ratrice  Ta  femme  fut  reconnue! 
Souveraine  fous  le  nom  de  Catherine] 
IL  Ce  Prince  mourut  fept  jours! 

PIERRE  BUFFlfcRE  ;  petite  Ville' 
de  France  en  Ximouun ,  â  quatre; 
lieues,  fud-eft,  de  Limoges.  ! 

PlERRÊE  ;  &bftaniif  féminin.  Cpn-i 
duit  fait  en  terre  à  pierres  sèches , 
pour  rééouUmeo;  ^  la  çouduite 
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PIEkREFITTE)    Bourg   de   Fraace 
dans  la  Sol(^ne  »  i  huit  lieues»  eft* 
nord-eft ,  de  Romorentin. 

PIERRE.  FONDS-,  petite  Ville  de 
France  dans  le  Valois  ,  i  deux 
lieues  6c  demie ,  fttd-eft9.de  Cdm- 
piegne. 

PIERRE-FORr;  Bourg  de  Fnance  en 
Auvergne  â  cinq  lieues ,  oueft-fud<« 
oueftj  de  Saint*Flour. 

PIERRE- LATTE  ;  Bourg  de  France 
en  Dauphiné ,  â  une  lieîie  de  Saint- 
Pa  uUTrois-Châteaux. 

PIERRERIES;  fubftantif  féminin  plu- 
riel.  Il  ne  fe  dir  que  de  plufieurs 
pierres  précieufes.  Il  a  la  garde  des 
pierreries  de  la  couronne.  Elle  parue 
au  bal  couverte  de  pierreries. 

PIERRETTE  ;  fubftantif  fcmînîn. 
LapiUus.  Diminutif.  Petite  pierre. 
Il  n'en  guère  ufiié  qu'en  cette  phrafe» 
jouer  à  la  pierrette ,  qui  cft  un  jeu 
d'enfans  &  de  petits  écoliers. 

PIERREUX,  EUSEiadjeaif.  Lapl. 
dçfus.  Qui  eft  rempli  de  pierres.  Un 
champ  pierreux^  Dis  terres  pierteu^ 
fis. 

Pierreux  ,  fe  dit  auflî  de  certaines 

^  poires  qui  font  pleines  d'un  petit 
gravier.  Le  MtJJire  ^  Jean  eji  une 
poire  pierrtufe. 

PIERRIER  y  fubftantif  mafcul.  Sorre 
de  périt  canon  dont  on fe  fert  prin- 
cipalement fur  les  vaiiTeaux^galères» 
&  ati8res>bârimens  i  &  qu'on  charge 
par  la  culafTe  avec  des  cartouches. 

PIERRURES;  fubftantif  féminin  plu- 
riel ,  &  terme  de  Vénerie.  Ce  qui 
entoure  la  meule  en  forme  de  pe- 
tites pierres  Se  qui  forme  la  fraife. 
*Pierrures  de  la  tête  d*un  çerf^  d*un 
chevreuil. 

PIÉTÉ  ;  fubftantif  féminin.  Pietas^ 
Dévotion ,  afteâion  Se  refpeâ  pour 
les  chofes  de  la  Religion,  //nj^  a 
point  €u  dçaoMM  %jù  nayem  ^ 
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nçrelapîàé.  Cette  fimme  a  de  grandi 
feniimens  de  piété. 

PiiTB  ,  fe  dit  aufli  en  qoelqaes  occa- 
fions  de  ramour  qu  on  doit  avoir 
pour  (es  parens.  La  piété  filiale,  La 
piété  des  enfans  envers  leurs  pères. 

'  Dans  cette  acception  il  n*a  guère 
d^ufige  hc.rs  de  ces  fortes  de  phra- 
fes  qui  font  do  lly  le  foutonu. 

Mont  de  Piété  j  yoye\  Mont. 

FtÉTB ,  en  termes  de  Blafon ,  fe  dit 
d'un  Pélican  s  ouvrant  le  fein  pour 
nourrir  fes  petits  de  fon  fan^. 

"Piété  ,  en  termes  de  Mythologie ,  fe 
dit  d'une  Divinité  des  anciens  Ro- 
mains qu'on  repréfentoit  comme  une 
fenmie  afliife ,  ayant  la  tète  couverte 
d*un  grand  voile ,  tenant  de  la  main 
droite  un  timon ,  &  de  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance*  Elle 
avoir  devant  fes  pieds  une  cigogne» 
qui  eft  le  fymbole  de  la  piété,  i 
caufe  du  grand  amour  de  cet  oifeau 

ÏDur  fes  petits/C  eft  pour  cela  que 
éuone  appelle  la  cigogne  pietatis 
cultrtx ,  amatrice  de  la  jpiété.  La 
piété  eft  quelquefois  dcugnée  fur 
des  médailes  par  d'autres  fymboles, 
tantôt  pat  un  temple  j  ou  par  les 
inftrumens  des  facrifices  \  tantôt 
par  deux  femmes  qui  fe  donnent 
la  main  fur  un  Autel  flamboyant. 

Aalitts  bâtit  dans  Rome  on  temple 
h  la  piété, en  mémoire  d*one  belle 
aâion  d'une  fille  envers  £i:mère» 
que  Valere  Maxime  a  ainfi  rappor- 
tée :  une  femme  de  condition  libre, 
convaincue  d'un  crime  capital  , 
avoir  été  condamnée  par  le  Prêteur, 
&  livrée  à  un  Triumvir  pour  erre 
eiécutée  dans  laprïfon.  Cekii-ci 
n'ofaot  pofer  fes  oiains  fur  cette 
criminelle ,  qui  lui  paroi^oit  digne 
de  compaffion ,  réfofait  de  la  laifler 
mourir  de  fainr,  iâns  autre  fuppiice. 
Il  permit  mcme  i  une  fille'  qu'elle 
«voit  il'entpei;  dans  là  prifon  ^  nuôs 
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avec  cette  précaution ,  qu*il  la  hi-^ 
foit  fouiller  exaâement  ^  de  peut 
qu'elle  ne  portât  i  fa  mère  de  quoi 
vivre.  Plufieurs  jours  fe  paflent ,  & 
la  femme  eft  toujours  en  vie  :  Le 
Triumvir  étonné  obferva  la  fille  >  Sc 
découvrit  qu'elle  donpoit  â  têcer  à 
fa  mère.  Il  alla  auffi^tôt  rendre 
compte  au  Prêteur  d'une  chofe  fi 
extraordinaire  :  Le  prct€|ur  en  fit 
fon  rapport  aux  Juges ,  qui  firent 
grâce  à  la  criminelle.  11  tut  même 
ordonné  que  la  prifon  feroit  chan- 
gée en  un  temple  confacré  i  la  piété, 
félon  Pline  ,  &  les  deux  femmes 
furent  nourries  aux  dépens  du  Pu« 
blic.  Les  Peintres  ont  fuivi  cette 
tradition  dans  les  tableaux  où  ï\% 
ont  repréfenté  cette  hiftoire ,  qu'on 
appelle  communément  des  charités 
Romaines* 

Foye\  KikUGiort  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguenç 
piété  ^  8ccm 
PIÉTÉ,  ÉE}  parricipe  paffif.  Fbyei 

PlÉTER. 

PIÉTER  'y  verbe  neutre  de  la  pre« 
mière  conjugaifon  ^  lequel  fe  con-< 
jugue  comme  Chanter.  Terme 
dont  on  fe  fert  en  |ouanr  â  la  boule 
ou  aux  quilles,  ôc  qui  fignifie  te- 
nir le  pied  à  Tendroit  qui  a  été  mar- 
qué pour  cela,  f^aus  ne  phites^  pas. 

(À  dit  %^rément  &  familière- 
ment 9  fi.  piéter;  pour  dire^  prendre 
bien  fes  mefures^  Ea  ce  fens^  il  eft 
pronominal  réfléchi. 

En  termes  de  Mâtine  ^  on  dit , 
piéter  le  gouvernail  ;  pour  dire ,  y 
mettce  des  marques  de.  liiftancc  ei» 
dtftance ,  divifées  en  pieds  fc  pou- 

.  ces  afin  de  connoîue  combien  \\ 
enfonce  dans  l'eau. 

PIÉTINER^  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  Ce  con^ 
|ugue  comme  Cranter^  Remuer 
fréquemment  les  pieds  par  vivacité^ 
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par  inquiétude.  Ccc  enfant  ne  fait 
^ue  piétiner.  On  dit  aufli ,  piétiner 
décolère ,  de  rage ,  d'impatience. 

PIÉnSMEi  fubftanrifmafculin.DOC- 
irinedes  Piéciftes. 

PIÉTISTESi  (les)  Sefte  de  Dévors 
Luthériens ,  qui  prérendoienc  que 
le  Luchéranifme  a  befoin  d  une  nou- 
velle réfi^rme:  ils  fecroycient  illu- 
xBÎnés  ;  ils  ont  renouvelé  les  er- 
reurs des  millénaires ,  &  plufieurs 
autres* 

M.  Spener ,  Pafteur  à  Francfort ,  I  ' 

.   /Cil  l'Auteur  de  certe  SeÛe.  Dans  te 

'  «emps  qull  demeuroic  i  Francfort- 
fur-ie-Mein,  en  1670  ,  il  établit  un 
Collège  de  Piété  dans  fa  maifon  , 

<x  d'où  il  Ip  ;ranfporta  d^ns  une 
Églife, 

Toutes  fortes  de  gens ,  homtnes  ^ 
femmes  »  éroienc  admis  â  cette  af- 
fe.nblée  :  M.  Spener  faifoit  un  dif- 
coQrs  édifiant ,  fur  quelque  paifage 
de  l'Écriture ,  après  quoi  il  permet- 
^oit  aux  fapmânes  oui  étoient  pré- 
iens ,  de  dire  leur  lentioiept  fur  \p 
fujet  qu'il  avoir  traité. 

Quelques  anaées  après  »  eo  i  ^7  j , 
M.  Spener  ât  imprimer  une  Pré- 
face â  la  tète  du  Recueil  de  Sermons 

•  de  Jean  Arnold  c  dans  cette  Préface 
il  parla  fortement  de  la  décadence 
de  la  piété  dansrÈglife  Luthérienne  j 
il  prétendit  même  qu'on  ne  pouvoir 
2tre  bon  Théologien ,  fi  l'on  n*é^ 

:  jtoit.exempt  de  péché. 

M.  Spener  pafTa  en  1 6i6  â  Leip- 
fick ,  &  alors  fe  forma  le  Collège 
des  .Amateurs  de  la  Bible  ,  qui 
établirent  jdes  ademblées  particu^ 
Jières  deftinées  i  expliquer  cer^ 
tains  livres  de  {^Ecriture  -  Sainte  j 
de  la  manière  I9  plus  propre  à  inf- 
pirer  la  piété  ï  leurs  Àfiditeurs.  La 
Faculté  de  Théologie  approuva  d'a- 
bord ces  afTemblées ,  mais  bientôt 
\»  i^ru»t  fç  répandit  ^t  cQi^z  <}4 
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parlpient  dans  ces  aflemblée! 
lèrvoient  d'expreflions  iaii^ti 
&  on  les  défigna ,  au(H  -  bien 
leurs  p.%rtirans ,  par  le  nom  de 
tiftes  i  ou  en  parla  dans  les  Cha 
la  Facuhé  de  Théologie  défapf 
va  ces  alTômblées ,  &  elles  ceUe 

M.  Chajus  ,  Profenfeur  en  T 
logie  â  Giefleu ,  forma  des  a( 
blées ,  â  Timitation  de  M.  Sp 

En  16^0  M.  Majrer  homm 
&  plein  de  zèle,  proposa  un  Foi 
laire  d  union  contre  les  Antif 
turaires  »  les  faux  Philofophçs 
Théologiens  relâchés ,  &ç. 

M.  ^orbius  &  plufieurs  au< 
refusèrenr  de  foufcrire  ce 
mulaire  y  fur-tout  parce  qu*c 
propofoit  à  rin£{u  du  Magiftrat 
cts  eutr^faites  »  il  recommanc 
Livre  de  M.  Poiret  fur  Téd 
tion  des  enfans  ^  intitulé  la  . 
dence  des  Jujïcs ,  Livre  dans  le 
pn  prétendoit  qu'il  7  avoit  des  | 
cipes  forjc  dangereux  ;  on  foule^ 
peuple  contre  Horbius  &  contri 
Piétiftes  »  &  Horbius ,  fut  oUig 
fortir  de  Hambourg. 

Cepeijidant  les  Piétiftes  (t  ré 
dotent  &  fe  multtplioient  en  i 
Qiagne  ;  en  général  ils  tolère 
dans^leurs  aflfemblées  tous  les  d 
rens  partis ,  poutvu  ^u*on  ^ut  c 
charité  ,  &  qu^  Ton  fût  biei 
fant:  ils  efttmoient  beaucoup 
les  fruits  dt  la  foi  (  (elon  la 
trine  d^  Luther  )  tels  que  la  ju( 
la  tempérance ,  k  biemaiCuicej 
la  foi  mcme. 

Les  points  fondamentaux  du 
tifme  étoient ,  1^.  Que  là  paroi 
Dieu  ne  fauroit  être  bien  enren< 
fans  Tillumination  du  Saint-Efp 
8c  que  le  Saint -Efprit  n*habi 
pasdans  Tame  d*un  méchant  hou 
il  5*enfuit  qu'un  méchant  ou  ii 
a'e(^  |i»s  ppAbte  dapi^rfievoi 


lamicre  divine ,  quand  même  il 
poiTéderoic  toutes  les  langues  & 
coûtes  les  fciences. 

lo.  Qu'on  ne  faacoit  regarder 
con^me  indifférentes,  certaines^ho- 
Ces  que  le  monde  regarde  fur  ce 
pied }  telles  font  la  danfe,  les  jeux 
de  cartes^  les  converfations  badi- 
nes» &c. 

On  a  beaucoup  écrit  en  Allema- 

fne  pour  Se  contre  cette  Sââe. 
TON}  fubaantifmafcul. Homme 
qui  va  à  pied.  Il  n  eft  guères  ufité 
qu'en  cette  phrafe ,  c'eji  un  bonpU^ 
ton;  pour  dire  >  c'eft  un  homme  qui 
marche  bien  à  pied.  Il  fe  dit  aufli  au 
féminin*  C'efi  une  mauvaifc  pié- 
tonne. 

PIETRA  SANTA  i  Ville  épifcopale 
d'Italie  en  Tofcanç ,  encre  TÉtat  de 
Lucques  Ôc  la  Principauté  de  Mafla. 

PIETRE  j  adjedif  des  deux  genres. 
Terme  du  ftyle  familier,  qui  figni- 
£e,  vil  ,  méprifable  &  de  nulle 
valeur  dans  fon  genre.  //  habite  un 
appartement  bien  piètre^  Cet  homme 
a  une  piètre  figure. 

PIÈTREMENT  j  adverbe  du  ftyle 
familier.  D'une  manière  piètre. 
Vivre  piètrement.  Être  habillé  piè^ 
tremcnt. 

•PIÈTRERIE  ;  fubftantlf  féminin  & 
terme  populaire.  Chofe  vile  &  mé- 
prifable dans  fon  genre.  //  ny  a  que 
de  la  piètrerit  dans  cet  inventaire. 

™ETTE  ,    ou    Religieuse,  ou 

NoNETTE  BLANÇHÇ^   fubftantîf    fc- 

Jninin.  Oifeau  aquatique  qui  pcfe 
^viron  une  livre  huit  onces ,  &  qui 
^  feize  à  dix-fcpt  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
3a  à  rcxtrémiré  de  la  queue  ou  des 
oigts.  L'envergure  eft  de  plus  de 
deux  pieds.  La  tête ,  le  cou ,  &  la 
kuppe  ,  font  entièrement  blancs  ,  à 
.    reiception  de  deux  taches  noires  : 
l'une  de  ces  taches  entoacç  U  bv^e , 
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&  fe  termine  en  angle  j  Tautre  %é^ 
tend  de  chaque  côté  de  la  tcte,  de- 
puis les  coins  de  la  bouche  jufqu'aux 
yeux.  Toute  la  face  inférieure  de 
i'oiieau  eft  d'un  très-beau  blanc.  Les 
longues  plumes  des  épaules  font 
de  la  même  couleur ,  &  le  dos  eft 

,  noir }  il  a  de  chaque  coté  une  tache 
noire  en  forme  de  croiiTant  &  dou- 
ble ,  qui  defcend  du  dos  ,  &  qui 
entoure  en  partie  la  poitcine  comme 
un  collier.  Les  ailes  font  en  partie 
noires  &  en  partie  blanches.  La 
queue  eft  d'un  cendré  noirâtre,  hé 
bec  &  les  pieds  ont  une  couleur 
cendrée  ou  bleuâtre.  Les  doigts 
font  unis  les  uns  aux  autres  par  unq 
membrane  brune. 

La  femelle  eft  très-différente  du 
mâle.  Oliafieurs  Auteurs  en  ont  faic 
detix  efpèces  particulières.  Elle  n'a 
point  de  huppe  j  la  tcte  &  les  joue^' 
l'ont  ronlfes  en  entier  \  toute  la  face 
fupérieure  du  corps  ,  à  l'exception 
des  ailes  »  eft  d'un  brun  cendré  :  au 
refte  elle  relfemble  ^St^  au  mâle. 

PIEU  j  fubftantif  mafculin.  Palus; 
Pièce  de  bois  qui  eft  pointue  par  un 
des  bouts  &  dont  on  fe  fert  à  di«<' 
vers  ufages.  Les  Grecs  &  les  Romains 
fe  fervoient  de  pieux  pour  fortifier 
leurs  camps.  Un  pont  bâti  fur  dex 
pieux.  Fic/^er  un  pieu  enterre.  Unc^ 
file  de  pieux.  .  • 

En  termes  ce  chalfe  ,  on  ap{>elle 
pieux  fourchus  ,  les  bâtons  dont  oïL 
fe  fert  pour  tendre  les  toiles. 

PIEUSEMENT;  adverbe.  Piè.  D'una 
manière  pieufe.  Vivre  pieufemene. 

On  dit  ,  croire  pieufcm^nî  4H 
chofe  ;  pour  dire,  la  croira  p^rpt^n- 
cipe  de  dévotion  >  .^  fans  que-U 
foi  nous  y  oblige.  Ccft  une  chofe.^uç 
l'ÈgUfe  recommande  ie  croire  pieufe^, 
ment.  l 

.  Oi\  dit  aufti  d'uuA  chpfe  qul^paW 
j:£a(.ia(]:oyablf  ^QA^itcQP^  1  otiMpii 
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J  eu  que  Ton  faîc  femblant  de  croire 
•  par  pare  déférence  au  rémoigiflge 
>  de  celui  qui  la.  dir  ,  qu'an  la  croie 
picufemenu  Cette  nouvelle  paroît  ex* 
:  .  traordinairc  y  mais  puifque  vous^  {a 
f  dites  vraie  ,  je  la  crois  pieufemenu 

On  dit  encore ,  croire  pieujement 
::  une  chofe  ;  pour  dire ,  la  croire  fans 
•fôndemenr,  fans  preuve  ,  fans  con- 
noiflance  ,  &  par  un  pur  zèle. 
La  première  fyllabe  eft  brève  , 
w  '  la  féconde  longue ,  la  rroifième  très- 
/  trêve  ^  &  la  quarrième  moyenne. 
PIEUSSE  j  Bourg  de  France  en  Lan- 
guedoc, à   une  lieue  ,  Qord-nord- 
.   eft ,  de  Limoux. 

PIEUX,  EUSE;  adléûif.  Pius.  Qui 
eft  forr  attaché  aux  devoirs  de  la 
i    Religion.  Un  Prince    pieux.    Une 
:   Reine  pieufe»  Les  perfonnes  pieu/es 
:    évitent  avec  foin  Voccafion  de  pécher* 
Pieux  ,  fe  dit  auflî  des  chofes  qui  par- 
tent d*un  efprie  touché  des  fenti- 
inens  de  la  Religion.  Une  occupation 
.  pieufe.  Des  fentimens  pieux. 

On  appelle  legs  pieux,  les  legs 
.  que  Ton  fait  pour  être  employés  en 
i  œuvres  pies.  Koy^^j  Legs. 
PIEUX  j  (les)  Bourg  de  France  en 
.  Normandie*  à  quatre  Heues^fud- 
.  oueft ,  de  Cherbourg. 
PiEXAN  j  Ville  de  la  Chine  dans  la 

•  'ProviiKe  de  SacKuen ,  au  départe- 
ment   de   Changking ,  cinquième 

t  Métropole  de  cette  Province. 
JHËYANG  ;  Ville  de  la  Chine  dam  la 

Province  de    Honan ,  au  departe- 
c  ment  de  Nanyanc; ,  huitième  Mé- 

•  tropolede  cette  Province. 
PIFFRE,   ESSEi   fubftamif.  Terme 

populaire  6c  injurieux  qui    fe  dit 
'    '  des  perfonnes  excefEvement  groffes 

&'replettes.  Ceft  un  pij^re.  Ceft  une 

grojfe  piffreffe. 
PIGEON  ;  fubftaniiR  mafcuHn.  Co- 

*  ifimba.  Genre  doifeaux  fort  con- 
*^  IMM  :  leurs   saarques  .cataâ^ifti- 


quel  font  d'avoir  quatre  doigts» 
dont  un  par  derrière  j  les  jambes 
courtes ,  les  ailes  très-longues  ,  un 
^vol  très-fort ,  le  bec  droit ,  étroit 
^un  peu  long  >  mais  le  bec  virie 
fuivant  les  efpèces  ,  les  uns  l'ont 
plus  délié ,  d'autres  plus  gros ,  d'au- 
tres plus  courts  I  d'autres  plus 
longs  \  Us  ne  pondent  que  deux  œufs 
i  la  fois ,  2^  font  pluneurs  couvées 
dans  une  année  ;.  ceux  de  volière 
en'font  douze  à  treize.  Leurs  amours 
commencent  par  les  careflesdu  bec  : 
ils  dégorgent  dans  le  bec-  de  leurs 
petits  pour  les  nourrir*  Le  propre 
de  ces  animaux  eft  de  ne  point  ren- 
verfer  le  cou  quand  ils  boivent  » 
mais  de  boire  largement  comme 
font  les  bctes  de  charge.  La  plupart 
ont  les  pieds  rouges,  &  le  mâle 
&  la  femelle  couvent  tout  à  tour  : 
la  durée  de  leur  vie  eft  de  quinze! 
vingt  ans,  On  les  divife  en  pigeons 
privés  ou  domeftiques ,  en  pigeons 
fauvages ,  &  en  pigeons  étrangers. 

Le  Pigeon  ordinaire  ou  mondain  > 
eft  un  oifeau  domeftique  fort  com- 
mun &  fort  utile  :  il  pèfe  enviroA 
treize  onces  ;  il  a  depuis  le  bout 
du  bec  jufqu'att  bout  de  la  queue , 
treize  pouces  de  long ,  une  enver- 
gure de  vingt- fix  pouces  de  large  , 
le  bec  grêle  ,  poinru  ,  longuet  , 
cémme  farineux  au-defTus  des  na- 
rines 3  &  du  refte  brun.  Tins  d'un 
jaune  rouflatre ,  les  jambes  en  de- 
vant revêtues  de  ptumes  prefque 
jufqu'aux  doigts  ,  les  preds  &  les 
doigts  rouges,  Tes  ong^es  noiis»  la 
tcte  d^ine  couleur  cendrée  ,  & 
bleu4tre  ,  le  cou  orné  de  belles  cou- 
leurs changeantes  ,  félon  qu'il  eft 
expofé  différemment  à  la  lumière» 
le  jabot  rouffâtre ,  le  refte  de  la  poi- 
trine &  le  ventre  cendrés^  le  bas  du 
•  dos*  blanc ,  &  cendre  près  des 
épaules yà^  refte  noir>  néanmcinf 


tlofliic^  de  cendré  :  le  penotgè  des 
aîies  a  les  mêmes  couleurs ,  celui 
de  la  qaeue  qui  a  quarre  pouces  & 
demi  de  loneuear  ,  eft  noir  par  les 
«xtrcmirés ,  le  refte  eft  cendré:  le 
jabot  du  pigeon  ""eft  grand  :  la  voix 
du  maie  eft  auflli  grave  que  celle  de 
la  femelle  eft  grêle.  On  lie  dans 
VHiJloire  de  l* Académie  des  Sciences^ 
que  Tœfophage  du  pigeon  eft  capa- 
ble d'une  diftenfion  plus  grande  que 
celui  des  autres  oifeaux  »  comme 
on  peut  le  remarquer  en  foufflant 
' dans  leur  âpre«artète. 

La  fiente  de  pigeon  appelée  Co- 
lombine   eft  trè$  -bonne  pour  les 
planter  &  pour  les  femences  :  on 
peut  la  répandre  à  claire-voie  fur 
la  terre  toutes  les  fois  qu'on  sème 
quelque  grain,  conjointement  avec 
la  femence ,  &   même  après  »  en 
toute  faifon  ;  8c  chaque  hotcée  de 
cette  fiente  éc^uivaut  d  une  char- 
retée  de   ftimier     de  mouton,    U 
faut  cependant 'obfer ver  que  la  co- 
iombtne   eft  fi  remplie  de  parties 
Volatiles ,  toujours  en  aâion  »  que 
4  on  ne  les  laiflbit  un  certain  temps 
â  Tair ,  on  courroit  rifque  ,  en  les 
«'épandant  troppromptement,  d'al- 
térer les  grains  femés,  &  de  dé- 
traire  les  premiers  principes  de  la 
germination  :  aufiî  doit-on  en  amor- 
tir l'aétivtté  en   la  mêlant  avec  du 
icrotin  de  cheval  ou  du  fumier  pour- 
^ï.  Cet  engrais  convient  furtout  aux 
prés  trop  uféi ,  aux  chentvières  >  & 
^ax  potagers. 

Les  pigeons  (ont  fort  portés  à 
l*âmour ,  le  mâle  ne  quitte  point  fa 
femelte«  Il  fait  la  roue  autour  d'elle^ 
&  il  épanouit  fa  queue ,  quand  il 
eft  en  amour:  dès  que  la  femelle 
apperçoit  ce  defir  dans  fon  mâle  » 
elle  y  répond  par  les  petites  aga- 
ceries d'un  roucoulement  étouffé  , 
Je  par  les  care0W  du  bec  dans  le 


%fsc\  «lob  les  grande»  pcrvanrés  ont 

lieu. 

Des  deux  œufs  blancs  qoe  le 
pigeon }  pond  &  couve .  lun  produit 
un  mâle  &rautre  une  femelle  \  quel- 
quefois au(B  il  en  naît  deux  miles 
ou  deux  femelles.  Pour  pondre  cha- 
que œuf,  il  faut  un  nouvel  accou-* 
plement.  La  femelle  choifit  com- 
munément l'après-midi  pour  pondre. 
Ses  deux  œufs  étant  pondus ,  elle  fe 
met  à  les  couver  de  façon  que  pen<- 
dant  quinze  jours   complets,  elle 
refte  defius  depuis  trois  ou  quatre 
heures  après  midi ,  jufqu  au  lende- 
main matin  fur  les  neuf  à  dix  beur- 
res que  le  mâle  prend  fa  place ,  |uf-- 
<]u'i  quatre  heures  du  foir  «  tandis 
que  la  femelle  va  chercher  à  manger 
&  fe  repoferj  puis  elle  revient  i 
l'heure  marquée  pour  releifer  fon 
mâle  qui  lui  cède  la  place  jufqu  au 
lehdematli ,  &  ainfi  de  fuite  julqu'â 
ce  que  les  petits  fbient  éclos.  Si  du- 
rant  la  couvaifon  la  femelle  tatde 
Trop  i  revenir ,  le  mâle  va  la  cher- 
cher &  la  poufle  â  fon  nid  ;  celle-ci 
en  fait  autant  à  l'égard  de  fon  mâle 
quand  il  eft  parefTeux.  Le  père  &  la 
mère  n  ont  rien  à  donner  pendant 
trois  ou  quarre  jours  aux  deux  pi- 
geonneaux nouvellement  éclus,  ils 
-  ont  feuhement  foin  de  les  tenir  bien 
"^  chaudement  :  alors  c'eft  la  femelle 
qui  fe  charge  feule  de  ce  foin^  fi 
ce    n'eft  pour    quelques    momens 
qu'elle  va  prendre  un  peu  de  nour- 
riture \  nprès  quoi  ils  les  nourrirent 
pendant  huit  jours  d'alimens  a  demi 
digérés  comme  de  la  bouillie,  qu'ils 
leur  fouflflent  ou  dcgorgenr  deux  â 
troif  fois  par  jour  dans  le  bec  ;  en 
forte  que  le  mâle  fouffle  commu- 
nément la  petite  femelle ,  6c  la  mère 
le  petit  mâle  \  peu  à  peu  ils  ^uc 
donnent  une  nourriture  plus  folide» 
i  proportion  de  leurs  forces  ^  ic  dès 
T  ii 
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:    qu'ils  font  en  état  de  voler ,  le  pire  ^ 

les  chaffe  du  nid ,  &  les  oblige  de 

pourvoir  eax-mèoies  à  leur  nourri- 

,  ture.  Les  pigeons  de  volière  ont  tou- 

|ours  à  la  fois  des  œufs  &  des  pe- 

.  tirs ,  &  par  ce  moyen ,  ils  ne  per- 
dent point  de  temps. 

On  remarque  que  quand  k  fe- 
melle s*eft  laiHé  cocher  par  un  mate 
étranger ,  le  Hen  fe  dépire  &  ne  veut 
plus  la  voir,  ou  s'il  s*en  approche 
c'eft  pour  la  battre.  On  a  vu  des  fe- 
melles s*entrefaillir  au  défaut  de 
maie  :  on  a  vu  aufli  deux  mâles  mé- 
contens  refpeâivement  de  leurs  fe- 
melles ,  faire  enrr  eux  un  échange  ^ 
&  vivre  enfuite  en  bonne  intelli- 
gence dans  leur  nouveau  ménage. 

Les  pigeons  aiment  i  fe  baigner 
&  à  fe  rouler  dans  la  pouflière,  pour 
fe  délivrer  des  poux  &  des  puces 
^ni  les  incommodent  :  ils  fe  nour- 
riITent  de  froment ,  dt  farraitn  , 
d'orge  j  de  vefce ,  de  pois ,  de  ché- 
nevi ,  de  panis ,  d'ivraie  &  d'aurres 
grains  :  ceux  de  colombier  cher- 
chent pendant  l'été  leur  vie  dans  les 
t:hamps^  mais  dans  Thiver  il  faut  les 

.  nourrir ,  fans  cela  ils  feroient  peu 
féconds  Se  pourroient  périr  :  ces 
oifeaux  font  d'un  bon  revenu  dans 
un  colombier. 

Le  vol  de  cet  oifeau  eft  crès*ra^ 
pide  6c  (îfflanc,  fur-tout  quan^  l'ani- 
mal fe  fent  pourfuivi  par  l'épervier, 
Îiar  le  milan  ou  par  quelqu'autre  oi- 
eau  de  proie.  Outre  le  vol ,  les  pi- 
geons ont  la  vue  &  Touie  excellen- 
tes y  ce  font  les  feules  armes  que  la 
nature  leur  a  données  pour  fe  dé- 

.  fendre.  Us  tremblent  à  l'afpeâ  d'un 
oifeau  de  rapine  ;  mais  quoique  d'un 
naturel  doux  en  apparence,  ils  fa 
battent  fouvent  de  pigeon  i  pigeon 
|tafqua  h  mort,  hir-tout  lorlqu'il 
s'agit  de  concurrence  pour  une  fe- 
melle :  alors  ik  fe  dooneac  des  cgaij^ 


d'aiks  fur  la  tète  &  s*atràcl 
plumes.  Le  pigeon  vit  vol 
avec  la  volaille. 

Cet  oifeau  eft  d'un  gran< 
dans  les  alimens ,  fur-tout  q 
eft  jeune  &  de  volière  ^  fa  cl 
alors  tendre ,  fucculenie ,  f 
digérer  &  nourrit  beaucoi 
plus  eftimésen  France  font  < 
Perpignan.  Lorfque  cet  oif 
vieux ,  on  doit  en  ufer  plus 
ment  :  on  prétend  qu'un  pige 
vellement  tué  »  ouvert  par  I 
&  appliqué  rout  chaud  fur 
ou  la  plante  des  pieds  d'un 
tique»  eft  capable  de  guéri 
maladie.  Le  fang  du  pigeoi 
&  tiré  de  dcflous  l'aîle  ,  eft 
pour  guérir  les  plaies  récen 
yeux.  Sa  fiente  eft  réfolut 
apéricive  :  On  la  prend  tout€ 
née  ou  en  tifanne  ou  en  b 
a  des  exemples ,  que  fî  cett< 
fraîche  tombe  fur  la  vue , 
peut  devenir  aveugle  »  rai 
contient  de  patries  cauftique 
par  cette  raifon  que  la  peau 
à  l'endroit  où  Ton  met  pend 
certain  temps  de  la  fiente  de  ( 
on  en  mêle  quelquefois  d 
véficatoires  ou  avec  les  cataj 
farineux ,  pour  réfoudre  les  ti 
œdémateufes* 

L'exemple  des   pigeons 
trueux ,  à  deux  tètes,  à  quatre 
&c.  n'eft  pas  rare. 

Le  pigeon  bifct  ,  eft  un 
de  panage,  de  couleur  bife  ot 
bée;  il  eft  plus  petit  que  le 
ordinaire  de  difficile  i  apprii 
car  il  ne  peut  vivre  enterm 
les  pîeds  rouges»  ainfi  que 
qui  eft  raboteux. 

Le  pigeon  fuyard  ^  a  une 
lence  un  peu  plus  grande  qu 
geon  ordinaire  dont  il  diiFi 
çQce  pu  U  couleur  du  plu 
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Pie 

Ji  eft  fore  diverfifiée  :  le  devant 
e  fa  poitrine  &  de  les  ailés  eft 
d'une  couleur  vineufe,  il  a  fur  cha- 
que aile  deu\  taches  noires  ,  les 
plumes  du  cou  jettent  différens 
éclats  fuivant  qu'on  les  expofe  au 
jour,  il  fait  fon  nid  le  long  des 
rochers  efcarpés.  On  prétend  que 
c'eft  une  efpèce  de  fembiables  pi- 
geons que  les  Mariniers  en  Egypte 
nourriflent  fur  leurs  navire  ,  ainH 
qa'en  Candie  &c  en  Chypre  ;  c'eft , 
dit  Belon  ,  pour  les  lâcher  lorfqu'ils 
approchent  de  terre  ^  afin  de  faire 
annoncer  chez  eux  leur  arrivée.  On 
écoit  autrefois  dans  lufage  d'atta- 
cher des  lettres  aux  pieds  on  fous 
les  ailes  de  ces  animaux,  qui  les 
portoient  i  l'endroit  où  l'on  favoit 
qu'ils  s'arrètoient  d'ordinaire  ;  il  y  a 
encore  de  ces  pigeons  meflPagers  en 
Orient  &  ailleurs.  Ces  pigeons  font 
leur  nid  dans  de  vieilles  tours  :  ils 
ibnt  fort  timides. 

Le  Pigeon  ramier  ;  ce   pigeon 
eft  encore  très  -  connu   dans  tous 
les  pays.  Belon  dit  qu'on  le  nom- 
me   ramier ,    parce  qu'il  fe  per- 
che^ fur  les  branches  d'arbres  j  il 
^olcen  troope  pendant  l'hiver,  il 
SIC   chante  que   quand    il   eft   en 
smour ,  Se  fa  femme  lui  répond  ^  il 
eft  plus  grand  que  le  bifet  &  le  pi- 
geon   ordinaire  ,   &  prefque  auffi 
charnu  qu'une  poule.  On  en  prend 
beaucoup^  en  certains  pays  ,  dans 
Jes  forets  qui  font  plantées  de  chê- 
nes ,  de  rrène  &  de  lierre  ;  pour 
cela  on  attend  qu'il  faffe  bteri  nuit , 
&  par  le  moyen  d'un  charivari  & 
en  portant  des  torches   de  paille 
allumée  on  leur  fait  peur  :  il  eft  fa- 
cile alors  de  les  tuer.  Ce  pigeon  bâ- 
tit foo  nid  affez    malproprement , 
peu  haut ,  mais  il  le  rend  difficile 
a  trouver.  Le  ramier  n'eft  point  un 
oifeau  de  paflage.  Il  fait  fa  demeure 
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fuivant  les  faifons,  tantôt  dans  la 
plaine ,  &  tantôt  dans  les  monta- 
gnes. Le  plumage  de  fon  cou  eft 
chatoyant  ou  d'un  éclat  de  foie:  ce- 
lui de  la  poitrine ,  des  épaules-  &c 
des  ailes  eft  vineux ,  le  milieu  du 
dos  couleur  de  frêne  fombre ,  lé 
refte  eft  à  peu  près  comme  dans  le 
pigeon  ordinaire  :  fa  chair  eft  beau- 
coup  plus  dure  que  celle  des  pigeons 
précédens. 

Le  pigeon  de  rocher ,  eft  une  ef- 
pèce de  petit"  pigeon ,  de  couleur 
cendrée ,  qui  ne  fréquente  que  lesF 
rochers  voifîns  de  la  mer. 

Le  Pigeon  paru  ou  de  mai/on  ou 
le  jacobin  ^  eft  le  nom  que  l'on 
donne  au  pigeon  chaperonné  qui  a 
tant  de  plumes  longues  aux  jambes , 
que  l'enttedeux  de  fes  pieds  en  eft 
tout  garni  \  il  a  les  ailes  &  le  defTus 
du  dos ,  d'un  noit  vineux ,  Se  tout 
le  refte  du  plumage  eft  blanchâtre  ^ 
ainfi  que  la  belle  huppe  qu'il  a  fur 
le  derrière  de  la  tète.  Il  eft  un  peu 
moins  gros  que  le  pigeon  ordinaire  : 
il  fomientbien  le  froid.  ' 

Parmi  les  pigeons  fanvages  Se 
étrangers»  on  connoît  i^*  celui  du 
Bréjily  que  Mrircgrave  a  décrit  fou* 
le  nom  de  Picui  pinîma  :  il  n'eft 
pas  plus  gros  qu'un  merle  ;  fa  chair 
eft  excellente  &  fort  grafle.  i^.  Le 
Pigeon  des  zUs  de  Nincobar  dans  le 
Golfe  de  Bengale  proche  des  côtesf 
du  Pégu ,  qui  eft  plus  grand  que 
notre  pigeon  domeftique  ;  fon  plu« 
mage  eft  un  mélange  agréable  de 
bleu  ,  de  vert ,  de  jaune ,  de  pour- 
pre violet  &  de  rouge  j  il  fe  nourrit 
de  riz.  Ce  pigeon  fauvage  eft  fujer 
à  la  pierre  :  elle  croît  par  courbes 
jufqu'à  boucher  l'ouverture  du  gé- 
fier,  ce  qui  le  fait  périr,  j^.  Le 
Pigeonfauvage  de  tilt  de  Sainc-Tho^ 
mas  ,  qui  a  le  plumage  d'un  per- 
roquet )  fes  jambes  &  fes  p^ed» 
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font  d'une  belle  couleur  de  fafun  » 
4^.  Ze  Pigeon  de  la  Jamaïque:  on 
l'élève  dans  les  colombiers  ^  il  y  en 
a  auflî  de  fauvages  qui  ne  fréquen- 
cenc  que  les  Savannes.  On  crouve 
encore  plusieurs  forces  de  pigeons  â 
Wadrafpatan  ,  (  ou  Ville  de  Ma- 
dras )  aux  Indes  dont  les  couleurs 
font  fort  varices.  Les  Ornitholo- 
giftes  font  oieniion  de  quelques  ef- 
pèces  de  pigeons  qu'on  élève  pat* 
curionté,  telles  que  le  trembleur  ^ 
qui  remue  toujours  la  tète  &  le 
cou ,  il  a  la  queue  large  j  le  Pigeon 
cavalier  qui  eft  forti  du  pigeon  bâ- 
tard  &  du  pigeon  meflager  ;  il  a 
des  excroitTances  charnues  à  la  ra- 
cine *du  bec  &  autour  des  yeux ,  & 
le  jabot  un  peu  enflé.  Le  Pigeon  de 
il/iiAo/R^r;  il  diffère  peu  de  celui  de 
Numidie  ;  fes  yeux  font  grands ,  & 
noirs.  Le  Pigeon  Polonpis siles  yeux 
bordés  de  rouge  ,  &c. 

De  tous  les  pigeons ,  ceux  de  la 
Louifîane  ont  la  chair  la  plus  fine 
&  la  plus  délicate  i  dans  toute  TA- 
mérique  aux  endroits  où  il  y  a  beaur 
coup  de  bois»  ces  oifeaux  font  afTez 
bons  &  fort  gras.  Beaucoup  de 
.  fottes  de  pigeons  d'Amérique  ont  la 
tète  ou  couroT^née  ou  chauve^  les 
nègres  n  ont  point  encore  penfé  i 
les  ^pprivoifer,  quoique  les  Hol- 
landois  y  en  nourri(Tent  un  aflftz 
grand  nombre.  Au  Cap  de  fionne- 
Efpérance ,  on  eftime  beaucoup  les 

Eigeons  de  montagnes  &  ceux  des 
uiffons. 
M .  Linnxus  donne  la  defcrtption 
du  Pigion  de  Groenland.  Cet  oifeau 
c(l  de  la  grandeur  d'une  petite 
poule,  il  en  a  le  bec;  fes  pieds  font 
palmés.  M.  Anderfon  dit  que  Les 
pigeons  dé  TlilanderefTemblentaux 
pigeons  fauvages  ,  &  qu'ils  conf- 
truifenc  Iwrs  nids  dans  les  crevalTes 
des  rochers  qui  bordent  la  mer,  a^o 


que  Ie$' petits  tombent  i  reau  j  éiU 
leur  première  démarche  :  leur  vol 
reiTemble  a  celui  de  la  perdrix. 

En  parlant  de  pigeons  vivans  & 
appariés ,  on  dit ,  une  paire  de  pi'- 
geons.  Et  en  parlant  de  pigeons  pour 
manger  »  on  dit,  une  couple'  de  pi* 
geons. 

Figurément  &  familièrement  , 
on  appelle  pigeon ,  un  homme  qucn 
attire  par  adreiTe  pour  le  duper.  // 
aime  le  jeu  &  il  ne  fait  pas  jouer  » 
c*eft  un  bon  pigeon  à  plumer. 

On  dit  proverbialement  &  figa« 
rément ,  qu'/V  ne  faut  pas  laijjer  de 
femer  pour  la  crainte  des  pigeons  ; 
pour  dire  ,  qu'il  ne  faut  pas  s'em- 
pèther  de  faire  une  affaire  qui  doit 
être  avantageufe ,  quoiqu'il  s'y  trou- 
ve quelque  léger  inconvénient  pref* 
que  inévitable. 

Le«  deur  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier ,  mais  la  féconde  eft  Ion- 
gue  au  pluriel. 

On  prononce  pijon. 

PIGEONNEAU  j  fubftantif  mafcn- 
lin.  Petit  pigeon  qui  n'a  pas  encore 
de  plumes^  op  qui  ne  coinmeoce 
qu  a  en  avoir.  Une  tourte  de  pigeon^ 
ne  aux. 

PIGEONNER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  ft 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Maçons  j  qui  fignifîe,  employer 
le  plâtre  un  peu  ferré  fans  le  pla- 
quer ni  jeter ,  mais  en  l'élevanr  avec 
la  main  &  la  truelle  par  poignées  , 
comme  quand  on  fait  les  tuyaux  6c 
les  languettes  de  cheminée  qui  fonc 
de  plâtre  pur. 

PIGjEONNIERi  fubftantif  mafculim 
Lieu  où  l'on  élève  des  pigeons. 

PIGMÉE;  voye[  Pygmee; 

PIGNANS;  ville  de  France ,  en  Pro^ 
vence ,  â  trois  lieues  ,,  fud-eft ,  d« 
Brignolies.  Il  y  a  une  Églife  Collé^ 
giale  I  doQt  le  Chapitre  eft  compoft 
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â*an  Prëvdt ,  de  cinq  atttfei  Dignî- 
'  ces  &  de  douze  Chanoines.  La  Pré- 
YÔcé  vaut  plus  de  quinze  mille  li- 
vres de  rente  au  titulaire. 

PIGNE;  fubiUntif  féminin.  Nom  que 
i  on  donne  au  Pérou  &  au  Potufi ,  à 
largent  qui  refte  après  que  Ton  a 
fait  évaporer  le  mercure  qui  a  fervi 
à  amalgamer  la  mine  pour  en  dé^ 
gager  l'argent  qu^elle  contenoit. 

J?IGNEROL  ;  petite  ville  d'Italie  , 

dans  le  Piémont ,  â  l'entrée  de  la 

vallée  de  Péroufe,  fur  la  rivière  de 

Chiufon  y  â  lo  lieues  ,  fud-oueft , 

de  Cafal ,  &  â  3  2  lieues  ,  eft-fud- 

eft»  de  Grenoble.  Elle  palfa  en  1042 

dans  la  Maifon  de  Savoie.  François 

I  s'en  empara  en  15)6,  mais  Henri 

JIl  rendit  cette  place  en  1574  au 

Duc  de  Savoie.  Elle  pafTa  enfui  te 

en  16)1  au  roi  de  France  en  toute 

propriété, &  pour  lors  les  François 

y  bâtirent  une  citadelle  qu'ils  ont 

démolie  en  remettant  t^ignerol  au 

I>uc  de  Sa  voie,  en  i6^6. 

^IGNOCHER  i  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  j  ^lequel  le 
conjugue  comme Chantbr. Terme 
<la  (ly  le  familier ,  qui  (ignifie ,  man- 
ger négligemment ,  fans  appétit  , 
&  en  ne  prenant  que  de  très  petits 
morceaux.  Elle  ne  fait  que  p/gno^ 
mher. 

^IGNON;  fubftamif  mafculin.  Mur 
d'ifhe  maifon  >  qui  eft  terminé  en 
|K>inte  y  &  qui  porte  le  bout  du  faî- 
tage de  la  couverture.  Un  pignon 
y^ort  élevé.  Pignon  avec  chaîne  de 
pierre  de  taille. 

On  dit  proverbialement ,  qu'ji/s 
homme  a  pignon  fur  rue;  pour  dire  , 
qu'il  a  une  matfon  à  lui.  On  le  dit 
auflt  y  pour  dire  ,  qu'il  a  des  biens 
immeubles  ,  des  béritages^qu'on 
peut  faifir. 
Pignon  ,  en  termes  de  Mécanique ,  fe 
die  d'une  petite  roue  den|ée  dont 
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les  ailes  ou  dents   engrentfent  dans 
celles  d'une  plus  grande  roue. 

En  termes  d'Horlogerie  ,'on  ap-- 
pclle  pignon  de  renvoi^  un  pignon 
qui  fert  à  communiquer  le  mouve- 
ment d'une  partie  de  l'horloge  à 
une  aurre. 

PiéNON ,  fe  dit  en  termes  de  Serru^ 
terie  ,  d'une  pièce  qui  fert  dans  les 
ferrures ,  à  faire  mouvoir  les  ver- 
roux  quand  elles  en  ont ,  &  à  ou- 
vrir &  fermer  les  doubles  pênes  det 
coffres  forts. 

Les  deux  fyltabes  font  brèves  au 
fingulier ,  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

On  prononce  pinion. 

PIGNON  j  fubftamif  mafculin.  Aman*' 
de  de  la  pomme  de  pin  \  de  forme 
longue  &  ronde.  Le  pignon  eft  adou- 
ciifant  &  pedkoral.  On  remploie 
dans  la  phtifie  »  la  toux  6c  l'actimo' 
nie  de  l'urine.  On  en  tire  par  ex- 
preflîoit  une  huile  qui  ne  diffère  pas 
de  celle  d'amandes  douces. 

Pignon  d'inde  j  voyez  RiciK, 

PIGNONÉ  ,  ÉEi  adjedlif  &  terme 
de  Uiafon.  Il  fe  dit  de  ce  qui  s'élève 
en  forme  d'efcalier  de  part  &  d'au-^ 
cre  «  pyramidalement. 

Stajnhauser  ,  en  Bavière»  de 
gueules  ,  i  la  maifon  carrée  d'ar- 
gent ouvcrre  8c  ajourée  de  fable , 
pignonée  de  pièces  d'argent- 

PIGNORATIF  ;  adjeûif  &  terme  de 
Jurifprudence.  On  appelle  contrat 
pignoratif  y  un  contrat  de  vente  d'un 
héritage  fait  par  le  débiteur  i  fon 
créancier,  avec  facult^.au  vendeur 
de  retirer  l'héritage  pendant  un  cer- 
tain temps,  &  convention  que  le 
^rendeur  jouira  de  ce  même  hérita- 
ge à  ti(re  de  loyer  ,  moyennant  une 
fomme  par  an  ,  qui  e(i  ordinaire- 
ment  égale  aux  intérêts  de  la  fom- 
me prêtée ,  &  pour  laquelle  la  vente 
a  été  faite* 
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Ce  contrat  eft  appelé  pignoratif  ^ 
parcequ  il  ne  contient  qu'une  vente 
fimulée  ,  &  que  Ton  véritable  objet 
eft  de  donner  Théritage  en  gage  au 
acancier ,  &  de  procurer  à  celui-ci, 
Jes  intérêts  d'un  prêt  y  en  le  dcgui- 
fant  fous  un  autre  notn.  - 

Le  droit  civil  &  le  droit  canon 
ont  également  admis  ces  fortes  de 
contrats ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de 
fraude. 

Ils  font  re^usdans  certaines  Cou- 
tumes j  comme  Touraine  ,  Anjou , 
Maine ,  &  quelques  autres.  Comme 
<}ans  pes  Coutumes  un  acquéreur 
qui  a  le  ténemeni  de  cinq  ans  , 
c'eft-à-dire ,  qui  a  podédé  paifible- 
inent  pendant  cinq  années  ,  peut  fe , 
défendre  de  toutes  rentes ,  charges 
&  hypothèques  ,  les  créanciers , 
pour  évitée  cette  prefcription ,  ac- 
quièrent par  vente  la  chofe  qui  leur 
eft  engagée ,  afin  d'pn  conferver  la 
poOTeflîon  fiaive ,  jufqu  à  ce  qu'ils 
foient  payés  de  leur  du. 

Les  contrats  pignoratifs  diffèrent 
de  la  vente  à  faculté  de  réméré  & 
de  l'antichrèfe  ,  en  ce  que  la  pre- 
piière  tranfmet  à  Tacquércur  la  pof- 
feflîon  de  rhéiitage  ,  &  n'eft  point 
mêlée  de  relocation  j  &  à  l'égard 
àt  l'antichrèfe ,  çUe  a  bien  pour  ob- 
jet,  con)me  le  contrat  pignoratif , 
de  procurer  les  intérêts  d'ui?  prêt  \ 
mais  avec  cette  différence  qqje  dans 
î'antichièfe  c'eft  le  créancier  qui 
iouit  de  rhéritage ,  pour  li^i  tenir 
lieu  de  fe$  intérêts  \  au  lieu  que 
dans  le  i:ontrat  pignoratif^  c'e$  le 
/débiteur  qui  jouit  lui-même  de  fon 
héritage  ^  &  en  paye  le  loyej  à  fon 
créancier  J  pour  lui  tenir  lieu  des 
intérêts  de  la  créance. 

Quoique  ces  fortes  de  contrat^ 
femblent  contenir  une  vente  de 
rhéri.tage ,  cette  vente  eft  purement 
i&£tiye ,  tellemwu  ^u'aprè?  Texpir»- 
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tion  du  temps  ftipulé'  pour,  le  ni< 
l'acquéreur,  au  lieu  de  prendre 
feflion  réelle  de  l'héritage  ,  pro 
au  contraire  la  faculté  de  rack 
la  relocation  \  ou  à  la^fin ,  lorf 
ne  veut  plus  la  proroger ,  il 
faire  un  commandement  au 
deur  de  lui  payer  le  principal  t 
arrérages  fous  le  nom  de  loy 
&  fai^te  de  payement  il  fait  1 
réellefnent  l'héritage  en  verti 
contrat  :  ce  qui  prouve  bien  qi 
vente  n'eft  que  limulée. 

Dans  les  pays  où  ces  con 
font  ufités ,  ils  font  regardas  c 
me  favorables  au  débiteur  ,  po 
qu'il  n'y  ait  pas  de  fraude  ,  & 
le  créancier  ne  déguife  pas  le 
trat  pour  empêcher  le  débi 
d'ufer  de  la  faculté  de  rachat. 

Les  circonftances  qui  feive 
çonnpîrre  (1  le  contrat  eft  pige 
tif  J  font  1^.  la  relpçation,  qu 
la  principale  marque  d'impigi 
tion  :  2^.  la  vilirç  du  prix  ;  3^. 
fuetudo  fœncrandl ,  c*eM-dire , 
que  l'acquéreur  eft  connu  poi 
ufurier.  La  ftipularion  de  n 
perpétuel  peut  aufli  concour 
prouver  l'impignoration  ;  mais 
ne  formeroit  pas  feule  une  prei 
attendu  qu'elle  peut  être  accc 
dans  une  vente  lérieufe.  Les  a 
circonftances  ne  formeroient 
feules  une  preuve ,  il  faut  au  ix 
le  concours  des  trois  première! 

Les  principales  règles  que 
fuit  en  cette  matière ,  font  qi 
temps  du  rachat  étant  expiré  ^  1< 
bheur  doit  rendre  la  fomme 
a  reçue  ,  corpme  ét;^nt  le  pri 
fpn  héritage  ,  fiopn  il  ne  pet 
empêcherla vente  par  décret , 
qu'il  puilfe  forcer  fon  créanci 
proroger  la  grâce  ,  ni  d  confen 
converHon  du  contrat  pignprai 
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if  éft  rniOi  de  jrègle  i\w  \t\  inré- 
tèr$  courenf  fans  <lecnande,  du  jour 
<]UÇ;l6  temps  du  rachat  eft  expîfé  , 
&  alors  le  créancier  peut  demander 
foQ  rembourfemeot  ;  mais  jufqu'à 
ce  que  le  rembourfeoieac  foit  fait , 
Je  contrat  pignoratif  e(fc  réputé  im- 
meuble ,  quand  même  il  y  autoit 
déjà   un  jugement  qui  condamne- 
roità  rembourfer. 
JPIGO,  pu  PiGUS ,  ou  PiOLO  ;  fubftah- 
tif  pafculin.  Éfpèce  de  carpe  fort 
>  commune   en  éié  dans  le  lac  de 
Côme  Se  lertlac  Majeur  :  on  y  en 
trouve  beaucoup  pendant  quarante 
/ours.  Rondelet  la  nomi^e  Cyprinus 
4iculeatus.   Ce  poiflbn  a,  la  queue 
fourthtie,  &  de  grandes  écailles  , 
derqueiles    forcent   des    aiguillons 
blancs.  Le  vetitre  eft  blanc  ,  tirant 
far  le  rouge  pâle ,  ficLedos  d'un 
bleu  noirâtre.  Les  plus  grands  de 
ces  poiflbns  pèCpiit  cioq  â  (\x  livres  : 
il  y  en  a  qui  fraient  fur  les  bords 
des   rivières  \   leur  chair  eft  d*un 
meilleur  goût  que  celle  de  la  carpe, 
dit  Rondelet. 
PILASTRE  i  fubftantif  naafculiq.  Co- 
lonne carrée  àilaqpelle  on  donne  la 
oicme  mefure ,  le  même  chapiteau» 
la  même  bafe  &  les  mêmes  orne- 
mens  qu'aux  autres  colonnes  »  & 
cela  fuivapt  les  ordres.  Le  piUftre 
cft  quelquefois  ifolé  ,   mais  il  eft 

{lus  fouvent  engagé  dans  le.  mur. 
)an6  ce  fecppd  cas  pn  le  fait  for- 
cir du  tiers  ,  du  quart  ^  du  fixième 
eu  de  la  huitième  partie  de  fa  lai^ 
geur  ,  félon  les  ouvrages.  On  can- 
nelle les  pilaftres  comme  les  colon- 
nes ,  &  on  leur  donne  fepc  canne- 
lures dans  chaque  face  du  fût. 

Le  pilaftre  a  la  même  origine  que 
les  colonnes  ,  c'eft à-dire,  qu'il. re- 
préfent'e  des  arbres  cquarris.  Ce 
mot  vient  de  l'Italien  Pilafiro  qui  a 
la  même  flgnification. 
Tom€  XXII. 
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PiU^rç  aniqket,C*Q!ï  un;petit  pi« 
laftre  d'une  proportion  p^f  tiçuliqre 
&  plus  courre  qu'aucune  4?  ceux 
des  cinq  ordres.  11  y  a  dc^ux  fortes 
de  p^aftres  attiqués  ,  de/)72/?/c5  & 
de  ravalés  ;  on  voit  un  modèle  des 
premiers,  à  THocel  de  Jars  ,  du 
deifein  de  François  ^an fard  ,  rue 
de  Richelieu  à  Paris  ,  &  un  modèle 
du  fécond  ;au  Château  de  Ver- 
failles. 

.  Pilafire  handLVi^^x^  qui  à  Y\- 
mitation  des  colonnes  bandées,  a 
t  des  bandes  fuc  ion  fût  ,  lUni  ou 
r cannelé.  Tels  fondes,  pilaftres  tof- 
cansde  la  galerie  du  Louvre:,  du  coté 
de  la; rivière» 

Pilafire  cannelé.  C'eft  un  pilaftre 
qui  a  des  cannelures. 

Pilafire  cintré.  ^Pjlaftre  dont,  le 

{>lan.eft  curvihgne  ,  parcequ^il  fuie 
e  contour  du  mur  circulaire  d'une 
tour  ronde  ou  creùfe  ,  comme  les 
pilaftres  du  chevet  d  une  Égli&  , 
d'un  dôme ,  &c. 

Pilafire  cornier  ou  ^angulaire.  Pi- 
laftre qui  cantonne  l'angle  ou  T^n* 
coignure .  d'un  bâtiment  ,  comme 
au  portail  du  Louvre  ,  par  cxem-* 
"pie. 

Pilafire  coupé.  C'eft  un  pilaftre 
qui  eft  travcrfé  par  un  im|DoAe  qui 
pade  par  dcftus  :  ce  qui  fait  un  mau- 
.  vais  effet.  On  en  peut  juger  par  les 
pilaftres  ioniques  des  portiques  du 
château  des  Tuileries. 

Pilafire  dans  f  angle.  Pilaftre  qui 
ne  préïente  qu'une  encoignure  ,  & 
qui  n'a  de  faillie  de  chaque  tô:é  , 
que  le  (ixième  ou  le  fcptième  de 
ion  diamètre.  Il  y  a  de  ces  pilaftres 
au  portail  du  Louvre. 

Pilafire  de  rampe.  On  appelle 
z\ï\(\  tous  les  pilaftres  à  hauteur 
d'.ippui  qui  ont  quelquefois  dtsba- 
fes  &  des  ch;\pitiaux,&  qui  fervent 
a  retenir  les  travées  ('^s  balufties, 

V, 
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des  rampe»  ,  des  efcalîers  8c  des 
balcons. 

Pilajlre  diminué.  C*^eft  im  pilaftre 
qsf  étane  derrière  ou  â  cote  A*m\t 
cotomie ,  en  ret ienr  le  tnèaie  con- 
toar ,  9c  eA  dimiimé  par  le  bauc 
pour  empêcher  q[ii'iï  n  e*cède  Ta- 
plomb  de  PentaMemeni.  Tel  eft  le 
poriarl  de  l'Églîfe  de  Sainr*  Ger- 
vais  y  6c  eeltt»  da  Collège  Màzarin, 
i  Paris. 

Pitaftrt  doiMé,  Rkftrc  formé  de 
denx  pilaftres  eotiers  qui  fe  joi- 
gnent a  angle  dcok  &  remontaBt;  & 
qui  ont  leurs  bafes  bc  leurs  chapi- 
teaux con^forîdas,  eomoDe  par  exem- 
ple ,  les  pilaftres  corinthiens  au 
grand  falondeClagn^r^  ou  en  angles 
obtus ,  tels  que  ceux  qui  Ibnt  der- 
xière  les  huit  colonnes  Corttythien- 
fte9  du  dedans  de  KÉglife  d^%  Inva- 
valides.  ^ 

Pihjtre  éhrafé:  Pilaftro  plié  en 
angle  obctrs ,  par  fnjétioii  d  un  pan 
coupé  ,  comme  on  le  pratique  aux 
Éghfes  qui  -onft  un  dôme  lur  leurs 
crotfées. 

Pilafire  engagé.  C'eft  un  pitaftre 
qui  ,  quoique  placé  derrière  une 
colonne  qui  y  elt  adoifée ,  n'en  fuit 
cependant  pas  le  conrour ,  mais  qui 
eft  contenu  entre  deux  lignes  pa- 
rallèles &  a  fa  bafe  &  Çon  chapi- 
teau confondus  avec  ceux  de  la  co 
lonne.  Tels  font  les  pilaftres  des 
quatre  chapelles  d'encoignure  de 
rÉglife  des  Invalides. 

rilafire  en  gaine  de  terme.  Pilaftre 
qui  eft  plus  étroit  par  le  bas  que 
par  le  haut.  C'eft  ainfî  que  font  les 
grands  pilaihes  ruftiques  de  la  haute 
terrafltf  de  Meudon. 

Pilajire  flanqué.  PW^vt  accom- 
pagné de  deux  demi-pifaftres  avec 
une  médiocre  faillie.  Tels  font  les 
pilaftres  corinthitîns  de  TÉglife  de  i 
Saint  André  dtUa  Voilé  à  Rome.      1 
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Pilape  grêle.  Pikftne  ji^ 
rière  Une  colonne  «  Arqui  e 
^roît  qu'il  ne  devroit  être»  s'il 
projportiomié  i  cette  colonne 

Îii'il  ii^  de  largeur  parallèle 
iamètre*  de  ladimînCition  di 
ioniie  ,  pour  éviter  un  reSa 
Venrablemenr.  Il  y  a  des  p 
grêles  à  Tordre  dorique  du  g 
villon  du  château  de  Clagny 
grand.  Porraiî  do  TÉglife  de 
Louis  des  Iiïvalides. 

Oi^n^mmeauni  pilafire  gr 
pflaftre  qm  à  ^  hauteur  f 
diamètres  que  te  caraâère 
ordre.  Oeft  ainfi  que  ibnt 
laftres  grcies  corinthiens  de  I 
desReUgieufes  Feuillantines  d 
bourg  Saint  -  Jacques  à  Parij 
ont  ^us  de  doux»  diamètre 
lieu  qu'ils  ne  devioient  en  avi 
dix. 

Pilaftre  M.  On  peut  àppeh 
rion  ièulement  un  pilaftre  c 
joint  ^  une  colonne  par  un 
euette  ,  comme  le  cavalier  : 
Ta  pratiqué  â  la  colonnade  d 
Pierre  de  Rome  ,  mais  enc( 

Eilaftres  qui  om  quelques  par 
surs  bâtes  &  de  leurs  châf 
jointes  enfemble.  On  a  des  pi 
doriques  de  eetie  efpèce  au  | 
des  Minimes  de  la  Place  R< 
Parir- 

Pilafirt  ràmfnnt.  11  y  a  ai 
kftres  ainfi  nommés.  Le  p»e 

2uoiqit*â  plomb ,  lîiivant  la 
un  efcaiier^  fe  trouve  rféc 
fur  les  paliers.,  &  fiert  pour  hi 
ration  des  murs  de  la  loge  < 
l^échiffre.  Le  fécond  pilaftre  i 
fujetti  par  qnelqu'autre  peni 
cette  dernière  efpèce  de  p 
rampant ,  font  les  pilafltesdb 
des  aîles  qui  communiquent 
boadeavecle  portail  de  Saîot 
de  Rome. 
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PHaftrc  ravalé.  C'ek  «n  pîlaftre 
dont  le  ^remem  eft  refemm  &în' 
ccafté  4'ane  tâUd  ^marbre  bor- 
ét%  d*mé  Hi(MtUT0  ,'  oQ  atec  des 
'    ^nemtùê  »  ^dâutit  oi»  en  voie ,  par 
exemple  »  «us  piâaftl:^  ée  Tart  des 
Orfcvres  j  ou  arec  des  compatti- 
aieiis  en  relief  oa  de  marbre  de  di- 
▼erfes  coalturs.  11 7  a  aux  CliapeUes 
Sixte  &  Paetine  de  Sainte  Marie 
Majeure  i  Rome,  des  ptlaftres  ca- 
bales decéT^efpèce. 

fddjtre  ruiknté.  P4la#.te  êôm  les 
cftii&elurea  font  remplies  Jafqties 
Mi  tiefi  »  4*11^  radentme  ronde  , 
<#Aifne  les  pilafttes  de  U  grande 
galerie  da  Loavre  j  oti  éiine tu- 
denrwe  ptite  ^  tels  ^^é  ceux  de 
l*Êglife  Al  Val-lie-grâce  à  Paris  ; 
^B  efififi  d  otaemens  femblables  à 
#eiit  des  ce^lonfres  rudentées. 
PiUJhes  dLcctritpUs.  Pitaftres  qui 
-  ientdeux  k  deux.  Tels  font  les  pi- 
lafl^ef  <»niipo<iees  dé  la  grande  ga- 
lerie da  Cola  vre. 
^aLAstM  tm  FER ,  fé  dît  en  terfhes 
4e  lèrrurerie  ,  de  ceftains  thontiins 
ifour  ,'  qu  iw\  met  d*efpace  en  efpa- 
<e,  pour  entretenir  les  travées  aes 
^ntles  avec  des  omemens  convena- 
bles }  cets  fent  ,  pat  exemple  »  les 
-oîtéftres  des  grilles  du  Château  de 
VerfaiAes  &  de  Tes  écuries. 
^«^ASTRB  D«  LAMBRIS ,  eh  termes'de 
Ménw(erte  »  fe  dit  d\ine  efpèce  de 
montant  onËtrairementraVàlé  eiïtre 
les  ^nneatfx  de  lambris  d*appui  & 
y^    de  revêtement. 

*^ ^t ASTRE  '  M  TRËiLiACE  ',  en  tetmes 
de  Jardinage  ,  f e  Ifit  d'un  corps 
d'architeâote  lotrg  &  étrdit ,  fait 
4'éckalas  en  compartiment  j  pour 
décorer  les  portiques  &  cabinets  de 
tveUlage  dafis  les  jardins., 
^at  ASTRE  nf  viTRis^en  terihes  de  Vi- 
triers ,  fe  dit  d'une  cfpHé  dé  tiièn- 
taotde^m^'^  r  {4fe  8c 'chiK^i- 
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leatt  »  aveé  des  <)rfiemens  peints ,  A: 
qtn  termine  les  côt^s  de  là  fortoe 
d'anti<r4tid*Ëgtife«  ' 
PllATEj  GdtfV<;t»eer  de  là  Jui^ée  , 
coffMtumda  dans  cette  province  pen- 
dant dix  ans  fous  Tibère*  Ge  fut 
liiiâ  qui  les  Juifs  menèrent  Jesusi- 
Christ  pour  le  prier  d'exécuter  le 
jugement  de  mon  qu'ils  avoîene 
potlé  «lonire  lui.  Le  Gouyeincur^ef- 
fayade  lefauver  »  &  pour  âécbir  la 
iC9lèr^4es  Jutf$  par  quelque  fatis* 
£aâio»  «.  il  fit  cf  ucllemeot  £iiiettlr 
le  Sauveur^  mais  la  rage  de  Tes  en« 
nemis  d'étant  ps  affvuvie»  Pilate 
eflàya  de  proficet  de  la  lete  de  Pâ- 
,  iq^es  pour  le  délivrer.  Il  voulut  mè* 
me  fe  4fifpenfer  de  prononcer  le 
deriiier  jugement  contre  lui ,  en  \^ 
renvoyant  à  Hérode ,  Roi  de  Gali- 
lée. Lorrqn'il  vit  que  les  Juifs  ne 
fe  rendoienr  point ,  &  qu'ils  le  me- 
naçoient  même  de  la  colère  de  Ce* 
Fat  ^  tl  livra  jâs^s  -  Oir4ST  s^ux 
bourteauxquitecruciBètent  «Environ 
un  an  après  la  mort  du  Sauveur  > 
Pifate ,  ayant  jpris  l'argebr  du^  iacré 
tré(br  pour  raire  uavailler  i  im 
aqueduc ,  (e  peuple  fe  fouleva  côn* 
trelui,  &  le  gouverneur  fut  obligé 
d'employer  la  ibrœ  pour  appaiier 
la  ft^ditipu.  U  exerça  des  cruautés 
eqcore  plus  horribles  contre  les 
.  habitans  de  Samarie  qui  s'en  plai- 
gnirent â  Tibère.  Ce  Prince  l'en- 
voya en  exilpiès  de  Vieime^n  Dau- 
phtné  eu  il  fe  tua  de  déiefpoiT  deux 
^  ans  après  :  nous  avons  fous  (on 
/  ncTmime  lettre  à  Tibère ,  dans  la- 
,  quelle  il  hii  rend  compte  des  mi- 
racles &jde  la  réfurreftion  de  Jisus- 
Christ  ,  mais  c'eft  une  pieofe  im- 
pofture* 
PltAUi  fubftantif  mafculin.  Riz  cutc 
.  avec  on  beurre  oadeb  girailTe  &  de 
la  viande*  Le  piiati  eftiiH  mtts  fan  en 
ufdgc  cher  Us  Turcs. 

V  ij 
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PILCOMAYO  i  rivière  de  rAméri- 

aue  méridionale,  qui  a  fa  fource 
ans  le  pays  4e  Los  Charcas  »  &  fon 
embouchure  dans  la  rivière  de  Pa- 
raguay, a  quelques  lieues  aU'deflbus 

•  de  U  ville  de  TAfTomprion. 

PILE  ;  fubftantif  féminin.  Amas  de 

•  plufieurs  chofcs  entaffées  avec  quel- 

•  qu'ordre.  Des  boulets  de  canons  ran- 
'  gés  en  pile.  Une  pile  de  bombes.  Met- 
:    tre  du  bois  en  pile* 

On  appelle  pilt  de  tuivre  j  un 
•.  *  amas  de  pluHeurs  poidi  de  cuivre  , 

lefquels  font  en  forme  de  godets 
.   qui  fe  placent  les  uns  dans  les  au 

très  y  6c  qui  allant  par  gradation , 

•  donnent  toutes  les-'  divi(idns  du 
!    poids  total  jufqu^audje mi-gros. 

PïLB  ,  fe  dit  en  termes  d*ArchiteAure 

hidraulique  I  d'un  maflifde  forte 

~   mâçoniierie  dont  le  plan  eft  prefque 

toujours  Un  exagone  allongé  quifé- 

'    pare  &  porte  les  arches  aun  pont 

'"   de  pierre  oM.  les  ttavées  d'un  pont 

^    de  DOIS.  On  confVruit  ce  maflif  avec 

'  ^beaucoup  de  précautions.  D  abord 

'  fon  fondenient  eft  élevé  en  talus  , 

'    par  recoupemens,  retraites  &  de- 

grés ,  jufou'au  niveau  de  la  terredu 

fond  de  l'eau.  En  fécond  lieu .,  la 

première  affife  eft  toute  de  p'ieirres 

^  Vie  taille ,  compofée  de  cahreaux  & 

*  de  bourifles  ,  ceux-ci  ayant  deux 
'  pieds  de  Ht  j  &  tes  bontîfTes,  au 
'  moins  trois  pieds  de  queue  \  ces 
'  pierres  font  coulées ,  fichées  ,  join- 
'    toyées  ,  mêlées  de  chaux  &  de  ci- 

*  ment.'On  cramponne  belles  quW 

*  appelle  ^ierrw  de  parement  y  les  unes 
"avec  les  autres ,  avec  des*crampons 

de  fer  fcellés  en  plomb  j  outre  cbla 
on  met  i  chaque  pierre  de  parement 
un  crampon ,  pour  la  lier  avec  des 
libaèes'donton entoure  k première 
'  affife.  Ceslibages  de  même  hautçur' 
^*  que.  lès  pierres  de  parement  i  font 
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pofés  i  bain  de  mottier  de  cha 
de  ciment ,  &  on  en  remplie 
les  joints  d'éclats  de  pierre 
On  bâtit  de  mèaie  It s  autres  a 
de  pierre.  On  peut  confuUec  U 
fus  rarchiteAttrebydcauliqae< 
Bel.idor.  ■ 

La  conftruâion  d'une  (Mlej 
qu'impottante,  n'eft.pas  cepei 
la  chofe  la  plus  c^deiiitielle  :  c 
proportion  qpi  eftdi^pile  à.4 
miner.  Selon  M.  Bergier  »  U 
ciens  donnoiept  aux  piles  des. 
la  troifième  partie  aelagrai 
des  arches  >  &  même  la  in< 
aujourd'hui  on  penfe  que  les 
doivent  avoir  moins,  çqaux 
quart.  &  un  cinquième.  Mai 

2uoi  cette  règle  eft-^el^le.  f0t 
>n  n'en  (ait^rien  ^&  M*  G^i 
qui  a  réfléchi  là^eflFuiS  ^  croi 
l'expérience  feule  peut  fixer  1 
menions  des  piles*  »  Cette 
**  rience  confifte  i  favoir  ,.c 
»  quelle  eft  la  force  des  rnaci 
.»»  qu'on  trouve  fur  les  ^lieux^ 
99  portept  plus  pu  moins  le  fq 
»  dont  on  les  charge  ,  fuiv 
M  plus  QU  le  moins  qu'ils  foni 
»»  pads  &  ferrés.  99  M.  G 
f  uppofji;  ici  que  les  piles  fuppai 
tnoitié  jde  U  maçonnerie  des] 

aui  font  à  leurs  câtés  »  à  les  p 
epuis  f^e  milieu  des  clefs,  j 
eft  auffi  certain  qu'il  le  paro|| 
évident  qu'avec  l'expérienc^; 
vaut  rapportée,  &  connoiji 
folidite  d'une  arche  &  cellc^i 
les  j  on  faur^  comment  on  jj 
gler  l^s  dimenfions  des  pili|| 
égalant  ces  deux  folidités. 
On  appelle  i7i/^  percée , 
qui ,  au  lieu  a  avant- becs 
verte  par  une  petite  arcade  j 
ius^dp^^Ip,^  crèche,  pour  fac 
CQur^n;  rapide  desgtoJffesj 
'oetivÂcce  vu  d'un  torreat.  [ 
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ces  piles  aux  pôncs  du  Saint  Efpric  & 
d'Avignon  fur  le  Rhône. 

PiLi ,  fe  die  auûS  d'une  grolTe  pierre 
qui  ierc  à  brojrer^  à  écrafer  quelque 
ch'ofe.    Il   n'a,  ^uere  d'ufage  que 

^  .  dans  cette  phrafe  figurée  &  prover- 
biale ,  mettre  quelqu'un  à  la  pile  au 
verjus  ;  pour  dire ,  parier  mal  de  Jui 
fans  [épargner  en  quoi  que  ce  foit. 
C*e/i  un  médifant  qui  met  tout  le 
monde  à  la  pile  au  verjus.  On  dit 
auffi  ,  mettre  quelqu'un  à  la  pile  au 
yerjus;  pour  dire  ,  le  touimenter 
par  différentes  vexations. 

PiL£ ,  fe  dit  en  termes  de  Papeteries, 
des  mortiers  uficés  dans  les  pape- 
teries pour  préparer  la  pâte  qui  doit 
être  employée  a  faire  le  papier. 

Pile  s  (^  dit  encore  d*up  des  cqcés 
d'une  pièce  de  monnpiç  f  qui  .eft 
celui  ou  font  les  armes  du  Prince* 

On  dit  proverbialement,  qaun 
homme  n'a  ni  croix  ni  pile  ;  pour 
dire ,  qu'il  n'a  point  d'argent. 

Jouer  à  croix  &  à  pile  ;  forte  de 
jeu  de  hafatd ,  où  l'on  jette  une 

Fièce  de  monnoie  en  l'air  »  &  où 
on  perd  ou  gagne  ,  fuivant  que  la 
I^ièce  tombe  ou  ne  tombe  pas  fur 
e  coté  qu'on  a  pris  >  qu'on  a  nom> 
mé.  Jetons  à  croix  &  à  pile  à  qui 
taura.  Que  retene[' vous ^  croix  ou 
pile  ^ 

Lorf(}u'il  s'agit  de  deux  chofes  d 
peu  près  égales ,  &  dont  le  choix  eft 
indifférent ,  on  dit  qu'on  les  jeté* 
roit  à  croix  ou  à  pile  »  à  croix  &  i 
jpile ,  à  croix  vile;  pour  dire,  qu'on 
en  laifTe  la  décifion  au  hazard. 
ï^ILÉ ,  ÉE  i  participe  paflif .    Foye^ 

Piler. 

PlLÉE;  fubAantif  féminin  &  terme 

de  Manufaâures  de  lainage»  qui 

fignifie  la  quantité  d'étoffe  que  l'on 

met  dans  rau|e  ou  vaifleau  de  bois 

.  '  po«r  la  faire  rouler. 

J^ILER}  verbe  f Àif  de  la  première 
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conjugaifon,Iequel  fe  conjugue  com- 
me Chanter.  Contundere.  Broyer, 
écrafer  quelque  chofe  dans  un  mor- 
tier. Piler  des  drogues  » 

Piler  ,  fe  dit  aufli  figurcment  &  po- 
pulairement 6e  iignifie  ,  manger, 
j^infi  l'on  dit  d'tm  gr^nd  mangeur  y 
que  c'eft  un  homme,  qui  ne  fait  que 
piler  y  que  c*ejl  un  homme  qui  pile 
bien. 

La  première  fyllabe  cfl  brève  ^ 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Foy. 
Verbe. 

PILES,  (  Roger  de  )  Peintre,  né  â 
Clamecy  en  «^55,  étoit  d'une  fa- 
mille diflinguée  dansle^ivernois. 
11  étudia  d'abord  enSorbonne,  mais 
un  goût  p^rticujifiç  pour.  I9  peinture 
.  l'^Pg^g^a  à  fe^.  mettj:e  <|e  bonne 
heure  fous  la  d^fciplipe  d^  -frère 
^Luc  y  Hécoler^  Ménagée  inftruit  de 
fon  mérite  ,  le  fit  entrer  chez  le 
Préfident  Amelot  en  1662,  pour 
avoir  foin  de  l'éducation  de  fon  fils. 
De  Piles  n'étôit  pas  feulement  un 
homme  favant ,  mais  il  avoit  enco- 
re un  goût  fin  &  délicat,  qu'il  fut 
infpirer  i  fon  difciple.  Le  jeune 
Âmelot  fit  un  voyage  en  Italie  avec 

,  de  Piles ,  qui  eût  occafion  pour  lors 
de  fatisfaire  fon  amour  pour  les 
beaux  arts.  De  retour  en  France  , 
notre  Auteur  publia  quelques  trai- 
tés fur  la  peinture ,  qui  le  firent 
eflimer  &  rechercher  des  célèbres 
Artifles  &  des  amateurs.  Son  élevé 
ayant  été  nommé  AmbafTadeur  du 
Roi  à  Venif^ç,  De  Piles  le  fuivit  en 
qualité  de  Secrétaire  d'Ambaflàde. 
Il  l'accompagna  encore  à  Lisbonne 
en  1685  >  &  «"  Suiffeen  1(^89,  & 
il  fut  chargé  de  porter  au  Roi  le 
traité  de  neutralité  que  l'Ambaflà- 
deur  avoit  coticlu  avec  les  treize 
Cantons.  Trois  ans  après  M.  de 
Louvois  l'envoya  à  la  Haye  comme 
amateur  de  tableaux  j  mais  en  effet 
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pour  ftgir  fccretCMAenc  fttec  l«i  p«r- 
lonMs  qui  fouhaicoiem  U  paix.  Il 
fut  découvert  j  Se  retenu prifonniec 
par  ordre  de  TÊcat.  Ce  ni(  dans  fa 
captivité  qu'il  s'occtipa  à  coaipofer 
les  vies  à^%  Peintres^  A  fon  retour 
en  France ,  le  ftoî  kii  dônnf  une 
penfion.  Il  voulut  fuivre  encore 
Atneloc»  nommé  «ni  7^  j  Ainbaf- 
fadeur  à  Madrid  \  mais  fa  mauvaife 

.  fancé  k  força  de  qidtter  rEfpagne. 
Il  tncNurut  en  lyoj^  >  i  74  ^^^  t)e 
Piles  avoir  les  qualités  qui  font  ai- 
mer Se  eftimer ,  fon  efpnt  'écoit  mé- 
thodique,  fon  cœur  fenfibte^  fon 
caraâère  (impie.  11  étoit  GonfeiMer 
Amateur  de  l'Académie  de  Peimu 
f  e  ic  de  Sculpti^re.  Ses  occupations 
ne  lui  permirent  point  de  s'adonner 
entièc^tMm  i  la  peinture  ;  mais  il 
s'éioit  fait  des  prituripes  qui  fop- 
pléoienc  »  en  quelque  ibrte ,  à  1  ula- 
ge  qui  hfi  manquoi».  Il  avoir  une 

'  grande  intelligence  du  cototis  6c  du 
•cUk  «bfcur;  il  imitoit  parfaite- 
ment les  objets  qu'il  vouloir  ren- 
dre» Or  a  de  lui  des  portraits  efti- 
mes.  n  a  pâifit  entr'autrcs  perfon- 
nes  De'ip^atis  &  Madame  a  Acier. 
Ses  ouvrage*  font  1^.  Un  nbngé^ 
d*anaîomie ,  aciommodé  at/x  arts  dt 
Peinturt  &  de  Sculputre.  t^.  Cmvtr- 
fationfur  At  connoi^ancc  de  la  Ptintu^ 
re,  }•.  Diffirtation  fur  ks  ouvrants 
des  plus  famtux  Peintres ,  in- 1 1 ,  (S 
volumes.  4*.  Les  premiers  élemens 
de  U  peinture  pratique.  5  '.  Traduc- 
tion du  po'pne  de  Dufrefnoy ,  ttvec 
des  remarques*  6^.  Dialogue  Jur  le 
aalms.  j^.  Cours  de  Peinture  par 
principes.  Tous  ces  ouvrages  (ont 
écrits  avec  beauc<>up  de  netteté. 

PIL£UR:  fufaftantif  mafcuKn  8c  rer- 
me  d^  Pharmacie.  Ouvrier  employé 
à  piter  des  drogues. 

f  iLfiVR ,  fe  dit  auffi  figurémenr  Se  po- 
pf|ii|kftiif  Dc  ^4'«ti  mmm9  <fxi  min' 
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ge  beaucoup*  Ccjl  an  grand  pHeur: 
PILIER i  fubltafttif nrtfcalin.  Stmede 
colonne  ronde  ou  carrée,  fans  pro-* 
portion  ,  qdi  fert  i  foutenir  U  youte 
de  quelque  édifice. 
Pilier  butant.  C'eft  un  corps  de  itoa- 
•çonnerie,  élevé  pour  contenir  U 
pauH^  d'une  voûte  ou  iTun  arc.  U 
y  a  des  piliers  butans  de  différens 
profils ,  comme  en  adoucilTcmenc 
ou  en  enroulement  »  ou  quelquefois 
avec  des  arcades.  Tels  font  la  plu- 
part de)  piliers  ries  nouvelles  Êgli* 
fes.  ^ 

PiLfEll   BUTANT  EN  COmOLE.  Efp^d 

de  pilaftre  acrique  »  dont  la  panie 
ififétieure  forme  un  enroulement 
par  fon  profil ,  comme  une  conible 
rehyerfée.  Ge  pilier  fert  pour  buter 
iiA  arc  oti  «me  toirre ,  dc  potrr  rac- 
corder i  psr  une  large  retraite,  deux 
plans  longs  Tun  fut  l'autre ,  diffé- 

.  rens  de  dianjètre.  On  voit  de  ces 
piliers  à  Tattique  du  dôme  des  In- 
Vatides,  i  Paris. 

PfiiBii  »E  ooMB.  On  appelle  ainfi , 
dans  une  Églife  à  dôme,  chacun 
des  quatre  corps  de  tna^sonerie, 
ifolés,  qui  ont  un  pan  coupé  à  «ne 
de  leurs  encoignures,  &  qui,  étant 
proportionnés  à  la  grandeur  de  TÉ- 
gîite ,  portent  fur  leurs  croifées. 

Pilier  de  moulin  a  vent.  Ceffi  le 
maffîf  de  maçonnerie  qui  fe  ter- 
mine en  cône  ,  8c  qui  porte  la  cage 
d'un  motrlin  â  vent,  laquelle  tourne 

'  verticalement  fur  un  pivot,  pour 
en  expofer  les  ailes  ou  volets  au 
vent. 

PiUïR  carré.  C*eft  un  maflif  appelé 
zaSi  jambage  y  qui  fert  pont  ponec 
lesarradies ,  les  platebandes»  âc  les 
retombées  des  voûtes. 

PrLTBR    DE    CARRTBRB.   C^     font   deS 

maflès  de  pierre ,  qu'on  latfle  d*ef- 
pace  en  efpaçe ,  pour  footew  It 
ciel  dîuQe  ctfû^^ 
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On  appelle  à  Paris ,  Us  piliers  du 
Palais^  les  piliers  qui  fervent  à  fou- 
tenir  la  vome  de  Ki  grande  falle  du 
Pakis.  £c ,  le  pilitr  des  confuha- 
tions\  celui  autour  duquel  tes  Avo- 
cats ont  coutume  de  fe  trouver , 
f<e  qui  cft  auprès  de  la  chambre  des 
contolrarions. 

On  appelle  auflS  â  Paris ,  les  pi- 
tiers  des  halles ,  les  piliers  qui  fou- 
tiennenr  les  maifons  qui  font  le  long 
des  halles. 
Pilier,  fe  dit  aufllî  des  poteaux  de 
pftrce,  &  des  fourches  patibulai- 
res. Ilja  tant  de  pifiers  à  cette  juf- 
tice. 

On  appelle  aufli  pilier  y  les  po- 
teaux qu'on  mer  dans  les  écuries,» 
f^our  fcparer  les  places  des  chevaux 
es  unçs  des  autres. 

On  appelle  encore  de  la  même 
forre-j  les  poteaux  entre  lefquels  on 
met  on  cheval  d-ms  un  manège  , 
pour  commencer  à  le  dreflTer.  Met- 
tre un  cheval  entre  les  piliers ,  entre 
deux  piliers. 

On  dir  figurément  Se  populaîre- 
tnenr  ^fe  frotter  au  pilier;  pour  dire, 
prendre  les  mauvatfes  habitudes  de 
ceux  qn*on  hante.  Ce  laquais  fervoit 
Alcn  au  commencement ,  mais  il  s*efi 
frotté  au  pilier  &  ne  fait  plus  rien 
^tti  y  aille. 

On  dir  d*Un  homme  qui  ne  bouge 
Jta  Palais,  que  ceflunpUitrdu  Pa- 
Jais.  Et  d'un  homme  qui  eft  tou-* 
jours  au  cabaret ,  que  c*eji  un  pilier 
m  cabaret* 
^iiiiER ,  fe  dît  eî>  termes  d'Horlogers , 
iPune  efpèce  de  petite  colonne  qui 
dans  les  montres  &  pendules ,  tient 
les  platines  éloignées  Tune  de  fau- 
ne «  à  la  diftance  nécefTaire  :  on 
met  quatre  piliers  aux  montres  & 
cinq  aux  pendules. 

On  diftingue  trois  chofes  dans 
«o  pilier  »  les  pivots  >  les  afliettes. 
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&  le  corps.  Les  pivots  font  les  par- 
ties qui  entrent  dans  les  platines  ; 
les  affiettes  font  ceHes  qui  s'appli- 
quent fur  les  platines  ;  de  le  corps 
eft  la  pnie  comprife  entre  les  deux 
aflÎQttes.  Pour  qu'un^  pilier  foit  h)en 
^fair,  toutes  les  parties  précédentes 
'doivent  être  datrs  une  jnfte  propor- 
tion avec  la  hauteur  èc  la  grandeur 
de  la  c.ige. 

En  parlant  d'un  homme  qui  a  de 
groffes  jauibes,  on  dit  qu'/7  a  de  bons 
gros  piliers. 

PxLiBR ,  eft  le  nom  qu'on  donne  dans 
Tordre  de  Malte  aux  chefs  des  huit 
langues  qni  compofent  cet  ordte  : 
ainn  piinr  de  langue  y  fignifie  celui 
àçs  grands-  croix  qui  eft  à  Malte  le 
repréfenrant  &  le  chef  d*une  des 
langues. 

PILL\C,  beurg  de  France  en  An- 

f;oumois ,  dans  Téleûion  d'Angou- 
ême. 
PILLAGE;  fubftantirmafçulin.  Dé^ 
vaftatio.  Saccagemenn  * 

Les  lois  de  la  guerre  permettent 
d'abandonner  au  pillage  les  villes 

Erifes  d'aflTaut  ;  mais  comme  dans 
î  défbfdre  qui  s'enfuit  îF  n'eft 
f^oin^  de  licences  ni  de  crimes  queL 
e  foldat  ne  fe  croye  permis,  Thu* 
ifianiré  doit  engager  ,  lorfque  les 
circonftances  le  pernrettenr,  i  ne 
rien  néghger  pour  empêcher  ce» 
horreurs.  On  peut  obliger  les  villes 
à  fe  racheter  du  pillage  «  Se  fi  Pon 
diftribue  exad^ement  &  fidelemenc 
au  foldat  l'argent  qui  peur  en  reve- 
nir, il  n'a  poijnt  lieu  de  fe  plaindre 
d'aucune  injuftice  à  certe  occa0on , 
au  contraire  >  tous  en  profitent  alors 
également ,  au  lieu  que  dans  le  pil- 
lage ,  le  foldat  de  mérite  eft  foii- 
venc  le  plus  mal  partagé;  ce  n'eft 
pas  feulcmem  parceqtte  le  hafard 
en  décide,  mais  c'eft,  dit  M.  le 
Marquis  de  Sandh-Ciux ,  qu'un  fol- 
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dat  quia  de  l'honneur  refte  i  fon 
drapeau  jufqu'i  ce  qu'il  n'y  ait  rien 
à  craindre  de  la  garnifon  ni  des  ha- 
bicans ,  tandis  que  celui  dont  Tavi- 
dité  prévaut  fur  toute  autre  chofe, 
comrnence  à  piller  en  entrant  dans 
la  ville,  fans  attendre  qu'il  lui  foit 
permis  de  ù  débander. 

Outre  le  pill  ige  des  villes  ,  qui 
arrive  très-rarement ,  il  y  en  a  un 
autre  qui  produit  le  relâchement  de 
la  difciplme  ,  c  eft  la  dévaftation 
que  fait  L*  foldat  dans  le  piys  où  le 
théâtre  de  la  guerre  eft  établi  :  ce 
pillage  accoutume  le  foldat  à  fe- 
coueV  le  joug  de  Tobéillance  &  de 
la  difcipline  j  l'envie  de  conferver 
fon  butin  peut  amortir  fa  valeur , 
&  l'engager  même  à  fe  retirer: 
d'ailleurs ,  en  ruinant  le  pays ,  on 
le  met  hors  d  ctat  de  payer  les  con- 
tributions &  on  expofe  l'armée  a  la 
difeite  ou  à  la  famine.  On  fe  prive 
ainfi  par  cette  licence,  non-feule- 
ment des  refFources  que  le  pays 
fournit  pour  s'y  fourenir ,  niais  on 
fe  fait  encore  autant  d'ennemis  qu'il 
contient  d'habitans  :  le  pillage  de 
tout  ce  qu'ils  poflédent  les  mettant 
aa  défefpoir ,  les  engage  i  profiter 
de  tous  les  moyens  de  nuire  â  ceux 
qui  les  oppriment  fi  cruellement. 

Le  pays  où  l'on  fait  la  guerre  , 
quelle  que  foit  l'exadtitude  de  la 
difcipline  qu'on  fait  obferver  aux 
troupes,  fe  relTent. toujours  beau- 
coup des  calamités  qui  en  font  infé- 
parables  :  c'eft  pourquoi  l'équité  de- 
vroit  l'enj^ager  à  ne  faire  que  le 
mal  qui  devient  abfolument  inévi- 
table, à  ne  point  ruiner  leschofes 
dont  la  perte  n'aflFoiblit  point  l'en- 
nemi ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  indif- 
pofer  les  peuples ,  telles  que  font 
les^Èglifes,  les  maifons,  châteaux, 
&c.  les  animaux  &  les  inftrumens 
qui  fervent  à  la  culture  des  terres  > 
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devroîent  être  confervcsavec  foînr 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que 
parmi  les  Indiens ,  les  Laboureurs 
étoient  regardés  comme  facrés  ; 
qu'Us  travailloient  paifiblefk^ent  & 
lans  avoir  rien  â  craindre  à  la  vue 
même  des  armées,  &  qu'on  ne  fa- 
voit  ce  que  c'étoit  que  brûler  oa 
couper  les  arbres  en  campagne. 

La  fermeté  eft  très-  néceflaire 
dans  un  Général  pour  réprimer  l'ar- 
deur du  pillage  parmi  les  troupes; 
les  exemples  de  févérité  font  fou- 
vent  à  propos  pjur  cet  effet  ;  mais 
il  faut  les  faire  de  bo:me  heure,  afin  '^ 
que  le  trop  grand  nombre  de  cou- 
pables n'oblige  point  i  leur  par- 
donner. 

Lorfque  des  troupes  font .  une 
fois  accoutumées  au  pillage  »  au  dé- 
faut de  l'ennemi  elles  pillent  leur 
propre  pays ,  &  même  leurs  maga- 
fins  y  c'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  plu- 
fieurs  occafions ,  entr'autres  dans  la 
Éuerre  de  Hollande  de  1671  \  mais 
M.  deLouvôis  fit  retenir  fur  le  paye- 
ment de  toute  l'armée ,  ce  qui  étoit 
uécefiaire  pour  dédommager  les  en- 
trepreneurs,  &  il  ordonna  d'en  ufer 
de  même  toutes  les  fois  que  pareille 
chofe  arriveroit. 

On  dit  d'un  homme  qui  eft  ex- 
trêmement en  défordre  par  fes  ha- 
bits ,  p^r  fes  cheveux  ,  qu'/7  Jim^ 
ble  qu'il  revienne  du  pillage  ,  qu'il 
eflfait  comme  un  diable  qui  revient  du 
pillage. 

On  dit  d'une  grande  maifon  où 
il  y  a  peu  d'ordre  ,  &  où  les  domef- 
tiques  prennent  &  tirent  chacun  de 
leur  côté  ,  que  tout  y  efi  au  pil- 
lage. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle 
pillage  j  la  dépouille  des  coffies  & 
nardes  de  l'ennemi  pris,  &  l'argent 
qu'il  a  fur  lui  jufqu'j  50  livres  }  1^ 
lurplus  fe  nomme  butin. 
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La  première  ff  Habe  eft  brève  >  la 
féconde  longue  &  la  trcnfiSme  crès- 
biève. 

Les  U  fe  prononcent  mouillés. 

PILLAItD  ,  AAbE  ;  adltôif  du 
ilyie  familier.'  Qui  aime  â  piller. 
Êcrc  <t humeur  pillarde. 

Il  s'emploie  auflî  fubftantivemenc. 
iS'cJl  un  vrai  pillarde 

L,t%  Tl  fe  prononcent  mouillés. 
r^lLLÉ,  Ê$fi>  participe  p»ffif.  Vayti 

^ILLER^  vttbe  ^fttf  de  èi:  première 
con^n^fim,  Jecpiel  fe  confugue 
comme' Chanter.  J>inpfre.  Sacca* 
ger  9  emporter  riolemment  les  biens 
d'une  rille  yjd'aae  maifon.  LesfoU 
/Lus  pUlhrtnt  layiUti  Ixi^fiditicux 
pUlircnt  '  pjujieurs  des  prikêipales 
maifoai  de  la  ville.         ^ 

^TLtia»  fe  dit  auflî  en  parlaW  des 
perfonnes  oui  abufenc  de  ledr  aqco- 
~  rite  pour  s  enricHir  par  des  excor- 
fions  &  des  conca^ons.  Qn  aàeufa 
f  razendàntiP avoir  piilé  la  province. 
On  ditv  piller  kneeoiathn  \  un 
fruh.  Et  cela  fe  dit  lorfaue  plofieurs 
perfonnes  fe  jectent  fur  les  plats 
Pour  fe  charger  de  draeées  ,  de 
rruics  j  ou  d'autres  friandifes;  \\ 

On  dit ,  ptUer  un  ai^^  piller  jtfej 

ytrs  ,   &c.  ;  pour  dire  ,   donner , 

^  Comme  étant  de  fa  compolitio^n  , 

an  air  ou  on  a  prié  dans  uii  Mbfi- 

cien  y  des  vers  qu'on  a  pris  dans  un 

t^jcce.  //  a  pMé  cet  air  dans  le  Per- 

golèfe.  Ce  vers  a  été  pille  dans  Cor- 

neitte.  '  '  '  . 

^ii-tElt  /'fe  dit,  aufli  en  parlai  des 

chie^S' ^i'(è^  jettent  for  les  ani- 

itiaax  on  ^uf^lés  perfonnes.  Âinfi 

on  dit  qu'x^/i  Ihien  a  pillé  uH' autre 

^  €hien  ;  pour  dire>  qu'il  Isf'eft  jeté 

deflus  pour  le  mordre.  Ceji  un  chien 

^ui  pille  tous  les  paJJanSé  HVçl  fait 

pilkr  par fon  chien. 

Tama  XX  U^ 
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en  termes  de  chalTe»  quand  on 
teut  exciter  un  chien  â  fe  jeter  fut 
le  gibier,  on  lui  àk  ^  pille.  On  le- 
dit auflÉ  pour  igacer  un  chien  con« 
tre  d'iuires  animaux ,  ou  cotitre  des 
,^er{onnes.  ' 

On  dit  figurément  &  populaire- 
ment ,  que  deux^  perfonnes  fe  fine 
pillées  i  pour  dire  >  qu  elles  fe  font 
prifes  de  paroles»  $c  qu'elles  fe 
font  dît  des  injures.    *  / 

Piller.  »  fe  dit  aufli  i  ç^naias  jeu^ 

•  •  qui  fe  jouent  avec,  3es  cartes ,  com- 

me la  triomphe f  où  celui  qui  fait» 
piHé  quand  il  tourne  un  as ,  c*eft-à- 
dir0  J  qu^il  a  droit  de  prendre  Tas» 
Secoures  les  cartes  qui  fuivent  de 
d^treipème  couleur»  te  d'en  miet- 
tris  ^aklttes  à  U  place. 
*  Là  ptetoièrc  lyllabe  eft  brève ,  .& 
/  la'  féconde  longue  ou  brève.  Foye^^ 

'  Les  //  fe  prononcent -mouillés. 
^jlLLERIE  i  -  fublùnrif  féminin.  Ra^ 
'  [pina.  Rapine,  volerie»  çxtotfion , 

*  [  i^iofï  de  piflfit-  On  établie  une  com^ 
\tnlffion  pour  réprimer  lespilUries  des  ^ 

,    traitans* 

Les  U  fe: prononcent  mouillés. 

^LLEUR  ;  fubftantif  mafculiq.  Atfp- 
tor.  Celui  qui  pille,  qui  aime  à  pil- 
ier.; Cefi  ûngraadpïUeun  >  ^ 
• ,  .  Vts  U  &  prononcent  tnoAillés. 
PILON  \  fubAàntif  fhafc.  Inftrument 
donc  on  fe  lert  pour  piler  quelque 
chofe  dans  un  mortier.  Pilon  de 
bois.  Pilon  de  fetk  Pilon  de  verre. 

On  dit,  mettre  un  livre  au  pilon  ; 

pour  dire  »  en  déchirer  tous  les 

êuîllets  i  deforte  qu'ils  ne  paif- 

enttfervir  qu'aux  Cartonniçrs  qu* 

es    pilent    pour    les    réduire    en 

pâte. 

Les  deut  fyllabesTônj:  brèves  au 
(ingulier ,  mais  la  féconde  éft  Ion* 
gue  au  pluriel* 
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ÎPlLONER  ;  verbe  aûif  de  U  pre- 
mière ct>njugâif6n ,  lequel  fe  con- 
jugue comnie  Chanter,  Terme  de , 
Lainage.  On  dit  ^  pilonçr  la  laine  ;  \ 
pout  dire  ,   la  'remuer  forcement 

^    avec  une  pelle  de  bois  dans  une 
chaudière  remplie  d*un  bain  plus 

Sue  tiède  ,  xomporé  de  trois  quarts 
'eau  claire  &  d*un  quart  d'urine , 
pour  la  dégraider  au  fprtir  de  la 
balle  avant  d'être  battu^  fur  la 
claie. 

WLOïÙ  ;  fdbft^ntif  mafcuirpl  Petit 
^bâtiment   en    forme  de  toqr ^vec 
'   une  charpénce  à  jour ,  dans  laquelle 
eft  ime  efpèce  de  carcan  qui  tourne 
*  fur  fon  centre.  Cecarcan  çft  farmi 
de  deux  pièces  de  bois  po/ée's  Fi^ne 
^  fur  l'autre,  entré^  lefqueUei  U  y  a 
.  des  trous  pour  palTer  la  tete^  les 
^  mains  de  ceux  que  Ton  •  met  au,  pi- 
-  loti ,  c'ieft- a-dire  y  que  Von  expofe 
ainfi  pour  fer vir.de.rifée  au  peuple 
&  pour  les  noter  d'infamie  :  c'eft 
la  peine  ordinaire  des  ba|nquerôu^ 
:   tiers  frauduleux  ;  on  leur  fait  faire 
'  amende  honorable  au  [Hed  du  pito- 
«  '   ri;  on  les  promène  dans  les  carte- 
fours  ,  enfuite  on   les    êxpofe  au 
pilori  dendant  trois  jours  de  mar- 
<   ch£,  deux  heures  chaque  four»& 
on  leur  fait  faire  quatre  rours  de 
pilori ,  c^eft-àdire > qu'on  fait tèlir- 
aer  le  pilori  qoatrç  :£>is  pendant 
qu'ils  y  font  attachés»  \  : 

On  tient  que  ce  genre  de  peine 
fut  introduit  par  TEmperear  Adrien 
contre  les  banquefoutiers  »' leurs 
faureurs  &  entremetteurs. 

PILORIÉ,  ÉE| participe  piflSfj./oj'ir:^ 

PtLORIER.  '         .  * 

^ILORIER  ;  verbe  aûif  de  U  pre- 
■  mière  conjiigaifon ,  'lequel  fe  con- 
jOgueçomnae^CBANTBR.  Mettre 'au 
^  pilori.  On  pilori^  Us  iânqjfero^fi^rs 
"frauduleux*,  ,.  : 
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PILORIS  j  fubftantif  m^fculin. 

'de  ratmjufqijxé  naturel  à  la  Ma 

qiie  &  aux  autres  lies  Antilles. 

de  la  mè^^  forme  que  nos  rats 

rope ,  que  Ton  y  ;rpùve  ^tnSi  ^ 

que  nos  Navires  vont  ihouillei 

ces  parages  ;,   naai's  il  pefe  c 

fois  davantage  ,  tant  il  eft  | 

Son  ventre  eft  blanc  >  fon  dos 

Il  fent  fi  fort  le  mufc  *  qtt*il  | 

me  tous  les  lieux  par  où  il  pa( 

particulictemÈrnt^rciditoir  où 

paire.  Il  niche  fouvent  dabs  1 

,  ves  d^smaifoni,  mâôsél.iie  j 

>  pas  ta9t  que  Jes  ikti^  aornaçutri 

habitans  delà  Martinique  t)ui 

.    gent  de  ces  animaux  ^  fom; 

'  K  traints  après. les^awit  ^cord 

les  UiflTer  expofés  i  l'air  un< 

..entière^  &  "même  d'en  jeter  1 

mier  bouillon  poitr  ea  ^ei  l 

f  r^c^^  f|deur  4e  mufc  t  oii  a 

feurs  rognons  deflféchis  >  ri 

de  mu/ç  ;  ils  font  eftimés  [ 

ques.. , 

PILOSÈLLE  î  .fubftantîfiféwîtt 

/(j/i/Ai.»  Plante  fort  çojûma 

.  Icroît  aux  He^  arides  >  ùxr  } 

teaiix  incultes  &;  dans  les  ter 

.   btonnçufes  :  (a  racine,  eft  1 

comme  le  doigt,  menc|e  &  I 

fej^eLle  pouOe  plufieurs^.tigc 

.  Içs  ^  faroienteufes  ^  veluei,  ta 

tçfi'i  terre,  &  y  prenat^ra^i 

fjjlillçs  .fpnt  qbloi}g^es ,..  ari: 

pair  le  bout»  comme  ui^eorie 

fouris ,  velues  ^  vettes  en  i 

Vf  ii^ufes  y  blanches  6c  lana 

fês  en  dcffous  ,  d'un  goût 


nîa^^  plus  petites  &  jaum 
leui;, Recède  de  petites  £ei 
noires  ^  cunéiformes,  &    i 
^  d^igri^ite^. 

Il  piîo£eIle^^fl^t|ès-^ipàr 
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eft  aftrîngente',  viilnéraïte  '&  dêter- 
five.  On  la  trouve  fou  vent  mêlée 
dans  Ves  faïirahcks  :  elle  eft  très- 
propre  pour  arrêter  lé  cours  de 
ventre  ,  les  hémorrhagies  &  les 
];efnies...    ,  ^ 

PILOTj  fubftantifmafcalin&  terme 
de  Papeterie.  Oh  appelle  ainfi  en 
Bretagne  les  vieux  chiffons  de  toile^ 
^ui  fervent  i  la  fabrique  du  ^-' 
pier.  a 

Pelot  ,  fe  dit  auiïi  dans  les  marais 
lalans  ^,à^%  tas  de  fel  aÛTemblés  en 
rond. 

I^ILOTAGE  ;  fubftantif  mafculin. 
Ouvrage  de  pilotis.  On  travaille 
au  pilotage  du  pont^ 

Pilotage^  fe  die  en  termes  de  Ma- 
rine ^  de  1  art  de  conduire  un  vaif- 
feau. 

La  première  partie  de  cet  art  con- 
fiée dans  Tttfaee  des  cartes-matines. 
La  féconde  dépend  de  Tobifervatton 
des  Aftres  &  de  Teftime  du  che- 
min *da  vaifleau.  On  obferve  les 
Âftres  pour  connoitre  la  différence 
de  la  latitude  du  lieu  du  départ  i 
celui  de  l'arrivée  »  &  on  eftime  la 
vîtelfe  du  vaiffeau  pout  fuppléer 
â  la  connoi^fance  de  la  longitude  » 
qii*on  n  a  pu  encore  déterminer  fur 
mer. 

D'après  ces  deux  principes, on 
procède  ainfi  dans  la  pratique  du 
pilotage. 

Avant  de  partir  ,  ou  quand  on  a 
gagné  le  large  &  quon  eft  en  plei- 
ne mer  ,  on  cherche  fur  une  carte 
marine  le  lien  où  l'on  veut  aller , 
&  on  obferve  la  route  qtf*il  faut 
prendre  pour  aller  à  ce  lieu. 

On  dirige  enfuite  le  vaiflfeau  fé- 
lon cette  route.  Si  elle  eft  nord  & 
fad^  la  différence  en  latitude  du 
lieti  du  départ  &  de  celui  de  l'arri- 
vée j  donne'  la  diftance  de  ces  deux 
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IIeax'3  ou  le  chemin  qu'on  a  a  faire. 
Ainfi  en  obfervant  la  latitude  aux 
différens  endroits  où  l'on  fe  trouve» 
on  fait  le  chemin  qu'on  a  fait ,  ic 
celui  qui  refte  â  faire.  Il  n'y  a  qu'à 
réduire  pour  cela  les  degrés  de  la- 
titude en  lieaes  »  en  les  multipliant 
par  !•  j  parceque  vingt  lieues  iha« 
rines  valent  i^n  degré  d'un  grand 
cerele. 

Si  le  lieu  du  départ  &  celui  de 
rarrivéé  font  fitués  eft-oueft  ,  la 
différence  en  longitude  donne  routes 
ces  chofes  j^  &  comme  on  ne  peut 
détertniner  la  longitude  fur  mer  » 
on  y  fupplée  en  mefurant  le  (illage 
du  vaiffeau  »  ou  en  eftimant  le  che- 
min qu'on  a  fait.  Enfin  (i  la  route 
qu'on  doit  fuivre  n'eft  ni  nord  fud  » 
ni  eft>-oueft  >  mais  entre  ces  deux 
aires  de  vent  j  c'èft-à-dire ,  fi  elle  eft 
ou  efl«nord-eft ,  ou  fud- fud- eft ,  ou 
eft'-fud-eft  9  &c.  on  change  dans  ce 
cas  &  en  latitude  &  en  longitude. 
Cependant  fi  l'onétoit  afTuré  d'une 
bonne  eftime»  ce  troifième  cas  ne 
feroit  pas  plus  difficile  que  les  deux 
autres.  Il  fuffiroit  de  favoir  jer  nom^ 
bre  de  lieues  qu'on  auroit  faites  fur 
cette  aire  de  vent.  Mais  on  ne  peut 
vérifier  l'eftime  que  par  l'obferva- 
tion  des  aftres  »  6c  cette  obferva* 
^  tion  ne  donne  encore  que  la  lati- 
^  tude.  Il  faut  donc  par  la  eonnoif- 
fance  de  la  latitude ,  reftifier  l'ef- 
time du  chemin  du  vaiffeau. 
Pilotage  ,  fe  dit  auflS  du  droit  dû 
aux  pilotes  qui  aident  aux  navires 
a  entrer  dans  les  ports  ou  à  en 
for  tir, 
PILOTE  ;  fubftantif  mafculin.  Of- 
^  ficier  de  l'équipage  qui  prend  garde 
i  la  route  du  vaiffeau  &  qui  le 
gouverne. 

Le  fécond  &  le  troifième  pilote 
fécondent  le  premier  dans  fes  fooc^ 
tions.  11  ny  a  trois  pilotes  que  dans  • 
Xîj 
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les  pltts  grands  vailTewr  »  oa  qaand 
il  s'agit  de  voyages  de  long  cours. 
Dans  les  autres  vaifleaut ,  il  y  a  un 
ou  dei^i  pilotes  y  félon  la  qualité 
du  vài fléau  &  du  voyage. 

Le  pilote  doit  être  continuelle • 
sx^nt  au  gouvernail ,  &  faire  de 
tpmps  en  temp3  fon  rapport  au  Ca- 
pitaine >  au  fujet  du  par^e  où  il 
croit  que  le  vaifleau  eft  y  il  doit 
icre  expérimenté  dans  la  connoif- 
fance  des  cartes  maritimes  ,  dans 
Tufage  de  Taftrolabe  »  de  l'arbalète  , 
6c  autres  inflrumens  pour  prendre 
hauteur ,  dans  la  connoiCHince  des 
tables  de  l'aftronomie  »  dans  U  con- 
noilTance  des  marées ,  des  change- 
mens  qui  y  arrivent  félon  les  pays, 
des  mouflons  ,  &c.  Ceft  le  pilote 

aui  comdnande  dans  les  bûches  & 
ans  les  pinques  ,  &  qui  ordonne 
de  jeter  les  filets  3c  de  le^  retire;: } 
c*eft  lui  encore  qui  le  plus  ijbuvent 
tient  le  gouvernait 

Sur  les  galères  on  appelle /ri/b/^ 
réal  y  le  pilote  qui  gouverne  la 
réale.  '      '    ^  . 

PiLOTB ,  fe  dit  auffi  d'on  poiflbn  de 
mer  auquel  on  a  donné  ce  nom, 
parcequ'il  fe  met  audevant  du  vaif- 
leau  qu'il  rencontre  »  il  le  précède, 
&  il  femble  le  conduire  jufqu'aa 
port.  Il  eft  de  la  grandeur  &  de  U 
forme  d'un  maquereau  j  fa  tète  eit 
longue  &  liflè }  l'extrémité  de  la 
mâchoire  fupérienre  excède  de 
l>eaucoup  la  mâchoire  inférieure. 
Ce  poilTon  n'a  point  d'écaillés,  tout 
fon  corps  eft  couvert  d'une  peau 
rayée  en  lofange  ^  il  a  deux  petites 
nageoires  près  des  ofiies  »  une  fur 
le  dos  ,  &  une  autre  fur  le  ventr» 
qui  s'étendent  toutes  les  deux  juf- 
qu'à  la  queue.  Le  poifibn  pilote  nage 
•udevant  de$  requins  comme  au* 
(leyajit  des  vaitfeaox}  il  eft  fi  agik^ 
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oa*il  évite  le  requin  qui  tS^h 
faire  fa  proie, 

PiLOTB  j  en  termes  de  luthiers  , 
dans  Torgue ,  dt$  baguettes 
driques  qui  fervent  à  tranfa 
Tadion  des  touches  du  pr 
clavier  aux  bafcules  qui  tran 
tent  la  même  a£lion  aux  foi 
du  fommier  du  pofitif. 

Les  deux  premières  fyllabe 
brèves  >  &  la  troifième  très-bi 

PILOTÉ,  ÉE;  participe  paffif 

PlLOTlR. 

PILOTER  î  verbe  neutre  de  la 
mière  conjugaifon ,  lequel  fc 
jague  comme  Chanter.  Enl 
des  pilotis  pour  bâtir  delTus. 

'  les  lieux  marécageux  on  ejl  obi 
piloter  fOur  bâtir. 

On  le  fait  auffi  quelquefois 
Âin(î  quetques>uns  difent  ,• 
un  terrain  ;  pour  dire ,  y  enj 
des  pilotis. 

PILOTIS  i  fubftantifmafculin. 
pieu  ,  jgroiTe  pièce  de  bois  pp 
&  ordinairement  ferrée  par  le 
qu'on  fait  entrer  avec  force 
afleoir  les  fondemens  d'un  c( 
ou  de  quelqu  autre  ouvrage 
qu'on  veut  bâtir  dans  l'eau,  01 
quelque  lieu  dont  le  fond  n' 
tolide.  Il  ne  s'emploie  guère 
pluriel.  La  ville  d'AfnJlerdi 
bdtie  fur  pilotis. 

Les  deux  premières  fyllab< 
brèves ,  6c  la  troifième  longu 

PILPAY ,  Bramine  Indien  ,  g 
fophifle  8c  philofophe  ,  fut 
que  Ton  croit  j  Gouverneur 
partie  de  l'Indoftan  ,  Se  Con 
de  Dabfchelim  ,  qui  étoit  y  d 
un  puiiïant  Indien.  Il  enfeign 
Prince  les  principes  de  la  n 

"  &    Tart  de  gouverner  ,  pai 
fables  ingénieufes  qui  ont 
fon    nom  immortel    Ces 
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ont  été  traduites  dzn$  prefqae 
toutes  les  langues  connues.  L'Au- 
teur floriflbît  quelqftes  (iècles 
avanc  Jésus  Christ.  On  ne  fait 
rien  de  bien  afluié  fur  fa  vie  &  fu^ 
fes  ouvrages*  Antoine  Gaillard 
a   traduit  fes  fables  en  François  , 

J^ ILSEN  i  ville  force  de  Bohèmie  ,  ca- 

Îitate  d'un  Cercle  de  «même  nom  y 
iir  les  frontières  du  Haut  Palaci- 
nac  de  Bavière  »  entre  les  rivières 
de  Mifa  Se  de  Vatco  qui  mêlent, 
leois  eaux  att-deifous  de  cette  ville, 
i  I  i  lieues ,  fud-oueft ,  de  Prague , 
&  â  1 1  lieues ,  fud-eft ,  d'Egra. 
^PILSNA,  ou  PiLSNo }  ville  de  la  Pe- 
tite Pologne  ,  dans  le  Palatinat  de 
Sandomir  ,,  fur  les   frontières  de 
celui  de  Cracovie ,  près  d'une  petite 
rivière,  i  lo  lieues.de  Cracovie  , 
vers  le  levant. 
PILTEN ,  ou  PitTYN  y  ville  du  Duché 
^e  Curlande  y  fur  la  rivière  de  Win- 
daw  9  entre  Golding  &  le  fort  Wm- 
^w.  Ceft  le  chef- lieu  d'un  petit 
pays  très  fertile. 
I^ILULAIRE;  fubftantif  féminin.  Pi- 
iularià*  Plante  fingulière  des  envi- 
ions de  Paris,  &  dont  M.  Bernard 
^e  JufCeu  a  donné  Thiftoire  i  TA^ 
cadémie  des  fciencesen  1759.  Il  a 
montre   les  rapports  qu'elle   peut 
avoir  avec  les  fougères ,  par  la  fkçon 
dont  elle  végète.  Il  en  a  établi  le 
caraâère ,  fondé  fur  l'examen  des 
parties  de  ta  fleur  qui  croient  in- 
connues jufqu'alors ,  &c  qu'il  a  très- 
Uen  obfervees ,  ainfi  que  (e%  fingu- 
larîtés  9  à  l'aide  4p  microfcope.  Le 
nom  de  pilutaria  ,  dit   cet  habile 
Botanifte  ,  exprime  très  -  bien  la 
forme  de  globule  qu'ont  les  bou* 
tons  des  fleurs  de  cette  plante. 

La  pilulaire  efl  une  plante  aqtu- 
tiqoe  très-baflè  ,  rampante  &  cou- 
clice  fut  terre.  Ses  racines  (ont  des 


filets  longs  ,  fimples  ,  flexibles  & 
ronds,  communément  blancs ,  plon- 
gés perpendiculairement ,  &  uhti$ 
à  leur  extrémités  Chaque  racitie 
naît  toujours  ,  ^  précifément  atu« 
dcffous  de  chacune  des  feuilles  qui 
font  placées  fur  les  branches  rondes, 
vertes  &  noueufes ,  &  fur  les  ra- 
meaux de  cette  plante;  plusle'ter'^ 
rein  efi  humide  ,  &  mieux  les  ra« 
cines  font  nourries.  Les  tiges  ic  les 
branches  de  cette  plante  font  fi  éga- 
les ,  fi  entremêlées  les  unes  dans 
les  autres  ,  que  la  principale  tige  , 
dit  M.  de  Juflieu  ,  eft  difllicite  i 
diftinguer.  Auflî  cet  Académicien 
s'efl-iïcontentéde  décrire  une  bratl^ 
che  longue  de  fîx  pouces  ,  &  de 
demi'ligne  d'épaiflfeur  ,  chargée  de 
xameaux  &  de  racines  qui  tenoienc 
cette  branche  plaquée  contre  terre, 
ou  fur  une  efpcçe  de  moufle  corn* 
mune  dans  les  endroits  maréca- 
geux. 

La  branche  de  la  pilulaire  efi: 
garnie  xle  rameaux  alternes ,  &  ter- 
minée par  une  éminence  velue ,  un 
peu  applatie  fur  les  côtés:  dans  quel- 
ques rameaux,  &  dans  te  bout  des 
branches  où  ce  bouton  croflit  da-' 
vantage,  il  fort  un  feuille  velue, 
qui  en  naiffant  efl  entièrement  rou- 
lée en  forme  de  fpirale,  &  qui 
prend  enfuite  la  figure  d'un  cro<« 
cher. 

Les  feuilfes  naiflent  altetnative- 
ment  fur  les  deux  côtés  des  rameaux  t 
elles  font  fimples,  vertes,  tendres 
&  rerminées  en  pointe ,  aflez  fem* 
blaUes  à  celles  du  jonc ,  &  quelque- 
fois longues  de  cina  pouces.  Les 
fleurs  font  cachées  tou#  des  enve- 
loppes comme  dans  la  figue  :  elles 
ont  uœ  façon  particulière  de  s'oa- 
vrir  :  elles  viennent  dans  les  aiflel- 
les  des  rameaux }  &  quatre  de  ces 
fleurs  enveloppées  chacune  par  une 
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membrane  fine  &  délicate ,  font  ^ 
toujours  renfermées  fous  une  enve- 
loppe commune  ,  donc  la  forme  eft 
celle  d'une  fphère  héritTée  de  poils 
verts  ,  &  qui  étant  mûre  a  la 
gro^Teur  d'un  grain  de  poivre  :  elle 
s'ouvre  alors  6c  fe  partage  en  qua- 
tre quartiers  égaux»  qui  tiennent 
chacun  par  un  angle  au  pédicule 

3ui  les  foutienc.  Chaque  quartier 
e  globule  fphérique  eft  creux ,  6c 
fa  cavité  eft  remplie  par  une  fleur 
hermaphrodite ,  compofée  d'étami- 
nés  &  de  piftils  rangés  fur  un  pla- 
centa commun. 

Le  placenta  de  la  fleur  eft  une 
bande  membraneufe  &  garnie  de 
quatre  rangs  de  piftils  des  deux  côtés 
êc  fur  le  bord.  Au  refte,  dit  M- de 
Juflieu,  le  nombre  dès  piftils  qui 
font  ovoïdes  &  fans  ftilec ,  mais 
avec  une  efpèce  de  ftigmate ,  varie 
dans  les  fleurs  de  la  pilulaire.  Il  en 
a  compté  douze  dans  quelques-unes 
ôc  feize  Se  vingt  dans  d'autres  :  ces 
piftils  font  autant  d'embrions  ou 
d'œufs.  Chaque  fleur  a  trente- 
deux  étamines  »  qu'on  ne  peut  dif- 
tinguer  qu'avec  la  loupe  ou  le  mi- 
crofcope.  On  trouve  dans  le  mé- 
moire dont  nous  venons  de  parler , 
un  extrait  d'expériences  très-curien- 
fes  fur  cette  plante  baignée  dans 
l'eau,  &c. 

M.  de  Juffieu  place  la  pilulaire 
dans  la  clafle  des  fougères,  par  fa 
manière  de  végéter ,  de  croître}  par 
la  figure  des  feuilles  de  fougère  qui , 
non  développées ,  préfentent  auffi 
une  efpèce  de  croflfe  y  par  leur  com- 
mune odeur ,  &  par  leur  faveur  vif- 
queufe  mêlée  d'aftridion  ,  &c. 

Cette  plante  croît  en  Angleterre 
&  dans  les  mares  de  la  foret  de 
Fontainebleau,<S'c.Elle.piroîtvivace; 
fes  jeunes  branches,  qui  fubHftent 
d'une  année  à  l'autre  fervent  à  la 
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renouveler ,  pendant  que  Tes 
ciennes  périflent;  on  peut  l'él 
dans  des  tieux  où  l'eau  ne  s*éva 
pas  entièrement.  M.  de  JuAieu  f 
çonne  que  la  pilulaire  eft  atténm 
incifive  &  apéritive  ainfi  qu< 
fougères. 

PILULE;  fubftantif  féminin.  Pi 
Compofition  médicinale  qu'on 
en  petites  boules  de  la  grofleur 
pois  ou  environ.  OrJinairemer* 
employé  les  pilules  pour  épargnei 
malades  le  goût  défagréahle  des 
gués.  Pilules  purgatives.  Pilule, 
xatives.  Prendre  des  pilules. 

On  dit  fîgurément^  dorer  la^ 
Uj  lorfque  fous  des  apparences  aj 
blés  &  flatteufes ,  on  eflàye  de 
ter  quelqu'un  à  une  chofe  poui 
quelle  il  a  de  la  répugnance. 
lui  dora  fi  bien  la  pilait  ^  qu\ 
tout  ce  quelle  defiroit. 

Il  fe  dit  aufli ,  lorfque  pour 
recevoir  agréablement  un  refus 
l'accompagne  de  promefles  é 
flatteries.  L^Afi/7//2r^  a  adouci  It 
en  lui  dorant  la  pilule. 

On  dit  figurément  ^  faire  a 
la  pilule  à  quelqu'un  ;  pour  dire 
faire  faire  quelque  chofe  à  quoi 
beaucoup  de  répugnance.  Il  fut  o 
d'avaler  la  pilule.  On  leur  fit  a 
la  pilule. 

Les  deux  premières  fyllabes 
brèves ,  &  la  troifième  très  brè 

PIMBÊCHE  i  fubftantif  féminin, 
me  de  mépris  dont  on  fe  fert 
le  ftyle  familier  en  partant  ci 
femme  impertinente  qui  fait  la 
cieufe.  C*e/i  une  vaie pimbêche. 

PIMBERAH;  fubftantif  mafculin. 
pent  monftrueui;de  l'île  de  Cey 
il  eft  de  la  grofleur  d'un  hom 
&  d'une  longueur  proportioni 
le  bétail  &  les  bètes  fauves  foi 

(>roie  ordinaire  :  il  ufe  d'adrefle 
es  prendre  ^  il  fe  tient  caché 
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;    fes  femiers^pac  où  pafle  te  daim,^ 
&  le  tue  du  coup  d'une  cheville  dont 
fa  queue  eft  armée.    On  prétend 
qu  il  avale  quelquefois  un  chevreuil 
entier  ^  donc  les  cornes  lui  percent 
le  ventre^  le  tuent  lui*mème. Seba 
dit  que  ce  ferpent  a  lafpeâ  terri- 
ble ,  à  caufe  de  fes  deux  gros  yeux 
placés  à  (leur  de  tête  j  fes  deux  ma 
choires  font  garnies  de  dents  taillées 
en  fcie  j  fa  gueule  a  une  bordure  en 
forme  de  coquille  ^  fon  front  eft 
revêtu  de  fortes  écailles  cendrées, 
grifes»  décorées  de  grandes  &  belles 
taches ,  &  filtonnées  en  travers  de 
iraies  difpofées  en  croix;  l<ss  écailles 
€iu  deflus  du  dos  font  rouflâtres , 
ombrées  de  grandes  &  magnifiques 
caches  brunâtres  obfcures  »  de  figu- 
jre  inégale  ,  mais  rangées  avec  fym- 
^   xnétrie  depuis  ta  tcre  |ufqu  au  bout 
de  la  queue ,  qui  eft  déliée.  Cette 
l)elle  bigarrure  eft  traverfée  par  des 
taches  noires  &  triangulaires. 

JE>J[  AIBO  ;  bourg  de  France  en  Gafco- 
gne  y  à  quatre  lieues  ,  fud-fud* 
oueft  ,  d'Aire. 

1^1  MENT  ^  ou  BoTRYs;  fubftantif 
xnafculin.  Plante  dont  on  diftingue 
deux  efpèces  ;  Tune  croît  en  Éipa- 
gne  le  long  à^%  rui (féaux,  &  Tautre 
eft  originaire  du  Mexique.  La  pre- 
mière efpèce  pouffe  une  tige  qui  s'é- 
lève d'un  pied  ou  environ  :  elle  fou- 
tient  des  feuilles  découpées  comme 
celles  du  chêne ,  mais  traverfées  de 
veines  rouges ,  &  portées  fur  de 
longues  queues  ronges.  Ses  fleurs 
font  en  étamines  »  petites  »  gluantes , 
difpofées  en  épis  au  haut  des  tiges 
&  des  rameaux.  Aux  fleurs  fuccèdent 
des  graines  femblablès  â  celles  de  la 
moutarde ,  mais  plus  petites. 

Toute  la  plante  eft  enduire  d'un 

mucilage    teftneux    qui    tache   les 

^    loains  quand  ^oot  la  .cueille.  \  #llç  a 
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une  faveur  acre  &  aromatique.  Par 
fes  particules  fubtiles,  elle  divife  & 
încife  les  humeurs  épaiffies;  ce  qui 
la  rend  utile  dans  la  toux  &  dans 
l'afthme  humide  :  elle  eft  carmina- 
tive  !  appliquée  extérieUtement,  elle 
eft  utile  pour  les  tranchées  qui  fur« 
viennent  après  l'accoochemenr.  Les 
Dames    Vénitiennes   regardent   le 

Eiment  comme  un  remède  infailti- 
le  contre  les  accès  de  la  paâion  hy  f- 
térique. 

Le  piment  du  Mexique  que  Ton 
élève  dans  les  jardins ,  &  que  Ton  a 
cru  erre  le  vrai  thé ,  a  une  faveur 
aromatique  qui  approche  de  celle 
du  cumin.  Ses  feuilles  font  d'im  verc 

Pale  >  afiez  femblablès  â  celles  de 
arroche.  Ses  âeurs  reflemblent  i 
celles  de  la  première  efpèce.  Il 
eft  fudoriflque  »  carminatif ,  utile 
dans  Tafthme  &  les  obftrudlions. 

On  afTure  que  cette  planta ,  femée 
avec  le  blé ,  tue  les  vers  qui  fonc 
nuifibles  au  grain. 

Piment  ,  ou  poivre  dInde  y  ou  Poi- 
vre DE  GuiKÉE  ,  fe  dit  auffi  d'une 
plante  dont  la  racine  eft  courte^ 
grêle  &  très-fibreufe.  Elle  poufle 
une  tige  i,  la  hauteur  d'uiy  pied  & 
demi  ^  anguleufe  »  dure  »  velue  fie 
rameufe,  portant  des  feuilles  lon- 
gues, pointues,  de  couleur  verte* 
brune  \  fa  fleur  qui  fore  des  aiflelles 
it%  feuilles  &  â  la  naiffance  des 
rafneaux ,  eft  une  rofette  à  plufieurs 
pointes  »  de  couleur  blanche ,  foti« 
tenue  par  un  pédicule  charnu  &  rou- 
ge. A  cette  fleur  foccède  un  fruit 
qui  eft  une  capfule  longue  &groCe 
comme  Te  pouce ,  foronée  par  une 
peau  un  peu  chatinie»  lui&nie  ^ 
polie,  verte  d^abord ,  puis  faiHie> 
enfin  rou^e  purpurine  quand  elle  eft 
en  maturité.  Cette  caplale  eft  divi- 
iee  ioiubùctirfinieotjeordeux  oa  uois 
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loges  qui  renferment  beaucoup  de 
femences  placces  »  d'un  blanc  jaunâ- 
tre &  de  la  figure  d'un  petit  rein. 
Cette  plante  fleurit  dans  nos  jardins 
AU  mois  d'Août  »  &  fon  fruit  mûrit 
dans  Iç  commencement  de  l'au- 
tomne I  elle  aime  une  terre  grafle  & 
humide  ;  elle  vient  fort  bien  â  lom- 
bre,  enfin  on  l'élève  de  femence 
partout  où  Ton  veut,  même  dans 
àts  pots  'j  alors  un  peu  de  chaleur 
lui  eft  favorable. 

Qn  la  cultive  beaucoup  dans  les 
pays  chauds ,  comme  en  £rp.igne , 
en  Portugal  Se  dans  les  provinces 
méridionales  du  Royaume. 

Les  fruits  ou  gouATes  de  cette 
plante  ont  une  faveur  acre  8c  bru- 
Jante  )  furtoiit  dans  leur  état  de  ma- 
turité, c'eft-a-dirp  lorfqu*elle$  font 
devenues  rouges.  On  rapport^,  ce- 
pendant que  les  Indiens  les  man- 
gent dans  ce  dernier  état  fans  aucune 
préparation ,  ce  cjui  eft  peu  vraifem- 
blable,  du  moins  fi  ces,  fruit  s  ont 
dans  ces  climats  la  même  âcreté  que 
dans  le  notre  ;  car  on  ne  fauroit 
mâcher  un  inftant  un  morceau  de 
notre  piment,  même  avant  la  matu- 
rité, ians  fe  mettre  la  bouche  en 
feu:  nulle  habitude  ne  paroit  capa- 
ble de  faire  un  aliment  innocent 
d'une  matière  auifi  aâive.  Les  ha- 
bitans  des  pays  de  l'Europe  où  on 
cultive  le  piment  «  en  cueillent 
les  gonfles  lotfqa'elles  -font  en- 
core vertes ,  &  qu'elles  n'ont  pas 
acquis  tout  leur  accrotflement. 
On  les  prépare  pour  l'ufage  de 
la  table  ^  en  les  faifant  macé- 
rer pendant  un  mois  au  moins  dans 
de  tort  vinaigre ,  après  les  avoir  ou^ 
jirertes  par  ui^e  ou  plufieiurs  incifipns 
profondes. 

On  les  mange  commtméœent  en 
ial»le  avec  l'huile  &  le  fel  ^  après 
f  1^  ayçif  fi^p»r4  pat  onç  fptte  e^psef- 
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fiôn  lepluf  fort  vinaigre  qu^il  eft 
poffible.  On  a  coutume  d'y  ajouter 
du  perfil  &  &  de  l'ail  hachés  :  c'efl: 
là  un  mets  fort  apoétiflant  »  point 
mal  fain  ic  fort  uuté  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  Royaume , 
mais  feulement  parmi  les  payfans, 
les  gens  du  peuple  &  les  lujets  les 
plus  vigoureux  ôc  les  plus  exercés 
de  tout  état ,  tels  que  les  chaflfeurs» 
&c.  Le  piment  eft  très*pea  alimen* 
teux;  il  ne  fert,  comme  on  parie 
vulgairement ,  qu  â  faire  manger  le 
pain.  Il  convient  très-fort  aux  per* 
tonnes  dont  nous  venons  de  parier» 
aux  gens  forts  8c  vigoureux ,  &  fur- 
tout  dans  les  climats  chauds  8c  pen*- 
dant  les  plus  grandes  chaleurs ,  com-^ 
me  réfiftant  eflicacemeot  au  relâche* 
ment ,  â  Taffaiflèment ,  à  la  laflîtu-^ 
de  que  le  grand  chaud  procure  \  les 
fujets  délicats  ne  fasroient  s'en  ac- 
commoder, le  piment  les  mettroit 
en  feu  }  il  irnteroit  d^une  ma- 
nière daqgereufe  les  eftomacs  feni- 
fibles. 

^  On  ne  fe  fert  point  du  piment  i 
titre  de  rçmMe  j  en  poorroit  cepeor 
dant  en  efpérer  de  rrès-bons  effets 
,  contre  les  digeftions  languiflantes , 
l'état  de  l'eftomac  vraiment  relâché  » 
perdu  :  il  paroît  très-capable  de  ré- 
veiller puidammçnt  le  jeu  de  cet 
organe. 
Piment  des  Anglots  ,  ou  Poivre  db 
Ï.A  JamaÏ<2^e  ,  fe  dit  d'une  efpèce 
de  fruit  ou  de  baie  aromatique  que 
l'on  apporte  de  l'ile  de  la  Jamaïque 
&  dont  les  Anglois  font  un  m$^ 
grand  .ufage  dans  leurs  fauflTes  s 
c*eft  y  difent-ils ,  v^n  des  meilleurs 
aromites  qui  foient  eu  ufage  :  car 
il  a  le  goût  de  la  çanelle»  du  girpfle 
&  du  poivre.  C'eft  un  fruit  defléché 
avant  fa  maturité^,  rond,  plus  grps 
ic  plus  léger  que  le  poivre  ordi- 
paire  9  dont  l'écorçe  eft  Dcune  »  peu- 

ciaée^ 
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àiie  i  il  eft  garni  d'ane  petite  cou- 
ronne parcagce  en  quatre  9  laquelle 
coudent  deux  noyaux  noirs,  cou- 
irerts   d'une  membrane,  noirâtre  , 
€l*an  goût  un  peu  acre ,  aromatique , 
&  qui  approche  du  clou  de  giroBe. 
X  arbre  qui  porte  ce  fruit ,  eft  une 
^fpèce  de  myrthe  à  feuilles  de  lau- 
xier  :  il  furpafle  fouvent  en  gran- 
^ieur  nos  noyers  d'Europe  ;    il  fe 
plaît  dans  Tes  forets  sècnes ,  il  eft 
brancbu  &  touffu ,  d'un   bel  afpeâ 
tant  i  caufe  de  la  difpolition  de  fcs 
branches  3  qu'à  caufe  de  la  beauté 
de  ie$  feuilles.  Son  tronc  eft  alTez 
droit  6c  haut,  le  cœur  du  bois  eft 
dur  ,  pefant ,  d*un  rou^e  noirâtre 
d'abord  j  enfuite  il  devient  avec  le 
temps  noir  comme  l'ébène.  L'obier 
en  eft  épais  &  blanchâtre  ;  fon  écorce 
eft  lifte  ^  mince  &  tombe  Quelque- 
fois  par  lames  y  fes  feuilles  ibnr 
liftes ,  d'un  beau  vert  pi  y  en  a  qui 
onc  jufqu'â  fix  pouces  de  longueur  , 
^  trois  de  largeur  j  elles  font  par- 
femées  de  petites  veines  obliques  , 
d*ane  odeur  &   d'une  faveur  qui 
tiennent  de  la  canelle&du  girofle. 
A  l'extrémité  des  tiges  fe  trouvent 
des  pédicules ,  qui  portent  chacur\ 
Une  petite  fleur  difpofée  en  rofe , 
il  laquelle  fuccède  une  baie  creufée 
en  manière  de  nombril  ou  couron- 
nement ,     ainft  que  nous  l'avons 
clic. 

Cet  arbre  que  bien  des  perfonnes 

ciToient    être  le   même  que  celui 

€|ui  donne  la  candie  blanche  ^  6c  le 

hais  de  la  Jamaïque  j   ou  iois   de 

campêche ,  ou  bois  d*Inde ,  naît  dans 

les  îles   Antilles  ,   dans  celles  de 

Sainte-Croix ,  Saint-Domingue  ,  & 

les  Grenadines,mais  principalement 

dans  les  Fotèrs  qui  (ont  fur  le«  mon- 

tagnes  de  la  Jamaïque  ,  &   furtout 

.    du  côté  du  feptentrion,  11  eft,  ainft 

que  tous  les  bois  durs  ,  long-temps 
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ï  'croître  j  les  habitans  montent 
fur  quelques-uns  de  ces  arbres  ,  ils 
en  coupent  d'aurres  &  les  abatteat  ; 
ils  en  prennent  les  rejetons  char- 
ges de  fruits  verts  ,  qu'ils  fcpareîtc 
ût^  petites  branches ,  des  feuilles 
&  des  baies  qui  font  mûres.  Us  les 
expofent  pendant  pluflcurs  jours  au 
foleil  fur  de  l'étoffe  ^  depuis  le  le- 
ver jufqu'au  coucher,  prenant  garde 
qu'elles  né  foient  mouillées  de  la 
rofée  du  matin  j  ces  baies  étant  ainfi 
féchées ,  bruniflent  &  font  en  état 
d'être  vendues  &  tranfportées- 

Ce  fruit ,  diftillé  dans  un  ballon , 
donne  une  huile  eftèncielle  très- 
odorante  ,  6c  qui  va  au  fond  de 
l'eau.  On  emploie  cette  baie ,  non- 
feulement  pour  aftaifonner  les  ali- 
mens,  mais  encore  pour  fortifier 
l'eftomac  ,  faciliter  la  digeftion ,  ré- 
créer les  efprits  &  augmenter  le 
mouvement  du  fang.  Les  Chirur- 
giens d'Amérique  emploicntfouvent 
les  feuilles  de  cet  arbre,  fous  le 
nom  de  feuilles  de  laurier  aroma- 
tique ,  dans  les  bains  pout  les  jam- 
bes des  hydropiques,  &  pour  fo- 
menter les  membres  attaqués  de 
paralyfte. 

Piment  Royal,  ou  Gale  ;  Voyci 
Gale. 

PIMPANT,  ANTEj  adj e ai f. Terme 
de  badinerie  &  de  raillerie  ,  donc 
on  fe  fert  pour  fignifier  ,  fuperbe  &c 
magnifique  en  habits.  Ils  font  très- 
pîmpans» 

PIMPESOUÉE  ;  fubftamif  féminin. 
Terme^uHté  dans  le  ftyle  familier  , 
en  parlant  d'une  femme  qui  fait  la 
délicate  &  la  précieufe.  Cejl  une 
vrai  pimpefouée. 

PIMPLIM.  Foyi^  Poivre  Long. 

PIMPOU  ;  fubftamif  mafculin  6c 
terme  de  reluion.  Tribunal  de  la 
Chin'?  où  les  affûres  qui  concernent 
les  troupes  font  portées. 
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VIMPRENELLE  ;  fubftatitif  fêmimn. 
Pimfinella  vutgaris.  Plame  qui  croît 
fUtmcellcmeDt  fur  les  monragRes  & 
dans  Us  prés  \  on  la  culri^ve  dans  les 
"  jaréins  potagers  \  fa  racine  eft  Ion- 
ooe ,  menue ,  divlfée  en  plufîenrs 
Drancbes  rougekves ,  encre  lef- 
ottelleson  dit  qa'îl  fe  trouve,  comme 
lot  ta  pilaielle,  one  forte  de  ker- 
mès ou  cochenille  fylveftre ,  dont 
on  fe  fert  en  teinriKe  :  cecce  raaine 
poufle  plofieurs  crges  hautes  d'un 
pied  &  demi,  roogeatres,  angu- 
leûfes,  rameufes,  très -garnies  de 
feuilles  arrondies ,  dentelées  à  leurs 
bords,  rangées  comme  par  pn^ircs 
le  long  d'une  cète  grêle  ,  rougeâtre 
&  velue  y  les  fommers  des  tiges  de- 
viennent chargés  de  petites  fleurs 
purpurines  en  rofe  â  quatre  quar- 
tiers ,  ayant  en  leur  milieu  une 
touffe  d*étamines  :  ces  fleurs  font 
de  deux  forres  »  les  unes  ftériles,  & 
les  autres  fertiles  \  celles-ci  ont  un 

Sifl:il.  Il  fttccède  aux  fleurs  fertiles 
es  fruits  à  quatre  angles,  grisâ- 
tres ,  contenant  quelques  femences 
'  oblongiies  >  de  couleur   rouffâtre , 
d'une   faveur  aftringente  6c  aflez 
agréable. 

La  Pimprenelle  fournit  fa  graine 
en  été  :  elle  eft  très-vivace,  &  dure 
long  -  temps  dans  les  jardins  ,  s'y 
multipliant  de  femence. 

Cetre  plante  eft  fort  en  ufage 
dans  les  cuifines ,  fur-tout  pour  les 
falades  :  elle  tient  un  rangdiflingué 
parmi  les  remèdes  aiturans.  On  la 
regarde  comme  propre  à  purifier  le 
iâng,  à  en  réfoudre  lès  arrêts  lé- 
gers ,  à  donner  du  rellbrt  aux  par* 
ties  ,  &  i  préfer-ver  des  maladies 
contngieufes  &  même  de  la  rage  ^ 
&c.  On  ordonne  fréquemment  les 
feuilles  de  cette  plante  avec  d'autres 
ikbftances  végétales  analogues  » 
dans  les  bouillons  flc  les  apozèmes 
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appelés  t^érhifs  ;  8c  îl  f$iûî 
ion  extrait  peut  concourir  en 
au  très  -  léger  effet  médicamei 
de    ces   fortes    de   remèdes, 
compte  auffi   communément 

Juelque  chofe  ,  dans  l'eftim 
e  fon  aâion  médicinale  ,  tm^ 
cipe  odorant  très-foible  doni 
eft  pourvue.  Mats  ce  princip 
en  effet  trop  foible  pour  < 
puifle  compter  fur  fon  influenc 
fur- tout  lorfquela  plante  a  e 
la  décoébion.  Ce  parfum  lég 
rend  pourtant  très-fenfible  lo 
félon  un  ufage  fort  comin ,  oi 
infufer  à  froid  quelques  feuîU 
cette  plante  dans  du  vin  ;  mi 
n'eft  pas  permis  de  croke  q 
vin  chargé  de  ce  pf inoipe ,  6c  < 
quantité  inflnîment  petite  à*e% 
ait  acquis  une  vertu  apéricive  & 
sétique  ^  car  la  vertu  diurétiqi 
une  de  celles  qu'on  a  attribuée 
pimprenelle.  * 

Une  autre  qualité  pour  laq 
on  l'a  beaucoup  célébrée  eficc 
qui  lui  a  mérite  l'épithète  de 
guiforba ,  c'cft-à-dire  capable  c 
pomper  &  d'étancher  le  fang , 
fa  prétendue  efficacité  pour  ai 
les  hémorrhagies  \  mais  cette 
priété  n'eft  point  conftatée.ps 
effets  journaliers. 

Les  feuilles  de  pimprenell 
trenr  dans  le  firop  de  guin 
compofé ,  appelée^  iHf€9 ;  d 
firop  de  guimauve  de  Ferirel  \ 
le  mondificatifd'ache  j  dans 
plâtte  de  bétoine ,  &c. 
PIN  ;  fubftantifmafculin.Pmirj.C 
arbre  toujours  vert,  qui  fe  trou 
Europe  &  dans  l'Amérique  fs 
trionale.  On  connoît  plus  de 
efpèces  de  pins.  En  général  ce 
bres  portent  des  fleurs  mâles  i 
fleurs  femelles  fur  différeirtes 
ches  du.  même  pied  j.où  >.fel< 
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Afpicet ,  ai  boHt  4e»  mèoies  brin- 
cbos. 

l^s  iears  niâtes  qui  parCpifl^QC 
toujoivs  aux  eurémicés  des  bran- 
ches 9  (ans  accaçbées  â  des  fik($  li- 
^eux  qui  parceni  if  iia  filK  corn- 
muR  :  eues  ne  fcHic  compo£ies  que 
d^iumines  i  &  lear  aflembU^e  foc- 
-me  des  boaquecs  de  dififéreRies  for- 
ines  &  çouleiKs ,  fuivant  les  efpè- 
ces  j  dans  les  unes  ces  bouquets 
font  d'un  beau  coage^  dans  d'autres 
blancs  ou  jaunâtres.  Lorfque  les 
ccamiiies  s'épanouifiènt  »  il  en  fort 
q^elqliefoîs  une  fi  grande  quamité 
de  pouffière ,  que  toute  la  plante  & 
les  corps  voî&os  en  ibnc  colverts. 
Cerre  poaffière  pcolifique  confifte 
eu  gloMiles  kviiiùmonc  peûcs  »  com- 
me foufnés  &  opaques.  Dans  le 
temps  de  la  fteuc  >  qui  arrive  vers 
la  oni-Mai  »  la  pouffièf e  des  ctami- 
nea  eft  porche  par  les  vents  &  les 
orages  ,  ftjr  les  campagnes  i^ême 
aflè^  éloignées  des  nnincagnes  qui 
(6m  pUaiées  de  pins  »  de  iorte  que 
le  refretn  paroi t  alors  couvert  d'une 
coneï^  iù  pooflière  de  foufre.  Cette 
pwiCère  eft  9pfe\é^  Joufre  végétal  j, 
co0ine  cette  dvkfycopojiumj  (8c  ne 
k  mêle  point  à  l'eau. 

Les  fleurs  fetiieUes  du  pin  %  pa- 
roid^iu  indifôremmenc  è  coié  des 
i^vms  fmles  »  ou  à  d'aucres  endroits 
4a  q^tne  arW,  mais  toujours  vers 
l^excf  émîté  des  jeunes  branches  :  el- 
les ofK  ia  ferme  de  petites  tètes 
^e/qne  fphériques  %  raifembiées 
l^ftears  i  coté  1  une  de  l'autre  \  & 
eUeft  foAr  d'une  très^belle  couleur 
da^s  plufieufs  efpèces.  Ces  fleurs 
foa(  foEOices  de  plufieurs  écailles  , 
Tcvis  chacune  defquelles  eft  un  em- 
Wk>m  formoneé  d'un  fttlee  :  ces  em- 
bsîoAs deviennent  chacun  an  noyau, 
^elqaetfaîs  aiTex  dar^  quelquefois 
,  «Hidrîe^  plu^  01»  noios  §rui  >  iuif 
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vaet  tss  efpèces.  On  cxouvse  dans 
ctss  noyaiac  une  ainaande  composée 
de  placeurs  lobea:  ce  finst  ces  aman- 
des qu'on  nomme  pîgrumt  daax  ;  i 
mefore  que  ces  amandes  fo  for- 
ii>eHr  ^  les  petites  tètes  gcofliiïi^nr  & 
forment  cet  qu'on  appel b  canes  on 
gommes:  ces  fruits  (ont  plus  ou 
moins  gros  j  les  uns  Coot  longs ,  8c 
cecminés  en  pointe  «  les  autres  pref-* 
que  ronds  &  obtus.        ^ 

La  foraie  des  cônes ,  tels  que 
nous  venons  de  la  décrire  »  parois 
troît  propre^  a  diftii^uer  le  genre 
des  piQs  d'avec  celui  des  fapins  : 
mais  cooMne  ces  forn»es  de  cônes 
varient  dans  certaines  efpèces  de 
pini ,  aînfi  que  la  longueur  des 
^uiljes,  qitt  cependant  dans  le  plus 
grand  nombre  des  pins  font  étrokes 
Se  fiknxenteufos ,  on  les  diftinguera 
mieux  des  fapins  &  des  mélèzes 
par  les  caraâères  futvans  >  &  l'on 
lue  confondra  pas  ces  trois  genres 
qui  (biK  rrès-capprocbéft  les  uns  des 
autres.  Dans  toutes  les  eCjpèces  de 
fapins ,  les  feuilles  n'ont  point  de 
g2tR#  à  ktur  attache  ,  6c  eU^  font 
po^G&es  iine  i  nm»  fur  une  petite 
faillie  ou  confole  qui  tient  d  la  bran- 
che. Les  feuilles  de  tous  Us  pins 
qui  s'étendent  cîtculaicement  au- 
tcHir  des  branches ,  font  garnies  i 
leur  bafe  d'noe  gaine  d'où  il  fort 
tantôt  deux ,  tantôt  trois  »  quelque- 
fois quatre  ,  &c  jamais  pins  de  cinq 
CMi  (ix  feuilles  :  dans  quelques  ef- 
pèces cette  gaine  tc^mbe  ,  de  elle  ne 
p^ktoar  pdos  ioctque  les  feuilles  ont 
acfquis  but  longueur»  Dans,  les  la- 
rîa  ou  tnélczes ,  on  voit  toujours 
plus  de  âx  fieuilles  qui  ibnt  fuppor« 
cées  par  an  mameloi^  adès  gros  8c 
garni  de  quelles  écaiUci.  Un  ca- 
raâère  qui  peut  encore  aider  à  dif- 
tingaer  les  pins  8c  les  fnpjns ,  des 
nxsîèMS  »  c'cft  mie  les  fleurs  des  me^ 
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lèzes  fc  montrent  au  bout  Jes  bran- 
ches ,  au  lieu  que  celles  des  pins  & 
des  faplns  font  toujours  placées  aux 
extrémités. 

.  Prefque  tous  les  pins  font  de 
grands  arbres  }  ils  étendent  leurs 
branches  de  part  &  d'autre  en  for- 
me de  candélabre  :  ces  branches 
font  placées  par  étage  autour  d'une 
tige  qui  s'élève  perpendiculaire- 
ment }  Aaque  étage  en  contient . 
trois  ,  quatre  ou  cinq.  Les  fruits  l 
reftent  au  moins  deux  ans  fur  les 
arbres,  avant  d'avoir  acquis  leur 
maturité.  Les  pins  gardent  leurs 
feuilles  pendant  l'hiver  ,  Se  leurs 
graines  mi fes  en  terre  lèvent  quel* 

3uefois    dès    la    première  année; 
'autres  fois  elles  font  deux  ou  trois 
;    fins  si  levé  r. 

L'efpèce  de  pin  cultive ,  nonuné 
tLuttiDin'piffnier  j  eft  un  arbre  très- 
toumi  y  dont  les  feuilles  font  lon- 
gues de  cinq  â  fix  pouces ,  épaiffes , 
lalTemblées  deux  à  deux  dans 
une  gaine  commune  j  les  fleurs 
mâles  forment  de  gros  bouquets 
xouges  ,  car  les  cônes  ou  pommes 
de, ces  pins^  ont  quelquefois  iuf- 
qu'à  quatre  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur y  fur  quatre  pouces  de  dia« 
mètre  :  ils  font  prefque  ronds.  Les 
pignons  contenus  dans  ces  fruits 
font  gros ,  fort  durs  f  ils  renfer- 
ment des  amax^es  bonnes  à  man- 
ger ,  foit  crues ,  foit  en  dragées  ou 
en  pralines.  On  dit  qu  ils  foulagent 
ceux  qui  font  épuifés  par  l'abus  de 
Vzéki  vénérien  :  ils  augmentent  le 
lait  &  la  liqueur  feminale.  On  en 
fait  des  émulfîons  ;  enfin  on  en  re- 
lire par  èxpreffion  une  huile  qui  e(l 
auŒi  douce  que  ceUe  de  noifettes  \ 
mais  ces  amandes  font  fujettes  â  fe 
rancir ,  &  à  jaunir  en  vieillifTant. 
Dans  plufieurs  pays,  lorfau'elles 
font  récentes,  on  en  fert  au  dtSktt. 


Pour  les  retirer  des  cônes ,  î! 
quelquefois  expofer  ces  fruits 
un  four  chaucl  ,  alors  les  é( 
s*ouvrent ,  &  les  noyaux  s'en 
chem  facilement.  Le  bois  de 
efpèce  de  pin  efl  afFez  blanc , 
médiocrement  réfîneux.  Oh  ci 
cet  arbre  dans  plufieurs  pro^ 
pour  en  recueillir  les  fruits  y 
très-propre  à  être  mis  dans  de 
qiiets  d'hiver ,  à  caufe  de  1 
ment  de  fou  feuillage  qui  efl 
beau  vert. 

L'efpèce  de  pin  que  Ton  ne 
maritime,  a  aufii  les  feuilles 
beau  vert  :  il  donne  des  pi 
moins  gros  que  ceux  du  pin 
vé.  11  efl  commun  prefque  pa 
le  royaume  ;  fon  bois  efl  énr 
comme  celui  du  précédent ,  à 
6es  corps  de  pompes  ,  des 
ehes»  &cAl  donne  auffi  un  p 
réfine.  Le  petit  pin  maritim 
fère  de  l'autre ,  en  ce  que  fes 
font  moins  gros  ,  fes  feuille 
petites  &  p}us  courtes  :  il  ei 
ployé  au  même  ufage.  11  y 
efpèce  de  petit  pin  maritime 
l'on  nomme  fimplement  pin  d 
Briançonnois  ,  Se  qui  efl  tri 
ncux. 

Le  PIN  DE  GsNârï  ou  i>'Ei 
a  les  feuilles  très-courtes  8 
nues  :  elles  fortent  deux  à 
d'une  gaine  commune  ^  tes 
maies  font  blanchâtres ,  les 
(ont  petits  ,  prefque  pointu 
viennent  raf!èmblés  par  boi 
de  deux  ,  de  trois  ou  de  qi 
placés  autour  des  branches 
amandes  en  font  petites.  Ces 
s'élèvent  très-haut ,  leur  b 
très  réfineux.  A  en  juger  p 
fruits  qui  me  font  venus  de 
dit  M.  Duhamel ,  c'efl  avec 
efpèce  de  pin  qu  on  fait  les  g 
mâtures  que  nous  cirons  de  ce 


&  it  paroîc  que  cet  arbre  croît  in- 
difFiptenimenc  dans  la  Zone  glaciale, 
dans  la  Zone  torride  »  &  dans  la 
Zone  cempérée.  11  eft  dans  toute  fa 
force  entre  foixante  &  quatre-vingts 
ans. 

Le  bois  de  Tefpèce  nommée  tor- 
chepin  ou  pin  faffis  ,  du  Briançon- 
nois ,  eft  (i  réfineux  qu'il  en  eft  tranf- 
parent.  Les  payfans  fe  fervent  de 
ce  bois  pour  faire  des  torches  qui 
brûlent  crès-bien. 

Le    PIN    A    TROIS    FEUILLES  ,   OU 

ipiNEux  DU  Canada  »  a  le  bois 
pliant  9  fort  réfineux  ,  d'un  grain 
très-fin  :  on  le  croit  plus  pefant  que 
celui  de  Riga  j  il  a  peu  d'aubîer  , 
&  il  croit  très  haut.  Il  y  a  encore 

{^lufieurs  efpèces  de  pins ,  tels  que 
e  pin-ciprc  ^  le  pin-gris ,  le  pin-blanc, 
&  le  pin-rouge.  L'efpèce  de  picea  i 
fruit  droit  &  non  pendant  y  que  les 
Provençaux  appellent  fercntOy  eft 
préférée  à  toute  autre  pour  faire  les 
corps  des  violons  &  des  autres  inf- 
triunens  i  corde. 

Il  eft  d'expérience  que  la  fouche 
d'un  pin  qu'on  a  abattu  ,  ne  re- 
poulie  point  de  nouveaux  }ets  , 
comme  font  beaucoup  d'autres  ar- 
bres ;  mais  dans  les  forêts  de  pins  » 
les  femences  qui  tombent  des  vieux 
arbres  >  les  renouvellent  naturelle- 
ment. Ce  n'eA  pas  qu'on  ne  puiffe 
femer  des  bois  de  pins ,  &  on  en 
feme  efteûivement  aux  environs  de 
Bordeaux ,  pour  avoir  des  futaies 
dont  on  puiffe  recueillir  de  la  ré- 
fine &  du  goudron ,  ou  plus  ordi-- 
nairemenrpour  fe  procurer  des  tail- 
lis qui  donnent  des  échalas ,  dont 
on  tait  grande  confommation  dans 
les  vignobles  du  Bordetois. 

U  y  a  peu  d'arbres  qui  (oient 
moins  délicats  fur  la  nature  du  ter- 
rein  que  les  pins.  On  voit  de  très- 
beaux  pins  aans  des  fables  fort  axi* 
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desj  fur  des  montagnes  sèches  où 
la  roche  fe  montre  de  toutes  parts. 
U  faut  cependant  avouer  qu'ils  vien- 
nent mieux  dans  les  terres  légères, 
&  qui  ont  beaucoup  de  fond.  Lorf-- 
qu'on  prend  foin  de  la  culrare  des 
pins  ,  on  ne  doit  leur  couper  les 
branches  que  d'année  en  année  ,  en 
les  dégarniffant  par  le  bas  ^  car  ces 
arbres  profitent  d'autant  mieux  , 
qu'ils  ont  plus  de  branches  â  nour^ 
rir  ,  &  il  ne  repouffe  jamais  de  nou- 
velles branches  qui  pniffent  rem- 
placer celles  qu'on  a  coupées.  Les 
ifemences  de  prns  croifTent  au  mieux 
femées  dans  des  brouffailles  , 
prennent  i  la  fin  le  defTus  ,  &c 
étouffent  les  autres  arbriffeaux  ; 
mais  ces  graines  ne  paroiffent 
quelquefois  qu'au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans. 

Manière  de  retirer  U  fuc  réfineux 
du  pin  j  &  d'en  faire  diverfes  prépa- 
rations utiles  pottr  la  Marine  (y  pour 
les  Arts.  Toutes  les, efpèces  de  pins, 
&  même  tous  les  pins  de  la  même 
efpèce,  ne  donnent  pas  une  égale 
quantité  de  fuc  réfineux.  Il  eft  d^ex- 
périence  que  certains  pins  donnent 
pendant  un  été  trois  pintes  de  ce 
fuc  y  tandfs  que  d'autres  n'en  four- 
nirent pas  un  demi-fetier.  On  faic 
3ue  cette  différence  ne  dépend  point 
e  la  groffeur  y  ni  de  l'âge  de  ces 
arbres ,  ni  même  de  la  nature  du 
terrein  \  mais  on  a  remarqué  que 
les  pins  qui  ont  Taubier  fort  épais  ^ 
&  ceux  qui  font  les  plus  échauffés 
pat  le  foleil  en  fournirent  davan- 
tage. Les  efpèces  d'arbres  dont  on 
retire  ce  fuc  réfineux ,  font  le  pin* 
cîpre ,  le  pin-gris  ,  le  pin-blanc  & 
le  pin-rouge. 

Pour  retirer  la  refîne  des  pins  en 
grande  quantité  ,  on  choifît  les  ar- 
bres qui  ont  quatre  â  cinq  pieds 
de cif conférence: on  &ic  â  leur  pied 
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un  eroa  ea  ccxce  da  hoti  l  nfinf^ 
poucç^  dp  profondeur  ,  (mdut  rece- 
Yoic  U  rétine»  P»Q$  ceruins  en- 
droits on  £au  an  crou  dans  Tarbre 
même  pour  y  meure  un  auge  qui 
xeçoic  la  réfine  :  ellç  en  eii  plus 
pure  «  il  eft  vrai  ;  mais  de  cette  ma- 
tïière  on  altère  l'arbre.  Vers  lar  fin 
de  Mai  on  commence  à  enlevée  la 

SrolPe  écorce  des  pins  de  ta  largeur 
'environ  fix  pouces  en  carré  :  cette 
^corce  ne  donne  noiot  de  réfine  , 
&  elle  empècherolc  même  la  réfine 
de  couler  :  on  fait  eafuite  une  en* 
taille  aux  arbres.  La  première  fois 
Tentaille  fe  fait  au  pied  de  Tarbre  , 
6c  on  lui  donne  crois  pouces  en 
carré  fur  un  pouce  de  profondeur. 
Le  fuc  réfineux  commence  alors  à 
fuinter  en  gouttes  tcès-tranfparen- 
tes  qui  fortent  du  corps  ligneux  & 
d'entre  le  bois  &:  Técorce.  Ce  fqc 
defcend  des  branches  vers  les  raci- 
nes ,  &  il  ne  découle  jamais  du  bas 
de  U  plaie.  Plus  il  fait  chaud  ,  plus 
le  fuc  coule  a.v^c  abondance  ^  il 
MfTe  entièrement  de  couler,  (piAud, 
au  mois  de  Septembre  ,  les  fraî- 
cheurs fe  font  fentir.  On  a-  foin  de 
rafraîchir  les  entailles  tous  les  c|ua- 
ire  ou  cinq  )our& ,  afin  de  faciliter 
i'écQulemenr  du  fuc.  La  plaie  qui , 
au  commencement  n'avoir  que  uois 
ou  quatre  pouces  de  diamètre  ^  fe 
trouve  au  co€nn;ieru;ement  de  $ep- 
tembre  d'un  pie4  ^  djsmï  d^  lar- 
geur y  fur  deux,  à  rrpis  f04Cf$  dç 
profondei^t. 

L'année  fi^ivanre  ,  on  faic  au 
mcme  pin  uœ  entaille  au  dc^us  de 
celle  ci ,  6c  les  arbres  ainfi  f ntail- 
lées ,  le  (ont  quelquefois  de  la  hau- 
teur de  douze  ou  qi;inz<  pieds. 
Dms  de  certains  pays  on  fait  les 
entailles  à  coté  »  Se  on  entaille  ainfi 
de  fuite  l'arbre  dans  toute  fa  rpn- 
deur.  Au  bout  de  quelques  années  p 
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o|f  r^4f  des  encaîMcf  fiir  I« 
qui  onc  çté«îcatcifMi« 

Qu^qu'on  fspffe^  ks^  eataîl 
fea  mdimrtanneoc  dr  quelq« 
que  ce  SoJK  rcomme  c'eft  U  d 
qui  fait  couler  la  réfine ,  il  £ 
qu^U  7  auroic  plus  daMnia 
clioifir  le  coré  du  midi  pout 
les  entailles.  La  léfine  des  ] 
cinq  feuilles ,  eft  plus  coulani 
celle  des  pins  i  deux  Se  à 
feuilles  ;  il  femble  d'aiUewr 
ces  arbres  ri«nnent  le  milieu 
Jes^  pins  &  les  mélèfet.  La 
glande  abondance  de  céfioe  q 
maladie  propre  ic  poiticuiii 
pin  fauvagç. 

Le  iuc  réfineux  qui  dccou 
nne  efpèçe  de  rérébenthine  i 
iine  d  ta  vériré ,  moins  rranfpa 
moirrs  coulante  que  celfe  qu'o 
tire  du  fapin  &  du  mélèfe  ;  el 
anflî  plus  acre  5c  d'une  odeu 
défagréable  ;  cependant  on 
pk>ie  avec  fuccès  dans  que 
emplâtres,  &  fcs  vertus  dif 
peu  de  celles  des  tjérébenthin 
laprn  dç  du  mélèfe.  Quand 
Aiffifamment  ramifie  de  ce  fi 
fineux ,  on  lui  donne  une  o 
qui  le  convertit  en  brai  fec 
réfine.  On  pourroit  aqflfi  di 
cette  térébenthine  avec  de 
pour  en  tirer  Thuile  eflem 
mais  elle  eft  bien  inférieure  i 

[u'on  rire  de  la    lérébenrhii 

apin. 

Lorfque  cette  fubftanpe  ré(] 
eft  bien  fondue ,  on  la  pafie  i 
rillage  recouvert  de  paille  »a 
a  purifier  de  toute  ordure  î  le 
cette  matière  eft  figée  ,  el 
brune  &  cafTanre»  ceft  ce 
pomme  le  hrai  fcc  ^  dont  q 
plufiears  forces  de  maftics 
emplpie  pour  lç$  çnr^nrs  ds) 
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lèadt^  &  «pi  peot  4tufiî  fervit  i 
faire  du  brai  gras, 

Q^s^^  on  mêle  avec  de  t'ean  cetce 
fttbltance  réfineafe  ciitie  ^  &  qu  on 
i'agire  forcement ,  de  brune  qu'elle 
étoir ,  elle  devient  d'un  beau  jaune» 
&on  la  nooime  alors  dans  les  ports 
de  mer ,  féjine.  Cette  rétine  fondue 
avec  de  rburie ,  fert  i  faire  ttne 
fertô  de  vernis  dont  on  enduit  les 
mâts  &  le  haut  des  vai^fTeanx. 

Les  Sauvages  da  Canada  font 
auQi  u(age  de  la  rétine  des  pitis  , 

Eurclltater  leurs  canots  d'écorce  t 
ir  pr-éparation  eft  bien  fîmjfle ,  & 
cependant  fufBfance  pour  rendre 
leurs  canots  étanchés.  Ils  raoïàf&nt 
la  rétine  qui  décolle  des  arbres 
dont  récorce  a  été  entamée  pat  les 

SrifFes  des  ours  j  ils  la  font  fondre 
ans  del'e^u,  prennent  la  plus  pure 
«{aï  furnage ,  la  pétrifient  6c  la  mâ^ 
chenc  par  ùiocceaux  \  ils  appliquent 
cette  rétine  gra^lTe  fur  les  coutures 
de  leurs  canots  »  enfuite  ils  Téren- 
dent  avec  un  tifon  dllumé. 

Il  n*y  a  point  de  Pïovince  dans 
lie  Royaume  qui  fourni^Te  autan r  de 
différentes  efpèces  de  rétine  de  pin , 
que  la  province  de  Guyenne;  cet 
arbre  y  croit  dans  les  Landes  ari- 
des Se  fablonneufes  qui  s'étendenr 
depuis  Bayonne  |ufques  dans  le  pays 
de  Médoc  ;  9c  d'autre  part ,  depuis 
le  bord  de  la  mer  jufqu'au  rivage 
de  la  Garonne.  L'efpèce  de  pins  de 
ces  lieux  eft  le  grand  Se  le  petit  pin 
maritime.  Le  fuc  rétineux  qui  dé- 
coule depuis  le  mois  de  Mai  &  le 
mois  de  Septenvbre  dans  des  auges , 
&qui  par  cot)fcquent  eft  très-pur  , 
fe  nomme  gûUpot  ;  celui  qui  en 
coulant  fe  sèche  brufquement  >  & 
fe  fige  le  long  de  la  plaie ,  fe  nomme 
barras.  On  mêle  le  barras  avec  le 
galipot ,  pour  faire  du  brai  fec  ou 
de  la.  rétine.  On  v«nd  quelquefois. 


^e  mélange  de  galipot  Se  de  barras 
lorfqu'il  n'eft  pas  cuit,  fous  le  nom 
de  poix  ^rajfe  ;  mais  la  véritable 
poix  grade  ,  ou  poix  de  Bourgogne 
fe  tire  de  Piceas ,  Se  eft  compofée 
de  rétine  blanche  ,  fondue  avec  de 
la  térébenthine  Se  de  l'huile  de  té- 
rébenthine. 

Outre  ces  incitions,  il  fott  en^ 
core  naturellement  de  l'écorce  des 
vieux  pins,  &  qui  font  près  de  mou- 
rir ,  des  gouttes  de  rétine  qui  fe^ 
defsècbent  &  forment  des  grains  que 
Ton  emploie  au  lieu  d'encens  dan» 
les  Églrfes  de  campagne  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  encens  madré  ou  en-^ 
cens  de  village^  On  foupçonne  qu'il 
y  a  des  perfonnes  qui  en  mêlent 
avec  l'encens  du  Levant  >  &  qui 
emploient  auâi  le  galipoc  avec  W 
cire. 

Un  pin  bien  ménagé  &  de  bon" 
âge  j  fournit  de  la  réfipe  pendant 

3uinze  ou  vingt  ans ,  &  il  en  peut 
onner  douze  i  quatorze  livres  pac 
an.  En  Provence  on  donne  au  fuc 
rétineux  qui  découle  par  incition  au 
pied  des  pins  ,  le  nom  de  verinnt 
vierge  ^  &  la  plus  claire  &  la  plus 
tranfparenre  que  l'on  fait  découler 
dans  un  autre  trou ,  féparé  du  pre-- 
mier  par  un  grillage,  fe  nomme 
bijon.  La  perinne  vierge  lorfqu'elle- 
eft  cuite  ,  eft  le  brai  fec  ,  qu'on 
nomme  ra-{e  en  Provence.  L'huile? 
eti^ntielle  retirée  par  ladiftillation, 
fe  xïommt  eau  de  ra^e^  Se  eft  d'u*- 
fage  pour  mêler  dans  tes  peintures^ 
communes  ,  afin  de  les  rendre  plus- 
coulanres  :  ce  qui  refte  dans  le  fond 
du  vaitieau  eft  une  colophatf^,  ou* 
aicanfon  ,  ou  brai  fec. 

Préparation  du  goudron  ,  du  brai' 
gras  j  du  noir  de  fumée  ^  &  de  la  pow 
navale  noire.  On  retire-  auffî  des* 
pins  le  goudron  ,  oui  eft  une  fubf- 
taac^  noire^  affez^  Tiqiiidé  y  q^'eo> 
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peut  regarder  commme  uttmélaqge 
du  fuc  propre ,  difTous  avec  la  sève 
de  cet  arbre  ,  ôc  qui  eft  noirci  par 
Us  fuliginoflcés ,  lefquelles  en  cir- 
culant dans  le  fourneau,  fe  tnclenc 
avec  la  liqueur  qui  coule  du  bois. 

Cette  matière  fe  tire  en  rcdui- 
fant  le  bois  des  pins  en  charbon 
dans  des  fourneaux  conftruits  ex- 

{>rès  :  la  chaleur  du  feu  fait  fondre 
a  rcdne  j  qui  en  fe  mêlant  avec  la 
sève  du  bois  »  coule  au  fond  du 
fourneau.  Il  fuit  delà  que  le  gou- 
dron fe  trouve  fort  réfîneux ,  quand 
on  charge  les  fourneaux  avec  des 
morceaux  de  pins  très  gras ,  &C  qu'il 
efl:  très  fluide  ou  peu  réh'neuxj  quand 
on  charge  les  fourneaux  avec  du  pin 
maigre  :  on  n'obtient  de  cette  der- 
nière efpèce  de  bois  qu'une  sève 
peu  chargée  de  réfine  ,  6c  qui  n'eft 
pas  eftimée. 

Les  pins  blancs  font  ceux  qui 
fourniuënt  le  plus  de  réfine  quand 
on  leur  a  fait  des  entailles  »  Se  les 
pins  rouges  fournilTent  le  meilleur 
goudron  ;  cependant  il  7  a  lieu  de 
"  penfer  que  ce  ne  font  point  deux 
efpèces  d'arbres  différentes ,  &  que 
cette  variété  de  couleur  rouge  ne 
dépend  que  de  l'âge  »  de  la  nature 
du  terrain ,  Se  du  plus  ou  moins 
de  réfine  que  les  arbres  peuvent 
contenir. 

On  retire  encore  du  goudron  des 
copeaux  que  l'on  a  bits  en  entaillant 
les  pins  ,  de  la  paille  qui  a  fervi  à 
filtrer  le  brai  fec  ,  des  morceaux  de 
bois ,  des  mottes  de  terre  j  qui  font 
imbues  de  réfine  ;  on  emploie  aufli 
les  racines  fouches  des  pins  abat- 
tus y  enfin  toutes  les  parties  de  l'ar- 
bre qui  font  téfineufes,  font  pro- 
pres à  faire  du  goudron. 

On  compofe  une  efpèce  de  poix 
noire  folide  avec  le  brai  fec  8c  la 
poix  noire  liquide  ,  qui  eft  le  gou*-  ] 
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dron  ;  8c,  avec  cette  poix  noire  tûi 
tificiêlle  ,  avec  le  brai  fec  8c  le  fulf 
de  bœuf,  on  en  prépare  la  poix  na- 
vale ,  dont  pn  a  coutume  d  enduire 
les  vaifTeaux  avant  de  les  lancer  i 
leau  *y  mais  lorfque  ce  mélange  de 
différentes  poix  a  refté  long-tenij:>s 
fur  les  vaiUeaux  qui  naviguent  »  il 
s'enlève  par  écaille  ,  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  alors  \opiJfa  8c  apo* 
chyma. 

En  faifânt  le  goudron,  on  peut 
fe  propofer  deux  objets }  l'un ,  de 
retirer  la  fubftance  réfineufe  j  Tau- 
tre  ,  de  faire  du  goudron.  Dans  le 
premier  cas ,  on  met  dans  le  four* 
neau  toutes  les  parties  du  tronc  8c 
des  branches  \  8c  dans  le  fécond , 
on  ne  choifit  que  le  cœur  de  'l'ar- 
bre qui  eft  rouge  »  les  nœuds  &  tou- 
tes les  veines  réfineufes.  j  par  ce 
moyen  le  goudron  eft  beaucoup  plus 
gras.  On  retire  alors  en  bon  gou- 
dron ,  à  peu  près  le  guart  du  poids 
que  Ton  a  mis  en  bois  ^  8c  pendant 
que  le  bois  fe  réduit  peu  à  peu  en 
charbon  ,  le  goudron  coule  par  des 
gouttières  dans  les  réfervoirs  prati- 
qués pour  le  recevoir. 

On  entonne  le  goudron  lic^uide 
dans  des  barils ,  pour   pouvoir  le 
tranfporter  dans  les  ports  de  mer, 
où  il  s'en  fait  une  grande  confom« 
mation  pour  enduire  les  cordages 
qui  font  expofés  â  l'eau  ,  auflî  biea 
que  les  bois  qu'on  en  revct  en  pla- 
ce de  peinture.  On  donne  aufii  aa 
goudron  le  nom  de  tare  ,  de  traî  /i- 
quidcy  8c  de  poix  noire  liquide.  U 
eft  déterfif ,  réfolutif  &  deflîcatif. 
On  s'en  fert  pour  la  guérifon  des 
plaies  des  chevaux  ,  &  contre  la 
aie  des  moutons.  On  fait  combien 
es  Anglois  ont  préconifé  Tufage  & 
les  grandes  propriétés  de  l'eau  de 

f;oudron  ,  qu'ils  prétendent  ç^e  fa- 
utaire  pour  la  guérifon  de  plufieurs 


le 


maux 
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natix  invétérés  »  6c  en  pamcuKer 
pour  les  ulcères  du  poumon  ,  Se 
pour  les  incommodices  auxquelles 
lonr  fujets  les  gens  de  mer  :  on 
attribue  i  la  poix  navale  ,  les  mê- 
mes vertus  qu'au  goudron.  La  poix 
noire  liquide,  étant  repofée  alTez 
long-temps,  il  nage  au  deifus  une 
liqueur  noire,  fluide ,  huileufe ,  que 
1  on  appelle  kuiic  de  poî^j  6c  huile 
commune  de  cade. 

Les  mêmes  ouvriers  qui  retirent 
le  goudron  du  pin ,  en  rerirent  en- 
core ,  par  une  autre  opération  qui 
eft  peu  diflPérente  de  la  précédente , 
Une  autre   matière  qu'on  nomme 
irai  gras.  Au  mélange  de  copeaux 
^éiineux  ,  ils  ajoutent  dans  leurs 
fourneaux ,  de  la  colophane  ou  du 
brai  fec,  ou  de  la  poix  sèche.  Il 
importe   peu    que   ces   fubftances 
^viennent  du  mélèfe  ou  du  pin  ;  on 
emploie  par  préférence  toutes  ces 
znacières ,  quand  elles  font  chargées 
de  feuilles ,  ou  d'autres  faletés ,  & 
J.'on  y  mêle  des  lits  de  bois  vert  & 
iréfineux.  La  réfine  fond  ,  elle  fe 
xiAcie  avec  la  sève  réfineufe  du  bois, 
Se  coutfe  réunitau  bas  du  fourneau, 
^ù   le  brai  doit  prendre  un  cerrain 
degré  de  cuiflbn^  c*eft  Thabileté  de 
Uouvrier  de  favoir  connoître  jufte 
le  temps  où  il  faut  le  Uiifer  couler  ; 
on  en  retire  une  plus  grande  quan- 
tité de  brai  gras.  Mai^  ce  brai  eft 
xxioins  gras  que    celui  dont  nous 
stvons  parlé  plus  haut ,  &  dans  la 
oompofition  duquel  il  entre  du  fuif 
de  bœuf. 

On  met  ce  brai  gras  dans  des 
^barils ,  &  on  le  tranfporte  dans  les 
ports  de  mer ,  où  on  l'emploie  â  ca- 
f  enner  &  enduire  prefque  tous  les 
fcorps  des  vaifTeaux.  On  retire  alors 
du  fourneau  le  charbon  qui  y  eft 
rcfté ,  &  qui  ett  très-eftimé  pour 
V^xploitation  des  mines  >  on  ^  tf^- 
Jçmc  XXlh 
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mafîe  encore  du  noir  de  fum^e.  On 
prépare  aufli  de  ce  noir  de  fumée  i 
Paris  :  pour  cet  effet  on  met  dans 
une  marmite  de  fer ,  des  morceaux 
de  rebut  de  toutes  les  efpèces  de 
réfine:  on  y  met  le  feu  ,  &  enfuite 
on  ramafTe  la  fuie  qui  s*eft  attachée 
aux  parois  de  la  chambre ,  qui  doit 
être  tapiflee  de  peaux  de  mouton  j 
cette  fuie  eft  le  noir  de  fumée ,  ou 
le  noir  â  noircir  dont  on  fait  ufage 
en  Peinture  ,  en  Imprimerie ,  &c. 
Celui  qui  eft  fait  avec  de  grofTes 
huiles  &  graifTes  brûlées ,  eft  fore 
inférieur  au  précédent. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  avec 
M.Duhamel,  qu'on  ne  peut  guère 
planter  de  forêts  qui  ioient  plut 
avantageùfes aux  propriétaires,  que 
celles  de  pin.  i**.  Cet  arbre  peut 
s'élever  dans  les  fables  où  rien  ne 
peut  croirre  ,^&  où  Ton  ne  peut 
élever  que  de  mauvaifes  bruyères. 
1**.  Le  pin  croît  fort  vite  ;  dès  la 
deuxième  année  on  en  peut  faire 
des  échalas  pour  les  vignes  j  6c 
quand  il  eft  à  l'âge  de  1 5  ou  1 8  ans, 
on  peut  l'abattre  pour  brûler;  en 
prenant  la  précaution  de  l'écorcer 
&  de  le  laifTer  fécher  deux  ans ,  il 
n'a  prefque  plus  de  mauvaife  odeur  { 
fon  ccorce  pilée ,  fournit ,  à  ce  que 
l'on  aflfure ,  un  bon  tan.  A  Tâge  de 
15  ou  50  ans,  il  commence  à  four* 
nir  delà  réfine:  on  p^ut  après  en 
avoir  tiré  un  profit  anauel  pendant 
trente  ans ,  abattre  cet  arbre  pour  ' 
en  faire  du  bois  de  charpente  ,  qui 
eft  d'un  très-bon  fervice.  Enfin  tou- 
tes les  parties  grades  de  cet  arbr^ 
peuvent  fournir  du  goudron  &  du 
charbon, 

Les  pins  font  dans  toute  leur  force 
à  foirante  ou  quatre-vingts  ans, 
comnrie  les  chênes  â  cent  cmquante 
ou  deux  cens.  On  peut  donc  con-^ 
f  l^re  ^ue  les  futaies  de  pins  font 
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bien  plus  avantageufes  aux  proprié- 
taires que  celles  de  chênes ,  non- 
feulemenc  parcequ'on  peut  tes  abat- 
tre deux  fois  contre  celles  de  chêne* 
une  ,  mais  encore  parceque  les  fu- 
taies de  pins  produifent  un  revenu 
annuel  bien  confidérable.  Il  td  fur- 
prenant  ,  dit  M.  Duhamel ,  que  les 
Îiropriétaires  de  grandes  plaines  de 
able  ,  qui  ne  produifent  que  de 
mauvaifes  bruyères  ,  ne  penfent  pas 
â  y  planter  des  forêts  de  pins  ,  qui 


n'exigent  prefque  aucune  dépenle 
un  père  de  famille  ne  fauroit  rien 
faire  de  plus  avantageux  pour  fes 
enfans.  D'ailleurs  on  a  remarqué 

Î[ue  IVir  imprégné  des  exhalai- 
ons  balfamiques  des  pins  eft  très- 
falucaire  aux  phci(iques.  Uaubier 
mou  du  pin  cultivé  j  fournit  au 
printemps  en  Suède  un  mets  qu'on 
dit  être  très- délicat. 

Le  pin  chez  les  Anciens ,  étoit 

confacré  â  pluHeurs  Divinités ,  mais 

furtout  â  Cybèle  ;  car  on  ie  trouve 

ordinairement  repréfencé  avec  cette 

DcelFe.  Le  Dieu  Sylvain  porte  auffi 

quelquefois  de  la  main  gauche  un 

rameau  de  pin  chargé  de  pommes. 

PiojK-rce  prérend  encore  que  le  Dieu 

d'ArcacJie  aimoit  Se  favorifoit  cet 

aibre  de  fa  protedtion.  Enfin  on  s'en 

foi  voir  par  préférence  à  tout  autre 

pour    la   conftru6):ion  des  bûchers 

f.ir  lefquels  on  brûloir  les  morts. 

pm  j  il  y  a  à  la  Chiné  ,  deux  villes  de 

ce  nom  ;  Tune  dans  la  province  de 

Chantung ,  au  département  de  Ci- 

nan  ,  première  Métropole  de  cette 

Province,  &  Tauire  dans  la  pro- 

.  vince  de  Quangfi  ,  au  département 

de  Licnch;.»u  ,   féconde  Métropole 

de  cette  province. 

PIN  ;  (  le  )  abbaye  régulière  d'hom- 
mes de  1  Ordre  de  Citeaux,  en  Poi- 
tou ,  à  cinq  Ii«ues  y  fud-oueft  ,  de 
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Poiriers.  Elle  jouit  d'environ 
livres  de  rente. 
PINACLE  i  fubftantif  mafculii 
naculuni,  La  partie  la  plus 
d'un  édifice.  Il  ne  fe  dit  au 
qu'en  parlant  de  l'endroit  du 
plcoii  notre  Seigneur  fut  trai 
lorfqu'il  fut  tenté  par  le  dém 
On  dit  figurément  &  fan 
ment ,  meure  quelqu'un  fur  i 
de  ;  pour  dire,  le  louer  ex 
ment,  le  mettre  au-delTus  < 
les  autres  par  des  louanges. 

On  dit  auffi ,  (\\xune  perfc 
fur  le  pinacle  ;  pour  dire ,  qu 
dans  une  grande  élévation 
lune. 

Les  deux  premières  fyllab 

brèves ,  &  la  troifième  trèi 

PINÂRÂ  \  nom  de  deux  an 

villes  ,  dont  l'une  eft  fituée 

Lycie,  au  pied  du  Mont  Cra 

l'autre  dans  la  partie  fepten 

de  la  Céléfyrie. 

PlNALlENSj  (les)  fubfbnt 

culin  pluriel  &  terme  d'At 

Pinariu  On  appeloit  ainfi 

Prêtres  d'Hercule.  Ce  de 

révéla  en  Arcadie  à. deux  V 

nommés   Pinarius  &  Poti 

culte  qu'il  vouloit  qu'on  lui 

&  qui  confii^oit  â  lui  faire 

crifices  par  jour ,  l'un  le  n 

l'autre  le  foir.  Us  s'acquitte 

femble  du  premier  facrific 

le  foir  Potitius  s'étant    n 

premier  au  lieu  du  facrific^ 

feul ,  enfor te  que  Pinarius 

qu'après  que  les  entrailles 

times  furent  mangées.  Hei 

trouva  pas  bon  la  parefle  de 

veau  Prêtre  ,  &  ordonna  q 

mille  des  Pinariens  ferviroi 

tiriens,   qui  feuls  offriroie 

crifice. 

PINASSE  i  fubftantif  fémini 

feau  s  A>rte  de  bâtiment  ai 
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qui  va  à  voiles  &  à  rames.  Les  pi- 
^^If^s  font  fore  ufitées  en  Hollande. 

PIN  ASTRE  i  fubftantif  mafculin.  Pin 
fauvage.  ^cy/qPiN. 

PINCE  i  fubftantif  féminin.  Bout  du 
pied  de  certains  animaux.  La  pince 
d'un  cerf,  La  pince  d'un  cheval. 
-  On  appelle  auffi ,  pince  du  fer  de 
cheval ,  le  devant  dun  fer  de  che- 
val. On  ne  doit  pas  étamper  en  pin- 
ce  les  fers  de  derrière. 

PINCES  ,  fis  dit  auffi  de  quatre  dents 
du  devant  de  la  boeiche  du  cheval , 

au'il^oulTe  à  deux  on  trois  ans ,  & 
ont  deux  font  à  la  mâchoire  fupc- 
rieure,  »  deux  à  Tinférieure; 

Pince  ,  fe  dit  encore  du  pli  qu'on 
fait  i  du  linge  ou  à  de  Tétofte ,  & 
cjui  fe  termine  en  pointe.  Faire  des 
pinces  à  une  paire  de  manchettes.  Cette 
-vejlc  eji  trop  large  y  il  faut  y  faire 
^nc  pince  i 

,On  dit  populairement ,  qu'^/i 
fiomme  efifujet  à  la  pince  ;  pour  di- 
re ,  qu'il  eft  d'humeur  â  griveler. 
£t  quet/^  l'argent  ejlfujet  à  la  pince  ; 
pour  dire,  qu'il  eft  fujet  à  être  pris. 
J.' argent  des  Communautés  eJi fujet  à 
la  pince. 

^JMCE  ,  fignifie  auflî  une  barre  de  fer 
applatie  par  un  bout ,  &  dont  on 
le  fert  comme  d'un  levier.  Les  Ma* 
çons  j  les  Charpentiers  y  les  Paveurs  ^ 
les  Tailleurs  de  pierre  font  ufage  de 
la  pince. 

^XMCE ,  fe  dit  en  termes  de  Bourre- 
liers ,  d'un  inftrument  de  bois  com- 
pofé  de  deux  pièces  ,  duquel  ces 
Arcifans  fe  fervent  pour  aflujetrir 
les  cuirs  dans  le  temps  qu'ils  les 
«oufent. 

^iNcE  ,  fe  dit  en  termes  de  Bouton- 
xiiers ,  d'une  forte  de  tenailles  â 
xnachoires  creufes  &  rondes ,  dont 
CCS  Artifans  /e^  fervent  pour  tenir 
les  petits  ouvrages  qui  n'ont  point 
deprife. 
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PiNCB  ,  fe  dit  en  tv^es  de  Cordon- 
niers ,  d'une  efpèce  de  tenaille  de 
fer  dont  la  tète  eft  très-maftive,  &: 
dentelée  en-dedans  ,  enforte  que 
les  dents  d'un  coté  s'engrennent 
dans  les  dents  du  coté  oppofé.  Elle 
fert  i  ces  Artifans  pour  tuer  le  cuir 
&  rétendre  fur  la  for^me  >  6*c. 

Pince  ,  fe  dit  en  termes  d'Horlogers  y 
d'un  outil  compoié  de  deux  bran- 
ches mobiles  j  &   dont  ils  fe   fer- 
vent pour  tenir  différentes  pièces 
en  travaillant. 

Pince  ,  fe  dit  en  termes  de  Relieurs  » 
d'un  outil  en  forme  de  tenailles  de 
fer ,  dont  on  le  fert  pour  pincer 
les  nervures, 

PiNCB ,  fe  dit  audi  en  termes  de  chau- 
deronniers ,  Ferblantiers ,  &c^  d'un 
inftrument  affcz  femblable  aux  te- 
nailles dont  fe  fervent  les  Maré- 
chaux ,  Serruriers ,  &c. 

Pince  ,  fe  dit  en  termes  de  Fondeurs 
de  cloche  ,  de  la  partie  inférieure 
de  la  cloche,  où  frappe  le  battant. 

Pince  ,  eft  encore  le  nom  d'un  in- 
feâe  ainfi  appelé  à  caufe  de  la  for- 
me de  fes  antennes  qui  reffera-, 
blent  par  leur  extrémité  aux  pinces 
fourchues  des  crabes  défignées  en 
latin  fous  le  nom  de  chcU.  La  pince 
a  huit  pattes,  deux  yeux.  Son  corps 
eft  large  &  court  ^  fa  démarche  & 
fa  manière  d'aller  à  reculons  ou  de 
côté,  lorfqu'on  la  touche  ou  qu'il 
s'agit  d'éviter  quelque  objet  qu'elle 
rencontre,  tout  défigne  furafam- 
ment  les  caradlères  de  cet  infecte 
qurfe  trouve  dans  les  lieux  humi- 
des fous  les  pierres  &  les  pots  à 
fleurs  des  jardins. 

PINCÉ  ;  bourg  de  France  en  Anjou , 
â  cinq  lieues ,  oueft  -  nord  -  ouefts 
de  la  Flèche. 

PINCÉ,  ÉE}  participe  paffif.  Voye^ 
Pincer. 

PiNcà ,  s'emploie  aufli  adjeâivemeac 

Z  ii 
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dans  la  fignification    d'affeâé.  Vn^ 
air  pincé.  Des  manières  pincées.  Un 
ftyU  pincé. 

Pincé,  fedic  fubftanti veinent  en  ter- 
mes de  Mufique»  d'une  force  da- 
grément  propre  â  certains  inftru- 
mens  ,  &  fuccout  au  clavecin  :  il  fe 
fait  «n  battant  alternativement  le 
fon  de  la  note  écrite  avec  le  fon 
de  la  note  inférieure  ,  &  obfervant 
de  commencer  &  finir  par  la  note 
qui  porte  \t  pincé.  Il  y  a  cette  diffé- 
rence du  pincé  siVL  tremblement  ou 
trille  que  celui-ci  fe  bat  avec  la  noce 
fupcrieure  &  le  pincé  avec  la  note 
inférieure.  Aiofi  le  trille  fur  ru  fe 
bat  fur  Vut  &  fur  le  r^,  &  le  pincé 
fur  le  même  «r,  fe  bat  fur  Vut  & 
fur  le  //.  Le  pincé  eft  marqué  ,  dans 
les  pièces  de  Couperin ,  avec  une 
petite  croix  fort  lemblable  à  celle 
avec  laquelle  on  marque  le  trille 
dans  la  mu(ique  ordinaire. 

PINCEAU  i  fubftantif  mafculin.  Pe- 
nicillus.  Plume  garnie  par  un  bout 
d'un  poil  délié ,  &  dont  les  Pein- 
tres fe  fervent  pour  appliquer  & 
pour  étendre  les  couleurs. 

Il  y  a  des  pinceaux  de  difFérentes 
grolfeurs  :  ils  font  ordinairement 
faits  de  poils  de  petit-gris  :  on  doit 
toujours  choiHr  ceux  qui  forment 
bien  une  pointe  par  tous  les  poils 
réunis.  On  les  pafTe  pour  cela  fur 
les  lèvres  en  humeâ:anc  un  peu  le 
poil ,  &  le  retournant  en  même 
temps.  Ceux  dont  les  poils  s'écar- 
tent, on  ne  fe  réunifTent  pas  en  une 
feule  pointe  •  ne  valent  rien.  On 
doit  les  nettoyer  avec  foin  à  me- 
fure.qu^on  s'en  fert,  particulière- 
ment quand  on  met  le  mcme  en 
ufage  pour  coucher  des  couleurs 
différentes.  On  te  trempe  pour  cet 
effet  dans  Thuile  nette  qu'on  tient 

'    dans  le  pincçlier^  fur  le  bord  du- 
quel on  le  prefle  avec  le  doigt^  âc 
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on  TelTuie  enfuite  avec  un 
morceau  de  linge. 

Tous  les  pinceaux  ne  fon' 
femblables  ^  ils  diffèrent  en  | 
feur  &  eh  longueur  fuivanc  \\ 
qu'on  en  veut  faire.  Les  pinc 
pour  peindre  à  Thuile  ont  le 
court  &  beaucoup  de  coros  : 
que  Ton  emploie  dans  la  détn 
ont  le  poil  plus  long  ;  les  pince 
laver  le  font  encore  davantage 
ceux  qui  font  en  u(age  pour  Ts 
gniature  font  petits ,  menus  2 
liés. 

M.  Félibien  dit  que  les  ar 
peihtres  faifoient  les  Teurs  de 
ceaux  d'épongé  ,  &  que  c*cft 
être  delà  qu'on  a  dit  d'un  a 
peintre,  que  ne  pouvant  bie 
préfenter  l'écume  qui  fort 
Douche  d'un  cheval  ou  d'un  c 
il  y  réuflit  en  jetant  de  dépi 
éponge  contre  fon  tableau. 

On  dit  ,  qu'an  peintre  n\ 
encore  donné  le  dernier  coup  d 
ceau  à  un  tableau  ;  pour  dire  , 
ne  l'a  pas  entièrement  achevé 

Pinceau  ,  fe  dit  en  termes  de 
veurs  y  d'un  outil  dont  ces  a 
fe  fervent  pour  ôter  de  deffus 
planches  les  parties  ou  raclu 
vernis  qu'ils  enlèvent  avec  les 
tes  ou  les  échoppes. 

Il  faut  avoir  foin  que  ce  pi 
ne  touche  â  rien  de  laie  ni  de 
&  bien  le  garantir  de  la  pouf 
afin  qu'en  le  pafTant  fur  le  ve 
ne  laifTê  après  lui  aucune  o 
dans  les  hachures  qu'on  a  i 
Ces  faletés  gateroient  le  de 
ou  rayeroient  le  vernis. 

PiNCBAu  ,  fe  prend  fîgurëment 
la  manière  de  colorier  d'un  pc 
Un  Peintre  qui  a  le  pinceau  moi 
le  pinceau  kardi  >  le  pinceau  déi 

PlNCBAu ,  fe  dit  auflîi  fîgurémc 
pailam  des  Poctes  &  des  Qia 
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emprunter  le  pinceau  d'Homère.  Fous  ] 
dont  le  do£Ie  pinceau  ,  le /avant  pin*  ' 
£eau  3  &c. 

En  parlanc  d'une  perfonne  con- 
tre Qui  on  a  fait  quelque  fatyre,  on 
dit  ramilièremenc ,  qiion  lui  a  don- 
ne un  vilain  coup  de  pinceau. 
l^mcEAu  MARIN ,  fe  die  d*une  efpèce 
de  zoophi(6  â  caufede  la  reflfemblan- 
ce  graflière  qa*il  a  par  une  de  fes 
excréaiicés  avec  le  pinceau  des  Pein- 
tres :  c'eft  un  tuyau  dur  »  comme 
coriace  ,  attaché  aux  rochers  par  une 
matière  molle ,  de  forte  qu'il  peuc 
erre  9^  &  là  le  jouer  des  vents.  Au- 
dedans  de  ce  tuyau  il  y  a  unefubf- 
tance  charnue  ,  brune ,  jaunâtre , 

Î|ui  fe  répand  comme  une  peinture 
ort  délayée  :  on  trouve  cet  animal 
aux  environs  des  rochers  de  Saint 

Honorât  de  Lérins. 

X^INCÉE  i  fubftantif  féminin.  Il  ne  fe 
dit  que  de  certaines,  chofes,  &  fi- 
gnifie»  la  quantité  qu'on  en  peut 
prendre  avec  deux  ou  trois  doigts. 
V ne  pincée  de  fel.  Une  pincée  de  poi^^ 
vrc. 

X.a  première  fyllabe  eft  moyenne, 

la  féconde  longue  &  la  troifième 

très-brève.   . 

*^lNCELI£Ri  fubftantif  inafculin.  Va- 

£e  réparé  en  deux  parties ,  dans  le- 

3uel  les  Peintres  prennent  l'huilé 
ont  ils  ont  befoin  pour  mêler  leurs 
crouleurs  ,   &  qjji   fert  à   nettoyer 
lears  pinceaux  &  leurs  bro (Tes. 
^IKCEM AILLE  i  fubftantif  mafculin 
dtt  ftyle  familier.  On  appelle  ainii 
un  homme  fott  attaché  a  fes  intc- 
tèrs ,  &  qui  fait  paroitre  fon  avarice 
jttfques  dans  les  plus  petites  chofes. 
Cefi  un  pincemaille, 
Pincement  j   fubftantif  mafcuIin 
&  terme  d'agricalturer  II  fe  dit  de 
l'aélion  de  couper  avec  le  bout  des 
doigts  les  bourgeons  parvenus  à  une 
certaine  g|:oireorr 


PIN  i8r 

On  n'eft  pas  bien  d'accord  fur  la 
nature  des  bourgeons  pour  le  pince- 
ment ,  ni  même  fur  les  effets ,  ni 
fur  les  raifons  de  pincer  le  bout  des 
bourgeons.  Les  uns  prétendent  par 
ce  moyen  empêcher  les  bourgeons 
de  s'allonger  trop  en  rcftant  toujours 
fort  menus;  &  on  prétend  HHre  for- 
tifier par*  là  les  bourgeons.  D'autres 
pratiquent  le  pincement  à  deffein 
d'arrêter  la  sève,  &  de  l'empêcher 
de  s'emporter  vers  le  haut.  Il  en  eft 
d'autres  encore  qui  s'en  fervent 
dans  la  vue  de  faire  ouvrir  Içs  yeux 
d'enbas  à  deffein  de  les  faire  dra-^ 
geonner. 

Le  pincement  eft  en  ufage  univer- 
filllement  dans  le  jardinage  pendant 
les  mois  d'Avril ,  Mai  &  Juin.  Il 
ne  doit  fe  faire  que  fur  les  groffes 
branches  d'en-haut ,  &  jamais /ur 
les  foibles  ,  ni  fur  celles  d'en- bas  , 
qu'il  eft  efTentiel  de  conferver  afin 
qu'elles  en  produifent  d'autres  pour 
remplacer  les  endroits  fujets  à  h 
dégarnir.  S'il  en  vient  de  chiffonnes 
&  de  gourmandes ,  on  les  retran- 
chera entièrement. 

Préfentetnent  on  regarde  le  pin-* 
cernent  comme  la  caufe  la  plus 
meurtrière  des  atbres  >  &  la  fourcer. 
'  de  leur  infécondité  \  on  l'avoi^  pra^ 
tiqaé  fans  aucun  examen  &  par  la 
force  du  préjugé.  On  eft  convaincu 
par  les  expériences  aue  l'on  ne  peut 
élever  en  pinçant ,  de  beaux  arbres 
qui  donnent  long-temps  des  fruits# 
Cette  opération  détruit  le  mécanif-* 
me  de  la  végétation  par  la  fuppref- 
fion  de  ta  cime  du  bourgeon  ,  ta^ 
quelle  eft  un  des  organes  ou  une 
partie  organique  la  plus  néceffaire 
de  l'aîbre  pour  Taûion  de  la  sève* 
Il  ne  faut  pincer  les  arbres  que  dans 
on  feul  cas  y  c'eft  quand  on  veut 
faire  drageonner  un  arbre  »  c'eft-^ 
dire^  le  faire  pouffer  par  le  pied  i 
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alors  cette  opération  deviem;  d'une 
nccellîtc  indifpen fable.  On  pincera 
avec  l'ongle  les  orangers  &  les  au- 
tres arbres  de  fleurs  dans  les  deux 
poudès  ,  pour  ôrer  les  jets  foibles  ; 
&  on  ne  laidera  point  emporter  les 
branches  qui  poulfent  trop  ;  on  les 
coupfra  d  une  longueur  convenable 
à  la  forme  &  a  la  rondeur  de  Tar- 
bre ,  qui  eft  la  principale  chofe  que 
l'on  doive  obferver  en  taillant  les 
orangers. 

Ne  pincez  point  la  première  an- 
née les  orangers  étccés  ,  parcequ'ils 
ont  befoin  de  toute  la  longueur  des 
branches  pour  former  promptemçnt 
une  nouvelle  tète. 

L'ébourgeonnement  qu'on  a  tn^u- 
vc  i  fon  article ,  tient  lieu  de  pin- 
cement &  eft  infiniment  meilleur. 

PINCER  ;  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Prefler,  ferrer 
la  fuperficie  de  la  peau  avec  les. 
doigts  ou  autreqi^nt.  Efle  le  pin^a 
jufquafifang. 

Pincer  ,  fe  dit  en  termes  d'agricultu- 
re ,  Se  lignifie  couper  avec  le  bout 
des  doigts ,  les  bourgeons  parvenus 
4  une  certaine  groflei^r.  f^oye:^  Pin- 
cement. 

Pincer,  en  termes  de  Mafique,  fi- 
gnifie ,  employer  tes  doigts  au  lieu 
de  l'archet  pour  faire  fonner  les  cor- 
des d'un  inftrument.  Il  y  a  des  inf- 
trumens  à  cordes  qui  n  ont  point 
d'archet,  &  dont  ort  ne  joue  qu^en 
les  pinçant^  tels  font  le  fidre,  le 
luth  ,  la  guitarre  ;  mais  on  pince 
aufli  quelquefois  ceux  où  l'on  (e  fert 
ordinairement  de  l'archet ,  comme 
le  violon  &  le  violoncelle» 

En  tetmes  de  Marine ,  on  dit , 
pincer  le  vent  ;  pour  dire ,  aller  au 
plus  près  du  vent. 

En  termes  de  Manège ,  on  dit , 
pincer  de^  4^Ux  i  pour  dirç,  fçFjrçr 
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vivement  les  talons ,  attaquer  forte- 
^ment  un  cheval  avec  les  éperons. 

En  termes  de  Relieurs,  on  ditj 
pincer  un  livre  ;  pour  dire  ,  appro* 
cher  avec  de  petites  pinces  de  fer 
de  chaque  côté  des  nerfs  qui  font 
au  dos  à\\n  livre,  les  ficelles  qui 
n'en  font  pas  aflTez  proches  quand  on 
l'a  fouetté. 
Pincer  ,  fe  dit  auflî  figurément  &  fa- 
milièrement, &  fignifie ,  reprendre, 
blâmer  quelqu  un  ,  lui  reprocher 
quelque  cnofe  par  manière  de  rail- 
lerie. //  Id  pinça  adroitement*  Elle 
pince  Jans  rire» 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ont  leur 

Êénultième  fyllabe  longue, 
CER  ;  fubftantif  makulin  &  ter- 
me de  Manège.  L'a£tion  d'appro- 
cher l'éperon  du  poil,  mais  fans 
frapper.  Le  pincer  ejl  du  nombre  des 
aides» 

PINCETTES;  fubftantif  féminin  plu- 
riel.  Uftenfile  de  fer  dont  on  fe^ferc 
pour  accommoder  le  feu.  Des  pin- 
cettes garnies  d'argent. 

On  dir  nufli  quelquefois  pincetce 
au  fingulier ,  comme  dans  cette 
phrafe ,  donne^^-moi  la  pîncette. 

Pincettes  ^  fe  dit  audi  d'un  certain 
inftrument  de  fer  dont  on  fe  (erc 
pour  s'arracher  le  poil.  S^ arracher  le 
poil  avec  des  pincettes*  En  ce  fens  il 
fe  dit  aufli  au  fingulier.  Se  faire  la 
barbe  avec  la  pincette* 

Pincettes,  fe  dit  encore  en  divers 
^rts ,  de  petits  inftrumens  de  fer  à 
deux  branches,  dont  on  fe  fert  pouc 
prendre  ou  pour  placer  de  certaines 
chofes,  qu'on  ne  pourroit  ni  pren- 
dre, ni  placer  fi  facilement  avec  les 
doigts. 

PINCEE)  fubftantif  mafculia.  Ef^ièce 
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àe  fagoîn  qui  a  environ  neuf  pou- 
ces de  long ,  la  tête  &  le  corps  com- 
piis.  Et  (a  queue  eft  au  moins  une 
fois  plus  longue.    Il  eft  remarqua- 
ble par  refpèce  de  chevelure  blan- 
che &  lilTe  qu'il  porte  audefTus  & 
aux  cotes  de  la  tête,  d'autant  que 
cecte  couleur  tranche  merveilleux 
bernent  fur  celle  de  la  face  qui  eft 
noire  &  onnbrée  par  un  pe:it  duvet 
'       ^ris  :  il  a  les  yeux  tout  noirs,  la^ 
^ueué  dun  roux  vif  a  fon  origine 
&  jufqu'à  près  de  la  moitié  de  fa 
longueur ,  où  elle  (Change  de  cou- 
leur &  devient  d'un  noir  brun  juf- 
ou'â  l'extrémité^  le  poil  des  part-ies 
iupérieures  du  corps  eft  d'un  brun 
fauve  ;  celui  de  la  poitrine ,  du  ven- 
tre ,  des  mains  &  des  pieds  eft  blanc, 
la   peau  eft  noire  partout ,  même 
fous  les  parties  où  le  poil  eft  blanc  y 
il  a  la  gorge  nue  &  noire  comme 
la  face  :  c*eft  un  joli  animal  &  d'une 
figure  très  -  fingulièref^  fa  voix  eft 
douce  Se  refTemble  plus  au  chant 
d'un  petit  oifeau  qu'au  cri  d'un  anir 
malj  il  eft  très-délicat ,  &  ce  n'eft 
qu'avec    de    grandes    précautions 
qu'on  peut  le  tranfporter  d'Améri- 
que en  Europe, 
ï^lNCHlNA;  fubftantif  mafc.  Étoffe 
de  laine ,  efpèce  de  gros  dtap  qu'on 
fabrique  i  Toulon.  Ilfefiic  des  pin- 
ihinas  qui  font  tout  de  laine  d'E/pa- 
gne,  &  d'autres  entièrement  de  laine 
du  pays. 
I^INCHUEN;  ville  de  la  Chine  dans 
la«province  de  Junnan  ,  au  dépar- 
tement de  Tali,  féconde  Métropole 
de  cette  province* 
^INCO  j.  rivière  de  l'île  de  Candie  , 
,^^    dans  le  territoire  de  Canée. 
*^lNÇON  ;  fubftantif   mafculin.    La 
marque  qui  refte  fur  la  peau  lorf- 
qu'on  a  été  pincé.  Faire  un  pinçon. 
^JNÇON  ,  fe  dît  nuflî  d'une  efpèce  de 
^     Jâoguette  ou  de  pokte  que  le  Ma- 
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réchal  tire  de  la  pince  du  fer  en  le 
forgeant  &  qu'il  rabat  enfuite  fur 
l'ongle  du  cheval ,  au  pied  duquel 
il  ajufte  fon  fer. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&    la  féconde  brève  au  finguliex , 
mais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 
PINÇURE  }  fubftantit  féminin  &  ter- 
me de  Drapier.  Petit  faux  pli  que 
les  draps  prennent  quelquefois  au 
foulon. 
PINDARE,  le  Prince  des  Poètes  Ly- 
riques ,  naquit  à  Thèbes  ,  dans  la 
Béotie  ,  vers  Tan  500  avant  Jésus- 
Christ.  Il  apprit  l'art  de  faire  des 
vers   de  Lafus,  d'Hermione  &  de 
Myrtis ,  Dame  Grecque.  Il  étoit  au 
plus  haut   point  de  fa  réputation 
dans  le  temps  que  Xercès  voulut 
envahir  la   Grèce.   On  croit  qu'il 
mourut  au  théâtre,  vers  l'ap.  43^ 
avant  Jésus-Christ.  Il  avoit  com- 
pofé  un  très  grand  nombre  de  Poé- 
fies }  mais  il  ne  nous  refte  que  fes 
Odes  dans  le£b;aelles  il  célèbre  ceux 
qui  de  fon  temps  avoient  remporte 
^  le  piix  aux  quatre  jeux  folennels  des 
Gtecs  ,  qui  font  les  jeux  Olympia 
ques  ,  les  IJihmiqucs^  les  Pythiques^ 
&  les  Néméens.  Alexandre  eut  tant 
de  vénération  pour  la  mémoire  de 
ce  grand  Pocte ,  qu'à  la  deftrudion 
^  de  Thèbes,  il  conferva  fa  maifoh 
&  fa  famille.  Pindare  n*avoic  pas 
reçu  de  moindres  marques  de  con- 
fidération  pendant  fa  vie ,  que  celles 
dont  il  fut  honoré  après  fa  mort. 
Thèbes    l'ayant  condamné   â  une 
amende  pour  avoir  donné  rrop  d'é- 
loges à  Athènes ,  cette  ville  fit  payeE 
cette  fomme  àt%  deniers  publics. 

Le  nom  de  Pindare  n'eft  guère 
plus  le  nom  d'un  Poète  que  celui 
de  l'enthoufiafme  même.  Il  porte 
avec  lui  l'idée  de  tranfports ,  d'é- 
carts ,  de  défordre  ,  de  digreffion^ 
lyriques^  ccpeudant  il  Içrc  bcaii- 
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coup  moins  de  Tes  fujets  qu'on  ne  le 
croit  cotnmanctnenc.  Ses  penfées 
font  nobles,  fentencieufes,  fon  ftyle 
vif  &  impétueux ,  fes  faillies  font 
hardies  y  mais  quoiqu'il  paroifTe 
quelquefois  quitter  (on  fujec ,  il  ne 
le  finit  jamais  fans  y  revenir. 

Les  pocmes  de  Pindare  font  diffi- 
ciles pour  plufieurs  raifons}  i^.  par 
la  grandeur  def  idées  mêmes  qu'ils 
renferment  ;  x^.  par  la  hardiefle  des 
tours  i  j^.  par  la  nouveauté  des 
mots  qu'il  a  fouvent  fabriqués  ex- 
près pour  l'endroit  où  il  Us  place  ; 
.  &  enfin  paçcequ  il  eft  rempli  d'une 
érudition  détournée ,  tirée  de  Thif- 
toire  particulière  de  certaines  fa^ 
milles  &  de  certaines  villes ,  qui 
ont  eu  peu  de  part  dans  les  révo- 
lutions connues  de  Thiftoire  an- 
cienne. 

Les  hardiedès  qui  régnent  dan^ 
fes  odeS)&  fur-tout  l'irrégularité 
de  fa  cadence  &  de  fon  harmonie  , 
ont  fait  imaginer  à  quelques  Poètes 
qu'ils  avoient  fait  des  odes  pinda- 
riques  »  parceque  leurs  vers  le  ref- 
fentoient  du  même  délire,  mais  le 
public  n'en  a  pas  jugé  de  même. 
Cowley  eft  de  tous  les  Auteurs  An- 
glois  celui  qui  a  le  inieu:^  rçuiÇ  4 
imiter  Pindare. 
flNDARIQUE  ;  adjeftif  des  deux 

Senres.  Qui  eft  dans  le  goût  de  Piiir 
are.  f^6ye\  Pindare. 
Le  ftyle  Plndarique  fe  diftingue 
par  la  hardieflfe  &  la  fublimité  des 
tours  poétiques  »  par  les  tranfitions 
frappantes  îc  inattendues  >  par  des 
écarts,  des  digreffions ,  çn  um  mot 
par  cet  enthoufiafme  &  ce  beau 
défordre  ,  donc  M.  Defpréaux  a 
dit  en  parlant  de  l'Ode  : 

Son  ftyle  impécaeux  rouvcot  marche  aif 
nafard , 

Souvent  an  beau  défordre  eft  on  effet  de 
l'art. 
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Dans  la  cobipofirion  d'une 
Pindariquc  ,  le  Pocce  doit  d' 
tracer  le  plan  général  de  la  p 
jnarquer  les  endroirs  où  les  i 
élégantes  &  les  efforts  d'im: 
tion  produifent  un  plus  bel 
&  enfin  voir  par  quelle  rpi 
pourra  revenir  à  fon  fujet* 

PiNDARISERi  v.erbe  neutre 
première  conjugaifon  lequel  f 
gue  comme  Ch AN  rçR.  Tera 
ftyle  familier  qui  fignifie  parle 
affeâation ,  fe  fervir  de  terme 
recherchés.  //  ne  fauroit parle 
pindarifer. 

PINDARISEUR  j  fubftantif  ma 
du  ftyle  familier.  Celui  qui  f 
rife.  C c(i  un  fot  pindariftur. 

PINDE  )  (  le  )  fameufe  montagi 
la  Grèce  que  les  Poètes oot  céJ 
parce  qu'elle  ctoit  confacré 
Mufes.  Elle  éroit  entre  la  I 
doine ,  la  Theflalie  &  l'Épir 
nom  moderne  eft  Mtt\oyo. 

PINÉ  ABSOUi  fubftantif  ma{ 
Arbre  ainfi  nommé  par  les  fau 
de  l'Amérique.  Son  fruit,  qi 
comme  une  pomme  ronde , 
plus  <langereux  de  tous  les  poi 
il  contient  fix  ou  dix  noyau 
font  femblables  â  nos  amar 
mais  un  peu  plus  larges:  le 
yages  fe  fervent  de  leur  jus 
guérir  les  blelfures.  La  huppe  c 
le  nourrit  de  ce  fruit  fi  redouté 
*  corce  du  piné-abfou  eft  odor; 
fes  feuilles  redemblent  i  cel 
pourpier ,  m^is  elles  font  plus  < 
fes. 

PINÉALÈ  i  adjeftif  féminin.  : 
d'ufage  qu'en  cette  phrafe ,  ^ 
pinéa/e  ^  qui  fe  dit  d'une  petirè 
^de  qu'on  apperçoir  dans  la  d 
tion  du  cerveau ,  aupcès  de  l'c 
4u  conduit  qui  va  de  devant  € 
rière  au  quatrième  vemrijcule 
pfk  rev^tjf e  4f  h  jpiç-wèrg  ^ 
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ttéedcvaiffeauxfanguins,qttîvîeii-|  PI^^^  ville  de  la  Chine  dans 

j       1  f       ...  .        la  province  de  Qaangfi ,  au  dépar- 

tement de  Suming ,  neuvième  Mè- 


nent du  plexus  choroïde,  auquel 
elle  eft  attachée.  Outre  cette  atta- 
che »  la  fflande  pinéale  tienc  de  cha- 
que f&te^auK  protubérances  orbicu- 
uires  majeures,  par  deux  petits  cor- 
dons que  \^arthpn  a  remaroués ,  9c 
qu'il  a  pris  pour  un  nerf  de  cette 
|laiide.   Ces  cordons  médullair.es 
wnt  ce  qu'on  appelle  Uspédicults  de 
iagbmit.  ils  font  produits  par  deux 
lames  de  la  moelle  du  «cerveau  :  ils 
«âiflenc  du  pilier  antérieur  de  la 
^oace  à  trois  piliers.  Il  eft  rare  <iue 
^cetre  glande  manque  de  petites  pier- 
res 9  ou  grains  fablonneux»  dont  on 
â^ore  anfolgment  Tmfaee.  Le  nom 
^e  pinéale  lui  a  été  donné  à  raifon  de 
*i  figure,qui  a  quelque  rappor  td  celle 
^^one  pomme  de  pm.  Le  lyftème  de 
X^efcanes ,  qui  faifoit  réfider  Tame 
liamaine    dans  cette  glande  ,  Ta 
vendue  à  jamais  fiimeufe. 
>I  WEAU  ;  fubftantif  mafculin,  Efpèce 
<Je  palmier  delà  Guyane  ;  il  vient 
fiflèz  droit  \  il  a  quatre  pouces  de 
-diamètre  \  il  ne  porte  Tes  feuilles 
^u'au  fommet  ;  fon  bois  eft  roide 
^  ferré;  il  fe  fendaifémenc  en  qua- 
tre <]uand  il  eft  bien  mur ,  &  après 
avoir  été  tronçonné  de  la  longueur 
«éceflàire  aux  planches  qu'on    en 
-^eut  tirer  pour  les  planchers  :  on  en 
^air  aufC  des  lattes.  Mais  ce  qui  doit 
Joi  donner  un  plus  grand  mérite  aux 
^eux  de  Thabitant ,  c'eft  qu'étant 
<:oupé  de  la  largeur  des  chemins 
^u'on  veut  rendre  praticables  »  il 
remplit  parfaitement  cet  objet.  Tou- 
tes les  fortes  de  pineaux  font  utiles  ; 
ceux  qui  viennent  dans  les  maréca- 
gi^s  font  les  meilleurs  pour  les  ca- 
fés ,  &  les  autres  pour  les   die- 
mins. 
*^1NEY  ;  ville  de  France  en  Champa- 
gne ,  avec  titre  de  Duché  pairie ,  i 
cinq  lieues ,  eft- nord  eft  »  de  Troyes. 
Tome  XXII .  ' 


tropole  de  la  province. 
PINGHIÂNG ,  nom  de  deux  villes  de 
la,  Chine  :  Tune  eft  dans  la  province 
de  Kiangfi  ^  au   département  de 
Juencheu ,  onzième  Métropole  de 
cette  province  y  &  lautre  dans  la 
province  de  Pékin ,  au  département 
de  Xunte ,  cinquième  Métropole  de 
cette  province. 
PINGHDi  vilU^  de  la  Cbine  dans  la 
province  de  Fokien»  au  départe- 
ment de  Changcheu ,  troifième  Mé- 
tropole àp  la  province. 
PINGHU }  vilU  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chdciang,  au  départe- 
ment deKiahing,  féconde  Méuo« 
Sole  de  cette  province.. 
.      [GJAO }  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chenfi»  au  départe* 
ment  de  Fuencheu ,  cinquième  Mé- 
tropole de  la  province. 
PINGKIANGi  ville  de  laChinedans 
Ja  province  de  Huquan^  >  au  d^pac* 
temenc  d' Yocheu ,  feptième  Métro* 
pôle  de  cette  province. 
PINGKO}  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Pékin ,  au  département 
de  Xuntien  ,  première  Métropole 
de  cette  province. 
PINGLÈANG  :  viUe  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Chenfi  donr  elle  eft 
la  quauième  Métropole.  £lle  a  neuf 
autres  villes  dans  fon  département. 
PINGLI  \  ville  de  la  Chine  dans  la 
.province  de  Chenfi  »  au  dépirte- 
ment  de  Qanchung ,  troifième  Mé- 
tropole de  cette  province. 
PINGLO;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Quangfi  dont  elle  eft  la 
quatrième  Métropole.  Elle  a  fept 
autres  villes  dans  fon  département. 
Il  y  a  encore  une  autre  ville  de 
même  nom  dans  la  province  de 
Xenfi^au  département  de  Pingyang^ 
Aa 
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féconde  Métropole  de  la  province. 
PINGNAN  i  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Quangfi ,  au  départe- 
ment  de  Cincheu  ^  fixième  Métro- 
pote  de  cette  province. 
PINGOIN;  vojr€f  Péwouih. 
PINGTING;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Xan(i  »  au  département 
de Taiyven,  première  Métropole  de 
cette  province. 
PlNGTUi  ville  de  la  Chine  dans. la 
province  de  Chantung,  an  départe- 
ment de  Laicheu»  cinquième  Mé- 
tropole de  cette  province. 
PINGUËNTE;  bourg  d^talie ,  dans 
riftrie ,  à  la  fource  du  Quiéto»  11 
appartient  aux  Vénitiens. 
PINGXÀN;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Pékin ,  an  département 
de  Chinting ,  quatrième  Métropole 
de  la  province.    . 
PINGXUN^  ville  de  ta  Chine  dans  la 
province  de  Xanfi ,  au  département 
de  Lttgan  ,  cinquième  Métropole 
de  la  province. 
PING YÂNG  ;  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Xànfi  dont  elle  eft  la 
féconde  Métropole.  11  y  a  trente- 
trois  autres  villes  dans  foB  départe- 
ment. 
PINGYN;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chahtung ,  au  départe- 
ment dTencheu,  féconde  Métro>- 
pole  de  la  province. 
PINGYVE;  ville  de  la  Chine  dans  h 
province  de  Queicheu ,  où  elle  a 
rang  de  troifième  cité  militaire. 
PINHEL  î  ville  forte  de  Portugal  , 
dans  la  province  de  Tra  los  Montes, 
fur  une  rivière  de  même  nom  ^  à 
dix  heues, nord ,  de  Guarda.  - 
PINIPINICHI  ;  fubftantif  mafcuKn. 
Petit  arbre  des  Indes  aflfez  fembla- 
ble  au  pommier  t  il  jette  par  les  in- 
citions qu'on  lui  fait ,  un  fuc  lai- 
teux &  vifqueux  qui  pur^e  violem- 
ment  par  le  ventre,  la  bile  &  les 
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férofités  »  à  la  dofe  de  trois  à  < 
gouttes  dans  du  vin.  Lémei 

3ue  (t  pendant  l'opération  oi 
ubouillcn  ou  quelque  autre  lie 
fon  aâion  eft  d^abord  arrêtée.  ] 
s'abftenir  auffi  de  dormir  ds 

'^  temps  qu'il  agit. 

PINNEBERG,ou  Pinnenmrg 
rite  ville  du  Holftein ,  chef  lie 
Comté  de  même  nom  dans  la 
marie. 

Le  Comté  de  Pinneberg  eft 
au  nord  par  la  préfeâure  de 
berg  \  à  lortent par  celles  de 
berg ,  de  Trensbuttel»  de  Stei 
&  de  Trittaw  ^  au  midi  par  le 
de  TElbe;  8c  au  «oucbanr 
territoire  de  Crempen.  Il  y  a 
I  temp9  où  ce  Comté  a  appan 
la  maifon  de  Holftein  »  &  d' 
où  il  a  été  en  la  pui^Tance  des 
tes  de  Schan wenburg.  Après  1 
du  dernier  de  ces  Comtes , 
tourna  par  droit  de  fucceflio 
maifon  de  Holftein  ;  c'eft-â 
au  Roi  de  DannemarkSc  au  I 
Slefvich. 

PINNB-MARINE  j  Aibftantif 
nin.  Très-grand  coquillage  l 
qui  a  beaucoup  de  rapport  aui 
tes.  On  le  trouve  auprès  des 
de  Provence  Se  d'Italie  \  il  ; 
ces  coquilles  qui  ont  jufqu'j 
pieds  ck  longueur. 

Les  pinnes  -  marines  di 
moins  des  moules  par  la  en 
de  leur  coqiiitle  ,  que  par  m 
&  le  nombre  de  certains  fil 
en  les  attachant  aux  rochers , 
tiennent  dans  une  fituatior 
fur-tout  dans  le  temps  des  t 
tes ,  9c  leur  fervent  à  attire 
mon.  Ces  fils  font,  dit  Ron 
par  rapport  â  ceux  de^  moût 
qu'eft  le  plus  fin  lin  par  rap 
rétoupe.  M.  de  Réaumur  < 

'    ces  fils  ne  font  guère  moins 
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mollis  beaux  que  les  brins  de  foie 
filés  par  les  vers}  ànffi  appelle-c-il 
les  pinnes-marines  »  vers  à  foie  de 
mer.  On  fait  i  PalerlIle^  avec  ces 
fils ,  des  étoffes  en  divers  beaux  ou- 
vrages :^es  fils,  appelés  en  Corfe 
jH>U  de  nacre ,  font  roue  1  objet  de 
la  peclie ,  &  disviennent  une  foie 
X>ropre  à  diverfes  fabriques.  Il  £aut 
^in  nombre  confidérable  de  pinnes- 
anarines  pour  fabriquer  une  paire 
<le  bas  :  rien  aufli  n'égale  la  delica* 
teflè  de  ce  fil  »  unique  dans  fon  gen- 
re; il  eft  fi  fin  qu  on  peut  fans  peine 
renfermer  dans  une  tabatière  d*un 
médiocre  volume  une  paire  de  bas 
qui  en  feroit  fabriquée»  En  1 7  5  4  on 
préfenta  au  Pape  régnant  de   ces 
mêmes  bas  »  qui  malgré  leur  finefie 
extrême  garantifibient  la  jambe  du 
froid  &  du  chaud.  On  voit  à  Ta- 
rente  &  à  Palerme  quantité  de  ma- 
nufaâures  occupées  i  mettre  en  œu- 
vre les  fils  de  ces  teftacées. 

Lt%  pêcheurs  difent  que  pour  ti- 
rer de  Teau  les  pinnes- marines  ou 
Î lûmes  oa nacres ^il  faut-ca^er  cette 
oupe  de  filets.  On  les  pèche  i 
Toulon  à  quinze  »  vingt  &  plus  de 
trente  pieds  fous  Teau  »  avec  un  inf- 
trument  appelé  crampe  :c*eft  une  ef- 
pèce  de  fourche  de  fer  dont  les 
fourgons  font  perpendiculaires  ^u 
manche  ;  ils  ont  chacun  environ  huit 
pieds  de  longueur »i&  laififenten- 
tr*eux  une  ouverture  de  fix  douces 
dans  l'endroit  où  ils  font  le  plus 
écartés  :  la  longueur  du  manche  de 
la  crampe  eft  proportionnée  i  la  pro- 
fondeur où  l'on  veut  chercher  les 
pinnes  ;  on  les  faifit,  on  les  détache 
&  on  les  enlevé  avec  cet  inftrument. 
La  houppe  de  foie  part  immédiate- 
ment du  corbs  de  l'animal  :  elle  fort 
de  la  coquille  par  le  c^té  où  elle 
s*ènttouvre  ,  environ  à  quatre  ou 
cinq  pouces  du  fommet  ou  de  la 
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pointe  dans  les  grandes    pinnes. 

Nos  mers  ne  nous  fourniflenc 
point  de  coquillages  à  deux  battans 
auifî  grands,  que  la  pinne-maiine.  Il 
a  paru  à  M.  de  Réaumur  le  plus 
propre  de  tous  les  coquillages,  pour 
édaircir  la  formation  des  perles.  Il 
en  prbduit  beaucoup  de  différentes 
couleurs. 

M.  d*Ârçenville  diftingue  trois 
fortes  de  pinnes,  i^.  celles  de  la 
grande  efpèce  9  qui  font  rouges  en 
dedans ,  &  qui  ont  des  perles  na- 
ctées  Se  rougeatres  »  femblables  à  la 
matière  de  la  coquille  :  il  y  en  a  qui 
pèlent  jufqu*â  quinxe  livres. 

i^t  Celles  de  la  petite  efpèce. 

j®.  Celles  qu  on  appelle  perua  ou 
jambon  :  &  ce  qui  eft  rort  ungulier , 
c  eft  que  les  bords  de  leurs  coquil- 
les font  plus  épais  du  côté  qu'elles 
s'ouvrent  »  que  vers  la  charnière. 

L'animal  qui  habite  la  pinne  ma* 
rine  ne  fe  montte  que,  très  -  peu  » 
parceque  fes  deux  battans  ou  valves 
ne  s'ouvrent  prefque  pas^  fonTom- 
met  eft  en  bas  ;  fon  extrémité  la 
plus  large  eft  oppofée^  il  eft  retenu 
dans  fa  coquille  par  Quatre  mûfcles 

f^lacé;  aux  extrémités  des  valves  \ 
a  coquille  n'a  point  de  charnière  ; 
mais  un  ligament  applati  6c  noirâ- 
tre ,  qui  règne  jufqa'â  la  moitié  des 
battans. 

La  pinne-marlne  a  pour  ennemis 
\tt  polypes  à  huit  pattes  de  la  Mé- 
diterranée ;  car  dès  qu'ils  la  voient 
béante ,  ils  s*en  approchent  &  la 
dévorent  j  un  feul  iuffit  pour  la  dé- 
truire :  heureufement  pour  elle  que 
le  pinnotère  fe  loge  dans  fa  coauille 
&  qu'il  l'avertit  de  l'approche  de  fes 
ennemis. 
PINNOTÈRE  i  fubftantif  mafculin. 
Pinnophylax.  C'eft  une  efp^e,de 

[►eiit  cancre  nu  comme    Bernard 
'Hermire»  ma»  pourvu  de  très- 
Aa  ij 
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bons  yeox  '!  c'eft  le  facellice  de  la 
plnne-marine }  ils  vivent  Se  logent 
enfemblé  dans  la  même  coqaille  qui 
appartient  â  la  pinne  :  >quand  elle  a 
befoin  de  manger ,  elle  ouvr«  fes 
valvalA  v  &  envoie  (on  fidelle  pour- 
voyeur i  la  picorée  ;  mais  s*il  ap(>er- 
<(oic  la  poulpe  j  il  revient  précipi- 
tamment auprès  de  fon  hotefle 
aveugle  pour  l'avertir  du  danger  ; 
de  force  ou*eo  renfermant  fes  val- 
ves 9  elle  évite  alors  la  fureur  de  fon 
ennemi  ;  enfin ,  quand  il  eft  chargé 
de  butin ,  il  fait  on  petit  cri  â  Ten- 
droit  où  elle  s'ouvre  ;  il  entre  aaffi- 
tôt,  &  ils  partagent  la  proie.  Le  fa- 
vant  M.  Haflelqaift  a  obfervé  cette 
admirable  induftrie  »  lors  de  fon 
voyage  en  Paleftine. 

PINNULÂIRE^  fubftantif  mafcalin. 
Pinnularia.  Cto  appelle  ainii  la  na- 
geoire ou  Taileron  d'un  poillbn  fof- 
nle  ou  pétrifié. 

PINNULE}  fublbntif  féminin.  Petite 
plaque  de  cuivre  élevée  perpendi- 
culairement i  chaque  extrémité  d'a- 
ne  alidade ,  &  percée  d'un  petit  trou 

'  on  d'une  petite  fente  pour  kiflèr 
paflèr  les  rayons  Itmineux  ou  les 
rayons  vifuels. 

Autrefois  tous  les  inftrnmens  de 
mathématique  &  d'aftronomie»  oui 
fervetit  â  prendre  des  angles  on  ats 
hauteurs ,  étoient  garnis  de  pim>a- 
les.  Mais  cinquante  ans  ou  environ 
après  la  découverte  da  télefcope  » 
Quelques  favans  ayant  penfé  a  le 
lubftituer  aux  pinnules ,  la  chofe 
réuflic  fi  bien  que  depuis  ce  temps- 
là  on  n'en  a  fait  aucun  ufage  >  & 
qu'on  leur  a  fubftitué  par-tout  le  té- 
lefcope  ^  fi  ce  n'eft  dans  le  grapho- 
mètre ,  &  dans  quelques  autres  inf- 
crumens  de  cette  efpèce. 
#  ^IC'eft  aux  environs  de  Tannée 
16^0  qu'on  commença  â  faire  ce 
changement  aux  inftrumensa  11  y 
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eut  â  ce  fujet  de  grandes  cot 
cions  ^mre  le  Doâeuc  Hook 
fameux  Hévelius.  Le  premi 
chant  toutes  les  peines  que  U 
noit  Hévelius ,  &  les  grande 
penfes  qu'il  faifoit  pour  avo 
inftrumens  plus  parfaits  que  c< 
fes  prédécefièurs  en  aftronom 
particulièrement  Tycho  Brah< 
gagea  fortement  i  faire  nfa 
cette  découverte  »  te  à  emplo 
:  télefcope  au  lien  des  pinnule 
principales  raifons  fur  lefque 
fe  fondoit ,  étoient  i ^.  que  r< 
pouvant  diftinguer  un  objet  de 
rayons  vifuels  forment  un  an{ 
deflbus  d'ime  demi  minute ,  i 
impofiible  avec  des  pinnules  c 
re  aucune  obfervation  qu  01 
afiiirec  exempte  au  moins  de 
erreur  \  i^.  que  par  le  fecou 
télefcope  »  l'cnl  étant  capable  d 
tinguer  jufqu'aux  plus  petitei 
ties  d'un  objet  »  &  même  jufc 
fécondes  »  les  obfervations 
avec  cet  inftrument  fecoiei 
beaucoup  plus  exaâes  que  cell< 
Ton  pourrott  faîte  avec  les  | 
les  »  6c  enfin  que  toutes  les  p 
d'un  inftrument  devant  égau 
concourir  i  la  juftefle  des  obi 
tions»  il  étoit  inutile  de  pr 
une  peine  infinie  pour  diminu 
corriger  les  erreurs  de  telle  00 
partie,  comme  par  exemple 
divifion  do  limbe  »  tandis  que 
très  parties  donneroient  lieu 
erreurs  beaucoup  pltis  confidén 
Il  eft  bon  même  de  faire  attei 
que  xette  remarque  du  Do 
Hook  eft  très  -  judicienfe ,  & 
faut  bien  prendre  garde  dai 
conftruâion  d'un  inftrument , 
toutes  fes  panies  concourent  é 
ment  à  fa  perfeâion.  Nonob 
la  force  de  ces  raiibns ,  Hé^ 
perfifta  toujours  dans  Tufagc 
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piomilés  »  prétendant  que  Us  verres 
fies  célefcopes  étoîent  fujets  à  fe 
cafler  j  de  même  que  les  fils  placés 
i  leur  fo7er ,  &  qu'enfin  on  étoit 
obligé  de  vérifier  rinftrument}  vé- 
rification qai  devoit  néce^^cément» 
iêloiiiai  9  emporter  uni  temps  con- 
fidérable. 

Flamftéad)  étoit  auffi  da  fentiment 
du  Doâeor  Hook  \  car  il  atttibaoit 
entièrement  à  Tufage  des  pinnules 
les  erreurs  de  Tycho-  Brahé  fur  la 
grandeur  des  planâtes»  &.il  penfoit 

aue  la  même  caufe  feroit  tomber 
[évelius  dans  une  erreur  pareille. 
Tel  éroir  le  fentiment  des  plus 
~   habiles  Aftronomes  de  ce  temps-là } 
car  ils  abandonnèrent  l^s  pinnules 
mur  faire  nfage  du  télefcope.  M. 
Picard  fut   un  des  premiers   qui 
1  remploya  al^ecfuccèS)  ayant  adapté 
'   uo  celefcope  en  place  de  pinnules  » 
au  quart  oe  cercle  »  dont  il  fe  fer- 
vit  pour  fa  famenfe  mefure  de  la 
terre.  i 

E^INOS }  lie  de  l'Amérique  fepcentrio' 
oale ,  fur  la  cote  méridionale  de  Hile 
de  Cuba  dont  elle  eftiéparée  par 
msL  détroit  profond*  Elle  a  dix  lieues 
de  longueur  &  fix  de  largeur.  Il  y 
a  d*excellens  pâturages  >  nuds  elle 
o'eft  pas  habitée. 
^INQUE;  fuftantif  féminin  fc-cerme 
de  Marine.  Bâtiment  de  charge  fott 

Slat  de  varangues  Cefk  une.efpèce 
e  flûte.      ? 
:3^INSKO;  ville  du  grand  Duché  de 
Lithuanie  »  fur  une  rivière  &  dans 
im  territoire  de  même  nom.  Les 
Cofaqués  rottt  pefque  entièrement 
minée/ 
PINSON  ;  fubOanrif  mafculini    On 
.  doime  ce  nom  à  un  genre  de  petits' 
^feanx  dejpafTk^te  doncon<liftingue 
beaucoup  defpècesj   les  marques 
cacaâériftiqnes  de  cet  oifeau  font 
d'avoir  *le  bec  conique  Oc  pointu  > 
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&  quatre  doigts  (impies  >  dont  trois 
devant  &  un  derrière. 

Le  pinfon  Jimplc  s  félon  M.  Lîo- 
n^eus,  à\SéiQ  dix  pin/on  de  montagne 
par  fes  taches  pourprées  ;  on  diftin- 

Î;ueaufl[i  le  maie  de  la  femelle  par 
a  poitrine  rouçe:  cet  oifeau  a  le 
bec^igu ,  fort ,  de  couleur  de  plomb) 
la  tète  grisâtre}  tout  le  plumage 
fupérieur  d'un  cendré  vert ,  excepté 
le  cou  &  la  poitrine,  qui  eft  de  cou- 
leur de  rouille;  les aîles  fone  noires» 
bleuâtres  ,  chargées  d'une  triple 
tache  blanche. 

•  Le^nfon,ditAlbin»eft  un  oifeau 
qui  fait  ion.  nid  contre  un  arbre ,  8c 
le  conftruit  avec  de  la  mouffe  verte  , 
de  menues  brouifailles  &  du  crin  de 
cheval  :  il  pond  fix  ou  fept  ceufs  ^  ôc 
engendre  deux  à  trois  fois  chaque 
année  :  il  eft  hardi  t  fa  nourtiture 
confifte  en  gVains.  Le  pinfonparoic 
changer  de  couleur ,  car  le  mâle  a 
louelquefois  la  tête  bleuâtre ,  &  le 
dos  rougeâtre»  avec  un  mélange 
verdâtre»  Cet  oifeau  chante  beau- 
coop'plus  en  hiviet  qu'en  tout  autre 
temps  *y  fon  ramage  eft  >aflez  agréa- 
idei  il  quitte  les  bois'  l'hiver  pour 
venir  dans  les  campagnes  fe  nourrir 
de  vers- ^. de  femences  de  raves ,  de 
chztdom  f&c.  On  le  pteiid  l  la 

Eaiféè  durant  toijit  1^  mois  d*04o- 
ce.  11  pince  fi  fortement  les  doigts 
avec  fon  èec  qu'il  en  fait  forrir  du 
fang,      •  ,    ■  :^    \  : 

Le  pmfim  de  moneagne  ou  des  Ar^- 
dermes;  il  y  a  la  grande  &  la  petite 
efpèce.  La  première  eft  m  peu  plus 
grande  qu'une  abuetre  ;  le  fommer 
de  la  tête  eft  dun  brun  entremêlé 
de  jaune  &  de  blanc  \  le  dos  eft- 
d'un  jaune  obfcur  j  la  gorge ,  la  poi- 
trine &  la  naiflànce  des  aîies  font 
d'un  beau  châtain  clair;  le  ventre  & 
les  cuiifes  font  de  couleur  blanche  ; 
les  ailes  font  un  mélange  de  noir. 
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de  jaune,  de  verc  &  de  bUnc;  la 
queue  eft  fourchue  ^  les  jambes  »  les 
pieds  &  les  griffes  font  noirs  ^  la 
griffe  de  derrière  eft  la  plus  longue» 
de  aième  que  dans  l'alouette.     , 

Le  peut  pinfon  de  montagne  a  le 
bec  en  forme  d'entonnoir.  La  cou- 
leur du  plumage  »  depuis  la  tête  iuf- 
qu'au  milieu  du  dos,  reiTemble  à 
celui  de  l'étourneau  »  qui  eft  noirâ- 
tre \  les  bords  des  plumes  font  cen- 
drés »  rougeâtres  \  la  gorge  eft  oran- 
gée &  le  ventre  bUncnâtre}  les 
dards  des  plumes  font  en  pattiejbbn- 
châtres ,  tout  le  refte  eft  noirâtre  & 
jaune  ^  la  queue  eft  noire  mêlée  de 
blanc  &  rouee^ltre. 

En  général  la  couleur  du  plumage 
de  ces  oifeaux  eft  peu  confiante.  On 

.  voit  encore  dans  les  cabinets  des 
curieux  doifeaux  >  le  pinfon  à  huppe 
de  couleur  de  feu.  Le  pinfon  royal 
eft  le  gros  bec  de  Belon  :  il  vole  en 
croupe  y  fa  voix  n'eft  pas  forte..  Le 
Plr^bn  violet  a  le  yentre  6c  les  pieds 
;rîs  :  celui  de  Bahama  â  la  tèçe  »  la 
;orge  &  le  dos:  noir»  avec  une  raie 
.  blanche  au  deflfus  &  au-deflbus  de 
lœil,  &  une  ucbe  jaune  fous  le  bec  j 
a  poitrine  &  le  ventre  font  orangés  \ 
e  delTus  du  collet  du  croupion 4'un 
rouge  obfcur ,  les  ailes  &.la  queue 
grivelées.  Lé  pinfon .  tricùlor  z\  la 
tête  &  le  cou  d'un  bleu  d'azur;  la 
poitrine  &  le  Ventre  de  couleur  de 
feu ,  le  dos  &  le  deflus  ailes  ver- 
dâtres.  Albin  donne  encore  la  def- 
cription  du  grand  &  petit  pinfons 
pies  de  montagne ,  lefquels.  fe  trou- 
vent dans  la  province  d'Effex  6c  au 
nord  d'YorcK-shire.  Kolbe  dit  ou  il 
fe  trouve  autant  d'efpéces  de  pinlons 
au  Cap  de  Bonne-Éfpérançe  qu'en 
Europe ,  il  nous  donne  même  la  def- 
cription  d  un  pinfon  que  nous  n'a- 
vons pas  dans  notre  pays;  en,  hiver 
fes  plumes  font  toutes  centrées: 


PIN 

elles  lui- tombent  en  été»  tt  il  prend 
alors  un  nouveau  plumage:  le  cou 
&  le  dos  font  d'un  beau  ponceau, 
mais  la  tète ,  le  ventre ,  les  ailes  &' 
la  queue  font  noirs;  fonbec  eft  court» 
largo»  poiactt  àc  jaune:  il  iaçonne 
fon  nid  d!une  manière  remarquable} 
il  fe  fert  de  petits  rejetons  d*arbres, 
ou  de  builTons  qu'il  entrelace  fort 
artiftement  avec  dii  coton  :  on  y  voit 
deux  appartemens  l'un  fur  l'autre  & 
il  n'y  a  qu'une  feule  entrée }  le  mâle 
loge  dans  la  chambre  d'en  haotflc 
la  femelle  dans  la  chambre  d*en  bas. 
Kolbe  dit  qu'il  n'y  a  point  d'endroit 
au  Càp  où  il  y  en  ait  plus  qu'aux 
environs  du  banc  des  Moules» 
PINSSON  »  (  François }  né  â  Bouiges» 
ôinvL  ProfelTeuren  Droit,  &  mort 
â  Paris. en  \6^i  i  80  ans,  étudia  la 
Jurifpriidence  dans  l'école  dc^  fon 
père.  U  vint  â  Paris  en  1(^5  5  ,  &  Vy 
fit  recevoir  Avocat^  il  plaida  d'a- 
bord au  Châtelet  &  enfuite  au  Par« 
lementj  il  travailloit  auffi  dans  le 
cabinet  &  \\  étoit  regardé  commô 
l'oracle  de  fon  fiécle^fiatout  i  pour 
..  les  matières  bédéficklesauxqu'eUes 
'  il  s'appliqua  particultèremenr.  Les 
excellens  ouvrages  qu'il  nous  a  laiC- 
fés  fur  cette  matière  »  prouvent 
combien  il  y  étoit  verfé.  Les  prin- 
cipaux font  I  ^.  un  ample  Traite  des 
Bénéfices,  commenté  par  Antoine 
Bengy ,  fon  ayeuL maternel»  célèbre 
Proreffeur  i  Bourges  en  1^54.  i^. 
La  Pragmaùque  SanSion  de  Saine 
Louis  &  celle  de  Charles  VII ,  avec 
de  fa  vans  commentaires,  j^  Des 
Nj9tes  fommaires  fur  les  Induits  ac- 
cordés â  Louis  XIV  ))ar  Alexandre 
VII  &  Clément  IX,  avec  une  pré-^ 
fMp  hiftorique.  Se  quantité  d*aâes 
qui  forment  une  coUeâion  ntUe. 
4°.  Traité  des  Régales,  avec  d'excel- 
lentes inftiudlions  fur  les  Matières 
fiénéficiales  :    ouvrage   r*empli  de 
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fatalités  recherches ,  &  etiricM  d'un 

?,rand  nombre  d  aâes  originaux  qui 
ont  d'une  utilité  extrême  pour  l'é- 
tude du  Droit.  5  ^.  Pinflbn  a  travaillé 
i  la  revifion  des  œuvres  dufay^nt 
4e  Afforoac^  de  celles  de  du 
Moulin. 
PINTADE;  fubftantif  féminin.  Gâl^ 
Una  Guinea.  Oifeau  de  la  grolTeur 
d'une  poule;  il  a  un  pied   neuf 
pouces  ôc  demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu*â  l'extrémité 
de  la  queues  &  dix  pouces  julqu'aa 
bout  des  ongles  :  les  ailes  étant  pliées 
s'étendent  I  un  pouce  au-deli  de 
l'origioe  de  la  queue.  La  tftte  n'eft 
pas  couverte  de  plumes  >  il  y  a  feu- 
lement à  l'origine  du  bec  de  quel- 
ques individus  de  cette  efpoce  un 
petit   bouquet  compofé  de    poils 
rordes  »  aflez  femblabies  à  dés  foies 
*de  cochon.  Ldt  pintade  a  fur  le  front 
une  efpèce  de  corne  conique  >  cour- 
bée en  arrière»  &  couverte  d'une 
peau  de  couleur  fauve  y  brune  & 
rougeâcre  ;  elle  a  auffi  des  membra* 
nés  charnues  d'un  très-beau  rouge , 

2ui  pendent  à  coté  de  louverrure 
u  bec  ;  tes  joues  font  bleuâtres  dans 
le  mâle  &  routes  dans  la  femelle. 
La  partie  fupérieure  du  cou  eft  cou- 
verte de  plumes  noires  »  femblabies 
à  des  poils  ;  la  partie  inférieure  a 
une  couleur  cendrée  tirant  fur  lé 
violet.  Les  plumes  du  dos»  du  crou- 
pion, les  petites  des  ailes»  celles  du 
deflus  de  la  queue ,  de  la  poitrine» 
du  ventre  »  des  cotés  du  corps  Se 
des  jambes  font  noires,  &ont  des 
taches  blanches ,  rondes  Se  fymmé- 
triques  ;  le  tour  de  ces  taches  eft 
parement  noir»  &  le  refte  de  la 
plume  eft  d'un  noir  mêlé  de  cendré. 
Les  taches  du  dos  font  plus  perites 
que  celtes  des   aurres  parties  du 
corps  ».  8c  il  n'y  a  pas  de  couleur 
cendrée  fur  lés  plumes  de  toute  la 
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face  inférieure  de  Toifeau.  Les  gran- 
des plumes  des  ailes  font  noirâtres 
&  ont  des  taches  Hanches.  La  queue 
eft  arrondie  comme  celle  des  per- 
;  drix  £c  de  couleur  grife  ;  elle  a  des 
taches  blanches  »  rondes  &  entou- 
rées de  noir.  Le  bec  eft  rouge  à  fon 
origine  &  de  couleur  de  corne  vers 
l'extrémité.  Onnediftinguelemâle 
de  la  femelle  que  par  la  couleur  des 
joues  dont  il  a  été  fait  mention.  On 
élève  les  pintades  dans  les  baffes 
cours  comme  des  poules;  &  eUes 
ont .  été  apportées  d' Afrique- 
Cet  oifeau  pond  &  couve  de 
mèmeqiie  les  poules  ordinaires  :  fei» 
œufsfont  plus  petitsfic  moins  blancs; 
ils  tirent  un  peu  fur  la  couleur  de 
chair  &  (ont  marquetés  de  points 
noirs.  On  ne  peut  guère  accoutu- 
mer la  pintade  à  pondre  dans  le  pou- 
laitier  ;  elle  cherche  le  plus  épais  des 
haies  &  des  broflàilles  où  elle  pond 
jusqu'à  «cent  onjfs  iucceffivement» 
pourvu  qu'on  en  laitfe  toujours  quel- 
qu'un dans  fon  nid. 

On  ne  permet  guère  aux  pintades 
domeftiques  de  couver  leurs  œufs  , 
parceque  les  mères  ne  s'y  atrâchenc 
point,  &  abandonnent  fouvent  leurs 
petits;  on  aime  mieux  les  faire  cou- 
ver par  des  poules  d'indes  »  ou  par 
des  poules  communes*  Les  jeunes 
pintades  reifemblent  à  des  per- 
dreaux ;  leurs  pieds  &  leur  bec  rouge 
joint  à  leur  plumage  qui  eft  alors 
d'un  gris  de  perdrix  »  les  rend  fore 
folies  a  la  vue»  On  les  nourrit  avec 
du  millet  ;  mais  elles  font  fort  déli- 
cates 8ç  très-difficiles  à  élever. 

La  pintade  eft  un  oifeau  extrc-* 
mement  vif  »  inquiet  &  turbulent; 
elle  court  avec  une  vîteffe  extraor- 
dinaire »  â  peu  près  comme  la  caille 
Se  la  perdrix  &  ne  vole  pas  ioit  h<'ut; 
elle  fe  plaît  tiéanmoins  à  percher  fur 
les  toits  &  les  arbres^  Se  s'y  *(ienr 
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plus*  volontiers  pendant  la  noit  que 
dans  les  poulaillers.  Son  crieft  aigre^ 
perçant ,  défagréable  &  prefqae  con- 
tinuel :  du  refte  elle  eft  d'humeur 
quecelleafe,  6c  veut  être  la  mai- 
trelTe  dans  la  bafle  cour.  Les  plus 

Î^rotTes  volailles ,  &  même  les  pou- 
es  d'inde,  font  foccées  de  lui  céder 
l'empire.  La  dureté  de  fon  bec ,  & 
l'agUiré  de  fes  moùvemens ,  la  font 
redouter  de  toute  la  volaille. 

La  pintade  eft  comptée  parmi  les 
meilleurs  gibiers.  Elle  faifoit  chez 
les  Romains  les  délices  des  meillea* 
restables. 

Pintade  ,  eft  auffi  le  nom  d*an  coquil- 
lage bivalve  du  genre  des  huîtres  : 
il  eft  cannelé  de  gr;s  de  lin  ou  de 
c  blanc  &  comme  écaillent  par  deiïus  : 
en  dedans  de  la  coquille  c*eft  une 
belle  nacre  nuancée  de  violet.  La 
coquille,  mère  des  perles^  parôir 
.  ^re  une  pintade  blanche:  elle  eft 
plus  grande  oue  la  pintade  ordinaire , 
qui  a  une  cnarnière  denticalée9& 
qui  fe  trouve  atix  Indes  orientales 
éc  dans  nos  îles  de  TAmérique. 

PINTE  ^  fubftan/tif  âSminin^  Sorrç  de 
mefure  dont  on  fe  fert  |;our  mefurer 
le  vin  &  les  aatres  liqueurs  en  dé- 
tail &  qui  eft  de  différente  grandeur 
félon  les  différens  lieux..  La  pinte  de 
Paris  contient  48  pouces  cubes  & 
fe  divife  en  deux  chopines* 

Pinte  ,  fe  prend  aaifi  pour  la  quantité 
de  liqueur  contenue  dans  une  pinte. 
Ils  vont  boire  pinte.  Faire  tirer  pintes  ^ 

piNtE  9  fe  dit  encore  de  certaines  cho- 
fes  folides  qu'on  vend  à  la  pinte. 
Une  pinte  d*olivss» 

Proverbialement ,  ppur  marquer 
un  extrême  défit  ou  un  extceoie  cha- 
grin de  quelque  chofe ,  on  dit ,  je 
voudrois  quil  mUn  eût  coûté  une 
pinte  de  monfangy  &  que  cela  fût 
OM  que  cela  ne  fût  pas  arrivé. 

Pn  dit  attlE  proverbialement  & 
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figurément ,  qu*/7  n'y  a  que  la  pre* 
mière  pinte  qui  coûte;  pour  dire^ 
que  dans  chaque  affaire  il  n^  a  que 
le  commencement  ^ui  fafle  de  la 
peine. 

La  première  fyllabe  eft  longue» 
ic  la  féconde  très-brève. 

PINTER  ;  verbe  neutre  de  la  première^^ 
conjug^ifon  »    lequel   fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  popuhore 
quiiignifie»  boire  en  débauche.  Ce 
font  des  gens  qui  n*aiment  quàpinter* 

PINTIA}  c'eft  félon  Ptoléihée,  le 
nom  de  trois  ancienne^  villes  dont 
Tune  étoit  en  Sicile  8c  les  deuit  au- 
tres dans  PEfpagne  Tarragonoife. 

PIOBICO  ;  bourg  d'Italie  dans  le  Du* 
ché  d'Urbin ,  entre  San  Angelo  in 
Vado  &  Cagli. 

PIOCHAGE}  fttbftantif  mafculin. 
A&i&n  de  piocher ,  &  Teffet  qpi 
réfulte  de  cette  aâion. 

PIOCHE;  fubftantif  féminin.  Sorte 
d'inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
fouir  la  terre.  Onfe  fert  de  pioches 
pour  ouvrir  une  carnèrCé 

PIOCHÉ ,  ÉE  ;  participe  paflif.  Vayt^ 
Piocher. 

PIOCHER  ;  verbe  adif  4e  la  première 
conjugaifon,  lequel  fe  conjuge com- 
me Chanter.  Travailler  à  Fouir  la 
terre  avec  unf^  pipche^  Piocher  une 
vigne. 

PIOCHONS  fubftantif  mafculi«,& 
terme  de  Charpenterie.  Efpèce  de 
béfaigoë  qui  n'a  que  quinze  ponces 
de  long ,  &  qui  fert  aux  charpen- 
tiers pour  frapper  dans  de  graades 
mortoifes.}  , 

PIOLER;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Il  te  dit  du 
cri  des  petits  poulets.  Des  poulets 
qui  ploient.  _ 

PIOMBA;  rivière  d'Italie  dans  TAb- 
bruze  uitétieure.  Elle  a  ùl  fource 

«   dans  TApennin  au  levant  xi'Atri ,  Ôc 

fon 
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mt>oachure  dans  le  golfe  <Ie 
fe  ao  village  de  Sylva.  C'eft  le 
inus  des  Anciens. 
UNO;  ville  forte  d'Italie  en 
ane,  dans  une  principaacé  de 
e  nom ,  dent  elle  eft  capitale , 
ie  la  mer,  i  (iz  lieues,  fud- 
de  Livoarne  *&  à  14  lieues , 
»  de  Florence. 

principaaté  de  Piombino  eft 
tu  Ëtat  fitaé  le  lonç  de  la  mer 
le  Siennois  &  le  Pifan.  Il  âp- 
^nt  i  la  maifon  de  LadoviHo , 
[a  proteâioh  du  Roi  des  deax 
s ,  qui  a  droit  de  tenir  garni- 
ms  Piombino,  la  feule  ville  de 
rat. 

fubftancif  mafcnlin.  Une  des 
s  pièces  du  jeu  des  échecs.  // 
wic  pions  blancs  &  huit  pions 
au  jeu  (Us  échecs.  Le  pioà  du 

dit  figurément  &  familière- 
,  damer  le  pion  à  quelqu'un  ; 
dire ,  l'emporter  fur  lui  avec 
Lir. 

[ER  ;  fubftantif  mafculin.Tra- 
ir  dont  on  fe  fert  dans  une 
'•  pour  applanir  les  chemins  & 
emuer  la  terre  dans  les  diffé- 

occafions. 

e  dit  auffi  généralement  de 
es  travailleurs  qu'on  emploie 
in  fiége ,  pour  faire  des  lignes 
convallation  &  de  contreval- 

lTj  bourg  de  France  en  Bour- 
is ,  dans  l'Êleâion  de  Gan- 
s*y  fait  un  commerce  confi- 
e  de  bétail. 

fubftantif  mafculin  &  terme 
lire,  dont  on  fe  fert  en  rail- 
m  en  débauche  ,  pour  dire  , 
I.  Cefi  une  femme  qui  aime  le 

fabftantif  mafculin.  Crapaud 
inani ,  beaucoup  plus  gros  &C 
me   XXII 
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plus  venimeux  oue  ceux  d'Europe. 
Chacun  de  fes  doigts  re(femble  i 
une  petite  main. 

PIPE;  fubftantif  féminin.  Sorte  de 
grande  futaille  pour  mettre  du  vin 
&  qui  contient  un  muid  &  demi^ 
Une  pipe  de  vin.  Une  pipe  d'eau-de^ 
vie. 

Pipe,  fe  ditaufli  en  plufieurs  endroits 
d'une  mefure  des  chofes  sèches,  par- 
ticulièrement pour  les  erains,  les 
légumes  &  autres  fembfables  den- 
rées.  Dans  ce  fens  la  pipe  contient 
quarante  boiflTeaux.  La  pipe  dis  blé 
contient  ordinairement  fix  cens 
livres. 

PiPfi ,  fe  dit  encore  d*un  petit  tuyau 
*de  terre  cuite  &  blanchie  ao  feu , 
au  bout  duquel  eft  une  façon  de 
petit  vafe  qu'on  appelle  le  fourneau 
6c  dont  on  fe  fert  à  prendre  du  tabac 
en  fumée. 

Il  fe  fabrique  des  pipes  de  diver« 
fes  façons ,  de  courtes  »  de  longues , 
de  façonnées ,  d'unies ,  de  blanches 
fans  être  verni(fées ,  de  différentee 
couleurs  ;  on  les  tire  ordinairement 
d'HolUnde. 

Les  Turcs  fe  fervent  pour  pipes , 
(qui  font  de  deux  ou  trois  pieds 
de  longueur,  plus  ou  moins)  de 
rofeau  ou  de  bois  troué  comme  des 
chalumeaux  au  bout  defquels  ils 
attachent  une  efpèce  de  noix  de 
terre  cuite  qui  fert  de  fourneau,  & 
qu'ils  détachent  après  avoir  fumé  ; 
les  tuyaux  de  leurs  pipes  s'emboi* 
tent  &  fe  démontent  pour  être  por- 
tées commodément  dans  un  étui. 

On  dit ,  allumer  fa  pipe  8c  fumer 
une  pipe  ;  pour  dire ,  allumer  le  ta- 
bac qui  elt  dans  le  fourneau ,  & 
prendfe  en  fumée  autant  de  tabac 
qu'il  en  peut  tenir  dans  une  pipe. 

La  première  fyllâbe  eft  brève ,  & 
la  féconde  très-brève. 

Bb 
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PIPÉ,   ÉEj  participe  paffif.   f^pyei 

PlPEA. 

On  appeU6  Jes  pipes ^  des  dés 
qu'on  a  préparés  aân  de  tromper  au 
}eu. 

PIPEAU  i  fubftantif  mafcutin,  Fï&ie 
champêtre  >  chalumeau.  Danfer  au 
fort  des  pipeaux.  11  h'eft  plus  guère 
iifité  qji  en  poéfie. 

PIPÉE  ;  fubftantif  féminin.  Sorte  de 
cha({è  aux  oifeauz  >  ^  fe  fait  en 
automne  dès  b  pointe  du  four  ^  ou 
demi-heure  avant  le  ccMicher  du 
foleil.  On  coupe  le  jeune  bots  âes 
branches  d'un  arbre  ;  on  fait  des  en- 
tailles fur  ces  arbres  pour  mettre 
des  gluaux^  enfuite  trente  ou  qua- 
santé  pas  autour  de  cet  arbre»  oh 
coupe  le  bois  taillis  v  on  fait  utie 
loge  fous  l'arbre  où  font  rendus  les 
gluauï  ;  on  s'y  cache  »  &  on  y  con- 
trefait le  cri  de  la  femelle  du  hibou 
avec  une  certaine  herbe  qu'on  tienr 
encre  les  pouces,  de  qu'on  applique 
entre  les  deux  lèvres  en  potiflant  ion 
Yent,  &  en  les  poufTanc  Tuoe  con- 
tre Tailtre.  Les  oifeaus  qui  enten- 
dent ce  cri  qui  contrefait  celui  >de 
la  fenSelle  du  hibou ,  s  amufent  au- 
tour de  l'arbre  où  l'on  eft  caché ,  & 
fe  viennent  le  plus  fouvent  percher 
fur  l'arbre  oè  font  tendus  les  gluaux  -y 
ils  s'engluent  les  atles ,  ils  combent 
â  terre  éc  on  les  prend. 

PIPEL Y  j  vUle  à^s  indes  orientales  au 
royaume  de  Bengale ,  fur  une  rivière 
de  même  nom  ,  â  quatre  lieues  au* 
ideflfus  de  fon  embouchure. 

La  rivière  de  Pipely  court  en 
lerpentant  du  nord-oueft  au  fud-eft» 
&  va  fe  perdre  dans  le  golfe  du 
Gange ,  entre  l'embouchure  de  ce 
fieuve  jk  la  rade  de  BalafTor. 

PIPER;  verbe  aâfif  de  la  première 
conjugaifon ,  lequel  fe  conjuge  com- 
»e  Chanter.  Contrefaire  la  voix 
es.  k  chouette  ou  d'autres  oifeaux, 
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pour  en'  prendre  att  filet-  01 
gtbaux.  Piper  des  aloueues. 
Piper  ,  (ignifie  âgurémj^nt  »  tr< 
au  jeu.  Iljgua  arec  des  filoux 
pipirent  &  lui  gagèrent  tout  c 
avait. 

On  dit ,  piper  des  dés  ;  poui 
préparer  des  dés  afin  de  trom] 
^u. 

La  première  fyllabe  eft  btè 
la  féconde  longue  ou  brève. 

V^BRKR 

PIPERlEv  fubftantif  féminin,  i 
Tromperie  au  jeu»  On  a  recoi 
piperie. 

11  fe  dit  aufli  de  tome  foi 
piperie,  de  fourberie.  Il  y  a  t 
de  la  piperiç  dans  cette  affaire. 

PIPëRNO}  petite  ville  d'Italie 
la  campagne  de  Rome  »  à  i 
Ueues  de  Terracine  >  vers  le  s 

PIPEUR  ;  fubftantif  mafculin. 
qui  pipe  au  jeu,  //  pajfe  pc 
pipeur. 

PIPIT  j  fubftantif  mafculin.  Or 
noit  fous  ce  nom  trois  fort 
petits  oifeaux  qm  varient  par  1 
leur  :  le  premier  eft  d'un  gris  ce 
&  a  la  poitrine  rougeâtre ,.  ain 
le  deflus  de  la  queue  \  le  fecoc 
queue  cendrée  &  le  troiiièm 
plumage  d'un  blanc  jaunâtre 
nomme  celui-ci  boavinus,  pérc 
fuit  volontiers  Us  bœufs^^  1 
deux  zxxites  fpipela  :  cous^  foi 
efpèces  de  bouviers.. 

PIPOT  ;  fubftantif  mafculin 
appelle  ainfi  à  Bordeaux  ,.  cer 
futailles  ou  barrils  dans  lefqu< 
met  du  miel.  Le  tonneau  de 
eft  compofé  de  quatre  barriqti 
de  fîx  pipots. 

PIPRIS  i  fubftantif  mafculin  a 
me  de  Mariné»  Efpèce  de  pi 
dont  fe  fervent  les  Nêgres^  du 
Vcrd  &  de  Guinée* 

PIQUANT,  AJNTEi  adjeftif. 


:  JUs  h^rill^Hs  JiHU  Çi>m<rts  di^fomus 

-  piquatacs^      » 

four  4lir^  «  qu'il    pique  agréable- 
mehr  la  laneue  quatid  on  k.&iici  £c  ^ 

-  ^^*ka€  fa^§t  4ft  piqitanmi  pour  dire, 
qaelle  cft d'«io  gouc relevé. 

ï^QUANT  ,   (igaiâe  âguriément  c#en- 

faot  ;  &  <kns  cette  acception  »  il  fe 

dir  principalement  des  difconrs  qui 

peuvent  offenfer.  //  lui  fit  une  ré- 

''  ppnjt  piquante* 

i^ifiVANT,  fe  dit  aufli  figurémencdans 
u^e  Accepcion  toute  difierente  ^  en 
parlant  d*une  jeune  perfonne  qui 
pUic  At  attire  nne  attention  vive 
fitr  /a  fraîcheur  ,  fa  jeuneflè  ,  fa 
légèreté ,  Téclar  de  fon  teint ,  la  vi- 
vacité de  &$  yeux.  Sans  îirt  htllc^ 
<IU  a  une  phyfionomic  piquanti* 

I^c^^VÀHT»  fe  die  encore  figurémcnt 
^ana  cette  acception  en  parlant  des 
ouvrages  d'efprit  qui  ont  quelque 
chofe  de  fin  &  de  vif.  //  n'y  a  rien 
de  piqu^int  dans  cet  ouvrage. 

ï^^Q^ANT,  fe  dit  en  termes  dé  Pein- 
ture y  de  ce  qui  excite  un  fentimrnt 
d'approbation  plus  vif  qui  lo/di- 
flaire.  Tel  eft  un  tableau  dont  le 
fujet  je  l'exécution  font  gracieux  » 
le  cjioiip  beau ,  les  lumières  bien  en- 
tea4iie$  f  ^  dont  toutes  les  paràes 
onr  ^elque  chofe  d*intéreUant  & 
dç  fl^eur. 

"^QUAHT  j  fe  dit  auflS  fubftantive- 
isiçat ,  des  pointes  qui  viennent  i 
ceruines  plantes ,  à  certains  arbrif- 
feauv-  lis  feuilles  de  houx  font  bor- 
dées  de  piquans. 

^IQUK;  fubftantif  féminin.  Sarijfa. 
^Qrie  d'arme  à  long  bois ,  doBt  le 
bocit  eft  garni  d'un  fer  plat  & 
pointu. 

I^s  pitjues  qu'on  voit  dans  les 
momunens  faits  do  temps  des  Em- 
pereurs Roimâiis  »J[bnc  d'environ  ûx 


]  pifda  &  demi  de  longueur  »  rni  j 
comprenant  le  fer.  Celles  des  Ma- 
cédodÎQAs.j&toîefit  infiniment  plus 
long^  »,  pniiqne  tom  les  auteurs 
s'accordent  i  leur  donner  quatorze 
f  coudées  9  c*eft  *  à  •  dire  >  vingt  -  un 
^ieds  de  longaeur .  On  conçoit  dif« 
ficilemetit  comment  ils  pouvoient 
manier  avec  dextérité  ôc  avan- 
tage une  arme  de  cette  pottée. 

La  pique  a  été  long  -  temps  en 
ufage  dans  l'Infanterie  pour  feute- 
nir  Teffiort  ou  l'attaque  de  la  Cava- 
lerie :  mais  à  préfcnt  on  l'a  fuppri<« 
wée»  &  on  y  a  fubftirué*la  bayon^ 
nette  que  l'on  met  &  que  l'on  vide 
au  bout  de  la  carabine  ou  du  mouf- 
quer% 

Cependant  la  pique  eft  encore 
l'arme  des  Officiers  d'infanterie.  Ils 
conibatrent  la  pique  en  main  »  ils 
faluent  avec  la  pique  >  &ç.  Pline  die 
que' les  Lacédémoniens  ont  été  les 
inventeurs  de  la  pique.  La  phalan- 
ge Macédonienne  étoit  uli  bataillon 
de  piqueurs. 

Ce  n'a  ét;é  que  fous  Louis  XI  que 
l'înfanterie  françoifea  comn^enoéi 
erre  nrmée  de  piques,  iittlUbardes, 
perruifanes  Se  autres  armes  de  lon- 
gueur i  on  entren  clr  enfuite  des 
fufiliers  dans  les  bataillons  »  Se  cQ 
n'eft  qu'au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV  que  l'infanterie  a 
quitté  abfolument  l'ufage  de  la  pi-* 
que  pour  les  armes  â  feu* 

Pique  ^s'eft  aufli  dit  autrefois  des  fol- 
dats  qui  pottoient  ta  pique  dans  aq 
Régiment.  Faire  défiler  les  piques. 

On  appelle  demi-pique  ^  une  pi- 
que plus  courte  de  moitié  que  les 
piquca  ordinaires. 

PIQUE}  fubdantif  féminin.  Broyil- 
lerie ,  aigreur  qui  eft  enrre  deux  on 
pIuHeurs  perfonnes.  il  fit  cela  par 
pique»  Il  y  avoit  de  la  pique  entre  eux^ 

PIQU£  ;  {ubftancif  mafcuUn.  Xciine 
B  b  i  j      ^ 
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du  jea  des  cartes»  Une  des  quatre 
couleurs  ou  peintures  des  cartes.  Xs 
Cai  de  pique^  La  dame  de  pique.  Le 
fcpt  de  pique.  Il  tourne  pique.  Jouef 
en  pique. 

On  dir  proverbialement  de  quet^ 
qu'un  qui  rentre  mal  à  propos  dane 
nn  fujet,  dans  une  converfation  » 
par  des  chofes  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  celles  dont  on  parle  ^  v^i/^ 
bien  rentrer  de  piques  noires^  Et  tu 
ctxtt  phrafe  y.  pique  eft  féminin- 
La  première  fyllabe  eft  brève  ^ 
&  la  féconde  très- brève. 

KQUÉ ,  ÉE  j  participe  paflîf.  Vw^ 
PrquER. 

£n  terme»  de  Manque,  on  ap- 
pelle notes  piquées  ,  it%  fuites  de 
notes  montant  ou  defcendant  diatt>« 
fiiquemem  ,  ou  rebattue»  fur  le 
même  degré' ^  fur  chacune  def- 
ouelleson  met  un  point  »  quelque- 
rois  un  peu  allongé  pour  indiquer 
qu'elles  doivent  être  marquées  éga- 
les par  des  coups^  de  langue  ou  d'ar- 
chet fecs  &  détachés,  /ans  retirer 
ou  repouffer  l'archet,  mais  en  le 
fkifant  pafllèr  en  frappant  &  fautant 
fiir  la  corde  autant  de  fois  qu'il  y  a 
dénotes  dan»  le  même  iens  qu'on 
a  commencé.   . 

PIQCECHASSE ;  fubftantif  mafcu- 
knw  Terme  d'Artificiers.  PoinçdiD 
aigu  &  menu  qui  fert  k  percer  les 
chaflès  ou  facs  à  poudre  pour  ou^ 
vrir  des  communications  entr^  les 
feux  d'un  artifice. 

PIQUE -NIQUE;  façon  de  parfer 
adverbiale  qui  n*a  d'ufage  que  dans 
ces  phrafes,  fouper  à  pique  nique  ^ 
faifô  un  repas  à  pique-nique ,  6cc.  ^ 
pour  dire  «  faire  un  repas  os  chacun 
paye  fon  écoc. 

On  remploie  auflli  fubftamive- 
ment^  Faire  un  pique-nique. 

PIQUER  i  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con« 
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fugue  comme  ChantiIi.  Péi 
entamer  légèrement  avec  que 
chofé  de  pointu.  Cette  épingl 
vous  piquer.  Cette  Branche  de  i 
lui  a  piqué  la  main.-  Elle  ^efi  p 
jufqu  aufang. 
Piquer  ,  fi»  dit  auffi  de  l'opér: 
que  £ait  un  Chirurgîeii  avec  U 
cette  ^  fans  avoir  ouvert  la  veii 
£ins  tirer  de  fang.  On  ta  j 
inutilement^  il  n*efi  point  for 

On  dir ,  qu'm  Chirurgun 
que  t artère;  pour  dire,  qu'il 
fenfé  l'artère  ,  ouvert  l'artè 
ouvrant  la  veine'. 

On  dit  aufli ,  piquer  le  ten 
piquer  le  nerf  ;.pom  dir«  »  l'c 
fer  en  voulant  faigner. 

PiQUCR  ON  GifEVAL  ,  fe  dît  de 
tion  du  Maréchal ,  lorfqu'en  fe 
un  cheval  il  lui  fait  entrer  la  p 
d»  clou  fufqu'à  la  chair  viv< 
eheval  boite  parcequ'on  ta  piq 
U  ferrant». 

Piquer  ,  fe  dit  auffi  de  tiir.me 
des  ièrpens ,  des  infeâes  ,  < 
vermine.  //  fut  piqué  par  un 
pion.  Être  piqué  des  puces.. 

Piquer  ,  eà  encore  un  terme 
ufité  dans  les  Manu&âures  l 
Communautés  des  Arts  6c 
tiers ,.  &  fignifie  faire  avec  du 
de  U  foie  fur  le»  étoffes ,  êtc 
points  qui  les  traverfent  :  ain 
Tapiffiers  piquent  des  matelas 
couverture»  ou  courtepointe» 
chantournés  &  des  dedans  & 
bhires  de  lits.  U»  piquent  aul 
matelas  d'efpace  en  efpace  ave 
longue  aiguille  de  fer ,  de  Ijt  I 
èc  des  flocons  de  coron  »,poi 
drefler  &  arrêter  la  kine  eni 
toiles  \  ils  piquent  d'autre»  m 
avec  de  la  tbie  &  fur  des  de 
donnés  par  les  Deffinateurs 
leur  fervir  d'oruement.^ 


*  Les  Tailleurs  pour  femmes  pi- 

Îiuent  des  corps  de  jupe  &  des  cor- 
ecs  entre  de  la  baleine  pour  les  af- 
fermir. 

Les  ceintnriers  piquent  des  bau- 
driers 6c  ceinturons  avec  Me  la 
foie  y  de  Tor  &  de  l'argent  pour 
^s  enrichir ,  &c 

Les  faifeuies  de  bonnets  les  pi- 
quent en  y  falfant  avec  Taiguille 
plufieurs  petits  points  carrés,  en  œil 
de  perdrix  ou  autrement. 

QUER ,  en  termes  de  Bourreliers  « 
&nifîe  faire  avec  du  fil  blanc  une 
eipèce  de  broderie  fur  différentes 
parties  de  harnois  de  chevaux  de 
carroife.  Ils  fe  fervent  pour  cela 
d*une  alène  plus  fine  que  les  autres , 
qu'ils  appellent  alenc  à  piquer ,  & 
pafloDt  dans  les  trous  »  du  fil  de  Co- 
logne en  plufieurs  doubles  qu  ib 
frottent  de  cire. 

3hQuiR  ,  en  termes  de  Cordonniers, 
%nifie  faire  des  rangs  de  points 
tout  autour  de  la  femelle  4!un  fou- 
lier,  ^piquer  la  botte  ^  fignifie cou- 
dre avec  du  fil  blanc  le  tour  des  ta- 
lons couverts» 

Piquer  »  en  termes  de  Découpeurs , 
fignifie  enlever  avec  un  ftr  quel- 
que partie  d^une  étoffe ,  j  faire  une 
quantité  de  petites  mouchetures. 
On  pique  de  cette  manière  le  fa- 
tin  ,  les  taffetas  >  les  draps  &  tes 
cuirs,  particulièrement  ceux  qui 
font  parfumés  ,  &  dont  on  fait 
quelques  ouvrages  pour  Tufage  des 
dames ,  tels  que  font  des  co^  de 
|upe.&  defouliers* 

Piquer  ,  en  tesmes  d'Epingliers ,  fi- 
gnifie ,  percer  tes  papiers  i  diftan- 
ces  égales  &  en  plufieurs  endroits 
pour  y  attacher  tes  épingles  ^  ce  qui 

*  le  fait  avec  un  ppinçon  qui  a  au- 
tant de  pointes ,  c*e(t-à-dire,  vingt- 
cinq  ,  que  l'on  veut  percer  de  trous  : 
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le  papier  eft  plié  en  carrés  doubler 
que  loutil  perce  i  la  fois. 
Piquer  ,  en  termes  de  Pâtifliers ,  fi** 
gnifie ,  faire  de  petits  trous  fur  une 
pièce  pour  lui  donner  plus  belle 
apparenoe. 
Piquer    ies    cartons  ,'  fignifie  en 
termes    de  Relieurs  ,  faire  trois 
trous  en  triangle  vis-à-vis  de  cha* 
que  nerf  ou  ficelle  â  quoi  le  livre 
eft  coufu.  On  pique  avec  un  poin* 
çon  proporciouné  à  la  groffeur  des 
ficetles. 
Piquer  une  futaille  ,  fe  dit  en  ter** 
mes  de  Tonneliers  ,  de  la  petite 
ouverture    que   te  Tonnelier  y  le 
Marchand  de  vin  ou  le  Cabaretier 
font  à  la  futaille  avec  le  foièt  pour 
goû%sr  te  vin  ^  lorfqull  s'agit  de  le 
vendre  ou  de  te  mettre  en  perce. 
Piquer  ,  en  termes  de  Serrurerie ,  fi^ 
enifie  y  tracer  1^  places  où  doivent 
être  pofées  les  pièces  tf,  garnitures 
d*une  ferrure. 
Piquer  ,  en  termes  de Charpenterie  ; 
fignifie  marquer  une  pièce  de  t>ois 
pour  la  railler  &  la  façonner. 

On  dit ,  piquer  des  pierres  ;  pour 
dire  j  tes  rendre  rabôteufes  en  j 
faiGyK  de  petits  enfoncemens  avec 
ta  pointe  du  marteau. 

On  dit ,  piquer  de  la  viande  ;  ppur 
dire ,  larder  de  la  viande  avec  de 
petits  tardons  &  près  â  près.  Piquer 
des  poulets^ 

On  dit  auflî ,  piquer  de  gros  lard^ 
pour  dire  »  larder  de  la  viande  avec 
de  gros  tardons.  Piquer  une  daube 
avec  de  gros  lard^ 

On  dit ,  piquer  un  cheval^  &  alv 
fotument  piquer;  pour  dire  >  don- 
her  des  éperons  i  un  cheval ,  &  le 
pouffer  au  gatop.  On  dit  dans  le 
mcme  fens  en  termes  de  chaflè  j 
piquer  dans  le  fort  ;  pour  dire  , 
pouffer  fon  cheval  au  galop  dans  le 
fort  du  bois.    £t>  cet  homme  -  Ut 
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piqtfc  Jbkn  ,  pour  djire  ^  ^et  bçcn- 
me'-lâ  po4(r^  vigoureafeinenc  fon 
cheval  augaipp.  Pi^ucs^  un  pti/i  jt/tf- 
qucs'ià.  Piquer  des  deux^  c'eftppuf- 
ler  un  cheval  en  lui  appliquant  le" 
péron  des  deux  câcés. 

On  dit  »  piquer  la  mâ:[eete  ;  pope 
dire  ^  monter  un  jpauvais  cheval. 

On  die  ,  piquer  U  coffre .;  pour 
dirçj  attendre  dans  les  anticham- 
bres du  Roi  j  des  Pt^iqces  ,  &c. 
Et ,  (\\x'un  homme  pique  les  tables  ; 
pour  dire,  qu'il  va  fguvent  manger 
chez  ceux  qui  tiennent  table* 

Dans  les  Chapitres  &  dans  cer- 
taines autres  compagnies  ^  où  il  y  a 
des  diftributions  a  ^aipe  au  bout  de 
quelque  temps  par  ceux  qui  ont 
aflifte  .aux  fondions  ^  ofi  dit  »  pi-' 
quer  les  abfens  i  pour  dire  >  mar- 
quer ceux  quji  nf  ont  pas  a/Çftér 
"Piquer^  fe  dit  auffi  des  chpfe^  qui 
affeftent  le  gpûf  en  telle  forte ,  que* 
la  langue  femble  en  ècce  piquée. 
Ainfî  oq  ^\%  ,  quç  du  vin  pique 
(igriablcmcnt  la  langue. 

On  dit  dans  la  même  acception  y 
que  du  fromage  pique.  Et  Içn  dit 
que  du  péijfon  pique  ;  pour  dire  , 

3u*il  pique  la  langue  d'une  manière 
éfagréable  ,  8c  qu'il  n'eft  pas  bien 
frais,  f^Qilà  de  l*alofe  qui  copiméncc 
Ji  piquer. 
fiQUER ,  fignifie  figurén^enç ,  fôçher,- 
irriter,  mettre  en  colère.   Jl faut 
pçu  de  ckofe  pour  le  piquer.  Ces  re- 
proches Haut  piqué  jufquau  vif. 
On  dit  de  quelcju  lin  qui    fe  fa- 
*  che  fans   fujet  ,   quelle  rnouche  le 
pique  ?  Qfielle  mouche  Va  piqi/ié  ? 

On  dît  ,  piquer  auelquun  d'hon* 
neur  ;  pour  dire  ,  lui  petfua^er 
qu'il  y.  va  de  fon  honneur  défaire 
pu  de  ne  faire  pas  quelque  chofe. 
$f.  PIQUER  j  verbe  pronominal  réfléchi 
^gçifie  fe  fentir  offenfé,  prendre 
(0  tpàuvaife  naît,  f^oa^  ne  dcviçifos 


vQusyxquer  4^  c^la^  il  f^fi> 
qt^é  du  propos  qupa  l^i  a  (^nu* 

$#  PiQV^a,  iS^gejiuffivfi^^^fi 
de  quelque  chofe  »  en  faite  va 
<n4iFe  p^^feiliori  «  ^n'ttferav 
giB4  EiU  je  piqufi  de  bien  M)4 
/<  pique  (i^  Hentireir  des  armes 
doit  fe  piquer  d'amer   à    fai 

'   bien. 

On  dit  de  qudqu^m  qui  a  y 
faire  par/oitr^  fa  g^énérpfité  en  < 
que  ocç^âon  »  à  l'envi  d'ua  aj 
q^Vy  y^  piqui  d'honneur.  , 
ces  ttois  diernières  acception 
piquer  nç  fe  dit  |amatf  qu  av 
prépp6tiop  de. 

0n  die ,  yi  piquer  au^  jeu  ; 
^^  »  ç'op^iarrer  â  jouer  naal| 
perte.  //  fe  pique  aifémûnt  au 
Ëx  ^|i  ce  ien4  pn  dit  ii2Dpl<v>9 
piquer,  Q_uênd  il  fe  pique  ,  i/  e 
pable  de  perdre  toutjo^  bien. 

On  di«  figiir^ment  d'un  ho\ 
qui  veut  venir  à  bput  de  que 
chofe  in^lgré  les  pbftacles  x)v 
tro«fe  ,,qu'i/7<  piqi^e  w  yVtf  » 
ejl  piqué  au  jeu. 

On  dit  auffi  ,  que  du  bois 
étoffes  fe.  piquent  ,  quand  les 
s'y  mettent.  Que  du  papier  imj 
Je  pique  y  quand  il  commence 
glter ,  faute  d*avoir  été  étend 
féçhé. 

La  première  fyllabe  eft  brèv( 
féconde  longue  ou  brève.  P 
Verbe. 

On  prononce  piker. 

PIQUET  ;  fqbftanrif  m^fcuUn.  P 
lus.  Sorte  de  petit  piea  qi)  on 
en  terre  pour  tenir  unç  tente 
pavillon  en  état.  Les  piquets  .1 


tente. 


A 


P/Cy^r,  fe  dit  auffi  d'une  fo)^ 
pieu  iJus  grand  Sç  plus  fott  ^ 
on  fe  fert  à  la  guetrç  pour  x^m 
chexiiaxi  l'acotclie  i  pM  le  i| 


chevaux  au  piquet. 

En  termes  de  guêtre»  on  tppetle 
piquée,  un   corps   de  croupes  qui 
_  dans  rinfancerie  jtBt  compofé  de  cin- 
quante homme  tirés  de  toutes  les 
compagnies  des  Régimens  de  l'ar- 
mce  »  avec  un  Capitaine  »  un  Lieu- 
tenant .&  un  (bus-Liçutenant  à  la 
tête.  Le  piquet  de  la  Cavalerie  eft 
compofé  de  lo  ou  ^^  Maîtres  par 
Sfcadron.  Les  foldats  Çc  les  cava- 
liers de  piquet  font  toujours  prêts» 
pendant  la  durée  de  leur  fervice  ^ 
€jui  eft  de  vingt-quatre  heures  »  à 
prendre  les  armes  au  premier  corn- 
Jtxiandement.  Dans  la  Cavalerie ,  les 
clievaux  de  ceux  qui  (ont  de  pi- 
quet   font  fellés  .>    la  bride  toute 
prece  i  pafTer  dans  k  tète  du  che- 
;vaUd:  les  arme^  du  cavalier  toutes 
f>réparée9  pour  fon  fervice. 

Toutes  les  différentes  troupes  de 
piquet  font  ce  qu'on  appelle  le  pi- 
quet à  V armée  ;  il  fert  â  couvrir  le 
^atnp  de»  entreprifes  des  ennemis  » 
^k    â  avoir  des  troupes  toujours  en 
^tac  de  s  oppofer  i  tes  attaques.  A 
S*arm^e  il  y  a  chaque  jour  un  Briga^ 
^ier  y  un  Colonel ,  un  Lieutenant- 
CDolonel  &  un  Major  de  brigade  de 
piquer.  Leur  fervice  commence  les 
jours  de  féjour  i   l'heure  que  les 
cambours  battent    l'afTemblée  des 
^^rdes  ;  &  dans  les  marchés  lorf- 
^u  on  ailêmble  les  nouvelles  gardes  ' 
qui  doivent  marcher  avec  lé  cam- 
pemem.  Ces  Officiers  fe  trouvent  ê 
la  tête  des  piquets  toutes  les  fois 
'  qu'on  lesaiïembte  'y  ils  doivent  faire 
chacun  leur  ronde  pendant  la  nuit , 
pour  examiner  (i  tous  les  Officiers 
Se  Soldats  font  dans  l'état  où  ils  doi- 
vent être-    Ils  rendent  compte  le 
lendemain  aux  Officiers  Généraux 
de  Jour ,  de  tout  ce  qu'ils  ont  ob- 
'  jfervé  dans  leur  ronde^ 


Ondit  auffi  en  termes  de  geerre, 
lever  le  piquet;  pour  dire  »  décam- 
per. Et  dans  le  ftyle  familier ,  aller 
planur  Le  piquet  che:^  quelqu'un  ; 
pouf  dsre  >  s'aller  étabtir  ches  quel- 
qu'un potts, quelque  temps. 

PiQUET  ^  fe  dît  aufli  des  longs  barons 
&  des  perches  qu'on  plante  en  terre 
d'efpace  en  efpace  pour  prendre  ut> 
alignement.  Planter  des  piquets. 

PiQuiT  ,  fe  dit  en  termes  de  Boulan- 
gers ,  d'un  petit  inftrumentde  fer» 
trois  pointes ,  dont  les  Boulangers 
qui  font  le  txifcuit  de  mer  fe  fer- 
vent pour  piquer  le  deflbus  de  leurs 
galettes  avant  de  les  mettre  au  four, 
afin  que  la  chaleur  pénètre  plus  fa^ 
cilement  jufqu'au  centre  ,  &  en> 
chaffe  toute  l'humidité. 

Piquet  »  eft  auffi  le  nom  d^ine  me- 
fure  de  grains  dont  on  fe  fert  tn 
quelques  endroits  de  Picardie^  par- 
ticulièrement à  Amiens  ^  quatre  pi-^ 
quets.  font  lefetier  qui  pèfe  50  li- 
vres» poids  de  Paris,  ce  qui  fait 
12  livres  7 pour  cliaque  piquet  ;  fur 
ce  pied  il  faut  1 9  piquets  | ,  ou  4. 
feriers  -f  d'Amiens  ,  pour  faire  > 
fetier  mefure  de  Paris^^ 

PrQUBT  ,  eft  encore  le  nom  d'^uw 
jeu  fort  ufiti  auquel  on  ne  peut 
jouer  que  deux,  &  le  jeu  ne  doit 
contenir  que  trente-deux  carres,  de- 
puis Tas  qui  eft  la  première ,  juf- 
qu'au fepr.  Toutes  les  carres  valent- 
les  points  qu'elles  marquent  >  ex- 
cepté Tas  qur  en  vaut  onze  ,  &  les 
trois  figures  valent  dix  points  cha- 
cune. Quand  on  eft  convenu  de  ce' 
qu'on  jouera ,  on  voit  à  qui  mêlera? 
le  premier  ;  quand  les  cartes  fonr 
battues  6c  coupées,  celui  qui  donne 
endiftribue  douae  à  ion  adverfaire 
&  à  lui,dettX  â  deux  ou  trois  â  trois, 
félon  fdii  caprice  j  il  faur  continuer 
dans  tout  le  cours  de  la  partie  gûo 


{ 
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le  nombre  qu'on  a  commencé  »  car 
il  n'eft  pas  permis  de  changer  la 
donne»  a  moins  qu'on  n'en  aver- 
tiffe.  Si  celui  qui  donne  les  cartes 
en  donne  treize  â  fon  Joueur  ou  à 
lui ,  il  e(V  libre  au  pr^piier  en  carte 
de  fe  tenir  i  fon  jeu  ou  de  refaire  ; 
mais  s'il  s'y  tient  lorfqu'il  a  treize 
cartes ,  il  doit  lai(!èr  les  trois  car- 
tes au  dernier  9c  n'en  prendre  que 
quatre  ;  Se  Ci  c'efl;  le  dernier  qui  les 
a ,  il  en  prend  toujours  trois.  Si  l'un 
des  Joueurs  fe  trouve  avoir  qua- 
torze cartes  ,  n'importe  lequel ,  il 
faut  refaire  le  coup.  S'il  y  a  une 
carte  retournée  dans  le  talon  j  le 
coup  fera  bon  ,  fi  la  carte  retour- 
née n'eft  pas  celle  de  deflus  »  ou' la 
première  des  trois  du  dernier.  Le 
Joueur  qui  tourne  ôc  voit  une  ou 
plufieurs  cartes  du  talon  de  fon  ad- J 
verfaire ,  eft  condamné  à  jouer  telle 
couleur  que  fon  adverfaire  voudra, 
s'il  eft  premier  â  jouer.  La  première 
chofe  qu'il  faut  examiner  dans  fon 
jeu  ,  c*eft  fi  l'oa  a  cartes  blanches; 
fi  on  les  avoit ,  on  compteroit  dix , 
même  avant  le  point  ;  les  dix  qu'on 
compte  pour  les  cartes  blanches ,  i 
fervent  i  faire  le  pic  &  le  repic,  &  1 
i  les  parer.  Il  faut ,  pour  compter 
fon  point ,  fes  tierces ,  &c.  les  avoir 
étales  fur  le  tapis  %  fans  cela  lad- 
verfaire  compteroit  fon  jeu  »  encore 
qu'il  valût  moins  que  le  vôtre.  Un 
quatorze  fait  paffêr  plufieurs  cartes 
qu'on  a  par  trois ,  encore  que  l'au* 
tre  Joueur  ait  trois  cartes  plus  for- 
tes. Le  quatorze  plus  fprt  pafie  de- 
vant un  moindre  &  l'annuUe.  Le 
principal  but  des  Joueurs  eft  de  ga- 
gner les  cartes  pour  gagner  dix  points 
pour  elles. 

Qui  prend  pins  de  cartes  qu'il 
n*en  a  écartées  »  ou  s'en  trouve  en 
jouant  plus  qu'il  ne  faut ,  ne  compte 
rien  du  tout  ,  &  n'empêche  pomt 
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1  autre  de  compter  tout  c 
dans  fon  jeu. 

Qui  prend  moins  de  c 
s'en  trouve  moins  ,  peut 
tout  ce  qVil  j  a*  dans  fon 
ayant  point  de  faute  à  joi 
moins  de  cartes;  mais  fo 
faire  compte  toujours  la  c 
Qui  a  commencé  à  jouer  i 
biié  de  compter  cartes  bl 
le  point  ,  fes  tierces  ,  é 
plus  re^u  â  les  compter  a| 
tout  cet  avantage  devient  i 
lui. 

Lorfqu'avant  de  jouer  la  p 
carte  »  on  ne  montre  pas  i 
faire  ce  qu'o,n  a  de  plus  h 
lui ,  on  le  perd  &  il  compte 
pourvu  qu'il  le  compte  avant  • 
la  première  carte. 

lln*eftpas  permis  d'écarté 

fois,  c'eit-â-dire ,  que  du  n 

qufe^ Ion  a  touché  le  talon 

avoir  écarté  telle  carte  ,  on  i 

plus    la  reprendre.   Il    n'ei 

mis  i  aucun  des  Joueurs  de 

der  les  cartes  qu'il  prendra 

d'avoir  écarté  j  celui  qtii  a 

moins  de  cartes  qu'il  n'en  pr< 

s'apperçoit  de  fa  faute  avai 

avoir  retourné  aucune ,  eft 

remettre  ce  qu'il  a  de  rrof 

encourir  aucune  peine ,  pour 

fon  adverfaire  n'ait  pas  pris  li 

nés.  SI  celui  qui  donne  dei 

de  fuite ,  ;reconnoît  fa  feute 

d'avoir  vu  aucune  de  fes  c 

fon  adverfaire  fera  obligé  de 

quoiqu'iUit  vu  fon  jeu.  Qui 

premier  accufe  ce  qu'il  a  à  i 

ter  dans  fon  jeu  ,  &  que  l'a 

après  lui  avoir  répondu  qu 

bon  ,  s'apporçoit  ènfuite  ,  ei 

minant  mieux  fon  jeu,  qu'i 

trompé  ,  pourvu  qu'il  n'ait 

joué ,  eft  reçu  à  compter  ce  < 


a  de  bon ,  &  efFace  ce  que  le  premier 
auroîc  compté. 

Celai  qui  pouvant  avoir  quatorze, 
de  quelque  efpèce  que  ce  fuit ,  en 
écarce  un  &  n  accufe  que  trois  , 
doit  dire  à  fori  adverfaire  quelle  eft 
la  carte  qu'il  a  jetée ,  s'il  le  lui  de- 
mande. 

S*ii  arrivoit  que  le  jeu  de  cartes 
fe  rencontrât  faux ,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût ,  le  coup  feulement 
feroit  nul  ^s  autres  précédens  fe- 
roient  bon^  «^ 

Si  en  donnant  les  cartes ,  il  s'en 
rrouvoit  une  de  tournée ,  il  faut  re- 
battre &  recommencer  il  les  couper 
A  a  les  donner. 

S'il  fc  trouve  une  carte  retour  • 

-siée  au  ralon  ,  8c  que  ce  ne  foie  pas 

la  première  ou  la  fixième ,  le  coup 

^ft   bon  :  celui   qui   accufe  faux  , 

comme  de  dire  trois  as  ,  trois  rois, 

^c.  &  qui  ne  les  auroit  pas ,   qui 

joue  ,   &  que  fon  adverlaire  voit 

3u*il  ne  les  a  pas  ,  ne  compte  rien 
u  tout ,  &  l'autre  compte  tout  fon 
/eu.  Toute  carre  lâchée  &  qui  a 
touché  le  tapis  ,  eft  cenfée  jouée  ^ 
fi  pourtant  on  n'ctoit  que  fécond  d 
jouer ,  &  qu'on  eût  couvert  une 
carte  de  fon  adverfaire  qui  ne  fût  pas 
de  même  couleur ,  &  qu'on  en  eut , 
on  pourroit  la  reprendre  &  en  jouer 
une  autre. 

Celui  qui  pour  voir  les  cartes  que 
lailTe  le  dernier,  dit  je  jouerai  de 
telle  couleur  ,  pourroit  être  con- 
traint d'en  jouer  ,  s'il  ne  le  faifoit 
pas. 

Celui  qui  par  mégarde  ou  autre- 
ment ,  tourne  ou  voit  une  carte  du 
talon ,  doit  jouer  de  la  couleur  que 
ion  adverfaire  voudra  ,  autant  de 
fois  qu'il  aura  retourné  de  cartes. 

Celui  qui  ayant  laifféune  de  fes 
cartes  du  talon,  la  mêle  â  fon  écart, 
avant  de  l'avoir  montrée  i  fop  hoin- 
Tpmc  XXU. 
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me,:peuc  être  obligé  de  lui  mon- 
trer tout  fon  écart  j  après  qu'il  lui 
aura  nommé  la  couleur  dont  ilcom* 
mencera  à  jouer. 

Qui  reprend  des  cartes  dans  fon 
écart,  ou  eft  furpris  à  en  échan- 
ger ,  perd  la  partie  \  qui  quitte  la 
partie  avant  qu'elle  foit  finie  »  la 
perd  \  celui  qui  croyant  avoir  per- 
du ,  brouille  fes  cartes  avec  le  tal- 
ion, perd  la  partie  ,  quoiqu'il  s'ap- 
perçoive  eniuite  qu  it  auroit  pu  la^ 
gagner. 

Celui  qui  étant  dernier  pren* 
droit  les  cartes  du  premier  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  d  écarter ,  & 
les  auroit  mêlées  à  ion  jeu,  perdroit 
la  partie. 

Quand  on  n'a  qu'un  quatorze  en 
main  ,  qui  doit  valoir ,  on  n'cft  pas 
obligé  de  dire  de  quoi ,  on  dit  feu- 
lement quatorze  :  mais  fi  l'on  peut 
en  avoir  deux  dans  fon  jeu ,  &  que 
l'on  n'en  ait  qu'un  ,  on  eft  obligé  de 
le  nommer. 
PIQUETTE  i  fubftantif  féminin.  On 
appelle  ainii  une  bo.iffbn  qu'on  fait 
avec  de  l'eau  mife  dans  un  tonneau 
où  il  y  a  du  marc  de  raifin  &  des 
prunelles  j  &  par  extenfion  on  s'en 
fert  pour    dire    de    méchant   vin. 
On  ne  boit  chc[  lui  que  de  la  pi^ 
quctte. 
Piquette  ,  fe  dit  en  termes  de  Bour- 
reliers ,  d'une  forte  de  pince  aiguë 
par  la  pointe ,  dont  ces  artifans  fe 
fervent. 
PiQUEUR  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Vénerie.  Fcnaticus  ûgiea-' 
ror.  Homme  de  cheval  dont  la  fonc- 
tion eft  de  fuivre  une  meute  de 
chiens  ,  &  de  les  faire  bienchaffet. 
Nousfuiyimes  Us  Piqueurs  pendant 
lachajfe. 
PiQUEua  ,  fe  dît  auffi  de  celui  qui 
dans   les  manèges  s'occupe  à  dé- 
bourrer le^çhcvauxrll  fe  dic  encore 
Ce 
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dés  pétfotines  iqaimoRteticle^t  che- 
vaux que  les  nf  aqaigtions  mettent  en 
Vente. 

Dans  les  bâtimens  Se  dans  les  *au- 
trids  ouvrages  de  Cttte  forte  »  6n  ap- 
pelle Piqucut^  un  hboiiïie  qui  a  foin 
de  tenir  le  rôle  des  maçons,  des 
tailleurs  de  pierre^  manœuvres  & 
autres  ouvriers  »  de  niâr<]u6r  qQiand 
ils  font  àbTens  ,  &  de  Veiller  fur 
l'ouvrage.' 
PiqOeur  ,  fe  dit  aûfli  parmi  les'flo- 
tiifeurs  &  les  Cuidniers  ,  de  celui 
qiii  larde  les  viandes. 
PiQUEUR  ,  en  termesd'ÉpÎBghets  ,  fe 
dit  de  Touvrier'  qui  eft  chargé  d^ 
piquer iès' papiers  pour  les  épin- 
gles. 

Figùrément  &  f;attfiilièren}\sat  on 
appelle  pijueur  de  table ,  quelqu'un 
qui  va  fouvenrmangerchez  ceux  qui 
tiennent  table- 
PIQUIER  ;   fubftantifmafcttlin.  Sol- 
dat armé.d'une  pique.  Louis  XIV  a 
fupprimé  les piquicrs  dans  finfantcrit 
franfoife. 
PIQÛRE  ;  fubftantif  féminin.  Punc 
tio.    Petite  bleffUre   que    fait  une 
chofe  qui  pique.  Les  panaris  ont  or- 
dinairement  pour'  catife  une  piqûre 
d*aîguiUe.  La  piqûre  des  animaux 
^venimeux  a  fouvent  des  fuites  fu* 
nejles.  On  guérit  la  piqûre  dufcorpion 
avec  de  l^huile  defcorpion. 
'  PiQuas  y   fe  dit  aufli  de  la  bleflfure 
faite  au'pied  d'un  cheval  par  un  Ma- 
réchal maladroit   &  inartentif  en 
brochant  un  clou.   C*eft  une  piqur^ 
qui  a  mis  ce  cheval  hors  d'état  de 
marcher^ 

On  dit  en  Chirurgie  ,  piqûre  de 
^  tarière  ,  de  Vaponévrofe  ,  du  tendon^ 
&C.  pour  fignîKier  la  blelTure  faite 
avec  la  lancette  â  quelqu'une  de  ces 
parties.  ^ 
'  Pi^uRB  ,  fe  dit  encore  de  certains  ou- 
vrages de  fil ,  de  foie  >  ^c.  qui  fe 
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font  ftîr  de  la  tbite  ,  de Tét^tf 
cuir  ,  â'c.  La  piqûre  d*tine  è 
ture. 
PiQÙRB,  fe  dit  auffi  abfolùmehi 
coi'ps  de  jn^e  qui  d*eft^^âs'< 
tecbtfVért  d -étoffe. 

Piqûre  ,  f e  "dît' encore  de  cet 

figures  ou  mouchetures  que  Te 

'  fur  lès  'taffetas, ^fùr  les  fatïm 

en  les  perdant  avec  de  petîn 

•     La  piqûre   de   cette  étoffe  eji 

faite.  % 

Xa  preinière  fyliabe  efl  E 
la  fécc^nde  '  longue  ,  &  la  trpi 
ttès-brè^e. 

On' devrôit  écrire  pikùre, 

PtRAGUERA  ;  fubftantif  mai 
Poiflbn    de    mer  qui    a    qu 

~  cinq  pieds  de  long  y  fa  chai 
Ion  Frezier  ,  eft  aufli  délicài 
celle  des  carpes.  Les  Portugais 
ment  meras  ceux  qui  ont  les  é< 
rondes,  &  folemera^  ceux  qui  I 
carrées  :  ces  écailles  font  plus 

.  des  qu'un  écu. 

PIRAMBU  ;  fubftantif  ma( 
PoifTon  de  la  mer  du  firéfil  d 
nom  (ignifie  ronfleur  :  il  fait 
tivement  entendre  une  forte  c 
.flement  j  il  eft  long  de  quatre 
il  a  dans  la  gueule  deux  p 
larges  de  cinq  ou  iix  doigts  c 
fervent  à  brifer  les  coquillage 
il  fait  fa  nourriture  ;  les  Sai 
portent  de  ces  pierres  au  coup 
préfervcr  du  venin. 

PIRAN,ott  PiRANo;  ville  d 
dans  l'Iftrie  ,  environ  à  qu 
milles  de  Capo  d'Iftria  ,  en 
vers  le  fud-oueft.  Elle  eft  fa 
petite  prefqu'île  que  forme 
golfe  Longone  &  celui  de  T 
Elle  appartient  aux  Vénitiens 

PIR ASSOUPI  ;  fubftantif  mai 
Animal  quadrupède  de  PAra 
eft  de  U  grandeur  d*un  mu 


Im  r^^i^mble  tdUz  par.U  tct^  ;  Ton 
cprps  eft  au/G  velu  uue  celui  d*uii 
«urs  j  fa  couleur  efî  fauve  ^  il  a  les 

Sieds  feudus  comme  un  c^rf.  Les 
arabes  ,  vpiÂns  de  la  mer  Roqee , 
ie  fervepcde  fa  corne  lorfqu'ils  Ipnc^ 
bleues  ou  qu*ils  ont  été  mordus  par 
quelques  bêtes  venimeufes  :  il$  font 
pour  cela  crempçF  cette  corne,  pen- 
dfint  fixotifept  jours  dans  4e  Teau 
qu'ils  boivent  enfuite. 
PIRATE  j  fubftantif  màfculiç..  Pirata. 
Écumeur  de  ^er ,  celui  qt^i  court' 
les  mers  avec  un  vaifTeau  armç^  en 
guerre  »  pour  voler  les  yaiflçaux 
amis  ou  çnnemis  fans  diftindion. 
Il  ditiière  d'un  Armateur  çn  ce 
qa.e  ceMrçi  fait  la  guerre  en^  hon- 
nête homme  ,  n'attaquant  ^  ne 
volant  que  Içs  vaifleaux  ennemis  » 
i  ^ûoi  il  eft  autorifé  par  une  çom- 
mifllon  de  rAmiral.  Il  donnç  mê- 
me caution  aux  fiéges  de  l'Ami- 
rauté  9  qu'il  ne  fera  auci^nç  prife 
fur  les  (ujets  des  Souverains  oui 
font  alliés  au  Roi.  Foyc^  le  Règle- 
ment de  1  (^74*  Lorfque  les  enne- 
mis prennent  un  Armateur)  ils  le 
font  prifonnier  de  guerre,  &  ils  pen- 
dent un  pirate. 

Les  plus  fameux  Pirates  dont 
rhiftoire  nous  a  confacré  les  nqms, 
font  Dionides ,  Stilco  »  Clégnides , 
Clipandas,  Miltas,  Alcamon ,  &de 
nos  joQrs  Murât ,  Râi$.  Le  premier 
vjivoît  du  temps  d'Alexandre  le 
Grand  »  &  ne  voulut  jamais  entrer 
ni  au  fervice  de  ce  Ppnce  ,  ni  i  ce- 
lai de  Darius  j  il  aimoit  mieux  vi- 
vre de  fe$  pirateries  qui  l'avoient 
rejpdu  redoutable  fur  toute  la  mer 
du  Levant.  Ses  forces  étoient  aug- 
mentées à  un  tel  point  qu'Alexan- 
dre fut  obligé  de  levej:  une  armée 
confîdérable  pour  s'en  rendre  maî- 
tre-Il  y  parvint.  On  le  mena  devant 
Alexandre  qui  lui  ayant  demandé,^ 


poiirqupUI  avoit  vouja^c^ufer  tant 
de  trottblçs  fur  la  mer  ,  ifréppndit: 
Eh  !  pourquoi,  vous- m^niç  faccagez- 
voqs  toute  la.  terjre  ?  Je  fijjs  Koivé^ 
pliflua  Alexandre  ,  ôi  tu  n'es  q^^un 
corlaire.  Cela  eft  vrai ,  dit  Diopi- 
d^s  :  Oïais  n'çft-ce  pas,  le  même 
métier  ?  Je  n'y  vois  ,  ajoura  t-il  » 
d'autre  différence  que  le  nom.  En 
effet  on  m'appelle  Corfairc^  pour- 
fuiyit  Dionides  ^  parce  qu'avec  un 

t»etit  nombre  de  perfonue^  j'écume 
a  mer  \  6i  on  vous  appelle  ^i  « 
parce  Qu'avec  de  groffes  armées  vous« 
vplez  les,  Empires. 

Stilco  vola  fur  la  mer  Carpa- 
thienne  pendant  feize  ans ,  &  fit 
de  granos  dommages  aux  Rho- 
dieA$.  11  fut  pris  à  la  fin  par 
l'armée  de  Démétrius.  Cléonides 
exerça  la  piraterie  pendant  vingt- 
deux  ans  fous  le  règne  de  Ptolémee. 
C'étoit  un  barbare  tout  contrefait 
qui  B^ifoit  fouffrir  leç  tourmens  les  . 
plus  cruels  à  ceux  qui  tomboient 
malheureufement  entre  fes  mains. 
Clipandas  étoit  de  Thèbes ,  il  ayoit 
cent  trente  galères  &  s^étoit  rendu 
maître  (les  mers  du  Levant  6c  du 
Ponant.  Il  tint  tête  pendant  long- 
temps aux  armées  navales  du  Roi 
Cytus  qui  s'en  faifirent.  Le  Pirate 
Miltas  ,  aptes  avoir  faccage  toutes 
les  côtes  de  TAfie  pendant  trente 
ans,  fut  pris  par  les  Rhodiens  qui 
le  condamnèrent  à  être  pendu.  Ar- 
rivé au  gibet  ^  ij  adrefla  ces  paroles 
â  Neptune  »  Seigneur  de  la^  <ner , 
»  pourquoi  m'abandonnes  *  tu  ? 
»  Faut -il  qu'un  homme  fetil  m'é- 
9>  trangleaprès  t'avoir,de  manropre 
)>  main ,  lacrifié  fur  mer  plus  de 
»  cinquante  hommes  ?  Après  en 
»  avoir  fait  noyer  plus  de  quatre 
»  mille  \  après  en  avoir  vu  mourir 
>>  de  maladie  plus  de  trente  mille 
9>  fur  mes  galères  3  enfin  aprèf  plus 
Ce  ij 
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»  de   vingt  mille   autres  qui  font 

19  morts  âmon  fer  vice  ? 

Alcamon  étoit  du  parti  de  Sylla  » 

&  avoit  pris  Jules  Céfar  qu'il  pre- 
'    noit  plaiur  à  menacer  :  mais  il  fut 

{»ris  à  fon  tour  par  Jules  Céfar  qui 
e  fit  mourir.  Enfin  Murât  Rais  qui 

'  vivoit  dans  le  dernier  fiècle  ,  ccoit 
Turc.  Il  exerça  la  piraterie  pendant 
foixanteans.  A  quatre-vingts  ans  il 
couroit  encore  les  mers.  11  avoit  un 
grand  crédit-,  tant  d  la  porte  que  fur 
toute  la  milice  qui  étoit  fur  ta  cote 
de  Barbarie. 

On  met  encore  au  rang  des  célè- 
bres Pirates,  Alvilda  ,  fille  d*un  Roi 
des  Goihs  ,  nommé  Sypardus.  Ce 
fut  pour  fe  délivrer  de  la  contrainte 
#jqu'on  vouloir  lui  fair'îeni  la  mariant 
avec  Alf ,  fils  de  Sigarus  ,  Roi  de 
Dannemarck.  Elle  s'habilla  en  hom- 

•  me  &  compofa  fa  chiourme  &  fon 
équipage  ,  de  pluGeurs  filles  habil- 
lées de  même.  Dans  fes  premières 
campagnes  elle  aborda  en  un  lieu  où 
plufi:urs  pirates  pleuroient  la  more 
de  leur  Capitaine.  Ceux-ci  furent 
touchés  de  la  bonne  jnine  d*Al- 
vilda  ,  &  la  choifirent  pour  leur 
Chef.  Avec  ce  fecours  elle  fe  rendit 
fi  redoutable  fur  mer ,  que  le  Prince 
Alf  vint  la  combattre.  Elle  foutint 
pendant  long- temps  fes  attaques  ; 
mais  dans  une  adion  extrêmement 
vive  ,  Alf  fauta  fur  fon  bord  ,  & 
après  avoir  tué  la  plus  grande  partie 
de  fes  gens ,  fe  faifît  du  Capitaine , 
e'eil-â-dire ,  d'elte-rticme*  qu*iî  ne 
connoiflbit  point,  d'autant  plus  que 
h  Princeffe  avoit  un  cafque  qui  lui 
couvroit  le  vifage.  Maître  de  fa  per- 
fonne  ,  il  lui  ôta  le  cafque  ;  &  mal- 
gré fon  deguifement  il  la  reconnut, 
lui  proDofa  de  lui  donner  la  main  & 
réponfa. 

Suivant  Tarticle  j  du  titre  9  du 
Itvre  3  de  l'Ordonnance  de  la  Ma^ 
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tîne  du  mois  d*Août  iCix  y 
défendu  à  tous  les  fujets  du  R 
prendre    aucune   commifiion 
cun  Prince  ou  État  étranger 
armer  des  vaifieaux  de   gueri 
courir    la  mer  fous  leurs  ba 
res  ,  à  peine  d*ctre  traités  co 
des  pirates. 

L'article  5  du  même  titre, 
que  tout  vailfeau  combattant 
un  autre  pavillon  que  celui  de 
dont  il  a  commifiion  ^  ou  qui  à 
iTîiflSon  de  deux  différens  Prin( 
États,  eft  de  bonne  prife,  & 
s*il  eft  armé  en  guerre  j  lés  Ca 
nés  &  Officiers  doivent  être 
comme  pirates. 

On  dit ,  les  pirates  JtAlge\ 
Tripoli  &  de  Salé  ^  quoique  U 
bitans  de  ces  ports  ayent  comm 
de  ceux  qui  y  commandent.  Ce 
ces  pirates  font  efclaves  les 
pages  des  vaidéaux  dont  ils 
parent ,  on  ufe  de   répréfaille 
vers  eux  ^  lorfqu  on  peut  les 
dre. 

Les  deux  premières  fyllabei 
brèves  &  latroifième  très-brè\ 

PIRATER  j  verbe  neutre  de  fs 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe 
jugue  comme  Chanter.  Pin 
exercere.  Faire  le  métier  de  pir 
piratait  fur  la  Méditerranée. 

PIRATERIE  ;  fubftantif  fcminir 
tier  de  pirate.  En  France  on 
damne  à  mort  ceux  qui  font  coi 
eus  d* avoir  exercé  la  piraterie. 

PIRAVÈNE  V  fubftantif  mafculi 
pèce  de  poiffbn  volant  de  TA 
que  \  il  eft  gros  comme  uae 
proie.  Thevet  dit  qu*îl  ne  fe  t 
guère  qui  quinre  degrés  er 
&  en  delà  de  la  ligne  \  fon  ^ 
prefque  comme  celui  d'une  p< 
On  en  diftingue  deux  efpècc 
grand  &  Fe  petit  ;  celui-ci  vole 
&  plus  haut  que  le  grandV 
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qu'ils  font  pourfuivis  ,  ils  volent 
en  compagnie  &  en  fi  grande  quan- 
tité ,  furtouc  pendant  la  nuit,  qu  ils 
viennent  heurter  les  voiles  des  vaif- 
:    féaux.  .  ;.  . 

PIRAYA  ;  fubftantifimafculin.  Poif- 
,    fooduBrcfiL  qui  ^  la  forme  de  la 
dorade.   On  en  diftingue  de  trois 
efpèces  :  i^.  Celui  qui  a  un  pied 
de  long  &  fix  doigts  de  large  y  l'ou- 
verture de  fa  bouche  eft  paraboli« 
'    que  i  ii  peut  la  fermer  exaâement  : 
.     chaque   madioire  eft.  garnie  d'un 
rang  de  dents  blanches ,   triangu- 
.  laires  &  pointues.  A  quelqiie  partie 
du  corps  de  Thomme  que  ce  poiflbn 
puinTe  toucher  des  dents  ,  il  en  em- 
porte la  pièce  cdhime  fi  c  etoit  avec 
.     un  rafoiri  La  nageoire  de  Tamis  eft 
.     munie:  d une:  forte  épine  faite  en 
forme  de  corne.  Capoiflbn,  dont 
les  écailles  font  de  couleur,  de  feu 
mêlé  de  bleu  ,  fe  plaît  au  fond  de 
leau  bourbeufe  dans  les  rivières  j  la 
féconde  efpèce  eft  d'un  jaune  doré , 
&  la  troifieme  de  couleur  blanchâ- 
tre :  ces  deux  derniers  fonr  plus 
petits  que  le  premier. 
PIRE  ^  adjeélir  compasarif  des  deux 
genres.  Pcjor. .  De  plus  méchante 
qualité  dans  fon  efpèce  ,  plus  dom- 
mageable ,  plus  nuifible.   De  deux 
ma/heurs  il  faut    tâcher  d'éviter  le 
jfirc.  Son  accident  ejl  pire  que  leyô^ 
€rc 

On  dit,  que  la  dernière  faute  fera 
pire  que  la  première  ;  pour  dire  , 
qu'elle  aura  des  fuites  y  dçs .  confé- 
^tiences  plus  fâcheufes. 

On  dit  proverbialement  d'une 
cbofe  ficheufe  qu'on  fe  ptopofe  de 
faire  pour  remédier  à  quelque  in- 
convénient ,  U  remède  eji  pire  que  le 
mal. 

On  dit  auffi ,  çfi'rl  ny  a  pire  eau 
que  celle  qui  dert ,  qui  croupit  ;  pour 
dire>  qu'il  faut  fe  défier  de  ceux 
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qui   font  fournois    &  mélancoli- 
ques. 

Pire  ,  s'emploie  quelquefois  comme 

-    fupctlarih  Ctft  le  pire  de  tous. 

PiRE^  eft  auffi  fubftantif  &  lignifie, 
ce  qui  eft  de  plus  mauvais.  Souvent 
qui  choifit  prend  le  pire.  On  dit  c\\\un 
hcmme  a  eu  du  pire^  dans  une  affai* 
re  ;  pour  dire ,  qu'il  y  a  eu  du  cfé- 
favantage; 

On  le  dit  auffi  d'une  troupe  qui 
s'eft  retirée,  du  combat  avec  dél'a- 
vancage.  , 

PIRÉE  y  ancien  nom  d'un  fauxbourg 
&  port  de  la  WUe  d'Athènes.  Il  fe 
nomme  aujourd'hui  Porto- Lione^ 
Selon  Strabon  ,  quatre  cens  bâti- 
mens  pou  voient  y  mouiller  aiitre-* 
fois ,  mais  il  en  contiendroic  à  peîne 

.  quarante  des  nôtres  maintenante 
Les  Athéniens  tenoient  au  Pirée 
une  garni  Ton  pour  éloigner  les  Cor^ 
faires,  &  pour  obvier  aux  défor^ 
dres.  Divers  Magiftrats  y  réfidoient 
aufli  afin  d'y  maintenir  la  police  ^ 
l'anie  du  conwiîerce,  &  de  coupée  le 
chemin  aux  pecics^difFérens  inévita- 
bles dans  une  foule  d'acl>eteurs  8C 
de  vendeurs.  La  bonne  foi ,  par. ce 
inoyen,  régnoit  à  tel  point  dans  le 

.  .Pirée,.que  félon  Ariftote ,  les  ha-'' 
bitans  du  fauxbourg  avoienç ,  con-' 
rre  la  coutume  s  l'efprit  plus  doux» 
&  plus  irakable  que  les  liabita^s  de^ 

, .  1^  villey 

PlREMlL  ;  bourg  de  France  d^^  le? 
Maine  y  i  cinq  lieues  ,  nord ,  d9 
la  Flèche. 

PlRITHOOS-y  ifom  d'un  Roi  des  ta- 
pkhes ,  ami  de  Théfée  i  il  eut  d'à-' 

,  bord  la  guerre  contre  les  Centaures, 
qui  p/étendoîent  a  la  fucceftion  d'I- 
xioB  leur  père  commun i  car  il  avoic 
eu  les  Centaures  d'une  nuée  à  laquel^ 
te  Jupiter  avoir  donné  la  forme  de 
Ju0on;mais  PiriDhoîisé^oitné  d'ilne 
femme  légirime^  Après  plufievr» 
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combats  ,.  ils  siaccordèreût  ;  &  Pi- 
riihûiis  les  ayant  eniuire  invirés  a 
la  cérémonie  de  fon  mariage  avec 
Hippodamie  ,  ils  fe  rendicenc  avec 
tout  ce  qa'il  y  avoic  de  perfoooes 
eonfidéraoles  parmi  les  Lapiches, 
dans  une  délîcieafe  vallée  de  Tbef- 
£ilie  f  où  la  ftteavoic  été  indiquée. 
On  ny  refptooir  <]M  le  plaifir  }  & 
lorfqu'Hippodamie  parut  avec  les 
dâttiet  qui  la  fiiivoient ,  coûtes  les 
Gotline^  d'alentour  retenticenc  du 
champ  des  épiihalames ,  qu'on  avoit 
compbfés  pour  la  éétébiarion  de  fon 
mariage.  Sa  beailté  attira  tous-  les 
regards ,  ic  penia  lui  être  funefte. 
Baryte  le  plus  brutal  des  Cenunres, 
ivre  d'amour  &  de  vin,  renverfe 
tout  à  coupr  les  cables ,  fe  jette  fur 
h  Prtnceue  pour  Penlever,  6c  la 
prend  par  tes  cheveux.  Les  autres 
Centaure!^  i  à  fon  exemple ,  fe  je- 
rèrenf  fur  les  femmes  qui  Tavoient 
accompagnée.  Les  effort»  qu'elles 
feifoient  pour  fe  détober  à  ces 
crucfis  ravifTeurs ,  leurs  cris  ,  leurs 
btirleMefis,  rappeloient  l'image  d'u- 
ne ville  prife  daflâuc.Théfée  lepre- 
mier  prend  leur  défenfe }  les  Lani- 
thes  le  joignent  à  lui  ;  le  combat 
commence  avec  tant  de^  fureur^ 
qu'en  un  moment  la  terre  eft  jon- 
^  cnée  de  corps  mores.  Les  Centaures 

Îr  périrent  prefque  tous,  par  ta  va- 
eur  de  Théfée  &  de  Pirithoiis  \  le 
refte  fe  fauva  dans  les  montagnes 
d'Arcadie ,  &  fe  diHipa  enfuiie  de 
manière  qu'on  n'en  entendit  pref- 

3ue  pIûs  parler.  A  quelque  temps 
e  là ,  Hippodamie  mourut.  Piri- 
thoiis &  Théfée  réfolurent  de  n'a- 
voir point  d'autres  femmes  que 
des  filles  de  Jupiter.  Théfée  enleva 
Hélène  qui  paUoit  pour  la  fille  de 
ce  fouverain  des  Dieux  ;  mais  il  ne 
la  garda  pas  lon^- temps;  car  fes 
frères  Caftot  &  PoUux  l'ayant  ré- 


dlanMe ,.  Théfée.  fur.  forré  de  la  Itur 
rendre.  Piriihoiis  qui  ne  connoif- 
foit  point  d'autre  fille  de  Jupiter 
que  Frolerpim  »  femme  de  Plu- 
ton  9  forma  le  téméraire  deflèii^de 
b  raivic  au  £Xeu  des  enfers  »  & 
»g/%ea  Tkétée  i  Taccoospaener  ; 
mats  cette  entreprife-  eue  le  laccès 
qu'elle,  méritoic  Piricfaous  fur  tué 
par  Cesbèrs  à  l'encrée  des  enfecs. 

PiaOGUE;  fiibftamif  féminin.  Sorte 
de  baseaa  fiue  d'un  feol  avbre  cren- 
fé ,  dont  fe  fervent  les  Sauvages. 
Lcâ\granies  pir^guts^  font  garnies  it 
planches  élevées  tous  autour  fur  le 
àord  y  &  furtoat  au  derrière,    v 

PLROLLE  i  ikbftaacif  féminin.  Plan- 
ée qui  croît  auxiieux  montagneux , 
ombrageux  ec  un  peu  humides , 
dans  les  forêts  Se  les  broaflaiUes  : 
on  la  trouve  particulîètemeot  dans 
la  haute  Champagne ,  ainfi  que  dans 
les  environs  de  Paris;  maïs  elle  fe 

!|lajt  furtout  dans  les  pays  froids  & 
eptentrionaux ,  tels  que  la  Bohè* 
ihe»  la  Moravie,  &c.  Sa  racine  eft 
flexible  déliée,  fil^eufe,  traçante 
âc  blanchâtre  ;  e|^  pouflè  cinq  ou 
fix  fieuilles  atfondits  ,  lilles  ,  d'un 
beau  vert,  qu'elle  conferve  durant 
l'hiver }  elles,  ibm  attachées  i  des 
queues  longues  &  tombent  vers  la 
terre  ;  &  du  milieu  de  ces  feuilles 
s'élève  une  tige  haute  d'environ  un 
pied  •  anguleufe ,  garnie  de  quel* 
ques  petires  feuilles  pointues  ^  por* 
tant  en  fa  ibmmité  des  fleurs  odo- 
rantes,  agréables  à  la  vue,  dîfpo- 
fées  en  rofes  &  blanchâtres,  A  cha- 
que fleur  fuccède  un  fruit  â  cinq 
^  pans  arrondis  ^  divifé  intérieure- 
ment en  cinq  loges ,  remplies  de  fe- 
mences  roufsâtres  &  menues  pref^ 
que  comme  de  la  pouffière  fem- 
blable  à  de  la  fciure  de  bois. 

Toute  la  plante  a  cm  goût  amer  & 
fort  aftringent  :  elle  fe  ibucient  dif* 
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ficllement  (dans  les  jardins,  maigri 
latculuire  jelle  y  imeart  commune* 
mem  \  -eUe  flearit  en  Jain  &  JuiU 
^ler.  La  pirùlle  «  toujours  écé  regar-i 
dée  par  tes  Practciens  »  comme  pro^ 

Sre a  anècer  lesperces de  fang  ,  le^ 
eurs  blanches  &  les  hémorrhagies  \ 
t  on  la  '  fait  infufer  comme  le  thé  j 
c'eftiin-  des  vulnéraites  dé  Suifle  lèaj 
'  phis  célèbres  j  oa  l'applique  auffi  fuii 
les  bleffures:  cetre  pl^te  commen*^ 
ceiiifc  «lûltiplitr  dans  toutes  nos 
prfïvînces» 
J^JROCJETTE  ;   ftbftamîf  féminin. 
f^ertkiilus  tuforius.  Sorte  <le  joiied 

-  c«rmpofé<i*un  petit  morceau  de  boii 
j>Ucî'-^  rond ,  crarerfé  dans  le  mi-i 
lieu  par  un  petit  pivot  fur  lequel 

-  on  le  fait  tourner  avec  les  doigtsi 
Jêuer^  à  la  pirouette.  ; 

On  dit  «proverbialement  &  figu* 

cément,  qui  a  de  forgent  a  des  pi] 

rouenes  ;   pour    dire  ,'  qu'avec  dé 

l'argent  on  a  de  toutes  fones  de 

-  chofes. 

ï^»  JiooÊTTE ,  fe  dit  aufli  d'un  tour  em 

ticr-  qu'on  fait  de  tout  le  corps,  eij 

-     fe  tenant  fur  un  pied.  Faire  unepi^ 

*  rouette. 

^  «  RooETTB  ,  fe  dit  encore  en  termes 

de  manège ,  d'une  vol  te  que  fait  mi 

cheval ,  lans  changer  de  place  oti 

de  terreîn.  ; 

Les  pirouettes  font  d'une  pifte  où 

d&denx  ptftes.On  appelle  pirouette 

-  d'une  pifte,  le  tour  entier  que  fait 

un  cheval  en  tournant  court ,  d'une 

feule  allure  &  prefque  en  un  feul 

temps  ;  -de  manière    que  fa   tête 

vient  à  l'endroit  où  étoit  fa  queue  , 

fans  qu'il  foit  hors  de  fes  hanches. 

Dans  la  pirouette  ^  deux  piftes  ,  le 

cheval  fait  ce  tour  dans  un  terrein 

â  peu  près  de  fa    longueur  ,   qu'il 

marque  tant  de  fa  partie  antérieure» 

^'^e  de  (apariie  poftérieure. 

Pirouetter  j  ^erbe  nemre^  de  la 


première  cpnjug^ifon  ^  (eqatl  fe 
conjugue  comme  Chantba.  Ingy* 
ros  fe  verfare.  Faire  un  tour  entier 
de  tout  le  corps  en  le  tenant  far  ua 
pied.  Pirouetter  en  cadtnçe. 

Pirouetter  ,  fe  dit  auflî  en  termes 
^e  manège  ,  des  chevaux  auxquels 
on  fait  faire  des  piroqetxeSf  Unxhe'' 
val  qui  pirouette  bien, 

PIRRHONIEN  i    voyti     Pyrrho- 

NIEN. 

PIS  \  comparatif  de  l'aidveFbe  mat. 
Ptjus.  Plus  -mal ,  plus  défavanta- 
geux,  d'une  manière  plus  facheufe. 
yçdà  tout  ce  qui  peut  nous  arriver  de 
pis.  Il  ef!  pis  qus  jamais  dans  fis  af- 
faire s^Cefl  ^  quily  a  de  pis  dans 
cet  ouvrage. 

On  dit  familièrement  ,  dire  de 
quelqu'un  pis  que  pendre  ^  lui  dire 
pis  que  pendre  i  pour  fignifier»^ire 
de  lui  toute  forte  de  mal ,  Jui  dire 
toute  forjte- d'injures. 

On  dit  proverbialement ,  je  ne 
lui  ai  jamais  dit  pis  que  fon  nom  ; 
pour  dire,  je  ne  lui  ai  jamais^rien 
dit  d'injurieux  ni  d'ofFenfant. 

On  dit  aufli  proverbialement , 
iqu'o>z  nefauroit  dire  à  une  perfonne 
pis  que  fon  nom  j  »  &  cela  a  d^UX 
fens  tout  difFérens  ;  car  il  veut  dire, 
que  c'cft  une  perfonne  â'qui  on  ne 
peut  rien  reprocher  ;  &  il  veut  dire 
auflî  y  que  fon  nom  eft  fi  décrié  ,  ft 
diffamé,  que  c'efl:  la  plus  grande 
injure  qu'on  luif  fauroit  dire.  Son 
plus  grand  nfage  eft  dans  le  dernier 
fens. 
Pis  ,  fe  prend  auflî  fubftantivement , 
•&  figmfie  ce  qu'il  y  a-fiepire.  Ceji 
le  pis  quon  ait  put  lui  reprocher. 

On  dit ,  faire  du  pis  quon  peut , 
&  cela  reçoit  deux  fens.  Quelque- 
fois il  fignifîe  ,  s'appliquer  de.  def- 
fein  formé  à  faire  mal  ce  que  l'on 
fait.  Ilfemble  que  vous  preniez  plai- 
Jir  à  faire  toutes  chofes  du  pis  que 
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••:  \vous poî4ve\.  Quelquefois  îl  fignîfiej 
faite  à  quelqu'un  tout  le  mal  qu'on 
peut,  lui  nuite  en  tout  ce  quon 
peut.  //  na  quà  faire  du  pis  quil 
pourra  ,  je  ne  le  crains  point. 
r  '  On  dit  auflî ,  mettre  qufi/quun  au 
pis  ;  Se  cela  fe  dit  par  manière  de 
défi  y  &  pour  marquer  à  un  hom- 
me ,  que  quelque  mauvaife  volonté 
qu'il  ait ,  on  ne  le  craint  point.  Je 
vous  mets  au  pis  ^  au  pis  faire, 

Ovï  dit  encore  prendre  Içs  chofes 
au  pis  ;  pour  dire  ,  les  envifager 
dans  le  pire  érat  où  elles  puiflent 
être,  &  comme  fuppofanr  tout  ce 
qui  peut  arriver  de  plus  fâcheux. 

Au  pis  aller  j  façon  de  parler  qui 

fe  dit  dans  le  même  fens.  Pofant 

les  chofes  au  pire  état  où  elles  puifr 

fcnt  être.  Ji^  pis  aller  fi  elle  ne  nous 

Reçoit  pas  ,  nous  irons  à  t auberge. 

On  dit  auflî  ,  çe[l  votre  pis  aller  j^ 
pour  dire ,  c'eft  le  pis  qui  vous  puif- 
fe  arriver.  Et  on  air ,  je  ferai  votre 
pis  aller;  pour  dire,  fi  vous  ne 
trouvez  rien  de  mieux ,  vous  pou- 
vez toujours  compter  fur  moi. 

Qui  pis  eft  ;  façon  de  parler , 
pour  dire ,  ce  qu'il  y  a  de  pire  j  de 
plus  fâcheux. 

De  mal  en  pis  ,  de  pis  en  pis  ; 
façon 'de  parler  adverbiales,  pour 
dire,  que  le  n>al  va  toujours  en 
augmentant.  Ses  affaires  vont  dçmal 
en  pis ,  de  pis  en  pis. 
pis  ;  fubftantif  mafculin.  Vieux  mot 
qui  fignifioit  autrefois  la  poitrine^ 
&  qui  n'eft;.  plus  ufité  que  dans  cette 
phrafe  du  ftyle  de  pratiquç  ,  mettre 
la  main  au  pis  ;  ce  qui  fe  4n  d'un 
Prccre  ou  d'un  bommç  conftitué 
dans  les  ordres  facrés  auquel  on  fait 
prêter  ferment  en  m^jcaift  }a  main 
fur  la  poitrine. 
Pis  ,  fe  dir  auflî  de  l^  rçtine  d'une  va^ 
'  elle  ,  d'une  chèvre  ,  d'une  brebis, 
&c.  Un€  vache  qiii  q.  un  ^ros  p\s. 
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Ce  monofyll^ibe  éft  long. 

PISAN;  (le),  pays  d'Italie- en 
catie.  Il  eft  borné  au  nord  p 
Florentin  &  la  République  de 
ques  ;  au  midi  p^r  le  Sienooij 
levant  par  le  Siennois  encore ,  i 
la  Mer  au  couchant.  Il  a  trente 
les  du  nord  au  fud ,  &^  cinqi 
du  levant  au  couchant.  Ç'el 
très-bon  pays  j  Pife  en  eft  U 
pitale» 

PISANI,  (André)  Peintre,  €cul| 
àc  Architeàe,  mort  à  Flordn< 
M  SS'  »  Igé  de  ^o  ans ,  peignit  fu 
façade  du  Çampo  SanSo  ,  le  j 
tnent  dernier ,  remarquable  ( 
bifarrerie  &  le  génie  qu'il  mit 
cette  çotïipofition,  Les  magnif 
galeries  qu'il  bâtit  dans  la  pla 
Florence ,  avec  des  arcades  d 
rondes  j  le  placent  au  rapg  des 
bres  architedtes.  Enfin,  le  bâti 
d'une  chapelle  dédiée  à  la  S 
Vierge ,  réunit  fes  talens  pour 
chitedure ,  la  fculpture  &  la 
tufré.  Pifani  fit  ajiim  fonamafe 
de  I^  poéfie  &  de  la  roufique. 

PISAN  Y  i  bourg  de  France  en  ! 
tonge,  i  deux  lieues,  oijeft, 
oueft ,  de  Saintes. 

PlSASDHALTEi  fubftantif  maf( 
Mélange  de  poix  &  de  bitume 
pifafphalte  naturel  eft  un  bi 
mou ,  tel  qu'il  s'en  trouve  en  gi 
quantité  en  Norvège  &  en  Ai 
gne  à  une  lipue  de  Clermonc 
rand.  ^ 

PISATELLO  ;  petite  rivière  d'il 
dans  la  Romagqe.  Elle  a  fa  (< 
dans  l'Appenin ,  &  fon  emboui 
dans  le  Savignano ,  à  une  liei: 
golfe  de  Venife.  C'eft  le  RuI 
des  Anciens.. 

PISCENA  ;  ancienne  ville  de  la  i 
Narbounoife.  C'eft  Pczénas  çn 
guedoc. 


Un  8c  terme  de  Rebrbn.  Miniftre 
de  la  religion  Mahomécane  en  Per- 
fe  ,  qui  a  loin  de  faire  la  prière  dans 
Les  mofquées. 

SCINA;  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  dans  TAbruzze 
ultérieure ,  à  deux  lieues  de  Celano. 
SCINE  i  fubftantif  mafculin.  Pif- 
€ina.  Vivier,  réfervoir  deau.  Il  n  a 

Îroprement  d  ufage  qu'en  parlant  du 
eu  où  l'Évangile  dit  que  l'Ange 
^efcendoic  une  fois  tous  les  ans  pour 
troubler  l'eau  •  /.e  premier  malade  qui 
étoit  juc  dans  la  pifcine  après  que 
rAngt  en  ayoit  troublé  Ceau  j  écoit 
guéri. 

[sciKB ,  fe  dit  auffi  d'un  lieu  dans  les 
(acrifties ,  où  l'on  jette  l'eau  qui  a 
fervi  i  nettoyer  les  vafes  facrcs ,  les 
linges  fervant  à  l'autel,  &  autres 
chofes  femblables. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-brève. 
^^CO  ;  ville  de  l'Amérique  méridio- 
iiale  au  Pérou  dans  l'audience  de 
Lima,  i  un  quart  de  lieue  de  la 
Der.  11 7  avoir  jadis  près  de  ce  port 
ine  ville  célèbre  (ituée  fur  le  rivage 
Le  la  mer  \  mais  elle  fut  entièrement 
ainée  par  un  furieux  tremblement 
le  terre,  qui  arriva  le  1 9  d'Odobre 
te  Tannée  x68z.  Depuis  ce  temps- 
à  on  a  bâti  la  ville  dans  un  lieu  où 
e  débordement  ne  parvient  pas. 
L^es  habirans,  au  nopbre  de  deux 
:ens  familles,  font  un  compofé  de 
necifs,  de  mulâtres,  de  noirs  & 
le  quelques  blancs  \  cependant  les 
nontagnes  dePifco  produifent  d'ex- 
rellens  vins  en  abondance  ainfi  que 
des  fruHS  merveilleux  ,  enforte  que 
Pifco  eft  un  des  plus  beaux  endroits 
de  toute  la  cote  du  Pérou.  La  rade 
eft  d'une  grandeur  à  pouvoir  con- 
icenir  une  armée  navale  ,'&  on  7  eft 
à  couverr  des  vents  extraordinaires. 
SCOPlAi  île  de  l'Archipel,  entre 
Tome  XX IL 
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111e  de  Stanchio  &  celle  de  Rhodes. 
Elle  a  environ  douze  lieues  de  cir^ 
cuit. 
PISE )  ville  confidérable  d'Italie,  en 
Tofcane,  a  zo  lieues,  oueft,  de 
Florence,  fur  le  Seuve  Arno,  à 
dou2Se  lieues  de  fon  embouchure. 
On  y  compte  quinze  mille  âmes. 
Elle  eft  regardée  comme  la  féconde 
ville  de  laTofcane&  certainement 
elle  eft  une  des  plus  anciennes  de 
l'Italie.  Strabon  dit  qu'elle  fut  fon*» 
dée  au  retour  de  la  guerre  de  Troie 
par  des  Arcadiens  fortis  de  cette 
ville  de  Pife ,  fîtuée  fur  le  fleuve 
Alphée  dans  le  Peloponèfe ,  où  étoit 
le  temple  célèbre  de  Jupiter  Olym- 

f>ien  ;  cette  belle  origine  eft  d'ail- 
eurs  confacrce  dans  TÉnéide  de 
Virgile.  D'autres  affurent  que  Pife 
avoir  été  fondée  long- temps  aupa« 
ravant  par  Pélops,  fils  de  Tanu|e , 
Roi  de  Phrygie.  Quoi  qu'il  en  foit, 
elle  étoit  au  nombre  des  douze  prin- 
cipales villes  des  Ètruriensj  Denis 
d'Halicarnalfe ,  dans  le  livre  de  fon 
hiftoire ,  en  fait  une  mention  hono- 
rable ,  il  raconte  fon  origine  &  fe» 
prérogatives.  Tite-Live  nous  îip- 
prend  que  le  Proconful  Bébius  y 
pafla  l'hiver  avec  fon  armée,  Se 
qu'alors  elle  fut  Êiite  colonie  ro-» 
maine. 

Les  habitans  del  Pife  ont  toujours 
été  très-belliqueux,  &  à  la  chute 
de  l'Empire ,  ils  formèrent  une  répu- 
blique qui  devint  dans  le  onzième 
fiècle  maîtreflTe  de  la  mer. 

Parmi  les  conquêtes  &  les  viûoi- 
res  des  Pi  fans ,  on  compte  fur  tout  la 
,  pri  fe  de  l'île  de  Sardai^ne  &  celle  de 
la  Corfe  \  la  première  4eur  fut  ôiée 
par  Mufato  ou  Mufetto  qui  en  avoir 
été  Roi ,  mais  ils  la  reprirent  con- 
jointement avec  les  Génois  »  après 
avoir  défait  Mufetto  l'an  1005. 

JL'an    lojo  ils  s'emparèrent,  de 
Dd 
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Carthage ,  prirent  le  Roi  prîfon- 
nier  ôc  renvoyèrent  au  Pape  qui 
l'obligea  de  recevoir  le  baptême,  lis 
prirent  Palerme  en  Sicile  fur  les 
Sarrafini» ,  &  ce  fur  des  dépouilles 
de  cette  conquête  qu'ils  commen* 
cèrent  le  bâtiment  aâuel  de  la  ca- 
thédrale &  de  rÈvèché.  Us  fecou- 
lurent  les  François  dans  la  conquête 
de  la  Terre  Sainte  ',  ils  eurent  fou- 
vent  la  guerre  avec  les  Génois ,  fur- 
tout  par  mer,  &  remportèrent  plus 
d*nne  fois  l'avantage.  Us  défirent  le 
Roi  de  Majorque  qui  fut  tué  dans 
la  bataille  j  fa  femme  &  fon  fils 
furent  conduits  à  Pife  ;  mais  on  leur 
rendît  enfuite  leur  royaume. 

Les  Pifans  envoyèrent  quarante 
galères  au  fecours  d'Amaary  ou  Al- 
meric»  Roi  de  Jérufalem,  contre 
les  Sarrafins  qui  affiégeoient  Alexan- 
drie >  Se  les  Pifans  remportèrent  l'a- 
vantage. Cette  république  armoit 
alors  jufqu'à  200  galères.  Elle  fe 
fignala  long- temps  par  fon  zèle  pour 
le  Saint  Siège  :  lorfoue  le  Pape  Ge- 
lafe  III  fuyoit  la  pet lécmioD  de  Hen- 
ri 111 ,  il  fut  reçu  à  Pife  aufli  bien 
que  le  Pape  Innocent  II  brfqu'il  fut 
chaflî  de  Rome:  les  Pifans  donné- 
rent  au  Pape    Grégoire  XI   deux 

falères  artnées  pour  le  conduire  de 
rance  en  Italie.  Us  s'unirent  enfuite 
avec  les  Empereurs  qu'ils  aidèrent  à 
chafl-ir  Roger  qui  avoir  ufurpé  le 
Royaume  de  Sicile,  &  ils  furent 
pendant  fept  ans  maîtres  de  Naples 
&  de  pluueurs  autres  places  du 
Royannie. 

L'Empereur  Frédéric  Barberouffe 
fut  fecouru  par  tes  Pifans ,  dans  fes 
guerres  conrre  les  Milanois,  Se  ils 
lui  envoyèrent  leur  Archevêque 
Lanfranc  avec  50  galères  lorfqu'il 
voulut  paffer  dans  la  Terre  Sainre  j 
ce  fut  alors  qu'ils  ramenèrent  leurs 
VaUIèaux  chargés  de  la  terre  4^  Jéru- 
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falem ,  &  formèrent  le  cdmpc 
dont  nous  parleroos. bientôt. 

Dans  le  temps  où  tes  Pifans  < 
déclarés  contre  les  Papes ,  ih 
prifonniers  des  Cardinaux 
Frélars  qui  alloient  de  Frai 
Concile  deLatran  tenu  par  Gi 
IX  i  mais  le  Pape  ht  vengé 
attentat  par  les  Génois  qui  d 
.  les  Pifans  en  1 184  >  leur  prii 
galères  &  firent  i  aooo  prifo 
Cette  défaite  fut  la  presnière  • 
de  la  décadence  de  la  Répc 
de  Pife ,  qui  ne  revint  plus  i 
mière  fplendeur.  Les  Gén 
âtèrent  le  porto  Pifano  »  qui 
peu  près  le  port  de  Livourae 
me  nous  le  dirons  dans  la  fu 
la  grandeur  de  Pife  dimii 
mdme  temps  que  fa  navigai 
fon  commerce. 

Vgolino  délia  Ghcradcfca  ,  < 
de  Pife,  chef  du  parti  des  G 
ayant  acquis  aflez  de  crédii 
puiffance  dans  la  République 
devine  le  maître  &  fe  fit  m 
Comte  de  Pife  en  1  i9i  pi 
fuite  chatTé  \  les  Florentins  1 
blirent,  mais  il  fut  enfin 
enfermé  dans  une  prifon  où 
fes  jours  :  on  montre  encore 
cette  tour  où  l'on  aiïiire  qu'i 
rut  de  faim  lui  &  fes  enfans^ 

Ce  tyran  de  Pife  eut  ponr 
feurs  Ugnzzone  délia  Ts 
Jean  Donarciatico ,  le  Comte 
Pierre  Gambacorta,  Jean 
gT>ello,  qui  dominèrent  fuc 
ment  ;  ce  dernier  fut  décla 
en  1  }(>4.  Il  y  eut  après  lui  J 
Appiano ,  &  Gérard  fon  fi! 
vendit  la  viile  de  Pife  à  Galt 
conti,  premier  Duc  de  Milan 
ci  y  établit  Gabriel ,  fon  filsn 
qui  voulut  la  vendre  aux  Flor 
mais  les  Pifans  qui  ne  vo 
point  de  cette    domination 
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lèrenc  Gambacorra,  cbafsèrent  les 
Florentins ,  &  reprirent  leur  liberté) 
ils  en  jouiflbieiit  lorfqu  ils  furent 
trahis  par  Gatnbacorta ,  qui  livra  fa 
patrie  aux  Florentins  après  qu'elle 
eut  eflîiyé  un  long  liège  en  140(7. 
Ceux-ci  furent  maîtres  de  Pife  |uf^ 
qu*à  1  année  1491.    Alors  Charles 
VIII  Roi  de  France  ,  rraverfant  la 
Tofcane  avec  une  puiflTànte  armée  , 
rendit  la  liberté  aux  Pifans  qui  s'y 
maintinrent  jufqu'en  1509,    Mais 
Louis  XII  qui  venoit  cette  année 
de  remporter  la  viâoire  fur  les  Vé- 
nitiens i  Ghiarra  d'Adda ,  &  qui 
cenoit  pour  les  Florentins ,  les  ayant 
feconrus ,  les  Pifans  furent  afliégés 
par  ceux-ci  j  &  n'ayant  aucune  ef- 
pérunce  de  fecours  ils  fe  rendirent. 
Li  plupart  des  citoyens  de  Pife  do- 
fefpérésde  la  perte  de  leut  liberté, 
abandonnèrent  leur  patrie ,  aimant 
mieux  s'exiler  que  de  vivre  fous  la 
domination  de,  leurs  voifîns  qu'ils 
haïlToient.  Us  pafsèrent  en  Sicile , 
i  Rome,  à  Gènes  .  à  Venife  ;  c'eft 
ainfique  la  ville  de  Pife  entra  fous 
la  domination  des  Médicis  avec  le 
refte  de  la  Tofcane  j  ce  fut  là  le 
terme  de  fa  grandeur  6c  de  fa  prof- 
périté  y  les  grands  Ducs  pour  erre 
en  fureté  de  la  part  des  Pifans  qui 
avoient  paru  en  160^  afpirer  encore 
À   l'indépendance   ,  cherchèrent   i 
les  alFoiblir  de  plus  en  plus ,  Se  di- 
minuèrent leur  commerce  &  leur 
puiffance.   Cette  ville  où  il  y  avoir 
€u  autrefois  jufqu'à  150  mille  ha- 
birans,  n'en  a  pas  la  dixième  partie 
adlnellement, encore  y  compte-t  on 
fix  i  fept  cens  Juifs. 

La  ville  de  Pife  eft  grande  & 
bien  blcie ,  les  rues  font  larges , 
belles  &  pavées  de  dalles  comme 
à  Florence  ;  mais  la  grandeur  de  la 
ville  relativemenrau  peu  d'habitans 
qs'il  y  a ,  fait  qu'elle  ^roit  déferre  } 
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les  loyers  desmaifons  y  font  au  plus 
bas  prix  »  l'herbe  croît  dans  les 
places  publiques ,  &  1  air  y  devient 
mal  fain  par  une  fuite  du  petit  nom- 
bre d'haoïtans  ,  d*où  naît  le  défaut 
de  culture  &  de  delTechemens ,  mal- 
gré la  position  de  cette  ville  dans 
une  plaine  tiès-agréable. 

La  cathédrale  de  Pife  y  Ilduomo  » 
eft  un  ancien  bâtiment  remarqua- 
ble par  la  richelFe  de  fes  marbies  & 
de  les  ornemens  plutôt  que  par  le 
goût  de  fa  conftruârion. 

Le  cimetière  de  Pife  >  ou  les 
charniers  qu  on  appelle  Campofanc-' 
ro ,  eft  une  des  chdfes  fingulières 
de  cette  ville  ;  c'eft  une  cour  de_ 
450  pieds  de  longueur ,  environnée^ 
d'un  vafte  porriqne  bâti  en  1178  fur 
les  defleins  de  Jean  Ptfan  :  il  a  ^o 
croifées  ou  arcades  qui  font  d'un 
gothique  très-léger  ;  il  tft'pavé  de 
marbre  ,  orné  de  peintures  ancien- 
nes, &  rempli  de  monumens  »  donc 
on  a  la  defcription  dans  la  Cenottb- 
phia  Pifana ,  volume  in^foliit^Êk^ 
Cardinal  Norriss rempli  d'érudition. 
Les  peignîtes  font  anciennes  »  Se 
par  conféquent  mauvaifas  »  dit  M. 
Cocbin  'y  on  y  remarque  ctpendanc 
déjà  une  façon  de  draper  8c  de  for* 
mer  les  pUs  fort  bonne ,  quoique 
sèche  y  &  des  caraAères  de  tète  qui 
ont  de  la  vérité }  il  y  a  enrre  autrea 
chofes  rhiftoire  &  les  miracles  de 
faint  Ranieri ,  proteârur  de  Pife  » 
qu'on  dit  être  de  Cimabué  le  plus 
ancien  de  tous  Us  peintres ,  &  le 
premier  reftaurateur  de  la  peinture; , 
M.  Cochin  les  attribue  à  Simon 
Memmi;  le  jugement  dernier  eft 
d'André  Orgagna  \  les  fîx  hiftoirès 
de  Job  font  de  Giotto ,  qui  fut  au(fi 
l'un  des  reftaurateurs  de  l'art  ;E(lher 
&  la  Chapelle  de  faint  Jé(ome ,  par 
AurelioLami',  des  hiftoirès  c(e  l'an« 
cien  teftament ,  par  Bcnelzo ,  FI0-- 
Dd  ij 


211  PIS 

fencin  ^  peintre  &  poëre  »  qni  num- 
rue  en  1478  ,  &  qui  a  fon  tombeau 
dans  le  même  endroit  ^  Tenfer  de 
Bufalmacb,  qui  eft  cité  dans  Bo- 
cace  'y,  le  tombeau  de  Matteus  Cur- 
tius  ,  par  Michel  Ange  \  celui  de 
Philippe  de  Dexio  ,  Milanois ,  cé- 
lèbre jurifconfulte.  On  en  a  fait  un 
en  ij66  pour  le  Comte  Algarotti , 
qui  mourut  à  Pife  il  y  a  quelques 
années  ^ après  avoir  fait  long- temps 
les  délices  4e  la  Cour  du  Roi  de 
Pruflê.  Il  y  a  fous  le  même  ponique 
un  tombeau  de  marbre  avec  une 
figure  couchée  deflus  qui  eft  aiTez 
belle  y  dit  M.  Cochin  ;  l'architec- 
cure  de  ce  morceau  eft  traitée  de 
très-grand  goût  1  au  côté  droit  eft 
un  bufte  qui  eft  fort  beau  »  les 
mains  (urtout  font  bien  traitées  » 
&  ont  beaucoup  de  vérité,  tl  y  a 
aufli  |3lu(îeurs  anciennes  infcrip- 
rions  ,  entr^aucres  une  de  Tannée 

Jf  de  notre  ère  ^  qui  fait  mention  de 
a  Colonia  PifaruLy  Se  une  pierre 
iri||kitlliaire  de  la  voie  Emilia ,  cottée 

Le  champ  appelé  proprement 
campofanàoy  qui  eft  environné  de 
ce  beau  portique  contient  »  dit-on , 
cinq  braifes  ou  neuf  pieds  de  terre 
£iinte  apporrée  en  1 1 1 S  de  Jérufa- 
lem  par  les  Pifans  qui  étoient  allés 
fecourir  Frédéric  I  :  il  fertde  cime- 
tière ,  &  en  24  heures  de  temps 
les  corps  y  font  entièrement  con- 
fumés;  on  affure  en  avoir  fait  une 
fréquente  expérience  dans  la  der- 
nière guerre  d'Italie  :  autrefois  il 
né  falloir  que  24  heures  ,  aâuel- 
lement  on  en  pafle  48  \  peut-être 
les  fels  alcalis  ou  calcaires  dont  cette 
terre  avoit  été  imprégnée  font-ils 
en  partie  évaporés. 

Le  clocher  de  Pife  ,  campanile 
iorto  y  ou  torre  ptndcntc ,  eft  la  chofe 
k  plus  reoiàrquable  &  la  plus  fa- 
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meafe  qu'il  y  ait  dans  cette 
ce  clocher  fut  commencé  en 
fur  les  de^Teins  de  Guillaume 
man ,  &  terminé  enfuite  pa 
architeâes  de  Pife  ,  nommé 
nanno  Bonacci  &  Tommafo. 

Cette  tour  n'eft  pas  fans  b 
elle  eft  d'une  bonne  propori 
bien  décorée  \  la  forme  eft 
lindre  environné  de  hliit  rai 
colonnes  pofées  les  uns  fur  1 
très ,  ayant  chacun  leur  cor 
le  dernier  de  ces  rangs  qui  fo 
campanile  eft  une  retraite.  ' 
les  colonnes  font  de  marbre , 
ffoiftent  avoir  été  tirées  des 
d'anciens  édifices  :  chacune 
deux  retombées  d^arcs  ,  le  1 
un  intervalle  fuffifam  pour 
entr'elles  &  le  mur  circulaio 
tour. 

La  hauteur  de  cette  tour 
le  bas  jufqu à  la  platte  fprm( 
haut  y  fans  y  comprendre  1 
panile,  eft  de  142  pieds  ,  & 
jette  un  plomb  de  deflfus  la 
forme  en  bas  ,  on  trouve  qu 
loigne  de  douze  pieds  de  la 
la  tour  \  telle  eft  la.  mefure 
a  été  prife  par  M,  Soufflot , 
•  fon  premier  voyage  ea  Ira 
qu'il  a  donnée  au  Public  c 
premier  volume  du  Xierc 
France  y  du  mois  d'0£bobre 
il  l'a  accompagnée  d'un  del 
la  coupe  dé  cette  tour  y.  q 
routes  les  queftions  qu'on  p 
ag^iter  à  ce  fujet. 

M.  de  la  Condamine  a 
treize  pieds  pour  le  défa 
plomb,  ou  l'écartement  de 
ticale  qui  pailè  par  le  piei 
baluftrade  pofée  furlaplate-l 
au  pied  du  donjon  ou  de  la  1 
fupcrieurequi  renferme  lesc 
&  cette  baluftrade  eft  à  15 
aodcffiis  dtt  niveau  de  k 
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(  Mémoires  de  VAcsAitmt  *  pour 
1757)  cela  fair  cinq  degrés  &  demi 
duiciinaifon.  Il  n  eft  pas  vrai  >  qooi^ 
qu'on  l'aie  écrie  pluûeuts  fois  ,  que 
cette  tour  foit  d^plonib  du  côcé  op- 
pofé  à  celui  où  elle  panche,  &  que 
le  vide  du  milieu  qui  reflemble  à  un 
puits  ,  &  autour  duquel  tourne  un 
aflez  bel  efcalier  ,  foit  également 
d'aplomb  de  toute  part^  ce  vide  au 
contraire  fe  déverfe  en  totalité  » 
ainfi  que  Tefcalier  do  même  c6cé 
que  la  rour  penche,  6c  toutes  les 
affifes  de  pierres  font  pareillement 
inclinées  :  le  campanile  eft  le  feul 
étage  qui  paroit  fe  redreiTer ,  ce  qui 
fait  croire  qu'il  a  été  conftrutt  après 
coup}  mais  comme  il  incline  lui«> 
même  de  neuf  pouces ,  on  croit  que 
le  déverfement  de  la  tour  qui  ne  pa- 
rc! t  avoir  éié  lors  de  la  conftruc- 
tion  du  campanile  que  de  fepr  pieds 
&x  pouces  ,  a  augmenté  depuis  de 
quatre  pieds  fix  pouces. 

11  y  a  bien  des  perfonnes  qai  ne 
peuvent  fe  perfuader  que  ce  grand 
affairement  foit  venu  de  la  mobi- 
lité du  terrain  ,  &  oui  l'attribuent 
d  l'intention  bifarre  du  premier  ar- 
chiceâe  j  il  eft  vrai  que  la  partie 
iupérieure   de  ta  tour  fe  redreffe 
vifiblemeat ,  &  elle  eft  moins  in- 
clinée que  le  bas  de  la  tour  ,  donc 
^u  moins  la  partie  fupérieure  a  été 
bâtie  de  deflein  prémédité  ,  malgré 
l^inclinaifon  de  la  tour  principale. 
La  plate- forme  fupérieure  eft  for- 
tement inclinée  y  elle  paroit  l'&tre 
plus  que  le  refte  ne  l'exigeroit ,  & 
îl  femble  que  Tarchitefte  a  eu  def- 
fein  de  donner  par  cette  jnciinaifon 
un  fpeâacle  (ingulier ,  &  de  faire 
un  tour  de  force  dans  fon  art.  Tou- 
tes les  parties  de  la  tour  font  (î  bien 
liées  8c  fi  entières  >  qu'il  eft  difficile 
de  croire  qu'une  fi  prodigieufe  in- 
cUnailbn  ait  pu  fe^  faire  par  l'a&il'- 
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fement  dune  partie  du  terrain,  de 
manière  que  fa  maçonnerie  n'en  air 
point  foufFert.  Cerre  tour  a  fon  et 
calier  pris  dans  l^épaifieur  mcme  du 
gros  mur  ,  &  de  la  manière  qui 
ctoit  la  plus  propre  i  foutenir  une 
tour  bâtie  exprès  avec  cette  incli- 
naifon  j  cependant  Vafari ,  M.  Souf- 
flot  6c  beaucoup  d'habiles  gens  ^  ne 
font  point  de  cet  avis  j  ils  fe  fon- 
dent principalement  fur  Pinclinai- 
Ibn  ou  l'affaifiement  que  M.  PerelU 
a  remarqué  dans  la  tour  de  TOb- 
fervatoire  bâtie  il  y  a  une  trei>taine 
d'années}  mais  c'eft  trop  peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  celui  du 
clocher  ;  &  quand  le  terrein  de 
Pife  feroit  fujet  à  s'incliner  ainfi  , 
eft- il  aifé  de  croire  oue  ce  puifie 
être  de  cinq  degrés  &ibnii  ? 

Le  fiége  épilcopal  de  Pife  eft  un 
des  plus  diftingués  de  l'Italie  ;  il 
fut  érigé  en  Archevêché  en  lopju 
Les  Evcques  de  Pife,  depuis  le 
commencement  du  quatrième  fié- 
cle  ,  ont  tenu  un  rang  confidérable 
dans  rÉglife}  les  Papes  Urbain  „ 
Innocent  II  &  Alexandre  Ht,  dé* 
clarèrent  TArchcvcque  de  Pife  Pri- 
mat &  Légat  né  en  Sardaigne  6c 
en  Corfe  :  il  y  avoir  en  cette  qua- 
lité la  plus  ample  Juridiâion ,  vifi- 
toit  les  Églifes ,  punifToit  les  Évè- 
oues ,  excommunioit  les  Juges ,  af- 
fembloit  des  Conciles ,  &  drefibic 
des  Canons.  Tous  les  Chanoines  de 
cette  Cathédrale  font  nobles ,  &  ils 
ont  le  privilège  d'être  vêtus  comme 
des  Cardinaux. 

Il  y  a  eu  plufieurs  Conciles  cé- 
lèbres â  Pife  ;  celui  d'Innocent  II  > 
en  II 54,  où  TAnti-Pape  Anaclec 
fut  excommunié  ;  celui  qui  fut  tenu 
dans  le  temps  du  grand  Schifme  » 
en  1409,  6c  le  Conciliabule  tent 
fous  Jules  II  en  i  j  ï  1 ,  où  quelques. 
Cardinaux  s'étoienc  réi^iis  poux  dé^ 
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pofer  le  Pape.  Ce  Concile  fut  en-  ' 
Alice  transféré  à  Milan  Se  à  Lyon  j 
mais  Jales  II  étant  mort  dans  l'in- 
tervalle ,  cette  affemblée  n'eut  pas 
de  fuite. 

Parmi  ces  trois  Concile^ ,  celui 
de  1409  eft  un  des.  plus  célèbres 
qu'il  y  ait  eu  dans  l'Eglife  }  c'eft  là 
que  Pierre  de  Luna  »  Ânti-Pape  , 
fous  le  nom  de  Benoît  XIII  ,  & 
Ange  Corario ,  fous  le  nom  de  Gré- 
goire XII ,  furent  dépofés,  &  qu'on 
élut  Alexandre  V. 

Le  climat  de  Pife  eft  fort  doux  » 
cependant  en  1755  il  y  geloit  au 
pomt  que  l'Arno  étoit  glacé  ,  mais 
cela  ne  s'étoit  pas  vu  depuis  plus 
de  trente  s^ns.  Ce  grand  hiver  fit 
périr  beaucoup  de  citronniers  & 
d'orangeli  qui  croilToient  en  efpa- 
lier  i  ceux  qui  viennent  en  plein 
vent  furent  plus  épargnés.  Il  y  en 
a  une  très-gr«nde  quantité  de  fort 
beaux  dans  les  jardins  \  les  cours  & 
les  cimetières  de  cette  ville. 

La  manière  de  s'habiller  i  Pife 
eft  la  même  qu'à  Florence,  mais  les 
femmes  de  la  campagne  y  font  coif- 
fées avec  une  efpèce  de  coquetterie^ 
elles  portent  dans  Its  cheveux  beau- 
coup de  fleurs  artificielles  »  &  deux 
rangs  de  gros  grelocs  d'argent  au- 
deuus  de  leur  chignon ,  qui  eft  natté 
Se  arrêté  en  fuite  avec  une  grofle  ai- 

§uille  d'argent.  Elle>  pprtent  aufli 
es  chapeaux  de  paille,  ^  ont  or- 
dinairement qne  efpèce  de  collerette 
de  drap  d'écar latte  ou  d'autre  cou- 
leur qui  n'excède  pas  par-devant 
leur  tour  de  gorge  ,  mais  qui  def- 
cend  p^r  derrière  jufqu'au  milieu 
du  dos.  Cei  ajuftèment  leur  va  d'au- 
tant mieux  ,  qu'elles  fot>t  pour  l'or- 
dinaire très-jolies. 
{'ISIDIE  i  anciennp  contrée  d'Afie 
renfermée  entre  la  Lydie  ,  la  Phry- 
gip ,  I4  Papiph^riie  ,  9ç  |a  C^rie. 
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C'éeoSt  un  pays  fitué  dans  les 
tagnes  pour  la. plus  grande  pa 
&  qui  comprenoit  l'extrémité 
dentale  du  mont  Taurus  »  feio 
ne  &  Stra'bon.  Les  Écrivain 
rient  fur  fes  limites  j  mais  foi 
la  Pifidie  ait  été  à  l'extrémû 
Taurus  ,  comme  le  veulent 

Spes-uns  ,  foit  qu*elle  ait  oc( 
elon  d'aotres,  une  partie  coi 
rable  de  cette  montame ,  il  el 
tain  qu'elle  ne  s'étendoit  pas  ai 
du  Taurus. 
PISISrRATE  ,  général  Athée 
defcendant  de  Codrus ,  (è  fi 
de  bonne  heure  par  fon  coui 
&  furtout  à  la  prife  de  l'île  d 
lamine  ;  mais  après  avoir  ( 
défenfeur  de  fa  patrie  ,  il  v 
en  être  le  tyran.  Tout  fàvc 
fon  projet  j  il  avoir  une  naii 
illuftre ,  &  une  politeffe  affab 
prévenoit  tout  le  monde  en 
veut.  .Au  talent  (i  nécetlaire 
une  République  ,  de  s'énoncei 
facilité,  il  joignoit  l'artifice 
mafque  du  patriotifme.  Il  fe 
troit  ardent  défenfeur  de  Vé 
8c  ennemi  de  toute  innovatio 
Ion,  alors  maître  d'Athènes 
couvrit  aifément  les  vues 
tieufes  de  ce  Citoyen ,  &  1< 
voila  aux  yeux  des  Athénien 
fiftrate  fe  voyant  pénétré  ,  ei 
cours  i  une  rufe  qui  lui  téufli 
tant  mis  lui* même  tout  en  fa: 
fe  fait  porter  à  la  place  publ 
U  populace  s'afiemble,  il  a 
fes  bleffures  ,  accufe  fes  en 
4'avoir  voulu  l'afTaffiner,  &  fe 
de  ce  qu'il  efl:  la  victime  de  fc 
pour  la  République.  Le  peuple 
ché  de  ce  fpe£^acle,  lui  donn; 
quante  gardes  ,  il  en  augme 
nombre,  ^  fe  rendir  bientôt  1 
de  la  ciradelle  d'Athènes ,  les 
4  U  maipt  La  villç  faifie  de  ci 


PIS 

reconnoic  le  tyran ,  qui ,  pouf  ga* 
gner  l'amitié  du  peuple  ,  ne  dérogea 
en  rien  aux  ufages  de  la  Républi- 
que. Cependant  Licurgue  &  Méga- 
dès  fe  réunifient  contre  lui,  &  le 
cbaflenc  d'Athènes  j  fes  biens  fu- 
rent mis  i  l'encan.  Ce  il  n'y  eut 
qu'un  feul  citoyen  qui  osât  en  ache- 
ter. Les  deux  Libérateurs  d'Athènes 
ne  reftèrent  pas  long- temps   unis. 
Aiégaclès  pour  qui  Licurgue  étoit 
un  rival  trop  puiflànt ,  propofa  à 
Pifîftrate  de  le  mettre  en  podèflion 
<la  pouvoir  Souverain  ,  s'il  vouloir 
^pottfer  fa  fille.  Le  tyran  y  confen* 
Yit ,  ôc  ayant  réuni  les  forces  avec 
celles  de  fon  gendre ,  il  obligea  Li- 
«oreue  i  fe  retirer.  Pour  s'emparer 
JLe  i'efprit  du  peuple  ,  il  employa 
^e  nouveaux  arrihces.   Il    choifit 
parmi  la  populace  une  femme  d'une 
taille,  avantageufe  8c  d'une  impu- 
dence effrontée ,  qui ,  s'érant  meta- 
morphofée  en  Minerve  j  courut  les 
rues  d'Athènes  fur  un  char  fuperbe» 
en  criant  dans  tous  les  carrefours 
que  Minerve  leur  protedlrice  rame- 
noit  enfin  le  fage  Pififtrate.  Le  peur 
pie-  crut  voir  la  déeHe  elle-même 
defcendùe  exprès  du  (Hel  pour  le 
bonheur  d'Athènes.  On    reçut  ce 
tyran  avec  des  acclamations  Je  foie^ 
il  s'empara  du  pouvoir  Souverain  , 
&  rendit  public  fon  mariage  avec 
la  fille  de  Mégaclès.  Le  tyran  fe  dé- 
goûta bienrot  de  fa  nouvelle  épou- 
fe  j  le  père  de  cette  fille  la  vengea  , 
en  gagnant  à  force  d'argent  la  plus 
grande   partie   d'Athènes  ,   &   les 
troupes  de  Pififtrate.  Le  tyran  aban- 
donné des  fiens  »  fe  fauva  dans  l'île 
d'Ettbée  ,    544   ans   avant   Jésus- 
Christ.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
onze  ans  ,  &  par  les  intrigues  de 
Ion  fils  ,  qu'il  Tortit  de  fon  exil.  Il 
le  rendit  maître  de  Marathon  i  ta 
tèce  d'un  corps  de  troupes  >  furprit 


'PIS  iij 

les  Athéniens  ,  &  entra  glorieux 
dans  fa  patrie.  Tous  les  partifans 
de  Mégaclès  furent  facrifiés  i  fa 
tranquillité  ^  mais  dès  qu'il  fur  af- 
fermi fur  le  trône,  il  fit  oublier 
fes  cruautés  par  fa  modération.  Des 
citoyens  l'ayant  accufé  injuftement 
d'un  meurtre  ,  au  lieu  de  les  punir  » 
il  alla  lui-mcme  fe  juftifier  devant 
l'Aréopaçe.  Sa  vie  eft  pleine  de 
traits  qui  pfbuvent  ce  mot  de  So- 
Ion ,  que  Pififtrate  eut  été  le  meil- 
leur citoyeB  d'Athènes  »  s'il  n'eue 
pas  été  le  plus  ambitieux.  Ses  éra- 
bliflemens  avoient  toujours  ix>ar 
but  le  bonheur  de  fes  fujets.  Il  or^ 
donna  que  les  foldats  blefTcs  feroienc 
•ourris  aux  dépens  de  l'État }  il  af-* 
figoa  â  chaque  citoyen  indigent  des 
fonds  de  terre  dans  les  campagnes 
de  l'Attique  ;  il  vaut  mieux ,  difoit- 
il  y  enrichir  la  République  j  que  de 
rendre  une  ville  jajlueufe.  11  éleva 
dans  Athènes  une  Académie  qu'il 
enrichit  d'une  bibliothèque  publi- 
que. Cicéron  croit  que  ce  fut  ce 
tyran ,  s'il  mérite  encore  ce  nom  » 

3ui  le  premier  gratifia  les  Athéniens 
es  ouvrages  d'Homère  &  les  mie 
en  ordre.  Enfin  après  avoir  régné 
33  ans,  non  en  ufurpaceur ,  mais 
en  bon  père ,  il  mourut  paifible- 
ment  548  ans  avant  J£sus-Christ. 
^  Hypparque  foi^ls  lui  fticcéda. 

PISSAT  j  fubftantif  mafculin.  Urina. 
Urine.  On  ne  l'appelle  de  la  forte! 
l'égard  de  l'homme,  que  par  quel- 
que efpèce  de  mépris^  &  quaud 
l'urine  eft  en  quelque  forte  corrom-» 
pue.  Un  matelas  qui  fent  le  pijfat^ 

Ordinairement  en  parlant  de  l'u- 
rine des  animaux  on  fe  iert  do  mor 
de  pîffàt.  Dupijfat  de  vache.  Du  pif 
fat  dt  chien* 

PISSEMENT;  fubftantif  mafculin.  Il 
n'a  guère  d'ufage  qu'en  cette  phtafe^ 
pijfement  de  fang^  qui  fe  die  d'cui* 
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évacuacion  de  fang  par  la  voie  Ses 
urines. 

Il  n*efl;  pas  toujours  aifé  de  juger 
fi  le  fang  vient  des  reins ,  ou  de  la 
vefHe  :  dans  le  premier  cas  »  on  n'a 
point  de  douleur  fi  ce  n'eft  que  la 
pierre  »  ou  tout  autre  vice  dans  lor- 
gane  »  y  donne  lieu  ^  cependant  il 
arrive  quelquefois  que  le  fang  qui 
elt  forti  des  reins  fans  douleur  »  en 
excite  par  des  grurfieaux  qui  s'en- 
gagent tant  dans  les  uretères ,  que 
dans  le  cou  de  la  veflîe.  Le  piffe- 
ment  de  fang  qui  vient  de  ce  der- 
nier organe  ,  ell  ordinairement  ac- 
compagné de  douleurs  qui  font  très- 
vives  ,  lorfqu  on  en  chafTe  l'urine. 
Cette   maladie   eft  ordinairement 
périodique  \  &  fes  recours  dépen- 
dent le  plus   fouvent  de  quelque 
faute  dans  le  régime.  On  a  obfervé 
quelquefois  qu  elle  revenoit  tous 
les  mois  ,  fans  parler  de  ceux  qui 
ont  par   la  verge  un  écoulement 
menftruel  ,  dont  on   a   bien   des 
exemples  %  ni  de  l'émorrhagie  de 
Turèthre  »   dans  laquelle  le  fang 
coule  goutte  i  goutte ,  fans  douleur 
&  indépendamment  de  l'urine.  Le 
calcul ,  &  principalement  celui  de 
la  veflie  ,  eft  la  caufe  la  pltis  or- 
dinaire du  pitièment  de  fang  :  les 
vaiflTeaux  variqueux  de  la  vefiie  peu- 
vent donner  lieif  à  la  même  mala- 
die. Les  cantharides  »  l'aloës  »  le 
baume  de  foufre  térébenthine ,  &c. 
ont  rendu  quelquefois   les  urines 
fanglantes  ^  ainfi  que  les  coups ,  les 
chûtes,  les  grands  efforts  ,  l'exer- 
cice violent ,  l'excès  des  femmes  , 
Tabus  du  vin ,  un  accès  de  colère  , 
&c.  Les  femmes  qui  ont  paffé  le 
temps  de  leurs  règles  ,  y  font  fu- 
jettes  ,  de  même  que  ceux  dont  le 
flux  hémprrhoïdal  eft  arrêté.  Les 
mélancoliques,  &  les  fcocbutiques 
rendent  fouvent  les  urines  rouges 
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&  noires,  qui  diffèrent  peu  des 
glantes:  celles  de  ceux  qui  i 
échauffés ,  ou  qui  ont  des  embai 
au  foie ,  font  fouvent  ardentes 
colorées,  ou  teintes  de  fang. 
fièvres  intermittentes ,  certains 
mens  ,  ôc.  produifent  le  me 
effet. 

On  doit  toujours  craindre 
fuites  du  piffement  de  fang  j  o 
le  danger  eft  rarement  prefià 
fur-tout  s'il  n'y  a  ni  fièvre  ni  d 
leur  :  il  termine  quelquefois  les 
vres  ardentes  \  mais  on  augure  i 
dans  les  autres.  C'eft  un  fymptc 
des  plus  redoutables  dans  la  pe 
vérole,  la  rougeole  &  la  fièvre  i 
ligne  :  il  eft  moins  à  craindre , 
eft  périodique  ,  s'il  fupplée  aux 
gles,  ou  au  fiux  hémorrhoïdal 
eft  toujours  dangereux ,  lorfqu'il 
occafionné  par  la  pierre»  ou  t 
autre  vice  dans  ces  organes.  On  r 
pas  fort  alarmé  de  celui  qui  i 
cède  à  l'exercice  violent ,  ou  â  ta 
autre  caufe  pafiàgère  j  pourvu  q 
ne  dure  pas  trop  long-temps  \  ca 
partie  affe&ée  eft  alors  mena 
d'un  ulcère.  Tout  le  monde  fait 
fin  qu'on  peur  rendre ,  pendant  | 
fieurs  années,  des  urines  rouges 
prefque  noires ,  fans  éprouver 
cune  incommodité  remarquable 

Dans  cette  maladie  on  ufe  be 
coup  des  délayans  ,  des  adou 
fans ,  des  rafraîchi  (fans  &  des  k 
pérans;  tels  font  la  fleur  &  la  rac 
de  guimauve ,  la  graine  de  lin  ,  1 
tie  ,  la  grande  confoude ,  la  bc 
rache  ,  la  chicorée  ,  l'aigremoi 
les  capillaires  ,  la  fcolopendre  . 
nmprenelle  ^  le  lait,  le  petit  la 
esémulfions  &  les  autres  farinet 
e  blanc  de  baleine  ,  &c.  les  c 
mans  ,  tels  que  le  nicre  &  le  es 

J)hre,  font  fouvent  employés  t 
ement ,  furtout  lorfque  le   pi 
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ment  de  fang  eft  le  rympjtôme  de 
la  fièvre.  Il  eft  encore  des  cas  qui 
peuvent  demander  des  narcotiques , 
&  fncme  des  aftringens  :  mais  on  ne 
fauioit  être  trop  réfervc  fur  Tufage 
de  ces  remèdes ,  &  trop  en  garde 
contre  le  témoignage  de  la  plupart 
des  auteurs  qui  propofenr  hardi- 
ment le  laudanum ,  le  diacode ,  les 
coings  »  le  cachoa  j  le  bol  d'Armé- 
nie ,  ^c. 

Les   vulnéraires  »   tels  que    les 
fommitës  d'hypéricum  ,   la  véro- 
nique,» le  lierre  ter reftre  «  les  tro- 
^ciiifqaes  de  Gordon ,  &c.  peuvent 
erre  de  quelque  utilité  ^  mais  les 
£>aaines  8c  les  térébenthines  réuf- 
fi/Ient  rarement  ^  quoiqu  en  appa- 
Xenceplus  convenables.  Les  laxatifs» 
.^omme  la  rhubarbe ,  la  cafTe  &  la 
fzianne  ,    trouvent    toujours    leur 
place  dans  ce  traitement.  On  y  fait 
xmcnie  entrer  le  jalap  &  le  diagrède» 
lorfqu'on  a  des  obftru&ions  à  com- 
l>accre  ,  pour  lefquelles  on  donne 
encore  des  fortifians  &  des  apéri- 
tifs >  tels  que  la  cannelle,  le  caffia- 
lignea  y  le  fafran  de  Mars,  le  tartre 
xnartial  ,  les  cloportes ,  &  autres 
Ycmèdes  qui  paroi^Tent  empiriques. 
ISSENLIT;  lubdatltif  maiculin  du 
Hyle  familier.  Enfant  qui  pilTe  au  lit. 
C^tfl  un  pijftnlu. 
'ISSENLIT   ;    fubftantif  mafculin. 
Plante  bafle  très  -  commune  dans 
xo\x%  les  environs  de  Paris ,  &  que 
Ion  cultive  auflî  daos  les  jardins  \ 
elle  a  une  racine  laireufe  >  de  la 
groffeur  du  petit  doigt  ;  fes  feuil- 
les font  oblongues  ^  médiocrement 
larges ,  découpées  comme  celles  de 
la  chicorée  iauvage  ,  &  couchées 
fur  terre:  il  s'élève  d'encr*elles  des 
pédicules  longs  d'une  palme ,  ronds, 
nus  ,  fiftuleux  ,  tendres  >  un  peu 
velus  ,    rougeatrcs  ,   quoiqu'em- 
preints  d'un  lue  laiteux ,  foucenant 
Tome  XXIL 
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en  leur  fommet  une  belle  fleur  coni* 
pofée  de  demi- fleurons  jaunâtres  , 
d  une  odeur  aflez  agréable  \  à  cette, 
fleur  fuccèdent  des  graines^  rougeâ- 
très  ,  garnies  d'aigrettes  &  difpo- 
fées  en  rood}  ces  femences  tom- 
bent dans  leur  maturité  j  &  elles 
font  emportées  par  le  vent  :  on  ap- 
pelle tête  de  moine. h  couche  chau- 
ve qui  refte  après  la  chute  de  la 
fleur. 

Toutes  lesparties  de  cette  plante 
font  amères  ,  un  peu  aflringentes  & 
remplies  d*un  fuc  laiteux  :  on  ne 
fait  ufage  que  de  la  racine  &  des 
f<iuilles  :  elles  font  eftimces  comme 
les  autres  chicoracées  ,  vulnéraires, 
fébrifuges  &  apéritives  ,  propres 
dans  les  obftruâions  du  foie  &  du 
méfi[;ntère ,  &  dans  toutes  les  efpè- 
ces  de  jaunifle.  Au  printemps  on 
mange  auffi  les  feuilles  tendres  du 
piflenlit  en  falade. 

PISSER  'y  verbe  neutre  de  la  première 
cenjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Uriner.  La  pierre 
t empêche  de  pîjjir.  Du  vifi  qui  fait 
pijfer.  Elle  piffê  encore  au  Le. 

On  dit  par  mépris  d^un  homme 
qui  fe  mêle  des  moindres  chofes  du 
ménage ,  cejljocris  qui  mène  lespou^ 
les  ptjfer. 

Pisser  ,  eft  quelquefois  a£kif  comme 
danï  ces  phrases  ^  piffer  le  fang ,  pïf-- 
fe^du  pus. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Foy. 
Verbe  * 

PISSEUR  ,  EUSE;  fubftantif.  Qui 
piffe  fouvent.  Cejl  un  pijfcur  con- 
tinuel* 

Dans  le  ftyle  familier  ,en»par- 
lapt  d'une  petite  fiMe  ,  on  dit  par  une 
efpcce  de  dénigrement  >^que  cejl 
uneprjjeu/e. 

PISSOIR  ,  fubftantif  mafculin.  Lieu 
deftiné  daus  quelques  endtoitspu- 
JE  e 
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blics  pour  y  aller  piffer-  II y  a  des 
pijjhirs  au  Palais* 
PISSOTER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter,  Uriner 
hlquemmenc  &  en  petite  quantité. 
IlpiJJote  continuclUmeni. 
PISSOTIÈRE  ;    fubftantif  féminin. 
On  appelle  ainfi  par  mépris  un  jet 
d'eau    ou   une  fontaine  qui   jette 
peu   d*eau.   Ce  nejl  quune  pijjo^ 
tière. 
PISTACHE }  fubftantif  féminin.  Fruit 
que  produit *le  piftachier  »  &  qui 
tft  une  efpèce  de  petite  noix  de  la 
grblTeur  &  de  la  hgure  d'une  olive  : 
elle  a  deux  écorces ,  l'extérieure  eft 
membraneufe  &  d'ungris  roufsâtre^ 
rintérieure  eft  ligneuie  »  compaâe  , 
dure  »  légère  &  blanche  :  l'amande 
qu'elles  contiennent ,  eft  d'un  vert 
.  pâle ,  grafTe  »  buileufe ,  afièz  agréa- 
ble au  goût ,  &  couverte  d'ime  pel- 
licule roufsâtre  :  ce  fruit  eft  connti 
dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
piftaches.  On  s'en  ferc  pour  fortifier 
l'eftoiQac  \  elles  nourriftènt  beau- 
coup ;  on  a  coutume  de- les  mêler 
parmi  les  chofes  que  l'on  fen  au 
deflert  »  furtout  dans  les  crènies  y 
les  convalefcens  qui  font  maigres  ^ 
s'en  trouvent  très- bien  :  elles  aug- 
mentent le  lait  &  la  femence,  adou* 
ciflent  la  toux  «Se  la  douleur  népbré* 
tique.  Les  Confifeurs  couvrit  de 
fttcre  les  amandes  de  piftaches  pour 
faire  ce  qu^on  appelle  piftaches  en 
dragées  :  on  en  fait  auffi  une  coA- 
ferve  qui  eft  excellence  dans  le  dé- 
voiement. 

PiSTACHB  DB  TERRE  OU  MaNOBI^  eft 

a^  le  nom  d'une  plante  d'Améri- 
que qui  eft  quelquefois  rampante , 
&  d'autres  fois  elle  s'élève  à  la  hau- 
teur d'un  pied  &  demi.  Sa  tige 
qnadrangulaire  ,  d'un  vert  roufsâ- 
ire  &  velue  ^  produit  des  pédicu- 
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les  qui  foutiennent  qi^atre  fei 
arrondies  ,  égalemienc  V(;)ues  , 
tes  en  deftus  &  blaiiçhâtres  en 
fous.  Ses  fleurs  qui  fortènt  de 
felle  des  feuilles  »  {ont  jiaanes 
gumineufes  ic  bordées  de  n 

S[uand  la  fleur  eft  paflee  ,  le 
èmble  rentrer  en  terre  »  &  7 
vient  une  gouffe  cubercuiaire  s 
drée  »  ronde  &  tortue ,  grofle  < 
me  le  doigt  »  entrelacée  de 

Î|ùe  la  racme  poufle^^â:  qui 
erme  deux  ou  trois  graines  a 
dies,  rougeâtres ,  groues  comm 
noifettes ,  &  de  même  goût  ; 
chair  eft  blanche  &on  la^na^ge 
au  deflert  \  mais  elle  eft  fore  éc 
fante  &  provoque  à  l'amouc  ^ 
tire  une  huile  douce  &  ano 
le  fruit  mangé  criid  fait  mai 
tpce.  Les  Indiens  du  Pérou  le 
,  cuire  avec  du  miel ,  &  efi  for 
gâteaux  d'un  goût  aflèz  agréabl 

riftaches  de  terre  croifleat  acU 
ndes  orientales. 
PISTACHIER  i  fubftantif  mai 
L'arbre  oui  porte  des  piftache 
tronc  çft  épais  \  fes  branche 
étendues  »  couvertes  d'une  i 
cendrée^  elles  donneiK  naifl^ 
des  feuilles  qui  font  rangées  : 
longues  cotes  &  difpofées  p^ 
res  }  de  manière  cependant 
les  ne  fe  trouvent  pas  placées 
tement  vis-à-vis  les* unes  de 
tres.L'extrémitéde  ces  cotes  e 
minée  par  une  feule  feuille^lej 
les  font  tantôt  arrondies  j  tan 
niflant  en  pointe ,  carnies  ai 
vures  ,  &  femblables  aux  fi 
de  térébinf  be  »  mais  plus  gmr 
II  y  a  des  piftachiers  qui  p 
des  fleurs  mates  »  d'autres  des 
femelles^  les  fleurs  mâles  foi 
maflées  en  une  efpèce  de  c 
peu  ferré  &  en  tisanière  de  gra 
chaque  fleoc  eft  garnie  d'une 
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^aiHe;  ces  fleurs  ont  un  calice  pro- 
pre »  découpé  en  cinq  parties  &  cinq 
eumines  très  -  petites  qui  portent 
chacune  un  long  fommec  droit , 
ovalaire  &  quadrangulaire.  Les 
fleurs  femelles  n'ont  point  de  péta- 
les î  leur  calice  eft  très- petit ,  par- 
tagé en  trois  parties ,  Se  foocient 
un  gros  embryon  ovalaire ,  chargé 
de  tiois  ftyles  recourbés  dont  les 
ûigmates  font  un  peu  gros  Se  ve- 
lus. L'embryon  fe  change  en  une 
baie  ovoïde  qui  a  peu  de  fuc  &  qui 
cantienc  une  amande  lifTe,  pareille- 
ment ovalaire. 

Cet  arbre  croît  dans  la  Perfe  j 
i'Arabie ,  la  Syrie  &  dans  les  In- 
des :  on  le  cultive  auffi  dans  l'Ita- 
'ie  ,  la  Sicile  >  Se  dans  les  provinces 
ixiéridionales  de  là  France. 

Le  piftachier  mâle  eft  diftingué 


longues ,  cmouuees  oc  louvent  par 
ragées  en  trois  lobes  ,  d'un  vert 
£bncé  ;  au  lieu  que  dans  le  piftachier 
femelle ,  les  feuilles  font  plus  gran- 
des» plus  fermes  ,  plus  arrondies  , 
^e  paitagécs  le  plus  louvent  en  cinq 
lobes. 

^      Comme    les  piftachiers    mâles 
^  ^laiflent  fou  vent  dans  des  lieux  éloi- 
gnés des  piftachiers  femelles  »  on 
xend    ceux  -  ci    féconds    comme 
Jes  palmiers  ;    ce  qui  (e  fait  de 
ia  manière  fuii||^e  :  les  payfans 
<ueillent  les  chUis  des  fleurs  du 
Tiftachier  mâle  ,  lorfqu'il  font  fur 
le  point  de  s'ouvrir  ;  ils  les  mettent 
dans  un  vaifTeau  et>vironné  de  terre 
mouiUée  ^  ils  attachent  ce  vaifTeau 
â  une  branche  de  piftachier  femelle 
jufqu'â  ce  que  les  fleurs  foient  sè- 
ches y  afin  que  la  fine  pouflière  qui 
féconde  foit  difperfée  par  le  moyen 
du  vent  y  êe  qu'elle  donne  la  fécon- 
dite  aux  fleurs  feoielles* 
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D'autres  cueillent  les  fleurs  miies 
Se  les  renferment  dans  un  petit  fac 
pour  les  faire  fécher  ,  &  ils  en  ré- 
pandent  la  pouflière  fur  les  fleurs 
du  piftachier  femelle  j  à  mefure 
qu'elles  épanoaiflent.  II  faut  cueillir 
les  fleurs  mâles  avant  qu'elles  s'ou- 
vrent ,  de  peur  qu'elles  ne   jetrenc 
mal  â  propos    leur  poufl[ière   fé« 
coudante ,  &què  les  fruits  du  pifta- 
chier femelle  n'avortent  par  cedé^ 
faut  de  fécondation.  Si  les  pifta* 
chiers   mâles  Se  femelles  ne  foar 
pas  éloijêtnés  les  uns  des  autres  »  le 
ventfumt  pour  procurer  la  fécondité 
aux  piftachiers  mâles, 
PISTE  ;  fubflantif  féminin.  Vcfligium. 
Veftige  3  trace  que  laifle  l'animal 
aux  endroits  où  il  a  marché.  Les 
chiens  fuLVtru  Us  lièvres  à  la  pijlt^ 

11  k  dit  auflS  de  l'homme.  Z^ 
MaréchauJJée  fuivoit  ces  voleurs  à  lu 

Piste  ,  fe  dit  encore  en  termes  de 
Manège  ,  des  lignes  tracées  par 
l'avant- maitf  ou  l'arrière-main  du 
cheval  qui  travaille.  La  pifte  d'un 
cheval  peut  être  (impie  ou  dou- 
ble. 

Si  le  cavalier  ne  le  fait  aller  que 
le  galop  ordinaire  en  tournant  dans 
un  cercle  où  plutôt  dans  un  carré  > 
il  ne  marquera  qu'une  feule  pifte  \ 
mais  s'il  le  fait  galoper  les  hanches 
en-dedans  ,  ou  aller  tetre  a  terre  » 
il  marquera  deux  piftes  ,  l'une  par 
k  train  de  devant  »  &  l'autre  par 
le  train  de  derrière.  Ce  fera  la  fhè* 
me  chofe  fi  le  cavalier  le  fait  paf- 
fer  de  côté  ou  aller  de  travers  dans 

•     une  ligne  droite  ou  fur  un  cercle. 

PISTICCIO;  petite* ville  d'Italie  aa 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  Bafi- 
licate.  Elle  fut  prefqu'entièrement 
détriiite  par  un  treipblemcnt  de  ter- 
re en  i(>88. 

PISTIL  ;  fubftantif  mafculin  &  ter* 
EeiJ 
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itie  de  Botanique.  Organe  femelle 
de  la  frudificacion.  Ceft  la  partie 
d*ane  flear  qui  en  occupe  ordinai- 
rement le  centre ,  &  dans  laquelle 
communément  eft  renfermée  là  grai- 
ne ou  femence. 

Le  piftil  fe  divlfe  en  trois  parties*^ 
Tovaire  qui  contient  les  rudimeus 
de  la  femence  y  le  ftyle  qui  eft  un 
tuyau  qui  furmome  l'ovaire  y  6c 
le  ftigcnate  qui  eft  loriâce  de  ce 
tuyau. 

PISTOIE  ;  petite  ville  éplfcopale 
d'Italie  ,  en  Tofcane  ,  au  pied  de 
TApennin  ,  près  de  la  rivière  de 
Stella  >  entre  Lucques  Se  Flo- 
rence. 

PISTOLE  ;  fubftantif  féminin.  Mon- 
noie  d  or  étrangère  qui  a  plufiears 
augmentarioi^s  &  diminutions  ;  en- 

•  ir'autres  les  quadruples  ou  pièces  de 
quatre  piftoles ,  les  doubles  piftoles 
&  les  aemi-piftoles. 

Il  y  a  plnliôurs  fortes  de  piftoles^ 
c*eft-i-dire»  frappées  en  divers  lieux, 
dont  la  plus  connue  &  qui  a  le  plus 
de  cours  ,  eft  la  plJtoU  d'Efpagne. 
Les  autres  font  les.  piftoles  d'^ltalie, 
entr'autres  celles  de  Rome  »  de 
Milan  ,  de  Venife  ,  de  Florence, 
de  Mantoue  »  de  Savoie  &  de 
Gènes.  Il  y  en  a  auffi  de  Morgues 

.  ou  Monaco  ,  d'Orange  ,  de  Dom- 
bes  y  d*ÂvignoR ,  de  JBefançon ,  de 
Djie'y  enfin  de  Lorraine  &  de  Zu- 
rich en  Suifïe  ,  toutes  à  peu  près  du 
xnème  poids  que  celles  d'Efpagne» 
c'eft-à-dire  ,  de  cinq  deniers  ,  fix 
grains  ,  au  titre  de  21  karats  ,  la' 
plus  grande  différence  n'étant  que 
de  deux  grains ,  à  la  réferve  de  celle/ 
d'Italie  qui  font  encore  de  moindre 
poids. 

Les  piftoles  fe  reçoivent  au  poids 
de  niarc  de  Venife ,  mais  fur  dif- 
férens  pieds  fuivant  leur  fabrique  ; 
celles  de  Venife  ,  de  Florence  & 
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d'Eipagitie  fe  prennent  par  Toi 
fiance  du  Pïince  pour  jylivrt 
fous.  On  les  pèfe  vingt ,  qua 
&  jufqu'à  cent  à  la  fois ,  &  l'o 
duir  pour  chaque  grain  de  lég 
4  fous  6  deniers. 

On  appelle  jpifloîe  volante  j 
piftole  qu  on  tuppofe  revenir 
|otirs  à  celui  qui  l'emploie 
voyant  tout  ce  qu'il  a  dépenfé 
dirait  qu'il  a  la  pijlole  volante. 

Ordinairement  quand  on  di 
tolc  j  fans  ajouter  d'or  1  on  1 
tend  que  la  valeur  de  dix  fi 
Ainfi  50  pifioUs  font  500  fian 

On  dit  proverbialemei^t 
homme  fort  riche  >  qu  1/  efi 
de  piftoles. 

Les  deux  premières  fyllabes 
brèves,  &  la  troifième  ttès-brè 
PISTOLET  ;  fubftantif  ma( 
Arme  à  feu  qui  eft  beaucoup 
courte  que  toutes  les  autres 
qu'on  porte  ordinairement  à  1': 
de  la  felle  >  &  quelquefois 
ceinture. 

Les  Allemands  fe  font  fen 
piftolet  avant  les  François  y  • 
Reïtres  qui  le  portoienc  do  t 
de  Henri  11  y  étoient  appelé 
tolierr.  Il  en  eft  fait  mentior 
le  règne  de  François  l.  Les  | 
lets  lont  i  Tufage  de  toute 
troupes  i  cheval.  11  nV  a  pas 
long- temps  qu'ils  font  à  fimpl 
fort ,  ainfi  qugA|s  fudls  &  les  i 
quêtons  'y  caifli  1^58,  l'ufag 
piftolers  â  rouet  n'étoit  pas  e 
aboli. 

Ceft  à  labatatllede  Cerifo 
Pan  1544  ^  qu'on  a  commei 
voir  l'infanterie  armée  de  pifti 
Se  fe  fervir  avanrageufemei 
cette  arme,  foucenue  néanmoii 
de?  pi  qui  ers. 

Le  piftolet  eft  très-utile  di 
vaiflean  lorfqu'on  va  à  l'abord 


Qaand  tin  homme  après  ûioit 
dit  quelque  chofe  de  vif ,  de  pi- 
quant dans  une  converfarion  ,  dans 
une  dirpute»  fe  recire  aufli-rôt;  on 
die  familièrement  ,*  qu*i/  s'en   va 
après  avohr  tiréfon  m>up  de  piftolcç, 
PISTOLIER  ;   fubftancif    mafculi#. 
On  appeloit  ainfi  autre/ois  en  ter- 
mes de  guerre  ,  des  gens  armés  de 
piftalets. 
TISTON;  fubftaniîf  mafculin.  Em- 
bolus.  Cylindre  de  bois,  de  fer  ou 
de  cuivre  »  qui  eft  garni.de  cuir  ou 
de  feutre  par  le  bout ,  6c  qui  entre 
dans   le  corps   d'une  pompe  pour 
fer  vit  à  élever  Tcau.  Faire  jouer  le 
pifton.  Le  piflon  d'une  machine  pneu- 
matique. 
PISUERGA  î  TÎvîcre  d'Efpagne  qui  a 
fa  fource  fur   les  frontières  de  la 
vieille  Caftille ,  à  quelques  lieue^ 
de  la  fource  de  1  Èbre ,  &  fou  em- 
bouchure dans  le  Douro ,  à  Siman- 
cas ,  après  avoir  arrofé  Valladolid. 
I^ITAN  j  province  des  Indes  orien- 
tales, dai^s  les  états  du  Grand  Mo- 
eol|  au-delà  du  Gange ,  le  long  de 
la  rivière  de.Kanda  ,  entre  les  pro- 
vinces de  Patna  ,    de  Kanduana, 
'de  Gor  &  de  Siba. 
ï^lTANCEi  fubftantif   féminin    du 
ftyle  familier.  La  portion  de  pain  , 
vin ,  viande  ,  &c.  qu  on  donne  i 
chaque  repas  dans  les  communau- 
tés. Voilà  à  quoi  les  fupérieurs  ont 
réglé  la  pitance.  Une  bonne  pitance. 
On  doubla  la  pttancedes  Moines. 

On  dit  familièrement  ic  popu- 
lairement ,  aller  à  la  pitance  ;  pour 
dire ,  aller  acheter  les  provi(îons 
néce0atres  pour  la  fabfidance  d'un 
ménage. 
PITANCERIE  i  fubftantif  f&iînin. 
Office  clanftral  qui  eft  établi  dans 
quelques  Abbayes  ,  &  gu'on  nom« 
me  en  d'autres  cellèrerie.  Cet  office 
qui^ft  adlueliemem  fans  fonâions> 
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confiftoit  autrefois  à   diilribuer  la 
pitance  aux  Moines. 

PITANCIER  ;  fubftantif  mafculin. 
Officier  clauftral  qui  diftribuoit  au< 
trefois  la  pitance  aux  Moines. 

PITANE;  nom  d'une  ancienne  villo 
de  TAfle  mineure  ,  dans  la  Myfîe , 
près  du  Caïcus  ,  de  rembonchure 
daquel  Strabon  dit  qu'elle  étoit  éloi- 
gnée detrente  ftades. 

PlTAUD,AUDEi  fubftantif.  Terme 
de  mépris  &  du  ftyle  familier.  Il 
fe  dit  d'un  payfan  lourd  &  groffier. 
C*ejl  un  Jranc  picaud.  C'ejl  une 
gro[je  picauie. 

PITÉ  j  fubftantif  féminin.  C'étoîc 
autrefois  une  petite  monnoie  de 
cuivre  valant  la  moitié  d'une  obole 
ou  le  quart  d'un  denier.  Mainte- 
nant il  ne  s'en  voit  plus  >  le  de- 
nier étant  la  plus  petite  monnoie 
qui  ait  cours.  On  ne  fe  fert  de  ce 
mot  que  dans  quelques  fraâions  de 
compte  y  non  plus  que  de  celui  de 
fémi'pite  ,  qui  (îgnifie  ta  moitié 
d'une  pite, 

PITE;  fubftantif  féminin.  Efpèce  de 
chanvre  ou  de  lin  qui  fe  recueille 
en  plufieurs  endroits  de  l'Amérique 
équinoxial»  ^  particulièrement  le 
long  delà  rivière  d'Orénoque.  La 
plante  qui  le  fournit  eft  fauvage  ou 
cultivée  ;  elle  a  des  feuilles  rondes , 
cannelées  .^de  la  grofleur  du  doigt  ^ 
&  longues  d'un  â  deux  pieds  ;  Tes 
fleurs  ont  la  forme  d'uncafque  tim- 
bré, &  font  fort  petites;  on  tire 
des  feuilles  une  eipèce  de  fîl^onc 
les  Indiens  fe  fervent  pour  faire 
leurs  lignes  à  pccher  y  les  cordes 
de  leurs  arcs,  les  cordages  de  leurs 
canots  ,  leurs  voiles»  kurs  hamacs  < 
&  autres  ouvrages. 

PITEUSEMENT  ;  adverbe  du  ftyle 
familier.  Miferè.  D'une  manière  à 
faire  pitié.  Se  lamenter  piteufement^ 

PITEUX,  EUSE;  adjcaif  du.  ftyla 
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familier.  Miferandus.  Digne  de 
pitié  9  de  compaffion.  Cette  ban-- 
queroute  ta  mis  dans  un  état  piteux» 

On  dit  i  faire piteufe  mine  ;  pour 
dire>  faire  une  mine  rechignée.  Ec 
faire  pïteufe  chère  ;  pour  dire ,  faire 
iliauvaifo  chère. 

0:i  dit  y  Qiiun  homme  fait  le  pi- 
teux ;  pour  dire ,  qu'il  fe  plaint  » 
qu'il  (e  lamente  ,*  fans  en  avoir  au- 
tant de  fujec  qu  il  voudroit  le  faire 
croire. 

La  première  fyllabe  eft  brève 
la  féconde  longue ,  &  la  troiflème 
du  féminin  très-brève. 
P1TH4,  ou  Pithea;  province  de  la 
Laponie  fuédoife  ,  ain(i  appelée 
d*une  rivière  de  même  nom  qui  la 
craverfe.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Laponie  de  Luhléa^  i  lorient 
par  la   Bothnie  ;  au  midi  par  la  Li- 

Emie  d'Uhma,   ^  au  nord  par  la 
orwcçe.      , 

La  rivière  de  Pitha  a  fa  fource 
dans  le  lac  SagatoSerwi ,  &  fon 
embouchure  dans  le  golfe  de  Both- 
nie, entre  Ics^  embouchures  des  ri- 
vières Luhlea  &  Skelleftii. 

PlTHÊCUSEj  ancien  nom  d'une  pe- 
tite île  ficuée  dans  le^  golfe  de  Na- 
ples.  Ce  mot  (ignifie  lile  aux  Sin- 
ges. Jupiter ,  dit  la  Mythologie , 
pour  punir  les  habitans  de  kur  mé- 
chanceté ,  tes  changea  tous  en 
finges. 

PlTHOj  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Mythologie.  DéefTe  de  la  per- 
ftufion.  Elle  eut  pluileurs  temples 
ou  chapelles  dans  la  Gcèce.  Théfée 
ayant  perfuadé  à  tous  les  peuples 
de  TÂrtique  de  fe  réunir  dans  une 
feule  ville  pjur  ne  faire  déformais 
qu'un  peuple  ,  ilintroduilit  à  cette 
occafion  le  culte  de  la  déeife  Pitho. 
Hipermneftre  après  avoir  gagné  fa 
caufe  contre  Danaiis  fon  père ,  qui 
la  pjurfuivoit  en  juliice  pour  avoir 
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fauve  la  vie  à  iba  mari  coxMse  fes 
ordres»  dédia  une  chapelle  à  la 
mcntie  déelTe.  Enfin  elle  avoir  d^ns 
le  temple  de  Bacchus  a  Mégare  une 
ftatue  de  la  main  de  Praxitèle. 

PITHÈQUE   ^  fubftantif  mafculin. 

^  Sorte  de  finge  fans  qaeae  qui  fc 
trouve  en  très-grande  quantité  dans 
les  montagnes  de  Mauritanie,  de 
fiugie   &    de  Conllantine }    »  '\\t 
**  ont ,  dit  Marmol ,  les  pieds ,  k^ 
n  mains ,  &  s'il  faut  le  dire  ,  le  vi* 
>*  fage  de  Thomme ,  avec  beaucoup— 
9>  d  efprit  &  de  malice  \  ils  vivent^z 
>'  d'herbes  «  de  blé  &  de  toutes  for — 
>>  tes  de  fruits  >  qu'ils  vont  en  trou 
>>  pes  dérober  dans  les  jardins  01 
19  dans  les  champs ,  mais  avant  d 
»'  for  tir  de  leur  fort ,  il  y  en  an 
yi  qui  monte  fur  une  éminence  d*oi 
»  il  découvre  toute  la  campagne 

•    i>  &  quand  il  ne  voit  paroître  pet — rr 
»  fonne  il  fait  Hgne  aux  autres  p; 
»  un  cri  pour  les  faire  fortir  & 
>'  bouge  de  là,  tandis  qu'ils  foi 
»  dehors  I  maisJitôt  qu'il  voit  ve^ 
»  nir  quelqu'un  il  jette  de  ^rancH 
19  cris  »  &  fautant  d'arbre  en  arbr-  4 
»  tous  fe  fauvent  dans  les  monta.  - 
n  gnes  \  c'eft  une  chofe  admirabl  e 
n  que  de  les  voir  fuir  ^  car  les  fe- 
»  melles  portent  fur  leur  dos  qua^ 
i>  tre  ou  cinq  petits  &  ne  laitteot 
»>  pas  avec  cela  de  faire  de  grands 
)»  fauts  de  branche  en  branche  \  il 
»>  s'en  prend  quantité  par  diverfes 
»  inventions  quoiqu'ils  foient  bien 
99  fins;  quand  ils  deviennent  farou-  • 
H  ches  iU  mordent ,  mais  pour  peu 
99  qu'on  les  flatte  ils  s'apprivoiUnt 
t>  aifément  ;  ils  font  grand  tort  aux 
>>  fruits  &  au  blé ,   parcequ'ils  ne 
99  font  autre  chofe  que  de  cueillir  » 
9»  couper  &  jeter  par  terre,  foit 
>9  qu'il  foit  mur  ou  non ,  &  en  pet*- 
99  dent  t>eaucoup  plus  qu'ils  n'en 
»  mangent  &  qu'ils  n'en  empor- 
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I»  tenr;  ceax  qui  font  apprivoisés 
»  font  deschofes  inccoyaDies»  imir 
»  cane  rhomme  en  toUc  ce  i)U  ils 
»  voient  ». 

^THOU  ,  (  Pierre  )  naquit  à  Troyes 
en  Champagne  en  1539»  d'une  fa- 
mille diftinguée.  Après  avoir  reçu 
une  excellence  éducation  doœefti- 

Îue,  il  vint  puifer  à  Paris  fous 
urnehe  le  gouc  de  1  antiquité.  De 
Paris  il  paiTa  à  Bourges,  &  s'y  en- 
richit, fous  le  célèbre  Cujas,  de 
toutes  les  connoiilances  nécedàires 
i  un  Magiftrac.  Sqs  premiers  pas 
dzns  la  carrière  du  barreau  ne  fu- 
reiu  pas  bienaiTurés.  Il  avoir  autant 


de  timidité  que  de  génie  ,  Recette 
obligé  de  renoncer  à  nne  profe 


timidité  glaçant  (on  efpri 


ll^ 


oui    demande  de  la  hardieflè.  Le 
^lalvinifme  faifoit  alors  des  ravages 
^anglans  en  France;  Pithou  imbu 
«les  erreurs  de  cette  feâe,  feillit 
â  perdre  la  vie  dans  Thorrible  bou- 
cherie de  la  Saint  Barchelemi.  De- 
^venu  Catholique  Tannée  d*apres ,  il 
£uc  Sabftitut  du  Procureur  Générai, 
m  occupoit  cette  place ,  lotfque  Gré- 
goire XIII  lança  un  bref  fonidroyant 
contre  l'Ordonnance  de  Henri  III , 
xendue  aufajet  du  Concile  de  Tren- 
te. Pithou  publia  alors  lUi  mémoire» 
où  après  avoir  dévoilé  les  vues  fe- 
cretres  des  Auteurs  du  bref,  il  dé- 
fendit avec  aurarK  de  force  que  de 
xaifon  la  caufe  ât  la  France  &  celle 
de  Ton  Roi.  Henri  IV  trouva  en  lui 
un  citoyen  non  moins  zélé.  Quoi- 
qu'il eût  été  entraîné  dans  la  fac- 
tion féditieufe  de  la  Ligue ,  il  ât 
cous  ùt%  efforts  pour  réduire  Paris 
fous  Tobéidànce   de  Ton   légitime 
Souverain.  Utravailla  à  la  fatyre  in- 
génieuie  connue  fous   le  nom  de 
Catholicon  d'Efpagnc^  fatyre  qui  fit 
plus  de  mal  aux  Ligueurs  que  tous 
les  rùToonemeits  d^  boas  cirpy^s. 
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Enfin ,  après  avoir  vu  triompher 
Henri  IV ,  il  mourut  le  même  jour 
qu'il  étoit  né^  à  Nogenr-fur  Seine  > 
le  premier  i^bvembre  159/^,^57 
ans.  On  a  de  lui  ,  i^.un  traité 4ts 
libertés  de  VEglift  Gallicane  ^^  qui 
fert  de  fondement  i  tout  ce  que  les 
autres  en  ont  écrit  depuis.  1^  Un 
grand  nombre  d'opufcules  impri« 
mh%  à  Paris  en  1^09.  3^.  Des  édi- 
tions de  plufieurs  monunriens  an- 
ciens »  dont  la  plupart  regardent 
THiftoire  de  France.  4^^.  Des  notes 

<  fur  ditferens  Auteurs  Profanes  & 
£ccléfia(lic}Ues.  5^.  Un  Commentai- 
re de  la  Coutume  de  Troyes,  i/2--/°. 
6^.  Plufieufs  autres' ouvrages  fur  la 
Jurifprudence  civile  &  criminelle. 
^7^«  Il  a  enrichi  la  république  des 
lettres  de  quelques  Auteurs  qu'il  a 
tirés  de  Tobfcurité,  comme  Phèdre,, 
les  NoveUes  de  Jnftinien.  Son  éru<r 
dition  lui  mériu  le  titre  de  Varron 
de  la  France \  il  en  étoit  loracle ,  & 
fon  nom  pénétra  dans  les  pays  étran- 
gers. Ferdinand  »  Grand  Duc  de 
Tofcane,  Payant  confult^  fur  une 
affaire  importante ,  fe  fournit  à  fon 
jugement ,  quoique  contraire  à  fes 
intérêts.  Les  leâeurs  qui  feront  cu- 
rieux de  connoître  plus  en  détail 
les  qualités  de  Tefprit  &  du  cœur 
^  ce  bon  citoyen  &  de  ce  digne 
Magiftrat ,  pourront  conAilter  fa 
vie  publiée  à  Paris  en  175^  «  en 
quatre  volumes  in-i>i ,  par  M.  Grof- 
ley ,  Avocat  à  Troyes  ,*fa  patrie.  On 
y  trouve  des  recherches  curieufe9 
&  incéretTantes  &  tout  l'agrément 
dont  ce  fujet  étoit  fufceptibJe. 

Pithou  ,  (  François)  frère  du  précé- 
dent,  naquit  à  Troyes  en  1544* 
Nommé  Procureur  Général  de  la 
Chambre  de  Juftice  établie  fous 
Henri  IV  contre  les  Financiers ,  il 
exerça  cette  commiffion  avec  au- 
tant de  lagacité  ^ue  de  défincérefle- 


ment.  Rendu  enfuira  à  fon  cabinet, 
il  fit  des  découvertes  utiles  dans  le 
Dfoit  &  dans  les  Belles-Latttes.  Ce 
fut  lui  qui  ttouva  le^manufctit  des 
Fables  de  Phèdte  qu'il  publia  con- 
jointement avec  fon  frère.  Cet  hom- 
me d'une  vertu  rare  &  d'une  mo- 
deftie  exemplaire ,  mourut  en  I  ^i  1 , 
à  77  ans  j  regretté  de  tous  les  bons 
citoyens.  Il  eut  part  i  la  plupart 
des  ouvrages  de  fon  frère  ,  &  il 
s'appliqua  particulièrement  â  refti- 
tuer  &  à  éclaircir  le  corps  du  droit 
canonique  ,  imprimé  à  Paris  en 
1087,  ^^^^  huvs  correâions.  On 
a  encore  de  François  Pithou  ^i^.  la 
Conférence  des  Lois  Romaines  avec 
celles  de  Moyfe.  i*,  V édition  de  la 
Loi  Saliqiu  ^  avec  des  notes,  j®.  Le 
traité  de  la  grandeur  ,  des  droite  du 
Aoi  &  du  Royaume  de  France,  in  S^. 
PITIÉ  ;  fubftantif  féminin.  Commife^ 
ratio.  Compaflion  »  fentiment  de 
douleur  pour  les  maux,  pour  les 
misères  d'autrui. 

Les  hommes  n'eofTent  jamais  été 
que  des  monftresi  fi  la  nature  ne 
leur  eut  donné  la  pitié  à  l'appui  de 
la  raifon  ^  c'eft  de  cette  feule  qua- 
lité que  découlent  toutes  les  vertus 
fociales.  En  effet,  qu'eft  ce  que  la 
générofité,  la  clémence  ,  l'huma- 
nité ,  finon  la  pitié  appliquée  aux 
foiblesi  aux  coupables,  &  à  Tefpcce 
humaine  en  général  ?  La  bienveil- 
lance &  l'amitié  même  font,  i  le 
bien  prendre ,  des  produâions  d'une 
pitié  conftance  ,  fixée  fur  un  objet 
particulier  ^  car  délirer  que  quel- 
qu'un ne  fouffre  point ,  qu  eft  -  ce 
autre  chofe  que  défirer  qu'il  foit 
heureux  ? 

Au  refte,  on  ne  plaint  guère 
dans  autrui  qi>e  les  maux  dont  on 
ne  Ce  croit  pas  exempt  foi  -  même. 
Pourquoi  les  Rois  font-ils  ordinai- 
ffo^ent  ffms  pitié  pour  leurs  fujetsf 
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C'eft  qu'ils  comptent  de  n*ctre  ;a-— 
mais  hommes.  Pourquoi  les  riche^^ 
font  -  ils  durs  envers  les  pauvres  ^ 
c'eft  qu'ils  n'ont  pas  peur  de  le  de-— ^ 
venir.  Pourquoi  la  noblefle  a-t-elle^ 
un  fi  grand  mépris  pour  le  peuple  ^ 
c'eft  qu'un  noble  ne  fera  jamais  ro^»^ 
turier.  Pourquoi  les  Turcs  font-il^ 
généralement  plus  humains  ,  plu^^ 
hofpicaliers  que  nous  ?  c'eft  que  ^ 
dans  leur  gouvernement  tout  à-fai^^ 
arbitraire ,  la  grandeur  &  la  fortun^^. 
des  particuliers  étant  toujours  pré— «.» 

caires  Se  chancelantes  ,    ils  ne  r^.^ 

gardent  point  l'abaiftement  comnx  m^  ^ 
un  état  étranger  i  eux  ;  chacun  pec^  ^ 
êtr^  demain  ce  qu'eft  aujourd^hc^^ 
celui  qu'il  aflîfte. 
'*^  On  dit  proverbialement,  guer-^  ^ 
G  pitié  ne  s'accordent  pas  en/embls^  j 
pour  dire,  qu'ordinairement  â  S. a 
guerre ,  on  n'eft  pas  fort  couché  «=S^  e 
pitié  ^  &  x]ue  même  il  eft  quelqiB.  ^^- 
rois  dangereux  de  l'être. 

Qn  ditau(Iîproverbialemenr,qia.*L.J/ 
vaut  mieux  faire  envie  que  pitié. 

On  dit  encore  proverbialement  ^^  > 
c*efi  grandyitié  que  de  nous  /  poor^::^^! 
dite ,  que  la  condition  humaine  eft  ^^^^ 
fujette  â  beaucoup  de  misères. 

On  dit  aurtî,  c* eft  grande  pitU^ 
c*eft  grand  pitié  ;  pour  dire,  qu'une 
chofe  eft  très-digne  de  pitié.  Il  eft 
familier. 

On  fe  fert  auffi  quelquefois  du 
mot  pitié  ^  dans  un  fens  qui  marque 
plutôt  du  mépris  qu'une  véritable 
compaflion.  Ainfi  on  die ,  il  raiforme 
à  faire  pitié i  pour  dire ,  il  raifonne 
de  travers,  //  chante  k  faire  pitié  ; 
pour  dire ,  il  chante  mal.  Ceft  une 
pitié  de  le  voir  travailler.  Fous  nous 
faites  pitié  en  parlant  de  cette  ma^ 
nière.  Cefl  une  pitié  de  voir  comme 
ilfe  conduit. 

On  dit  dans  le  même  (ens ,  regat"  -— ^"^^ 
fkr  en  pitié  ^  avçç  d^s  yeux  de  pitié  ;^F    / 
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^ar  dire ,  ne  faire  aucan  cas ,'  mé- 
prifer.  Elle  le  regarde  enpicU\  avec 
des  yeux  de  pitié. 
^  ITlS;  fubilancif  cnafculin.  Pctîte 
montioie  de  plomb  mêlé  de  cuivre, 
qui  a  COUTS  dans  l'île  de  Java  où  les 
Chinois  la  portent. 

^ITO  j    fubftancif  mafcuUo.  Oifeau 
oriental  de  la  groITeur  d'un  étour- 
nean.  II  a  le  plumage  d'une  alouette, 
celui  du  ventre  eft  un  peu  verdâtre. 
Le  pitoré«l,ain(i  nommé  par  Frefisr, 
a  coutume  de  creufer  les  rochers 
3V€c  £on  bec  pour  fe  nicher  dedans: 
on  ciir  que  pour  cela  il  a  l'induArie 
<ie  fe  fervir  d*uae  certaine  herbe ,  a 
laquelle  les  Efpagnols  attribuent  de 
xnerveilleufes  vertus  pour  percer  le 
^er  ainfi  que  tour  ce  qui  e(l  dur ,  & 
«qu'ils  nomment  communément,  à 
«:aufe  de  cet  oifeau,  yerva  depitos. 
^nrON  i  fubftantif  mafculin.  Sorte  de 
<:lou  dont  la  tête  eft  percée  en  an- 
aieau*  Mettre' des  pitens  pourfoutenir 
Mine  tringle. 
>   ITOYABLEjadjeftif  des  deux 
genres.  Aliorum  mijeriis  commotus* 
Qui  eft   naturellement  enclin  à  la 
pitié.  Avoir  le  cœur  fenfible  &  pi- 
toyable. En  ce  fens  il  vieillit* 

I^mTOYABLi,  fignifie  auffi  j  qui  excite 
la  pitié.  Ils  le  mirent  dans  un  état 
jitoyablè.  Jeter  des  cris  pitoyables. 

On  dit  quelquefois  par  plaifan- 
terie ,  hijloire  pitoyable  &  lamenta- 
ble.  ^  ^      . 

*^^T0YABLE  ,  Jignifie  encore,  mépri- 
fable  ,  mauvais  dans  fon  genre.  Le 
dénouement  de  cette  pièce  eji  pitoya- 
ble. Cêjl  un  tableau  pitoyable.  Son 
Jlyle  eji  pitoyable. 

On  appeloit  autrefois  heux  pi- 
toyable.^ les  hôpitaux ,  maladreries, 
&c.  où  Ton  exerçoir  l'hofpitalité,  la 
charité.  Il  eit  encore  ufité  en  ce 
fens  dans  les  Ordonnances. 
Tome  XXIL 
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PITOYABLEMENT;  adverbe- D'u- 
ne manière  pitoyable,  d'une  œaniè-^ 


re  qui  excite  la  compaftion. 

Il  fignifie  auftî  d'une  manière  mé«i 
priûibre.  Ecrire  pitoyablement. 

PITRE  WTEj  fubftantif  mafculin.  Li- 
queur très  -  forte  faite  avec  de  Tcf-- 
prit  de  vin.  Boire  du  mt repue. 

PITSCHEN  ;  petite  vii4e  de  Siléfie  , 
dans  la  principauté  deBrieg  ,  à  1 1 
lieues  dte  la  ville  de  ce  nom.  Ceft 
là  où  Maximilien  d'Autriche  élu 
Roi  par  une  partie  des  Polonois  en 
1588,  fut  fait  prifonnier  par  Za- 
moski  Archichancelier  de  Pologne, 
&  contraint  de  renoncer  à  fon  élec* 
tion. 

PITTACUS ,  l'un  des  fept  Sages  de  la 
Grèce,  écoit  de  Mitylene  ,  ville  de 
rîle  de  Lesbos.  Il  commanda  dans 
la  guerre  contre  les  Athéniens  Se 
offrit  de  fe  battre  contre  Phrynon^ 
Général  des  ennemis  \  il  employa 
dans  ce  combat  la  rufe  &  la  force , 
&  après  avoir  enveloppé  fon  ennemi 
avec  un  filet  qu'il  portoit  fous  fon 
bouclier  ,  il  le  tua.  Ses  concitoyens 
le  remercièrent  de  ce  fervice ,  en 
lui  donnant  la  fouveraineté  de  leur 
ville.  Pittacus  les  gouverna  en  phi- 
lifophe  &  en  père ,  leur  donna  des 
lois  fages  qu'il  mit  en  vers ,  &  fo 
démit  enfui  te  du  fouverain  pou- 
voir. Une  de  fes  maximes  étoit  que 
la  preuve  d'un  bon  eouvernemenc 
étoit  d'engager  fes  fujets  ,  non  â 
craindre  te  Prince  ,  mais  â  craindre 
pour  lui-même.  Ce  digne  Citoyen 
mourut  579  ansavantjÉsusCHRiSTy 
à  70  ans. 

PITTORESQUE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Qui  eft  propre  à  la  Peintu-. 
re ,  qui  en  exprime  bien  le  goût  & 
le  caradère ,  loit  dans  les  attitudes, 
foit  dans  les  contours ,  foit  dans  les 
expreflions  fin^ulièces  aue  le  géaie 
ul  &  rim^emation  aun  Pcir 


feul 


imagination  d'un  Peintre 
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peuvent  produire.  Un  fin  pittores- 
que. Une  attitude  pittorcfquc. 
Pittoresque  ,  fe  dit  par  exteodon  de 
tout  ce  qui  peine  a  i'efprit.    Une 
defcription  pittorefque. 
PITTORESQUEMENT  •    adverbe. 

D'une  manière  pitcorefque. 
PITUITAIRE  iadjeaif&  terme  d'A- 
nacomie.    Qui  a  rapporc  i  la  pi- 
tuite. La  membrane  pituitaire  tapijje 
la  cavité  du  ne^m 
PITUITE  i   fubftantif  féminin.    Pi- 
tuita.  Flegme,  l*une  des  humeurs 
du  corps  humain.  Elle  eft  aqueufe  , 
limphatique  ,  vifqueufe  &  fournie 
par  les  alimens  humides-  La  pituite 
V étouffera.  Une  pituite  acre  à  faite. 
PITUITEUX,  EUSE}  adjedif.  Pi^ 
tuitofus.   Flegmatique   qui  abonde 
en  pituite  ,  en  qui  la  pituite  prédo- 
mine. //  ejl  d'un  tempérament  pi- 
tuiteux.  V humeur  pituittufc. 
PIVERT  i  voye\  Pic-verd. 
PIVOINE  i  tubitantif  mafculin.  Oi- 
feau  quon  appelle  autrement  £c>z/- 
vreuiL  Voyezce  mot. 
PIVOINE  i  fubftantif  féminin.  Pj- 
nia.  Plante  dont  on  diftingue  plu- 
fîeurs  efpèces.  Les  principales  font 
\^ pivoine  maie  &  \2.  pivoine  femelle . 

La  pivoine  mâle  a  fes  racines  for- 
hiécs  en  navet  :  elles  font  groITes  1 
comme  le  pouce  ,  rougeâtres  en- 
dehors  ,  blanches  endedans  ;  elles 
poufTcnt  à  la  hauteur  de  deux  ou 
trois  piqds  des  tiges  un  peu  rougeâ- 
tres &  divifées  en  quelques  ra- 
meaux. Ses  feuilles  font  larges , 
compofées  de  plufieurs  autres  feuil- 
les reffemblantes  à  celles  du  noyer , 
tnais  plus  larges  &  plus  épailTes  , 
verte-brunes  ,  luifantes  4  couvertes 
cndeflTous  d'un  certain  duvet  ;  elles 
font  attachées  à  des  queues  rougtâ- 
tres.  Ses  Beurs  qui  paroiâent  au 
commencement  de  Mai  »  &  qui 
tombent  prefque  au(&tôt>  naiffent 


aux  fommités  à^  tige$;  elles  fiiiii 
amples  ,  à  plufîeurs  feuilles  di&o^ 
fées  en  rofe»  de  couleur  quelquefois 
purpurine  »  d'autres  fois  incarnate 
ou  purpurine  »  foutenues  par  on 
calice  à  cinq  feuilles  :  a'  ces  fleurs 
fuccèdent  des  fruits  compofés  de 
plufieurs  cornets  blancs  »  velus» 
reluifans  ,  recourl^és  en  bas  ,  lef- 
quels  s'ouvrent  en  mûritTant  ,  & 
laifTent  voir  une  belle  fuite  de  fe* 
menées  groffes  »  arrondies  ,  rouges 
d'abord  »  enfuite  bleuâtres  »  pois 
noires.  Elles  ne  font  mures  qu'en 
Juillet. 

Cette  plante  eft  plus  précoce; 
plus  rare  &  plus  précieufe  que  la. 
fuivante ,  dont  elle  fe  diftingue  ai— 
fément  par  la  différence  de  fes  feuil- 
les &  de  fa  racine  ,  outre  que   l* 
première  a  les  feuilles  fimples ,   fi^ 
que  la  féconde  les  a  double^» 

La  pivoine  femelle  a  pour'  racin^^ 
des  tubercules  ou  des  navets  atr^'' 
'  chés  à  des  fibres  comme  dans  X^C^ 
phodele  ^  fes  tiges  croiflent  hautes^ 
mais  elles  ne  font  que  peu  ou  poio^ 
rouges;  fes  feuilles  font  découpées^ 
de  couleur  verte ,  pâles  end^fifus» 
blanchâtres  &  un  peu  velues  en* 
deiïbus  :  fes  fleurs  fbqt  femblables 
à  celles  de  la  pivoine  niâle ,  mais 
moins  grande  »  de  couleur  rouge  8c 
très-belle  :  fes   fruits  font  comne 
dans  la  précédente  efpèce^  ce  font 
des  capmles  qui  en  s^ouvrarit  mon* 
trent  des  graines  mûres  d'un  beao 
bleu  ,  entremêlées  d'autres  graines 
avortées  qui  font  du  plus  beau  rouge 
écarlate. 

L'une  &  raurre  efpèce  de  pivoine 
font  cultivées  dans  les  jardins  ,  & 
elles  s'y  multiplient  aifémtot  e& 
rampant  dans  la  terre.  Qfiand  on  eft 
sème  la  graine  au  printemps  »  U 
plante  refte  pour  l'ordinaire  cachée 
en  terre  peadant  un  an  avant  de 


l^rmér  ;  mih  enfuira  èllé  en  fore 
&  augmente  tous  tes  iM  far  k  di- 
Vîfion  de  fes  feuille», 

La  pivoine  eft  une  des  plus  an- 
ciennes plantes  dont  on  connoifTe 
Tufage  en  médecine  ;  car  les  poètes 
difent  qu'elle  eft  nommée  pœoriia , 
d'un  antien  médecin  nommé  Paon, 

3 ai  l'employa  pour  guérir  Pluton 
'une  bleiïure  que  lui  avoit  faite 
Hercule. 

On  fe  fert  en   médecine  de  la 

Ïivoine  mâle  préfécablement  à  la 
émelle  ,  quoique  celle-ci  ait  aufli 
quelques  ufages  :  la  pivoine  mâle  a 
ccé  autant  vantée  parGalien,  que 
le  chou  l'a  été  par  Caton  :  elle  a  été 
célébrée  des  anciens  &  des  mo- 
dernes 9  à  caufe  de  Tes  grandes  & 
nombreufes  propriétés  :  on  emploie 
ordinairement  fes,  racines  »  fes  fe- 
mences ,  quelquefois  même  fes 
fleurs  ,  contre  les  convulfions  ,  Té- 
pilepfie  ,  la  paralyfie ,  les  vapeurs  , 
&  les  autres  maladies  qui  dépen* 
dent  de  l'irritation  du  genre  ner- 
veux. On  les  prend  en  poudre,  en 
firop,  en  décoction  ou  en  conferve  : 
quelques  perfqnnes  en  portent  en 
amulettes  pendues  au  cou  ,  pour  fe 
préferver  des  maladies  de  n$rfs. 
On  peut  dire  que  c'eft  un  des  meil- 
leurs antiépileptiqaes  que  l'anti- 
quité nous  ait  tranfmis  ,  &  que 
jufqu'ici  on  n'en  connoîi  point  de 
plus  efficace  qui  foit  tiré  de  la  fa- 
mille des  végétaux. 
PIVOT;  fubftantif  mafcuUn.  j4xis. 
Morceau  de  fèr  ou  d'autre  métal 
arrondi  par  le  bout,  qui  foutient  un 
corps  fplide ,  &  qui  fcrt  â  le  faite 
tourner.  La  machine  tourne  Jur  fon 
pivot. 

On  dît  fîgurément  de  quelqu'un 

Î|ui  a  la  principale  part  dans  une  af- 
aire  j  que  ctfi  le  piyçt  fur  lequel 
toute  T affaire  tourne» 
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PxrbT ,  fè  dit  au(É  d'une  grofle  racine 
d'arbre  qui  s'enfonce  perpendicu- 
lairement en  terre. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
Hngulier  ;  maïs  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

PIVOTER  j  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Il  fe  dit 
des  arbres  qui  jettent  l^ur  principale 
racine  perpendiculairement  en  terre* 
Le  chêne  eji  un  arbre  qui  pivote, 

PIXENDORF  i  bourg  d'Allemagne 
dans  la  baflfe  Autriche  ,  près  du 
Danube ,  à  neuf  lieues  au  de  (Fus  de 
Vienne. 

PÏZZIGHITONE  j  ville  d'Italie  dan^ 
le  Crémonois  ,  fur  la  rivière  de 
Serio  ,  près  de  fonembouchure  dans 
TAdda  ,  à  (ix  lieues ,  fud-eft  ,  de 
Lodi. 

PIZZO^  bourg  d'Italie ,  au  Royaume 
de  N^ples ,  dans  la  Calabre  ulté- 
ricure  ,  à  une  lieue  &  demie  de 
Monte  Leone. 

PLACAGE  i  fubftantif  mafculin.  Ou- 
vrage de  menuiferie  fait  de  bois 
fcie  en  feuilles  qui  font  appli- 
quées fur  d  autre  bois  de  moindre 
prix. 

Outre  les  bois  de  divérfe  nature 
ue  l'on  emploie  au  placage  ^  on  fe 
"ert  auflî  de  Técaille  de  toctite ,  de 
Ijvoire ,  de  Tctain  &  du  rtiivre  ; 
de  ces  deux  derniers  battwS  &  ré- 
duits en  tablés  très  plat^^  &  dea 
autres  débités  eii  feuilles  très-min- 
ces. ,  *      .   . 

On  peut,  pour  aînGdire,  diftin- 
guer  comme  deux  for/cs  de  placage^ 
Tun  qui  eft  le  plus  commun ,  ne 
confifte  qu'en  quelques  comparti- 
mens  de  différehsbois  ;  Pautre  où  il 
y  a  beaucoup  plvs  d'art,  repréfenro 
au  naturel  des  fleurs  ^  des  oifeaux 
&  d  autres  chofes  femblables  :  ce- 
lui-ci s  appelle  proprement  mar^u^ 
F  f  ij 
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terU.  On  ce  va  parler  dans  cet  ar^ 
tîcle  que  du  placage  par  comparût, 
ment. 

Le  bois  deftiné  an  placage  fe  dé- 
bite avec  ia  fcie  à  refendre,  en 
feuilles  environ  d'une  ligne  d'épaif- 
feur.  Pour  le  débicer  ,  les  bûches  ou 
les  planches ,  fuivanc  le  bois  qu'on 
etDploie  ,  fe  mettent  dan$  ce  qu'on 
appelle  la  prefTe  à  fcier  de  bouc  î 
ks  feuilles  Te  coupent  en  bandes  , 
&  fe  contournent  en  différentes  fi- 
gures conformes  au  delTein  qu'on 
s'cft  propofé  ;  &  apiès  que  les  Joints 
en  ont  été  régulièrement  faits,  & 
qu'elles  ont  été  mi  Tes  d'épaifTeur  & 
de  largeur  avec  différens  rabots  pro- 
pres à  cet  ufage  ,  on  les  colle  fur 
un  fond  de  bois  bien  fec  avec  de 
forte  colle  d*Angleterre. 

Quand  toutes  les  feuilles  font 
plaquées  ,  jointes  &  collées ,  on  les 
met  dans  une  preffè  ,  fi  ce  font  de 
petits  ouvrages  ;  s'ils  font  grands  y 
on  les  laifle  lur  l'établi ,  &  les  ayant 
couvertes  par-deflus  de  quelque  ais, 
ou  morceau  de  planche  proportionné 
i  l'ouvrage,  on  les  ferre  avec  des 
goberges  j  c*eft-à-dire  avec  des  per- 
ches capables  de  faire  un  peu  de 
jcdbrt  ,  donc  un  bout  touche  au 
fvlancher  de  la  boutique  ,  &c  lautre 
p>rte  fur  Tais  qui  couvre  Touvrage» 
Afin  d'affermir  davantage  les  go- 
bergts  &  qu'elles  ferrent  plus  for- 
tement le  placage ,  on  les  cale  avec 
un  moi  ceau  de  bc^s  taillé  en  coin. 

Apres  que  la  colle  eft  parfaite- 
ment sèche ,  &  qu'on  a  levé  les  go- 
berges,  on  achève  1  ouvrage,  aa- 
bord  avec  de  petits  rabots  dont  le 
deifcus  du  fût  eft  garni  d'une  pla- 
que de  fer ,  6c  enfuite  avec  les  our 
lils  qu'on  nomme  racloirs% 

Comme  quelques-uns  de  ces  ra- 
bots onc  A^s  denrssi  peu  près  fem- 
blables  à  celles  des  Urnes  ou  des 
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^  traeHes  bretées,  on  U)  emploie  plu- 
tôt pour  limer  le  placage  que  pour 
le  raboter. 

Les  racloîrs  qui  font  des  mor- 
ceaux d'acier  ou  de  fer  bien  acéici  » 
bien  iranchans,  &  affûtés"  fur  une 
pierre  à  Thuile  ,  fervent  à  empor- 
ter les  raies  ou  bretures  que  les  ra- 
bots ont  laiHTées. 

L'ouvrage  raclé  fe  polit  avec  la 
peau  de  chien  marin,  la  cire,  la 
broffe  &  le  poliflbir  de  prelfe  ,  qui 
eft  la  dernière  façon  quon  lui 
donne. 
PLACARD  ;  fubftamif  mafculin. 
Morceau  ,  affeniblage  de  n>enui- 
ferie  ,  qui  fait  les  pcincipates  par- 
ties &  les  ornemens  d'une  porte  „ 
&  qui  va  ordinairement  juîqvrau^ 
plancher.  Mtun  un  placard  au-dtfjus 
d^unc  porte. 

On  appelle  porte  à  placard ,  un^ 
porreornce  de  diverfes  pièces. 
Placard,  fe  dit  auflî  d'qn  écrie  ou 
imprimé  qu'on  affiche  dans  les  pla* 
ces,  dans  les  carrefoucs  ^  afin  d'in^ 
former  le  public  de  quelque  chofe- 
Le  Public  a  été  aveiti  de  cette  ventf 
par  un  placard* 

A  la  Chancellerie  Se  dans  les^ 
Greffes  ,  on  appelle  un  acle  expé^ 
dié  en  placard  ,  celui  qui  eft  éfric 
fur  une  feule  feuille  de  papiet  ou 
parchemin  non  plice,  &  qui  n'eft 
écrice  que  d'un  coté. 

On  appelle  auflî  placards  les  Or- 
donnances àts  anciens  Souverain» 
de  Flandre  &  de  Brabant. 

Ces  placards  font  la  plupart  efi 
Flamand  ^  il  y  en  a  pourtant  en  Frani^ 
çois  :  il  y  en  a  quatre  volumes  de 
ceux  de  Flandre  ,  S^  autant  de  ceux 
de  Brabant.  Le  Confeil  d^Artois  a- 
dans  fon  dépôt  des  regiftres  des  pla«- 
cards. 
I  Ceux  qui  ont  précédé  la  conquête 

I     on  ceffion  des  place»  des  reifoi  ts  de 
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i'ancien  Parlement  de  Flandre ,  font  f 
obfervés  à  moins  que  le  Roi  n'y  ait 
dérogé  depuis. 

Anfelme  en  a  fait  un  répertoire, 
intitulé  Code  Belgique  y  Se  un  Com- 
mentaire fnr  les  placards  les  plus 
^mportans,  intitulé  Tribonien  Bel- 

Zjpsus  en  rapporte  pluueurs.  Il 
dit  Que  les  placards  n'obligent  pas 
les  lajets  de  chaque  Province  en 
particulier ,s'ils  n'y  ont  été  fpéciale- 
ment  publics. 

Le  plus  important  de  tous  ces 
placards  eft  TÈdic  perpétuel  des  Ar- 
chiducs Albert  &  liabelle  du  ii 
Juillet  \6ii.  Anfelme  l'a  com- 
menté. 

]Px.AcARD,  fe  prend  encore  pour  un 
ccrit  injurieux  qu'on  rend  public 
«n l'appliquant  au  coin  des  rues  >  ou 
<n  le  femanc  parmi  le  peuple.  On 
Vaccuje  Savoir  affiché  des  placards 
Séditieux  parmi  le  peuple, 

La  première  fyllabc  eft  brève,  & 
la  féconde  longue. 
On  prononce  plakàr. 

X^I-ACAllDÉ,  ÉE,  participe  paflîf. 
Voye^  Placarder 

I^X-ACARDER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  con|ugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Met* 
tre ,  afficher  un  placard.^  Placarder 
un  reglemenvde  Police. 

11  fe  dit  aufli  des  perfonnes ,  Ôc 
alors  il  fe  prend  en  mauvaife  part. 
IJj  furent  punis  pour  avoir  pla- 
caYdi  plufieur s  perfonnes  de  confidé- 
ration. ^ 

.Ï^LACE;  fubftanrif  féminin.  locirj. 
Lieu ,  endroit  j  efpace  qu'occupe 
ou  que  peut  occuper  une  perfonne  > 
une  chofe.  Voilà  la  place  j  elle  eft 
étjfei  grande  pour  y  bâtir  un  château* 
Il  faut  changer  ces  papiers  de  place. 
Nous   changerons  de  place  fi  vous 
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voulei.  Je  fus  obligé  de  forcir  de  m^ 
place.  Il  ny  a  pas  ajfe:^  de  placC 
dans  l'appartement  pour  y  mettre  tous 
ces  meubles. 

On  appelle  place  marchande ,  une 
place  commode  pour  vendre  des 
marchandifes.  Vous  n'êtes  pas  en 
place  marchande  pour  vendre  ces  bi* 
joux.  * 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  être  ,  fe  mettre  en  place  mar* 
chande;  pour  dire^fe  mettre  en  lieu 
propre  pour  être  vu  &  écouré. 

On  dit ,  faire  place  nette  ;  pour 
dire ,  vider  le  logement  qu'on  occu- 

f>oit  dans  une  matfon  ^  en  ôrer  tous 
es  meubles.  Et  (qu'une  place  n*  eft  pas 
ttnable  ;  pour  dire,  qu'on  ne  fauroit 
y  demeurer  fans  une  extrême  in- 
commodité, fans  y  foufFrir. 

On  dit ,  faire  place  à  quelqu'un  ; 
pour  dire  ,  fe  ranger  afin  qu'il  palTe» 
qu'il  s'aille  inettre  à  fa  place.  Il 
s'emploie  aufli  pour  dire,  lui  don- 
ner une  place  auprè.s  de  foi.  Fene:^ 
ici  nous  vous  ferons  place. 

11  (ignifie  aufli ,  céder  fa  place  a 
un  autre  ^  quitter  fa  place.  Il  y  a 
long-temps  que  nous  fommes  ici ,  il 
faut  faire  place  aux  autres. 
Place  ,  place  ^  Façon  de  parler  donc 
on  fe  fert  pour  faire  rauger  ceux  qui 
empcchenc  de  pafler,  ou  pour  faire 
retirer  ceux  qui  occupent  des  places. 
On  dit  de  quelqu'un  ,  qail  a  été 
tué  fur  la  place  ,  qu*/7  efl  tombé 
mort  fur  la  place  ^  pour  dire  ,  qu'il 
a  été  tué  fur  te  champ ,  tout  d'un 
coup ,  fur  le  lieu  même  Et  l'on 
dit  en  parlant  d'une  bataille,  d'un 
combat ,  qu'il  eli  demeuré  dix  mille 
hommes  ,  quin-^e  cens  hommes  fur 
la  place;  pour  dire  «  qu'il  y  a  ea 
tanr  d'hommes  tués  fut  le  ch:impde 
bataille  ,  fur  le  Ueu  où  s'eft  donné 
le  combat* 
I  Oa  dit  aufls  ^  fur  ta  place  ^  au 
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milieu  de  la  place j  pour  dire,  à  terre, 
par  terre.  Si  vous  nemporteii  pas 
cela  je  le  jeccrai  fur  la  place.  Elle 
laijfa  tomber  fa  montre  au  milieu  de 
la  place. 

On  die ,  qu'«/ï  mot  nejl  pas  dans 
fa  place  ;  pour  dire ,  qu'il  ne  con- 
vient pas  à  l'endroit  où  on  Ta  mis. 
On  dit  aufld  dans  le  même  fens  , 
C[\x* une penfée  ^  <\\iun  difcours ,  (\xiune 
réflexion  neflpas  en  fa  place. 

On  dit  en  termes  de  Pratique, 
fubroger  quelqu'un  en  foii  lieu  & 
place  ;  pour  dire ,  donner  à  quel- 
qu'un la  faculté  d'exercer  les  droits 
qu'on  pouvoir  exercer  foi-mcme. 

On  dit  ,  avoir  place  dans  Vhif 
toire  y  tenir  fa  place  dans  fhiftoire; 
pour  dire,  être  marque,  être  ce- 
lébié  dans  l'hiftoire,  La  plupart  de 
fes  dclions  auront  une  place  honora- , 
ble'dans  Vhxfloire.  Jules  Céfar  tient 
^  une  des  premières  places  parmi  les 
grands  capitaines  y  \ 
Place,  fe  prend  figurcment  pour  la 
dignité ,  la  charge ,  Temploi  qu'une 
perfonwe  occups  dans  le  monde*.  // 
a  une  des  belles  places  de  la  Cour. 
Cette  affaire  luifit  perdre  fa  place. 

En  ce  fens  on  dit  abfolument , 
<\\jLun  homme  efl  en  place;  pour  dire, 
qu'il  eft  datis  un  empbi ,  dans  iine 
charge  qui  lui  donne  de  l'autorité  , 
de  la  confidération.  Et  qu'i/  eji  hors 
de  plact  ;  *pour  fignifier  qu^il  a  été 
dépouillé  de  fes  emplois. 

Dans  les  cla (Tes  on  zppQWeplc^ce  , 
terafigqu'un  écolier  obtient  par  fa 
compbfition.  Compofer  pour  les 
places. 

On  dit  figurcment ,  fe  mettre  en 
la  place  ,  à  la  place  de  quelquun  ; 
pour' dire,  fe  tegarder  comme  lî 
on  éroit  dans  l'état^  dans  la  ficua* 
rion  ou  il  eff.  Je  voudrais  qu'on  me 
mit  en  fa  place  j  je  neferois^pas  fi 
tmharraffê  que  lui.  Si  vous  écicif^  à\ 
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ma  place  comment  vous  y  prendrie^^ 
vous  ? 

En  parlant  de  quelqu'un  qui  eft 
menacé  de  quelque  perte  ,  de  quel- 
que difgrâce ,  on  dit ,  je  ne  voudrais 
pas  être  en  fa  place  ,  àja  place. 
Place,  ngnifie  aufli  un  iieu.publit 
découv.ert,  &  environne  de  bâti- 
mens  ,  foit  pour  rembellifremenc 
d'une  ville ,  foit  pour  la  commodité 
du  commerce,  La  place  des  Vic^ 
toires  à  Paris.  La  place  de  Bellecour 
à  Lyon.' 

On  appelle  place  du  change ,  oa 
place  commune  des  marchands  ,  ua 
lieu  public  établi  dans  le$  villes  de 
négoce  ,  où  les  .^marchands  >  né- 
gocians  ,  banquiers  ,  courtiers  oa 
agens  de  change  ,  &  autres  perfon- 
nes  qui  fe  mêlent  du  commerce  des 
lettres  &  billets  de  change ,  ou  qui 
font  valoir  leur  argent ,  iQ  trouvent 
à  certains  jours  de  la  femaine  pour 
y  parler  &c  traiter  des  affaires  de 
leur  commerce  ,  Se  favoir  le  cours 
du  change. 

A  Paris  on  dit  Amplement  la 
place  ;  à  Lyon  on  la  nomme  aufli  la 
place  ou  la  place  du  change  ;  i  Tou- 
loufe,  à  Londres^  à  Amflerdamj 
Se  preiquedans  tousies  pays  étran- 
gers ,  la  bourfe. 

Faire  des  traites  &  remifes  déplace 
en  place ,  c'eft  faire  tenir  de  l'ar- 
gent d^une  ville  à  une  autre  par  le 
moyen  •  d^  Lettres  -  de  -  change  , 
moyennant  un  ceriain  droit  qui  fe 
règle  fuivant  que  le  change  eft  plus 
ou  moins  haut. 

\  Quelquefois  le  mot  de  place  fe 
prend  poqr  tout  le  corps  des  mar- 
chands &  négocians  d'une  ville.  On 
dit  en  ce  fens  que  la  vlace  de  Lyon 
tfi  la  plus  confidérahle  &  la  plus 
riche  de  France;  pour  dire,  qu'il 
n'y  a  jppint  dans  le  Royaume  de 
jban^^i^rs  &  de   marchands.  pliH 
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tiches  ni  plus  accrédités  que  Mnz 
de  Lyon. 

On  dir  en  certnes  de  commerce , 
i*<Ji  demain  jour  de  place.  Je  vais  à 
la  place.  Il  y  a  peu'  d'argent  fur 
la  place.  V argent  de  la  placç  efi  à , 
tant.  Le  change  eft  haujje  ou  iaijjé 
Jkr  la  place ,  <&c.  Dans  coûtes  ces 
cxpreflions  le  nom  de  pUçe  ne  figni- 
fie  que  le  concours  &  TaiTembiée 
des  marchands  qui  négocient  en- 
femble. 
]pi,AÇfi  ,  fe  dit  au(Ii  d'une  ville.de 
guerre  ,  d'une  forrereffe. 

Une  place  eft  régulière  on  ir ré- 
gulière. La  place  régulière  çft  celle 
quia  les  parties  relatives  de  fon  en- 
ceinte égales  entre  elles  »  flc  égale- 
ment fortifiées. 

hz  place  ir  régulière  eft  celle  qui  a 
les  parties  relatives  inégales  en- 
tr'elies  ic  \ts  angles  aufli  \  de  forte 
que  les  lignes  du  deflein  foripant 
une  figure  bifarre^ombefoin  d  être 
inégalement  fortifiées. 

La  défenfe  d'une  place  dépend 
de  la  bonté  des  ouvrages»  de  la  gar- 
nifon ,  des  munitions  »  mais  en« 
core  plus  de  l'habileté  du  Gouver- 
neur ,  qui  doit  fa  voir  toutes  les 
manœuvres  qui  ont  été  employées 
dans  les  plus  fameux  fiéges.  Il  faut 

2u*il  foit  aufli  capable  d'en  inventer 
e  nouvelles^  afin  de  déconcerter 
les  mefures  des  afiiégéans  ,  qui 
conduifent  fouvenc  un  fiége  fur  les 
règles  ordinaires  d^a traquer. 

Ceux  qui  conftraifent  une  place, 
€U  qui  la  défendent ,  doivent  en 
comioître  les  défauts  pour  les  cor- 
.  rtger  &  y  remédier  ;  ceux  qui  Tat- 
,  laquent  de  mcme>  afin  de  la  battre 
par  l'endroit  le  plus  foible.  Les 
chofes  nuifibles  à  une  place ,  font 
les  cavins ,  les  chemins  converrs  y 
les  vallées ,  Içs  ravines.  On  peut 
faire  couper  les  bois  &  abattre  les 
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faiftifons;  ttiais  on  ne  remédie  pas 
fi  aifément  aux  autres  défauts. 

M.  le  Maréchal  de  Vauban  '^e 
contente  de  propofer  un  certain 
nombre  d'exemples  fur  des  places 
de  différentes  figures  ,  capables  de 
donner  les  ouvertures  néceffaires  à 
rinftruâion  des  attaïques  des  places 
irrégulièrement  fortifiées,  &  donc 
l'afliette  eft  auffi  fort  irrégulière. 

Une  place  ficuée  fur  une  mon* 
tagne  a  fes  avantages  ^  fes  fortifia- 
cations  font  difficiles  à  ruiner  par 
les  mines.  L'ennemi  ne  peut  qu'a- 
vec grande  peine  y  faire  conduire 
des  machines  pour  la  battre.  '  Les 
batteries  ou  cavaliers  qu'il  fait  en 
rafe  campagne  ou  fur  une  hauteur 
étant  plus  bas  que  la  place  ,  n'en- 
dommagent point  les  Mortifications, 

6  il  ne  peut  prendre  un  tel  lieu 
que  par  aflaut. 

Ceux  qui  font  dans  la  place  dé- 
couvrent l'ennemi  de  loin  ,  &  em-- 
pèchent  qu'il  n'approche  de  près* 
L'avantage  encore  d'une  place  for^ 
tifiée  fur  une  hauteur  ,  eft  que  l'air 

7  eft  toujours  meilleur  que  dans  les^ 
vallées*;  mais  Teau  itianque  ordi^ 
nairement  dans  ces  fortes  de  places; 
on  y  mène  avec  peine  àts  maté-* 
riaux ,  des  vivres  &  d'autres  mu-» 
nitions.  Les  fortifications  font  der 
peo  de  durée  ,  parcequ'elles  n'onr 
qu'une  terre  fablonneufe  pour  fond.* 
Une  telle  pièce  ne  peut  être  aifé-- 
ment  fecoutue:  elle  ne  fe  défend  pa» 
bien  ,  parceque  les  effets  du^ canon 
du  haut  en  Dasfom  de  peu  de  con^ 
féquence.  Les  forties  font  auffi  fore 
dangereufes  pour  peu  qu'on  s'éloi- 
gne des  conrrefcarpes  j  enfin  les 
fortifications  font  prefque  roùjours 
rrrégnlières.  Cependant  ct9  fortes 
de  Situations  font  bonnes  pour  les 
citadelles  ,  les  châteaux  &  les  pe- 
tites forterefles  q;ui   donnent  des 
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moyens  de  fe  rendre  maJcre  da 
plac  pays. 

Placb  d'arides  y  fe  dit  dans  une 
viile^  de  guerre  ,  d'un  grand  efpace 
vide  où  l'on  afleroble  les  foldats 
pour  recevoir  les  ordres  ,  ou  pour 
leur  faire  faire  Texercice.  Elle  doit 
être  s'il  fe  peur,  au  centre  de  la 
ville ,  afin  que  delà  on  puifTe  dé- 
couvrir également  de  tous  corés*  La 
figure  qu'on  lui  donne  eft  ordinai- 
rement la  même  que  celle  d'un  po- 
lygone fortifié,  &  l'on  tire  les  rues 
principales  les  unes  aux  cenrres  des 
baftions,  &  les  antres  au  milieu  des 
courtines. 

La  raifon  qu'en  donne  Ozanam , 
c'eft-que  par-là  le  Gouverneur  peut 
voir  de  la  place  tout  ce  qui  fe  pafTe 
dans  toutes  les  attaques  j  &  y  en- 
>voyer  un  prompt  lecours  »  fans 
être  obligé  d'aller  s'en  informer  fur 
les  remparts.  Mais  comme  cette 
difpofition  des  rues  rend  la  plupart 
des  maifons  irrégulières  ,  par  les 
angles  aigus  qu'elles  doivent  né- 
ceuairement  avoir  ,  &  que  d'ail- 
leurs l'avantage  qu'on  en  tire  n'efl: 
pas  de  telle  nature  qu'on  ne  puifTe 
facilement  fuppléer  â  fon  défaut  par 
le  moyen  de  deux  ou  trois  perfon- 
nés  qu'on  charge  de  venir  informer 
le  Gouverneur  de  ce  qui  fe  paflfe , 
il  efl  plus  à  propos  de  la  faire  carrée, 
comme  M.  de  Vauban  l'a  ordonné 
à  Neuf'Brifack,  &  d^aligner  les  rues 
principales  aux  portes  de  la  ville  , 
obfervant  de  faire  les  autres  per- 
pendiculaires à  celles-là,  afin  que 
les  maifons  n*aient  point  d'angles 
irréguliers. 

La  grandeur  de  la  place  d'armes, 
doit  ctre  proportionnée  à  celle  du 
polygone  fortifié,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
doit  être  capable  de  contenir  la  gar- 
nifon  qui  eu  nécefTaire  pour  fa  con* 
fecvation.  M.  fielidor  règle  cette 
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Î[fandeur  pour  une  fortification' d^ 
IX  baftions,  dont  le  c6té  extérieur 
eft  de  cent  quatre-vingts  toifes»  i 
40  ou  45  toifes  par  côté  'j  pour  une 
à  fept  baftions ,  à  5  5  ou  60  par  coté; 
pour  huit  baftions ,  à  70  ou  75  ;- 
pour  neuf  ou  dix  baflions ,  à  80  ou 
8  5  ;  enfin  pour  onze  ou  douze  baf- 
tions ,  à  90  ou  95.  Mais, comme 
il  ajoute  fort  bien  ,  il  faut  plutôt 
s'en  rapporter  à  la  difcrétion  de^ 
ingénieurs  qui  exécutent  de  pareils 
deflTeins  9  qu'à  aucune  règle  par<« 
ticulière. 

Les  logemens  du  Gouverneur, 
du  Lieutenant  de  Roi ,  du  Major , 
de  l'Intendant  &  du  CommiiTaire  , 
la  Maifon  de  Ville  &  les  pri- 
fons ,  doivent  être  bâties  fur  cette 
place ,  de  même  que  la  Paroifle  , 
afin  que  les  habitans  en  foient  éga- 
lement à  portée. 

On  donne  ordinairement  aux 
principales  tues  fîx  toifes  de  l^rge  ^ 
afin  que  trois  charriots  y  puifienc 
pafTer  de  front ,  &  qu'y  en  ayant,nn 
)irrèté  de  chaque  côté ,  un  troifième 
puifTe  pafTer  entre  deux  ;  mais  les 
petites  rues  n'ont  que  trois  ou  qua- 
tre toifes. 

On  fait  auGS  de  petites  places 
d'armes  devant  les  portes  de  la  ville, 
tant  pour  l'embelli uement,  qu'afiii 
que  les  corps  de  garde  puifTent  fe 
garantir  plus  facilement  des  fur- 
prifes  du  dedans. 

On  appelle  place  Harmts  <tunc 
attaque  ou  d*unc  tranchée ,  un  pofle 
bordé  d'un  parapet  ou  d'un  épaule- 
ment  pour  loger  de  la  cavalerie  & 
de  l'infanterie  deflinées  à  foutenir 
la  tranchée  contre  les  forties  de  la 
garni  fon. 

Ces  pofles  font  quelquefois  cou- 
verts de  quelques  rideaux  on  de 
quelque  cavin;  ce  qui  épargne  le 
loin  de  les  fortifier  par  des  foffés 

bordés 


? 

Il 


1)or(lés  de  parapets  ,  oa  bîéti  par;' 
des  fafcines  ^    des   gabions  ^    desj 
bariques  ou  des  facs  à  terre. 

Les  places'd'armes  font  couvertes 
par  derrière  pour  faciliter  leur  com- 
munication avec  lé  camp  :  lorfc]ue 
la  tranchée  ëft  pouffée  jufqu  au  ela- 
eis, on  lui  donne  beaucoup  de  lar- 
geur , .  afin  qu'elle  ferve  de  place 
d'armes. 

Voici  comme  M.  le  Maréchal  de 
Vkuban  explique  la  façon  ,  Tufage  i 
&  les  propriétés  des  places  d  armes 
'^u'il  nomme  lignes  parallèles ,  ou 
mplement  lignes  première  y  féconde 
Ce  troijième  ,  pour  éviter  la  confu- 
sion que  la  reflemblance  de  leur 
nom  avec  des  places  d*armes  de  la 
place  pourrait  caufer. 

Soit  qu'on  ouvre  la  tranchée  de 

Eres  ou  de  loin  ,  la  première  s'éta* 
lit  â  trois  cens  toifes  ou  environ 
des  dehors  de  la  place.  Quand  on 
peut  l'établir  plus  près  »  elle  n'en 
eft  que  mieux.  Cette  diftance  doit 
être  obfervée  dans  tout  le  tour 
qu'on  lui  fait  faire.  Elle  doit  erre 
confidérée  comme  le  plus  grand 
éloignement  où  les  forties  des  en- 
nemis puiffent  donner  atteinte  j 
c'eft  pourquoi  on  n*en  propofe  l'éta- 
blilTement  qu  a  cette  diftance. 

Comme  avant  M,  de  Vauban  on 
n'avoit  point  donné  de  règles  cer- 
taines pour  la  façon  &  la  fituicion 
des  places  d'armes,  cela  a  fait  qu'il 
y  a  toujours  eu  quelque  confufion, 
ic  qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  fort 
J)ien  fituces.  C'eft  au  fiége  de  Maf- 
tricht  fait  en  i6ji  par  Louis  XIV 
en  perlonne  ,  que  ces  fortes  de  li- 
gnes ou  places  d'armes  ont  été  pra- 
tiquées pour  la  première  fois  :  M. 
.  de  Vauban  en  conduifit  les  attaquesj 
cette  redoutable  place  fut  prile  en 
treize  jours  de  tranchée  ouverte. 
Depuis  ce  temps  elles  ont  été  çm- 
Tomc  XXlh 
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plofyées  dans  tous  les  autres  fiéges 
que  les  François  ont  faits  j  mais  avec 
plus  ou  moins  d'exaâitude.  Le 
fiége  d'Ath'  fait  en  i  ^97  y  eft  celui 
où  elles  furent  exécutées  avec  le 
plus  de  précifion ,  &  le  peu  de  temps 
6c  de  mond^ue  ce  fiége  coûta  »  en 
juftifia  l'utilité. 

La  figure  de  la  première  doit 
être  circulaire  »  un  peu  aplatie  fur 
le  milieu.  Elle  doit  auAi  embralTec 
toutes  les  attaques  par  fon  étendue  » 
&  déborder  la  deuxième  ligne» de 
vingt-cinq  d  trente  toifes  de  chaque 
bout.  Quant  3  fes  ancres  mefures^ 
on  peut  lui  donner  depuis  douze 
jufqu'â  quinze  pieds  de  largeur  ^ 
fur  trois  de  profondeur.  Dans  les 
endroits  où  l'on  ne  pourroit  pas^ 
creufer  trois  pieds  à  caufe  du  roc 
ou  du  marais  qui  peuvent  fe  ren« 
contrer  dans  le  terrain  qu'elle  doit 
occuper  ,  il  faudra  l'élargir  davan- 
tage ,  afin  d'avoir  les  terres  nécef- 
faires  à  fon  parapet.  On  n'y  doit 
pas  faire  entrer  les  bataillons  qu'elle 
ne  foit  achevée  \  mais  on  y  envoie 
des  détachemens  à  mefure  qu'elle  fe 
perfeâionne* 

Les  ufages  de  cette  ligne  ou  place 
d'armes  font , 

1**.   De  protéger  les    tranchées 

3ui  fepoufienc  en  avant  jufqu'â  la 
euxième. 

2^.  De  flanquer  la  tranchée. 

3^.  De  garder  les  premières  bat- 
teries. 

4°.  De  contenir  tous  les  batail- 
lons de  la  garde  fans  embarrafier  la 
tranchée. 

5®.  De  leur  faire  toujours  faire 
front  à  la  place  fur  deux  ou  trois 
rangs  de  hauteur. 

(>°.  De  communiquer  des  atta- 
ques de  l'une  à  l'autre ,  jufqu'à  ce 
que  la  deuxième  ligne  foit  établie. 

70.  Elle  fait  encore  l'effet  d'un* 
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exceUaate  concrevallacioo  contre  la 
place,  donc  elle  celTerce  &cecienc 
la  gatnifon, 

La  fecoode  ligne  d(»c  être  paral- 
lèle â  la  pemière,  figurée  de  mê- 
me »  mais  moins  érendue  de  vingc- 

.    cinq  à  trente  çoife^^  chaque  boar, 

&  plus  avancée  vers  la    place  de 

/cenc  vingc^  cenc  quarante  ou  cent 

cinquante  teifes.  Sa  largeur  &  fa 

.prorondeur  doivent    être  égales  à 

,  celles  de  la  première.  11  faut  faire 
'  «les  banquettes  à  Pune  &  à  l'autre , 
^  border  leurs .  ibnimets  de  rou- 
kaux  de  fafcines  piquetées  >  pour 
leur  tenir  lieu  de  (acs  à  terre  pu  de 
paniers ,  jufqu  à  ce<]u  elle  foit  ache- 
vée. On  n'y  fait  entrer  que  des  dé- 
tachemens  pendant  qu*on  y  tra- 
vaille. La  tranchée  continue  tou- 
jours fon  chemin  jufqu  a  ce  qu^elle 
feit  parveiUie  à  la  diftance  marquée 
pour  la  trcûfième  ligne ,  à  laquelle 
on  commence  de  travailler  dâ  que 
la  féconde  eft  achevée,  &  avant 
même  qu'elle  foit  finie  entièrement. 
Pour  lors  on  fait  entrer  dan$  la  fé- 
conde ligne  les  bataillons  de  la  pre- 
mière ,  &  on  ne  lai^e  dans  celle-ci 
<^iie  la  réferve  ,  qui  eft  environ  le 
tiers  de  la  garde.  Pendant  tout  cela 
te  travail  de  la  tranchée  fait  fon 
chemin  de  Tune  à  l'autre  ;ttfqu*à  la 
troifième. 

Les  propriétés  de  la  féconde  li- 
gne font  les  mêmes  que  celles  de  la 
première.  Il  n'y  a  de  différence  que 
ce  qu'elle  approche  beaucoup  plus 
près  de  la  place. 

A  cent  vingt ,  cent  quarante  ou 
cent  .quarante  cinq  toifes  ,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  au  deli  de  la 
féconde  ligne  ,  on  établit  la  troi- 
fième  plus  courte  &  moins  circu- 
laire que  les  deux  premières  y  ce 
qu'on  raie  pour  approchçr  du  che- 

.    min  couvciit  le  plus  près  que  Ton 
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peu  l  6c  éviter  les  enfilades  qui 
font  U  fort  dangereufes.  De- 
forte  que  fi  la  pcemière  ligne  eft  2 
trois  cens  toifes  des  angles  les  plus 
voifins  du  chemin  couvert  «  la  fé- 
conde n'en  eft  plus  qu*i  cent  ibi* 
xante  toifes ,  &  la  troifième  à  qnin- 
ze  ou  vingt  feulement  :  ce  qui  luflSt 
par  le  fecours  des  demi^places  d'ar- 
mes dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  »potu  foutemr  tontes  les  trair- 
cbées  qu'on  poufie  en  avant  qqand 
les  ba^eries  ont  tellelnent  pris  l'af- 
cendant  fur  les  ouvrages  de  la  place,^ 
que  le  feu  en  eft  étemt»  ou  u  fort 
afFoibli,  qu'on  peut  impunément 
le  méprifer* 

Mais  fi  la  garnifon  eft  forte  Se 
entreprenante  ,  &  que  les  batteries 
à  ricochets  ne  putfiènt  être  em- 
ployées ,  il  faut  s'approcher  j^uf- 
qu'a  la  portée  de  la  grenade  ,  c'eft- 
à  dire  >  à  treize  ou  quatorze  toifes 
des  angles  faillans.  Comme  les  for- 
tiesfoQt  bien  plus  dangereufes  de 
presque  de  loin  ,  il  faut  aufli  plus 
perfectionner  cette  ligne  que  les 
deux  autres  ,  lut  donner  ^us  de 
largeur ,  la  mettre  en  état  de  faire 
un  grand  feu  &  de  pouvoir  tirer 
pardelTusen  poufiant  les  iacs  à  terre 
ou  les  rouleaux  de  fafcines  devant 
foi  :  ce  qui  fe  fait  en  lui  donnant 
un  grand  talus  intérieur  avec  une 
banquette  dans  le  haut  de  ce  talus. 

C'eft  fip:  le  revers  de  cette  der- 
nière ligne  qu'il  faut  faire  un  amas 
abondant  d'outils ,.  de  facs  i  terre  , 
piquets  ,  gabions  &  fafcines,  pour 
fournir  au  logement  du  chemin 
couvert. 

Sur  quoi  il  y  a  une  chofe  bien  fé- 
rieufe  à  remarquer^ c'eft  que  com- 
me les  places  de  guerre  font  prefque' 
routes  inégulières  &  différemment 
ficuées ,  il  s'en  trouve  fur  des  hau» 
teurs  où  le  ricochet  ayant  peu  de 


{>rtfejil  nepourroicpas  dombertvec 
adfez  d'avanta^e^parceque  les  an- 
gles des  chemins  couve  tes  font  trof> 
clevés  t  &  qu'on  ne  trouve  pas  de  ^i- 
Cuacion  propre»!  placer  ces  batteries. 
Tels  font ,  par  exempte ,  la  tête 
du  Terra-nova  du  Château  de  Na- 
mur,  celle  du  fort  Saint  Pierre  à 
Fribourg  en  Brifgaw  ,  le  fort  Saint 
André  de  Salins,    la  citadelle  de 
Perpignan,  celle    de  Montmédy , 
<}uelques  têtes  de  Philisbourg  ,  & 
plafieurs  autres  de  pareille  nature* 
Il  y  a  encore  les  places  défendues 
par  des  marais  ou*  des  lieux  coupés 
de  rivières  qui  empêchent  Tetppta-? 
.  cernent  des  bac^ries  :  enfin  celles  où 
les  glacis  élevés  par  leur  fituation 
£bnc  ù  roide^,    que  l'on  ne  peur 
plonger  le  chemin  couvert  par  les 
logemens élevés  en  cavaliers  quon 
|>eat  faire  vers  le  milieu  du  glacis. 
Lorfque  cela  fe  rencontrera  ,  on 
f>ourra  être  obligé  d'attaquer  le  che- 
miin  couvert  de  vive  force.  En  ce 
cas  il  faudra  approcher  la  Troifième 
ligne  à  i9)|K>rrée  de  la   grenade, 
comme  il  a  été  dit,  ou  bien  en  faire 
une  quatrième ,  i&n  de  n'avoir  pas 
<le  longues  marches  à  faire   pour 
joindre  l'ennemi ,  &  toujours  la  faire 
large  &  fpacieufe ,  afin  qu'on  s'y 
paiiTe  mouvoir  aifément ,  &  qu'elle 
puiffè  contenir  beaucoup  de  monde 
8c  anegrande  quantité  de  matériaux 
fur  Ces  revers* 

Cette  ligne  achevée  ,  on  y  fera 
entrer  lé  gros  de  la  garde  ,  ou  les 
gens  commandés,  &  l'on  placera 
la  réferve  dans  la  deuxième  ligne. 
La  première  lignç  demeurera  vide^ 
&  ne  fetvira  plus  que  de  couvert  au 
petit  parc ,  à  l'hôpital  de  la  tran- 
chée que  l'on  fait  avancer  Jufque- 
U,  &  aux  fafcines  de provinon  que 
b  Cavalerie  décharge  dans  le  corn- 
mencemenc   le  long   des    bords. 
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Qmnd  H  s'agir  d'un  rjçnfort  ez- 
traordinaire«de  la  garde  ou  de  tra- 
vailleurs, on  les  y  peut  mettre  ^  en 
attendant  qu'on  les  emploie. 

Au  furplusp,  fi  le  travail  des  pre^ 
mière  &  féconde  nuit  de  tranchée 
peut  fe  pofer  i  découvert,  celui 
des  deux  premières  places  d'armes 
pourra  fe  j)ofer  de  même,  parce 
qu'on  ift  aflez  loin  de  la  place ,  pour 

3ue  le  ftu  n'en  foit  pas  encore  fore 
angereux  ;  car  ce  n'eA  guère  que 
depuis  la  féconde  ligne  que  1  on 
comn^nce  i  marcher  à  la  fappe.' 

Ou^re  les  propriétés  que  la  n;oi* 
fième  ligne  a*de  commun  avec  les 
deux  premières ,  elle  a  encore  celle 
de  contenir  les  troupes  commandées 
qui  doivent  attaquer  ^  &  tous  les 
matériaux  néceifaires  fur  fes  revers. 
Ceftlâ  enfin  ou  l'on  délibère  &  où 
fe  refont  l'attaque  du  chemin  cou- 
vert où  l'on  fait  les  difpofitions ,  où 
on  régie  les  troupes  qui  doivent  atta- 

3uer ,  &  d'où  l'on  part  pour  l'infulte  ^ 
u  chemin  couvert. 
Il  faut  obferver  que  c'eft  de  la  fé- 
conde ligne  qu'on  doit  ouvrir  une 
tranchée  contre  là  demi-lune ,  qui 
fe  conduit  comme  les  autres, c'eft- 
â-dire ,  â  la  fappe  ,  &  le  long  de  fa 
ca|Mrale  prolongée;  &  quand  les 
rrois  têtes  de  tranchée  feront  par- 
venues à  la  diftance  demandée  pour 
l'établiflèment  de  la  troifième  li« 
gne ,  on  y  pourra  employer  fix  fap* 
pes  en  même  temps  ;  favoir ,  deux 
à  chacune,  qui  prenant  les  unes  i 
la  droire,  &  les  autres  à  la  gauche  » 
fe  feront  bientôt  jointes  ;  ik  comme 
les  parties  plus  voifines  de  la  tran- 
chée fe  perfectionnent  les  premier- 
res ,  on  y  pourra  faire  entrer  le  dé- 
tachement ,  i  mefure  qu'elle  avan- 
cera ,  &  on  les  fortifiera  plus  oa 
moins  ,  félon  que  les  forties  feront  . 
plus  ou  moins  i  appréhender. 
Ggij 
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Quand  la  garni  Ton  eft  nombreufe 
&  entreprenante ,  8c  que  les  inter- 
valles des  grandes  Hgnei  font  de 
cent  quarante  ou  de  cent  quarante- 
cinq  toifes  ;  (  cooime  il  faudroit 
qu  elles  fuflent  pour  être  bonnes  ) 
on  pourra  couper  ces  mêmes  inter- 
valles en  deux  patries  à  peu  près 
égales  ,  par  des  crochets  bu  demi- 
lignes  de  quarante  ou  cinquante  toi- 
fes de  long  :  elles  ferviront  à  placer 
les  dérachemens  qui  doivent  ap- 
puyer les  travailleurs. 

Ces  demi-lignes  ou  demi-places 
d'armes  ne  font  bien  néceuaires 
qu  entre  la  féconde  &  la  troiSènie 
ligne ,  pour  pouvoir  foutenir  de  près 
les  têtes  avancées  de  la  tranchée, 
jufqu'â  ce  que  la  troifième  ligne  foit 
achevée.  Leurs  largeur  &  profondeur 
doivent  être  comme  celles  des  gran- 
des lignes. 

On  appelle  encore  plaee  d'armes  j 
la  ville  frontière  où  eft  le  dépôt  prin- 
cipal des  vivres  ,  des  munitions  de 
Tarmée ,  &  fous  laquelle  les  troupes 
peuvent  fe  retirer  en  cas  de  befoin. 

On  dit  en  termes  de  guerre ,  re- 
connaître  une  place  j  pour  direj  en 
faite  le  tour  avant  de  t'afliéger ,  & 
remarquer  avec  foin  les  avantages 
&  les  défauts  des  fortifications  qui 
la  défendent,  afin  de  l'attaquer  par 
l'endroit  le  plus  foible. 

Les  Militaires  appellent  place  de 
bouche  ^  place  defourage  ,une  ration 
de  nourriture  ou  de  fourage.  Un  Lieu- 
tenant a  quatre  place  de  bouche  &  de- 
mi place  defourage. 

Foye[  Lieu  ,  pour  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguent /'/tfce  , 
&c. 

La  première  fyllabe    eft  brève  y 
&  la  féconde  très  brève. 
PLACÉ  j  bourg  de   France  dans    le 
Maine  y  à  trois  lieues  ,  oueft  -  fud- 
oueft ,  du  Mans. 
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PLACÉ  ,  ÉEj  participe  paflîf.  Foyl 

PlACER. 

On  dit,  un  cheval  bien  place  ^ 
pour  dire,  un  cheval  dont  le  ftonc 
tombe  perpsndictriairement  far  le 
bout  du  nez. 

On  dit  figurément  qu*iKii  homme  a 
le  cœur  bien  placé  ;  pour  dire  ,  qu'il  a 
de  l'honneur ,  de  la  vertu  i  qu'il  n'a 
que  des  fentimens  d*honnête  hom- 
me. Et,qu'i/  a  le  cœur  mal  placé;  pour 
dire ,  qu  iln  a  rien  de  tout  cela. 
PLACENTA  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Anatomie^  Mafle  molaffe 
&  charnue  qui  fert  d'organe  entre 
la  mère  &  le  fœtus  dans  le  temps 
de  la  gronfeiïe.  (7eft  une  partie  de 
l'arrière  faix. 

L'adhérence  de  l'arrière  faix  à  la 
matrice  eft  très- remarquable.  L'œuf 
eft  compbfé  de  deux  membranes^ui 
font  comme  deux  veffies  enfermées 
Tune  dans  l'autre ,  dans  lefquelles 
fe  trouve  le  fœtus.  L'une  eft  interne 
&  l'autre  externe.  L'externe  fe  nom» 
me  chorion  ,  l'interne  amnios.  Celle- 
ci  eft  remplie  d'une<lqueur  comme 
laiteufe  ,  dans  laquelle  nage  le  fœ« 
tus.  Ces  membranes  fe  rendent  ad- 
hérentes à  la  matrice ,  &  alors  oh 
voir  pouffer  à  leur  furface  extérieure 
une  iubftance  rouge ,  pulpeufe  ,  qui 
reffemble  à  un  gâtea\i  ;  c'eft  le  pla- 
centa qui  répond  au  fond  de  l'uté- 
rus. Il  a  environ  un  pouce  d'épaif- 
feur ,  fur  huit  ou  neuf  de  diamètre» 
Il  eft  concave  du  cote  du  fœtus ,  & 
convexe  du  côté  de  la  matrice.  Ce 
lont  les  attères  &  les  veines  ombi- 
licales qui  le  forment.  Car  le  cor- 
don ombilical,  qui  eft  formé  de 
deux  arrêtes  &  aune  veine ,  part 
du  placenta ,  pénètre  les  deux  mem- 
branes ,  entre  dans  le  fœtus ,  &  fe 
termine  à  la  veine- porte.  Par  fon 
moyen  non- feulement  le  fœtus  fè 
trouve  lié  avec  fes    enveloppes^ 
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mais  encore  le  fang  eft  porté  pit 
les  artères  dans  le  placenta  ci*où  il 
revient  par  la  reine. 
Placenta  ,  fe    dit  auflli  en    ternies 
de    Botanique  3  d*an  corps  qui  fe 
crouve  placé  entre  les  femences  & 
leurs  enveloppes ,  &  qui  fert  à  pré- 
parer leur  nourriture. 
VIAGER  ;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon ,  lequel  fe  conjuge  com- 
me Chanter.   CoUocare.  Situer  , 
mettre  dans  un  lieu,  f^ous  ne  pour* 
re:^  pas  placer  toutes  vos  marchandi- 
fts  dans  ce  magajîn.  Il  a  placé  f on 
château  fur  le  penchant  d'une  colline. 
Je  placerai  ma  bibliothèque  au  rcT^-de- 
chauffée. 

On  dit  en  parlant  des  cérémo- 
nies ,  des  alTemblées  où  il  y  a  un 
Officier  prépofé  pour  donner  des 
^  places  ,  qu'ir/2  Officier  place.  Ce  fut 
un  Gentilhomme  de  la  Chambre  qui 
piaf  a  les  Princes  &  les  Ambaffadcurs. 
On  dit  au  jeu  de  la  Paume»  ^/â* 
cer  bien  la  balle  ;  pour  dire ,  poulTer 
la  balle  en  forte  qu'elle  aille  frapper 
Tendroii  qu'on  veut.  Et  Ton  dit  dans 
le  mèmeiens,  c^kl  un  joueur  de  paume 
place bienfon coup.  On  ditaulli  en  ter- 
mes d'Efcrime,  placer  bien  fon  coup. 
Od  dit  de  quelqu'un  ,  q\x  il  place 
lien  ce  qu'il  dit  ;  pour  dire  ,  qa*il  le 
dit  fort  à  propos  &  dans  l'endroit 
où  il  faut.  Et  Ton  dit  dans  un  fens 
contraire  ,  qu'/7  place  mal  ce  qu'il 
^dit.  Cet  Ecrivain  place  bienfes  cita- 
tions. Il  a  mal  placé  fon  compliment. 
On  Ait  y  placer  bienfes  charités  j 
fes  aumônes  ;  pour  dire,  faire  une 
bonne  application  des  charités,  des 
aumônes  qu'on  Fait  \  les  faire  avec 
choix  ,  avec  difcernement.  On  dit 
dam  le  même  fens»  qu'xi/i  homme 
place  bienfes  grâces  ^  fes  faveurs  y  fes 
bienfaits ^  fes  libéralités  ;  pour  dire, 

3u'tl  ne  choiiît  que  des  perfonnes 
e  mérite  pour  leur  faire  du  bien. 
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On  dit,  placer  fon  affeâion^fon 
amitié  en  bon  lieu  ;  pour  dire ,  aimer 
une perfonne  qui  mérite  lellime  des 
honnêtes  gens. 

Oa-dit,  placer  de  l'argent;  pour 
dire  ,  mettre  de  l'argent  i  intérêt  i 
le  faire  profiter,  foit  par  contrat  de 
conditution  ou  autrement ,  en  ache-' 
ter  des  héritages  »  une  charge ,  une 
terre  ,  &c.  Il  a  placé  dix  mille  écus 
fur  l'Hôtel^de-Fille.  Il  plaça  tout 
Jon  argent  à  la  banque. 

On  dit ,  placer  une  perfonne  ;  pour 
dire ,  lui  donner ,  lui  procurer  un 
érabliflement ,  un  emploi,  une  con- 
dition fortable.  //  a  placé  fon  fils 
aîné  dans  la  Rofe  &  le  cadet  dans 
un  Régimenf  de  Cavalerie.  Cette 
dame  le  fit  placer  avantagtufement. 
Il  travaille  à  placer  fes  enfans. 

On  dit ,  placer  Un  homme  à  che- 
vaf;  pour  dire ,  qu  on  lui  aflîgne  la 
pofition  dans  laquelle  il  doit  y  ctre  \ 
de  encore  pour  dire ,  qu'on  lui  ap- 
prend â  monter  à  cheval.  C'eji  cet 
écuyer  qui  les  a  placés  à  cheval. 

On  dit  en  termes  de  Manège  , 
q\xun  cheval  place  bien  fa  tête  ^  lorf- 
qu'il  ne  lève  ôc  ne  baifle  pas  trop  1© 
nez.  El  qa  il  la  place  mal  j  lorfqu'il 
avance  trop  le  bout  du  nez  ou  qu'il 
l'approche  rrop  du  poitrail. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^ 
Se  la  féconde  longue  ou  brève# 
Foyei  Verbe. 

Différences  relatives  entre  mettre j 
pofer  J  placer. 

Mettre  a  un  fens  plus  général  r 
pofer  Se  placer  en  ont  un  plus  reU 
treint;  m^is  pifer  c'eft  mettre  avec 
juftefle ,  dans  le  fens  &  de  la  ma- 
nière  dont  les  chofes  doivent  être 
ïnifes  i  placer  c'eft  les  mettre  avec 
ordre ,  dans  le  rang  &  dans  le  lieu 
qui  leur  conviennepr.  Pour  bieii 
pcfer  il  faut  de  l'adrellè  dans  la  m^in  ; 
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pour  bien  plaur  il  faut  du  goûr  & 
de  la  fcience. 

On  met  des  colonnes  pour  foute- 

nir  un  édifice  y  on  les  pofc  fut  des 

bafes;  on  les  piace  avec  fymmécrie. 

PLACET;  fubftantif  mafculin.  Libel- 

lus  fuppUx.  Demande  fuccince  par 

écrie,  pour  obtenir  juftice,  grâce, 

faveur ,  &c^  Pféfi^fer  un  plaça  au 

Minlftrtn 

PLACBTf  fe  dir  auflli  d'une  forre  de 

/iége  qui  n*a  ni  dos  ni  bras.  S'ajfeoir 

fur  un  pLaccu  Unplacct  de  velours. 

PLAGIA  ;  nom  d'une  ancienne  ville 

de  My(ie ,  ou  Cybèle  écoic  parti - 

culièremenc  révérée ,  ce  qui  fit  fur* 

nommer  cette  déelTe  »  la  mère  Pla- 

cienne»  -         *• 

PLACIER  ;  fubftantif  mafculin.  On 

donne  ce  nom  en  quelques  endroirs 

au  Fermier  d#s  places  d'un  marché. 

Le  Placier  de  la  halle  rend  tant  au 

domaine  du  Roi. 

PLACITÉ}   adjcaif   mafculin    pris 

fubftantivemenr ,  &  terme  de  Jurif- 

prudence    qui    (ignifioit    autrefois 

plaid  ou  aflife  de  Juft^ice. 

Nos  Rois  des  deux  premières 
races  avoient  leur  placitc  général , 
ou  grande  adife,  leur  cour  pleniere 
qu'ils  tenoient  avec  les  Grands  du 
Royaume,  laquelle  atTemblée,  fous 
la  troisième  race  9  a  été  appelée  Par- 
lemenc. 

En  Normandie,  on  appelle /yAiiri- 
tis  ou  articles  placitis^  certains  arti- 
cles arrêtés  par  le  Parlement  les 
Chambres  alFemblées  le  6  Avril 
1 666 ,  contenant  plufieurs  ufaees  de 
la  Province ,  lefquels  article^  furent 
envoyés  au  Roi ,  avec  prière  à  fa 
Majefté  de  trouver  agréable  qu'ils 
fUiTent  lus  &  publiés ,  tant  en  l'au-* 
di^nce  de  la  Cour  qu'ett  toutes  les 
Jiiridiftîons  du  reflTorr. 
PLAFOND  j  fubftantif  mafculin-C'eft 
le  delTous  d'un  plancher  (jui  efl  çin- 


PLA 

tré  ouplat,  garni  de  plâtre  ou  de 
menuiferie,  6t,  orné  quelquefois  de 
peintures. 

Comme  la  plupart  des  plafonds 
antiques  étotent  de  bois  atnfi  que 
les  nôtres,  il  n'en  refte  point  de 
veftigesj  &  l'on  n'en  peut  juger  que 
par  les  écrits  de  Vitruve  âc  des  au- 
tres auteurs  qui  ont  fait  la  defcrip« 
rion  des  édifices  de  l'antiquité,  ils 
nous  apprennem  que  les  plafonds 
des  palais  étoient  de  bois  précieux 
&  d'ouvrages  de  marqueterie  fort 
riches  par  la  diverfité  des  bois  de 
couleurs ,  de  l'ivoire  6c  des  nacres 
de  perle ,  &  par  les  compartimens 
qui  les  compofoient.  Il  y  en  avoit 
qai  étoient  ornés  de  lames  de 
bronze ,  ou  faits  tout  entiers  de 
cette  matière.  Tel  étoir  le  plafond 
du  portique  du  Panthéon  qui  ne  fub- 
fifte  plus. 

On  appelle  plafond  marouflé  j  un 

f plafond  peinr  fur  une  toile  tendue 
ur  un  ou  plufieurs  chaflSs,  &  rete- 
nue crainte  que  l'humidité  ne  la 
fade  bouffer)  avec  des  clous  dans 
les  endroits  les  moins  confidérables 
'  de  la  peinture,  &  qu'on  recouvre 
enfuire  de  couleurs.  On  maroufle 
de  la  même  manière  des  plafonds 
cintrés  \  mais  il  faut  que  la  toile 
foit  humeâée  ou  colée  par  derrière, 
afin  qu'en  fe  féchant  elle  fe  bande  & 
s'uniiTe.  C'eft  de  cette  forte  qu'eft 
marouHé  le  plafond  de  la  gra^fie 
galerie  de  Verfailles. 

PLAFONNÉ,  ÉEj  participe    paffif. 
Voyei[  Plafonner* 

PLAFONNER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con-  - 
fugue  comme  Chanter.  Cbuvrir  ' 
le  haut^d'un  plancher,  le  garnir  de^^ 
plâtre  ou  dç  menuiferie.  Plafonner"^ 
une  chambre. 

On  dit  en  termes  de  Peinture  ^^ 
<!^un$ figure  plafonne^  lorfque  dan^F 
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*  Une  voûte  oa  dans  un  plafond ,  'elle 
«ft  leUemenc  conforme  aux  r^le» 
âe  la  perfpeâi^re ,  qu'elle  paroir 
telle  qa  oo  a  eu  defTein  de  la  repré- 
£enter.  Le  Corrègc  cft  le  peintre  mo- 
derne qiâ  a  le  mieux  connu  Vart  de 
faire  plafonner  les  figures.  En  ce  fens 
ce  verbe  eft  neutre. 

Les  deux  premières  fyllabes  ibnt 
brèves,  &  la  rcoifième  loague  ou 
brèv^.  P'oye^  Verbe. 

PLAGAL;  ^djeâîf  &  ternie  de  Mu- 
fique  qui  n*eft  uficé  qu'en  cette  phr»- 
fe  y  ton  ou  mode  plagaL  Quand  Toc- 
cave  fe  trouve  divifêe  harmonique* 
ment ,  c'eft-â-dire  quand  la  quarte 
eft  au  grave  ic  la  quinte  â  laîgu  , 
on  die  que  te  cqn  eft  plagal ,  pbur  le 
difttnguer  de  Tanchentique ,  ou  la 
quinte  eft  au  grave  &  la  qnarce  à 
laigu.C  eft  que  dans  le  dernier  cas  ^ 
la  modulation  ne  defcend  que  juf- 
qu  a  la  finale  ou  tonique ,  &  dans 
le  pren^ier^  elle  deficend  plus  |bas 
îufau*d  la  quarte  de  ce  même  fon  ^ 
ainu  tous  les  tons  font  réellement 
authemiques»  &  cette  diftinâioa 
a  eft  plus  admife  que  dans  k  platn- 
cliaiit.  L'on  y  compte  quatre  tons 
plagaux  'y  favoir ,  le  fécond ,  le  qua- 
trième y  le  fixième  &  le  huitième. 

PLAGEj  fubftantif  fémmin.  Rivage 
de  mer  plat  &  découvert»  fans  qu  il 
y  ah  ni  rade ,  ni  port ,  ni  aucun  cap 
apparent  où  les  vaifleaux  fe  puiflTent 
mettre  i  l'abri.  La  ftote  étoit  à  Van'^ 
cre  le  long,  de  la  plage* 

^AGE  ,  fe  dit  auflî  poétiquement  poux 
fignifier ,  cdntrée ,  climac 

^  Eft- il  dans  Tunivcrs  de  pkigc  fr  lointaine. 
On  ta  valear  »  giand  Roi  »  ne  te  puifTe 
porter? 

BOILIAV. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  U  féconde  ciès-brève^ 
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prie  ce  qu'il  a  pillé  dans  les  ouvra- 
ges 4'^tttrui.  Ecrivain  plagiaire,  \ï 
semploie  d^ordihaire  fubliancive- 
ment.  C'efi  un  plagiaire  impudent.^ 

Plagiaire  ,  fe  dit  aufti  en  termes  de 
Jurifprudence  de  celui  qui  fe  r^nd 
coupable  du  crime  de  plagiat»  Foycif^ 
Plagiat. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
brèves  j  la  troifième  longue ,  &  la 
quatrième  très-brève. 

.PLAGIAT  ;  fubftantif  mafculin  Ç'eft 
Yz&\on  d'un  écrivain  qui  pille  ou 
dérobe  le  travail  d'un  autre  auteur  ^ 
&  qui  fe  l'atcribue  comme  fbo  tra- 
vail propre. 

Que  les  Auteurs  Grecs,  dit.M^ 
Bayle  ,  ayent  été  plagiaires  les  uns» 
des  autres ,  n'eft-ce  pas  une  couti^me 
^e  tous  les  pays  &c  de  tous  le» 
temps  ?»...  Il  leur  étoit  moins  défa^ 
vantageux  de  s'être  pillés ,  que  ^'a« 
voir  pillé  les  étrangers»  »  Le  Cava-^ 
»  lier  difoit  que  prendre  fur  ttixx 
iy  de  fa  nation,  c'étoit  larcin  y  mai» 
99  que  prendre  che2  les  étrangers  ,. 
»  c'éroit conquête ,  6c  je  penfe cjfxïl 
9»  avoit  raifon.  Nous  n  étudions  que 
99^  pour  apprendre  y  6c  nous  n'appre- 
9*  nons  que  pour  faire  voir  que  npus^ 
"  avons  étudré.  Ce  pafTage  eft  de 
f9  M.  Scudery.  Si  f'ai  pris  quelques^ 
99  morceaux,  continue  t-il  ,  dans- 
er les  Grecs  6c  dans  les  Latins,  je* 
n  n'ai  rien  pris^  du  tout  dans  les  Jta^ 
29  liens  ,  dan;  les  Efpagnols ,  m  dani 
9t  les  François  ,  me  fcmblant  que  ce 
»  qui  eft  étude  chez  les  anciens  >  eft 
9r  volerie  chez  les  modernes,  n  La^ 
Mothe  le  Vayer  que ,  par  paren- 
thèfe,  plttdeurs  de  nos  bons  Écri- 
vains ont  fouvent  pillé ,  eft  du  même 
fentiment  y  car  voici  ce  qu'il  dir 
dans  une  de  fes  lettres  i  n  prendre 
ir  des  anciens  6c  faire  fon  profit  de 
»  ce  qu'ils  ont  écrit ,  c'eft  comme 
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%y  pirater  au-delà  de  la  Hgne  ;  mais 
99  voler  ceux  de  fon  (àèc\e ,  en  s*ap- 
»'  proprianc  leurs  penfées  •&  leurs 
«>  produdtions ,  c'eft  tirer  la  laine 
«  au  coin  des  rues ,  c'eft  ôter  les 
4»  manteaux  fur  le  pont  neuf.  »  Je 
crois  que  tous  les  Auteurs  convien- 
nent de  cette  maxime ,  qu'il  vaut 
mieux  piller  les  anciens  que  les  mo- 
dernes, &  qu'entre  ceux-ci  il  faut 
épargner  fes  compatriotes  préféra- 
blement  aux  étrangers.  La  pirate- 
jrie  littéraire  ne  rcflemble  point  du. 
tout  à  celle  des  armateurs  :  ceux-ci 

•  fe  croyent  plus  innocens  lorfqu'ils 
exercent  leur  brigandage  dans  le 
nouveau  monde,  que  s'ils  l'exer- 

•  ^oient  dans  l'Europe.  Les  Auteurs, 
au  contraire ,  font  plus  volontiers 
des  incutfions  dans  l'ancien  monde 
que  dans  le  nouveau  ;  &  ils  ont  Keu 
d'efpérer  qu'on  les  louera  des  prifes 
qu'ils  y  feront.  Tous  les  plagiaires, 
quand  ils  le  peuvent^  fuivent  le 
plan  de  la  diftiné^ion  que  j'ai  allé- 
guée ;  mais  ils  ne  le  font  pa$  par 
un  principe  de  conscience  :  c'eft  plu- 
tôt afin  de  n'être  pas  reconnus.  Lorf- 
qu'on  pille  un  Auteur  moderne ,  la 
prudence  veut  qu'on  cache  fon  lar- 
cin 'y  maïs  malheur  au  plagiaire  s'il 
y  a  Ufie  trop  grande  difproportion 
entre  ce  qu'il  vole  &  c6  à  quoi  il 
le  coud.  £lle  fait  juger  au^  con- 
noifleurs  non -feulement  qu'il  eft 
plagiaire  ,  mais  aufli  qu'il  Tefb  mal- 
adroitement. *•  L'on  peut  dérobera 
a,  la  façon  des  abeilles ,  fans  faire 
,y  tort  à  perfonne ,  dit  encore  la  ; 
„  Mothe  le  Vayer  j  mais  le  vol  de  * 
»»  fourmi  qui  enlève  le  grain  enrier ,  ' 
i>  ne  doit  jamais  être  imité. 

M.  Bayle  décide  que  le  plagiat 
eft  un  défiut  moral  &  un  vrai  péchés 
à  la  tentation  duquel   fuccombent 
Ibuvent  les  Auteiurs ,  qui ,  d'ailleurs,  j 
font  fouvent  les  plus  honnêtes  ^cns  j 
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du  monde.  Il  faut  qu*it»  fe  fafleac 
i  cet  égard  une  faulfe  oenfcience 
&  penfent  qu'il  eft  moins  criminel 
de  dérober  à  un  homme  les  produc- 
tions de  fon  efprit ,  que  de  lui  volet 
fon  argent ,  ou  de  le  dépouiller  de 
fon  bien. 

Les  Lexicographes,  les  Auteurt 
des  diâionnaires  paroiflent  devoir 
être  exempts  des  loix  communes  du 
mien  &  du  tien.  Ils  ne  prétendent  ai 
bâtit  fur  leur  propre  ronds ,  ni  ea 
tirer  les  matériaux  nécelTaires  à  la 
conftruâioa  de  leur  ouvrage.  Ils 
doivent  par  conféquent  faire  ufage 
de  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux 
fur  les  objets  relatifs  à  leur  plan: 
c'eft  le  choix  bon  ou  mauvais  qu'ils 
favçnr  faire ,  qui  déterminent  le 
pdx  de  leur  travail. 
Plagiat  9  fe  ditauffi  en  Jurifprudence 
du  crime  des  plagiaires  ou  de  ceux 
/]ui  volent  des  enfans. 

Celui  qui  retient  de  force  chez 
lui  la  femme,  les  enfans,  ou  le$ 
domeftiques  d'autrui  j  eft  aufli  cou- 
pable du  crime  de  plagiat. 

Par  les  loix  divines ,  la  peine  de 
mQtt  étoit  établie  contre  celui  qui 
déroboit  un  enfant  pour  le  vendre. 

Suivant  les  loix  romaines  i  le  cri- 
jçne  de  plagiat  étoit  puni  de  la  con- 
damnation aux  mines  dans  les  per- 
fonj^ts  diftinguées ,  &  de  la  peine 
de  mort  dans  les  efclavi&s  &  per- 
fbnnes  de  balTe  condirion. 

En  France  nous  n'avons  aucune 
loi  particulière  contre  ce  crime  { 
fnais  le$  perfonnes  qui  en  font  con 


vaincues,  ont  toujours  été  condam ■ 

nées ,  par  les  Arrêts  de  la  Cour ,  auB^^ 
galères  &  quelquefois  à  la  mort.— ^» 

lurtout  s'il  eft  joint  à  un  autre  cri -' 

me,  comme  le  faux ,  l'adultère  ,  &€ 
ou  s'il  y  a  rapt  8c  violence;  ou 
c'étoit  une  perfonne  vile  qui  yolât  oK=a 
ppf^nt  de  fi^milie*  f^oyci^  le  plas* 

àçycr 
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{'  ;ueux  de  Vernon.  Un  Arrct  du  Par- 
ement de  Paris  du  )  Janvier  4  75^, 
a  condamné  Françoife  Chabanoue , 
con vaincue  d'avoir  voie, un  enfant 
de  fix  moiia  au  carcan  avec  ccrïceau , 
à  être  fuftîgce  la  corde  au  çou,  flé- 
trie de  deux  fleurs  de  lys ,  &  à  être 
enfermée  àpcrpéruité  dans  up  hôpi- 
tal. 

Les  cpendians  qui  volent  des  en- 
fans,  &  leur  eftropient  les  membres 
pour  exciter  la  compaflîon^  font 
punis  de  mort. 

A  l'égard  de  ceux  qui  dépouillent 
les  enfans  pour  les  voler  ^  ils  font 
punis  d*une. peine  arbitraire. 

Godefroî ,  en  fon  hiftoire  de 
<Jharies  VII ,  raconte  que  le  1 8 
Avtil  1449,  on  pendit  deux  hom- 
mes &  une  femtxM  qui  furent  con- 
vaincus d'avoir  volé  de  petits  enfans, 
&  que  cette  femme  fut  la  première 
<]u*on  fut  avoir  été  pendue  i  Paris. 

Un  Arrêt  du  Parlement  du  17 
Juin  1750,  condamne  Françoifc- 
Madeleine»  femme  de  Guillaume 
le  Sueur ,  Brouectier,  au  fouet  avec 
un  écriteau  portant  ces  mots  »  de- 
pouilleûfe  d'enfant  j  pour  avoir  dé- 
pouillé un  enfant  de  cinq  à  fix  ans 
dans  une  allée. 

Les  juifn^  qui  dérobent  les  enfans 
des  chrétiens  pour  les  faire  mourir, 
doivent  être  condamnés  au  feu. 
Ainfi  jugé  contre  un  juif  par  Arrêt 
du  Parlement  de  Metz  du  \6  Jan- 
vier  1  ^70 ,  rapporté  par  Bruneau  en 
fon  traité  des  Matières  Criminelles, 
Uvre  i ,  tit.  19. 

Le  même  Godefroi ,  en  fon  hif- 
toire de  Charles  VU  ,  raconte  qu'en 
Tannée  14}  8  on  trouva  dans  fe  pays 
de  Vimeu  une  femme  qui  avoir  tué 
plufieurs  petits  enfans  qu^elle  faifoit 
cuire  &  mangeoit  enfuite^  de  qu'elle 

Tomt  XXII. 
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:  fut  condamnée  à  être  brûlée  dans  U 
^ille  d'Àbbeville. 

Les  Capitaines  des  galères^  Lieu- 
tenans»  &  autres  qui  retiennent  aux 
galères  \t%  criminels  qui  en  (ont 
rappelés  par  grâce  di^  Pjrinçei  5  ou 
après  le  temps  de  leur;  cçodapinaxion 
expirée  ,  font  en  .quelque  forte 
coupables  du  crime  ,de  plagiat  ; 
Aiivant  les  Ordonnances ,  la  peine 
eft  que  ces  Officiers  font  privés  de 
leurs  états. 
PLAID  i  fubftantif  AîiafcuUn,  Ce  que 
dit  un  Avocat  pour  la  défenfe  d'une 
caufe:  en  ce  (ens  il  n'a  guère  d'u- 
fage  que  dans  cett^hraie  prover- 
biale ,  peu  de  chojT^  peu  de  plaid , 
qui  fignifie  qu  il  ne  faut  pis  em- 
ployer bien  du  difcoutspour  éclair- 
cir ,  pour  vider  une  affaire  de  peu 
de  conféquence.  Cela  fe  dit  aufli 
pour  fignifler ,  que  la  chofe  dont 
on  parle  ne  vaut  pas  la  peine  de 
plaider,  qu'elle  ne  mérite  pas  la 
peine  d'être  conteftée. 

On  dit  dans  les  Provinces  Se 
dans  les  Juftices  inférieures ,  tenir 
Us  plaids  i  pour  dire ,  tenir  l'au- 
dience. Et  on  dit,  qaen  tel  temps 
les  plaids  font  ouverts  i  pour  dire, 
que  les  Juges  recommencent  à  don- 
ner audience.  En  ce  fens ,  ce  mot 
ne  s'emploie  jamais  qu'au  pluriel. 

On  dit  auflî ,  les  plaids  tenans  ; 
pour  dire ,  à  l'audience  ;  &  cela  fe 
dit  ordinairement  dans  de  petites 
Juftices  où  l'on  ne  tient  pas  fou- 
vent  le  Hége. 

En  termes  de  Coutume  &  de  Ju- 
rifprudence  féodale  ,  on  appelle 
plaids  généraux  9  une  Aflemblée 
extraordinaire  des  Officiers  de  la 
Juftice  ,  à  laquelle  ils  convoquent 
tous  les  Vaflaux  ,  Cenfiuires  & 
Jufticiables  du  Seigneur. 

Ces  fortes  de  plaids  généraux  fe 
rèdent  fuivanc    la    coutume ,   & 
H  h 
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dans  celles  qui  n'en  parlent  pas  fui- 
v^nc  les  cicres  du  Seigneur  oa  fni- 
vanc  l'afage  des  lieux  ,  cane  pour 
le  droit  de  tenir  ces  forces  de  plaids 
en  général,  que  pour  la  manière 
delek  cenir  &  pour  le  temps  :  ce 
qui  n'eft  commimémenc  qu'une  fois 
ou  deux  au  plus ,  dans  une  année. 

La  tenue  des  plaids  généraux  ne 
fe  pratique  guère  ,  parcequ'ii  y  a 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  pour  le 
Seigneur ,  étant  obligé  de  donner 
les  affigriiitions  â  fes  dépens. 

Quand  le  Seigneur  veut  faire  te- 
nir les  plaids  ,  il  doit  faire  affigner 
fes  Vâflaux^  perfonne  ou  domi< 
cile ,  ou  faire  donner  l'aflignation 
au  Fermier  &  Détenteur  du  fief. 

Le  délai  doit  être  d'une  quin- 
zaine franche. 

Le  Valfal  doit  comparoîrre  en 
perfonne,  ou  par  Procureur  fondé 
de  fa  procuration  fpéciale* 

Faute  par  lui  de  comparoîrre  à 
l'aflignation  ,  s'il  n'a  point  d'empê- 
chement légitime ,  il  doit  être  con- 
damné en  Tamende,  laquelle  eft 
diâFérente  félon  les  coutumes;  & 
pour  le  payement  de  cette  amende, 
le  Seigneur  peut  faiHr  -y  mais  il  ne 
fait  pas  les  fruits  fiens,  8c  la  faifie 
tient  jufqu'à  ce  que  le  Vaflal  ait 
payé  l'amende  &  les  frais. 

Le  Seigneur  peut  faire  cenir  fes 
plaids  dans  toute  l'étendue  de  fon 
fief,  &  dans  les  maifons  de  (es 
Va  (Taux. 

On  tenoit  autrefois  ces  plaids 
généraux  dans  les  lieux  ouverts  8c 
publics,  en  plein  champ,  fous  des 
arbres  ,  fous  l'orme  ,  dans  la  place 
bu  devant  la  porte  du  Château  ou 
de  rÉglife. 

Il  y  a  encore  quelques  Juftices 
dans  lefquelles  les  plaids  généraux 
ou  afljfles  fe  tiennent  fous  l'orme, 
comme  à  Âfnières    près    Paris  , 
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dont  la   Seigneurie    appartient  i 
Saint  Germain-des-Ptés. 

L'objet  de  la  comparution  des 
Vaflfaux  aux  plaids  généraux  eft 
pour  reconnoitre  les  redevances 
qu'ils  doivent ,  8c  déclarer  en  par- 
ticulier les  héritages  pour,  lefquels 
elles  font  dues ,  &  fi  depuis  les  der- 
niers aveux  ils  ont  acheté  ou  vcnda 
quelques  héritages  venus  de  la  Sei- 
gneurie ,  i  quel  prix ,  de  qui  ils  les 
ont  achetés ,  à  qui  ils  en  ont  ven- 
du, enfin  devant  quel  Notaire  le 
contrat  a  été  pafié. 

On  dit  proverbialement  ,  être 
fage  au  retour  des  plaids  ;  pour 
dire ,  perdre  l'envie  de  plaider 
après  avoir  foutenu  &  perdu  quel- 
que procès. 

PLAIDANT ,  ANTE  ^  adjeftif.  Qui 
plaide.  Les  parties  plaidantes^ 

On  appeUe  Avocat  plaidant ,  ce- 
lui qui  fait  profeffioa  de  plaider 
pour  tes  parties  qui  s'adreflent  i 
lui  y  8c  alors  il  eft  oppofé  à  Avocat 
Confultant. 

PLAIDÉ,  ÊE  'y  participe  paffif.  Toyqj 
Plaideh. 

PLAIDER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière con)ugalfon ,  lequel  fe  con»- 
jugue  comnte  Chantir.  Contefter 
quelque  chofe  en  Juftice.  //  plal' 
de  contre  fon  voijui*  Ce  font  des  gens 
qui  aiment  à  plaider»  ' 

On  dit  de  quelqu^un  qui  forme: 
une  maùvaife  conteftation ,  fur  la- 
quelle on  le  peut  convaincre  par 
ton  propre  fait ,  qu'i/  plaide  contrer 
fa  cédule» 

Plaix^er  ,  fignifie  auflî ,  défendre  ,. 
foutenir  de  vive  voix  la  caufe ,  le 
droit  d'une  partie  devant  les  Juges» 
Cet*  Avocat  plaide  très^bien. 

Plaider  ,  eft  auflî  verbe  aûif  j  &  Yon 
dit  Ç[\xun  Avocat  a  bien  plaide  une 
caufe ioom  dire  ,  qu'il  l'a  bien  foure- 
nue ,  bien  défendue  devant  les  Ju- 
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ges.  Un  Procureur  fuffit  pour  plai- 
der cette  cauje.  Il  plaida  lui-même 
fa  caufe. 

On  le  die  aulli  dans  la  converfa- 
cion  familière  »  quand  on  appuie 
de  raifons lopinion  qu'on  foutienc. 
Vous  plaide^  votre  caufe  fort  adroi- 
tement. 

On  dit  encore,  plaider  quelquun; 
pour  dire ,  lui  faire  un  procès ,  l'ap- 
peler en  jugement.  //  plaide  fort 
frère  pour  avoir  fa  légitime. 

PLAIDEUR,  EUSE;  fubftaniîf.  li- 
tigator.  Celui,  celle  qui  plaide, 
qui  eft  en  procès.  Prene\  patience 
pauvres  plaideurs.  Les  plaideurs  font 
à  plaindre. 

Plaidb0ic,  fignifie  auffi  ,  qui  aime  à 
plaider ,  â  chicaner.  Cejl  un  plai- 
deur détermine'.  Cefi  une  grande 
plaideufe. 

PLAIDOIRIE  i  fubftantif  féminin. 
lÀtis  agitatio.  L'arc  de  plaider  une 
caufe  ,  la  profedion  6c  l'exercice 
qu'on  en  tait.  Cet  Avocat  efi  bon 
pour  la  confultation ,  &  mauvais 
,  pour  la  plaidoirie.  Il  s* ejl  adonné  à  la 
plaidoirie. 

PLAIDOYABLE  ;«  adjedif  mafcuHn 
&  terme  de  Palais ,  qui  fe  dit  des 
jours  où  Ton  donne  audience ,  où 
l'on  peut  plaider,  ta  caufe  doitpaf 
fer  au  premier  jour  plaidoyaiU. 

PLAIDOYER }  fubftantif  niafculin. 
Difcours  prononcé  à  l'audience  en 

{)réfence  des  Juges,  pour  défendre 
e  droit  d'une  partie. 

Dans  les  Tribunaux  où  il  y  a  des 
Avocats  ,  ce  font  eux  qui  plaident 
la  plupart  4e$  cauf^^s,  i  rexcepcion 
de  quelques  caufes  légères  qui  ne 
rouîenc  que  fur  le  fait  &  la  procé- 
dure, que  les  Procureurs  font  admis 
i  plaider. 

Une  partie  peut  plaider  pour 
elle-même  ,  pourvu  que  le  Juge  la 
difpenfe. 
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Un  plaidoyer  contient  ordinaire- 
ment iix  parties  y  favoir ,  les  con- 
clufions,  Texorde  ,  le  récit  du  fait, 
celui  de  la  procédure,  l'établifTe- 
ment  des  moyens  ,  &  la  réponfe  aux 
objeâions. 

Les  anciens  plaidoyers  étoient 
chargés  de  beaucoup  d'érudition  j 
on  y  entadoit  les  citations  des  tex«* 
tes  de  droit  &  des  doâeurs ,  les 
unes  fur  les  autres.  On  peut  dire 
des  orateifrs  de  ce  temps  qixerubef 
cebant  fine  lege  loqui  ;  ils  mcloienc 
même  fouveot  dans  les  plaidoyers 
le  facré  avec  le  profane,  &  des 
padages  tirés  de  l'Ecriture  &  des 
Saints  Pères  avec  d'autres  tirés  des 
Poètes  »  des  Orateurs  &  des  Hifto* 
riens. 

Non  •*  feulement  les  plaidoyers 
étoient  ainfi  furchargés  de  citations, 
mais  la  plupart  étoient  encore  mal 
appliquées  ;  les  orateurs  de  ce  temps 
étoient  plus  curieux  de  faire  para« 
de  d  une  vaine  érudition  ,  que  de 
s'attacher  au  point  folide  de  la 
caufe. 

Depuis  environ  un  fîécle ,  on  s'eft 
corrigé  de  ce  défaut  )  on  a  banni 
des  plaidoyers  toutes  les  citations 
déplacées  j  mais  on  eft  tombé  dans 
upe  autre  extrémité  prefque  auffi 
vicieufe,  qui  eft  de  n^liger  par 
trop  Tufage  du  droit  romain. 

rartiii  les  anciens  on  doit  prendre 
pour  modèle  les  plaidoyers  de  le 
Maître ,  de  Patru  &  de  Gauthier , 
&  parmi  les  modernes ,  ceux  d'E- 
vrard, de  Giller,  de  Terraflbn  Se 
4e  Cochin. 

Autrefois  les  plaidoyers  des  Avo^ 
cats  étoient  râpponés  ,  du  moins 
par  extrait ,  dans  le  vu  du  jugement; 
c'eft  pourquoi  les  Procureurs  étoient 
obligés  d'aller  au  Greffe  après  l'au- 
dience pour  corriger  les  plaidoyers, 
c'cft-à-dire  pour  vérifier  fi  les  faits 
H  h    ij 
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rap^rtés  par  le  Greffier  Croient 
exaâs  'y  mais  depuis  récabliffèmenc 
4u  papier  ûmbré  en  1^74,  on  a 
cedTé  prefquewparcouc  de  rapporter 
les  plaidoyers. 

Les  conclunons  ne  fe  prenoknc 
autrefois  qu'à  la  fin  du  plaidoyer  y 
le  Juge  difoit  à  l'Avocat  de  con- 
clure ,  &  le  difpofitif  du  jugement 
écoit  toujours  précédé  de  cette  elau- 
fe  de  Ayit  ^pojiquâm  conclu/ùnt fuit 
in  caufâ;  mats-depuislong-t^emps  il 
efi.  d'ufage  que  les  Avocats  prennent 
■'  leurs  conclufions  avant  de  commen- 
cer leur  plaidoyer;  ce  qui  eft  fa- 
gement  établi ,  afin  que  les  Juges 
fâchent  d'abord  exaétemenr  quel  eft 
l'objet  de  W  caufe. 

il  y  a  cependant  quelque  chofe 
qui  implique  de  conclure  a^vant  d'à*- 
voir  commencé  la<  plaidoirie ,  & 
pour  parler  plus  cocreékemem  ^  il 
faudroit  fe  contenter  de  dire,  la 
Requctt  ttnd  à  ce  que  ,  &c,  &  l'orme 
doit  régulièrement  conclure  qu'à  la 
&t  du  plaidoyer  ^  en  effet  jufques-là 
6n  peut  augmenter  ou  diminuer 
quelque  cKofe  aux  conclufîonsi 

Aufli*  dans  les  caufes  du  rôle  qui 
font  celles  que  Hon  plaide  avec  le 
plus  d'apparat.  Se  où  les  anciens 
afages  font  le  mieux  obfervés ,  les^ 
Avocats  reprennent  leurs  conclu- 
ions X  Ix  nn-de  leur  plaidoirie. 

On  dit  figarément  6c  familière- 
ment,  leri^ue  quelqu'un  avance- 
témérairement  une  chofe*  corrige:^: 
votre  plaidoyer  y  r^orme\  votre  flai^ 
doyer  là-d^us;  pojif  lui  donner  h 
entendre  que  la  cnofe  n'edpascom*- 
me  ifle  dit. 
ÏEAIE  i:  fubftantif  féminin.  Fulrmsy. 
Sofutioni  de  continuité,  faîteaux  par- 
ties molles  du  corps  y  cauiée  par 
quelque  accident,. par  quelque  blef^ 
fiire  »  5'c;. 
.    On  diûingue  les^  plaies  tnplaiés 
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(împtes ,  tnptaîes  composes  &  c» 
plaies  compliquées,  tes  plaies  (im- 
pies font  celles  qui  ne  font  accom- 
pagnées d'aucune  autre-  matadie  5 
les  compofées  font  accompagnée»' 
de  quelque  autre  accident,  'tifrais- 
qui  fe  guérit  par  le  mcme  traite- 
ment ;  les  compliquées    ont    Ket» 
quand  la  maladie  qui  s'y  joinc  exige: 
an  traîtemenr  particulier.    On-  le»i 
divife  encore  en  dangereujes  Se  en 
mo\m périlleufes  Les  premières  font 
raonelles^  ou  ne  fe  font  pas ,  fi  l'on, 
y  apporte  du  foin,  hts  plaies  qui  ne 
fonr  point  de  conféquence ,  lie  fonc 
fui  vies  d'aucun  accident  fâcheux  ,  & 
la  fimple  folution  fe  cicatrife  d'elle- 
même.    Des  plaies  mortelles,    les* 
unes  caufent  une  mort  inévrrable  ^ 
lés^  autres  abandonnées  à  la  fimpler 
nature  la  caufent  auflS  ^  mais  elles 
peuvent  fe  guérir  quand  les  fecours^ 
de  la  chirurgie  font  employés  i  pro- 
pos. GeHey  qui  caufent  une  more 
certaine,  font  celles  du  cœur ,  d» 
cervelet,  du  cerveau,  delà  moelle- 
allongée ,  &'  de  la  moelle  épinière  ;; 
prefque  toujpurs  celle  du  foie,  duî 
diaphragme  ,  de  rèffomac,  des  ii>- 
teftins,  des  reins,  du méfanière  ,  de- 
la  veflie  ,  afferfouvent  ceHes  du  mé^ 
diaftin ,  des  poumons , de  Tépiploon,, 
de  la  rate ,  des  tefticufes  •,.  très  fré- 
quemment celles   des  gros  troncs- 
artérielis  &  veineux ,  <&c. Celles  qui,, 
fecouruesâ  propos ,  font  moins dan- 
gereufes ,  mais  qui  deviennent  mor- 
telles par  là  négligence  ou  pr  l'er- 
reur des  artiftes ,  fotrt  une  grande^ 
partie  de  ces  dernières  ;  celles  dcs^ 
vaifreauxanériels*&  veineux  moins: 
coniîdérablfes ,    teHes^  des   grandes, 
cavité^do  corps,  foir qu'elles  pénè- 
trent,  foit  qu'elles  ne  pénètrent  pas^ 
eelFes  dès  gros  nerfs,  des  aponévro*- 
fcs  y  dfer  tendons.    La   figure   de» 
plaies  „  rinftrument  qui  les  a  pro»- 
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Jttites  V  iear  font  donner  auftî  plu- 
fieurs  nomrdifférens  :  de  là  les  pi- 
qûres ,  les  tarlhtdes  >  les   fciares , 

Poar  bien  connoîcre  les  différent 
remps  d*une  plaie,  il  faut  favoir  ce 

'  qui  sitive  dans  un  corps  fain  &: 
robufte,  bleffé  dans  un  endroit  vifi- 
ble,  où  il  n'y  a  ni  artère  confidéca.- 

'bte,  ni  tendons,  ni  nerfs,  ni  apo- 
névrofe  de  conféquence  d^endom* 
nragés.  Oc,  voici  Tordre  •  fui vant 
lequel  les  chofes  fe  paffent:  i*,  les' 

Îarties  divifées  s'éloignent  infenfi- 
lement,  &  de  plus  en  plus  les  unes 
des  autres  y  quoique  iinftrument, 
caufe  de  la  plaie  ,  fuit  enlevé  :  i9. 
Je  fang  forr  d*a:bord  avec  imfyéruo- 
firé  &  s  arrête  enfuite  infenfîble- 
-ment:  3®.  il  s'élève  une  croûte  de* 
£ing  au  fond  de  la  plaie,  &  if  ne* 
fort  plus  qu'une  férolîté  ténue ,  rou- 
ge acre  &  délayée:  4*^.  les  lèvres  de 
h  plaie  commencent  i  rougir,  à 
s'échauffer  ;  ellesf ont  doulout eufes , 

rfiffées  &  ténverices,  tandis  que 
fond  même  fe  groffit  &  s'élève  »  & 
que  ta  membrane  adipeufe  fait  fur- 
I  tout  fai nie  dans  l'ouverture  de  la 
plate  où  eHe  ne  tarde  pas  a:  dégéné- 
rer en  chair  fongueufe  :  5®.  dans  ces 
momens ,  il  nan  une  petite  fièvre  ! 
avec  de  fa  chaleur  &  delà  foif;  puis 
le  trofième  ou  le  quatrième  jour , 
pfutôt  ou  plus  tard  ,  on  voit  dans 
k  plaie  une  l^iqueur  tenace^  blan- 
che ,  grafTe ,  égale ,  qui  porte*  le  nom 
de  pus:  6^.  tandis  que  le  pus  coule 
la  tougeut ,  ta  douleur  ,  Fa  tuméfac- 
tion,, la  létorf^on  des  lèvres,  la 
£évre ,  ctffent  ou  cîiminuent,  puis 
petit  a  petit  la  cavité  de  la  plaie  fe 
remplir  d'une  matière  nouvelle  , 
lougeck  vivante,  que  Ton  appelle 
mouvdU  chxtîr  :  7*.  enfin  h  plaie  fe 
aèche  &  fe  ctcatrife. 

Pûocuaitet  mctbodiquementime 
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plaie  quelconque ,  il  faut  x  *•  la  pu' 
tifiet  de  toute  efpèce  de  corps  étran^ 
gers  qui  peuvent  en  empêcher  1» 
cicatrice  ;  tels  que  les  morceaux  de 
méral ,  de  pierre ,  de  bois ,  de  verre  t 
tes  caillots  de  fang ,  les  chairs  cnor* 
tes,  lesefquilles  d*os  fraâurés,  i 
moins  que  l'on  ne  craigne  quelque 
chofe  de  plus'  funefte  en  enlevant 
ces  parties.  z°.  Procurer  la  régéné- 
ration de  la  fubltance  perdue ,  ce 
qui  fe  fait  en  maintenant  le  corps 
dans  un  état  tranquille  ,  &  en  mo» 
dérant  le  cours  du  fang  de  façon 
qu'il  ne  circule  ni  trop  ni  rrcp  peu» 
Ainfi  il  faut  prefcrire  un  régime  de 
vie,  qui  procure  un  chyle  doux  ÔC 
de  facile  coâion  :  les  décoâions 
farineufes  &  fermentées,  lesémul- 
Hons  ,  le  lait  >  les  bouillons  ,  poiKvo 
qu'on  les  dontie  fouverit  &  à  petite 
dofe,  font  la  nourriture  la  nreii-> 
leure  &  la  plus  laharaire.  Quand  oa 
craint  rinflammation ,  on  faigne 
avec  égard  aux  forces  du  malade  » 
on  entretient  le  ventre  libre  par  des 
lavemensémoltiens,  &  l'on  examine 
tous  les  jours  Tétat  de  la  plaie.  Il 
convient  d'empêcher  le  contaâ  de 
l'air ,  de  fomenter  la  plate  en  entier 
par  des  balfamiques  &  de  doux  vuU 
néraires ,  &  de  Templir  de  charpre 
garnie  de  médicam^ns  amis  des 
nerfs ,  qu'on,  retient  de^us  par  des 
emplâtres  Se  des  bandages.. 

Les  liqueurs  qui  abordent  i  lai 
plaie  &  fe  répandent  au-dedans ,  les 
fibres  gangrenées,  les  canaux  ob« 
ftrués  &  tuméfiés ,.  forment  le  pu*  Sc 
Tes  chairs  fpongieiifes.  Ces  chofes 
nuifibles  i  b  cieatfrice ,  fe  diÛîpenK 
par  l'application  des  remèdes  détetr* 
fifi,  ccrciidans,  deflicatifs  .  de  pat 
lies,  comprenions  ^  cnoyens  que  Foi» 
emploie  jurcju'à  ce  cjue  Vem  voye 
proître  un  pus  blanc,  donx,  vifi- 
queux  ^  %cr ,  éj^i:  &  iânis^Q^attar. 


S46  P  L  A 

après  qooi  Ton  appliqqe  le^  bctf  na- 
nf.j 

Qaand  à  U  vue  d'une  plaie  que 
l'on  a  bien  nétoyée ,  on  reconnoîc 
qu'il  n'y  a  point  perce  de  fubftance» 
il  faut  unir  iimpfemenc  les  bords  de 
la  divifion ,  Se  cela  fe  fait  par  les 
emplâtres  agglutinatifs ,  les  banda- 
ges &  les  futures ,  eu  obfervant  cou- 
jours  que  la  partie  léfée  foie  dans  un 
état  tranquille ,  afin  que  le  remède 
ne  gâce  pas  la  iituation  naturelle  des 
parties  par  une  agglutination  dif- 
forme. On  couvre,  indépendam- 
ment de  cela,  la  plaie  réunie  de 
quelque  médicament  balfamique  & 
vulnéraire ,  puis  on  y  applique  le 
bandage. 

On  dit ,  les  plaies  de  Notre  Sei* 
gneur.  Les  cinq  plaies*  Saine  7Ao- 
mas  mie  le  doigt  dans  la  plaie  que  le 
coup  de  lance  avoit  faite  au  côte  de 
Notre  Seigneur. 

Pt  A» ,  fe  dit  auflî  des  cicatrices.  // 
peut  montrer  la  plaie  du  coup  de  feu 
quU  fCfut  dans  cette  affaire. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un ,  qvL*ilne  demande  que  plaie  & 
hojfe;  pour  dire,  qu'il  cherche  à 
faire  fon  profit  dans  les  malheurs, 
dafis  tes  afljiftîoos  d'aucrui. 

Pi,AiB  ,  fe  prend  auffi  quelquefois  au 
figuré.  Cette  loi  fut  une  grande  plaie 
au  repos  des  citoyens.  Ne  luiparle:[ 
plus  de  Vinfidélitédefa  maîtrejje^de 
peur  de  réouvrir  fa  plaie. 

Dans  le  ftyle  de  l'Écriture,  on 
^pelle  les  plaies  d'Egypte  jles  fléaux 
oont  Dieu  punit  l'endurcifleœent 
de  Pharaon. 

Ce  monofyllabe  eft  Ipng. 

PLAIGNANT,  ANTE;  ^eûif  & 
cetme  de  Pratique.  Celui  qui  fe 
plain?  en  JufticQ  de  quelque  tort 
qu'on  lui  ^  f;»it.  Lfi,  partie  plai- 
gnante. 


.  :Il   sVmpiçic  wffifubftantlve^ 
ment.  Les  plaignons. 
PLAIN  j  fubfbncif  mafculin  8c  terme 
de  tannerie.  Sorte  de  grande  cuve 

3ui  fert  â  mettre  les  cuirs  ou  peaux 
ont  on  veut  faire  tomber  le  poil 
par  le  moyen  de  la  chaux  détrem- 
pée dans  de  Teau  ,  pour  les  mettre  . 
enfuite  dans  la  fo(Te  au  tan. 
PLAIN,  AINE  ;  adjeûif.  Planus.  U 
fignifie  proprement,  qui  eft  uni» 
plat ,  fans  inégalités  j  &  il  reçoit 
divers  fens,  lelon  les  divers  fubf- 
tantifs  auxquels  il  fe  joint. 

On  dit  jqu  une  mai/on  ejl  enplam 
champ  j  en  plaine  campagne  ;  pour 
dire ,  qu'elle  eft  au  milieu  de  la 
campagne ,  en  rafe  campagne. 

On  appelle  chambres  deplainpied, 
des  chambres  qui  font  dans  le  même 
étage  &  de  même  niveau.  Son  ap^ 
partement  ejl  compofl  defept  pièces 
de  plainpied. 

On  dit  auffi  ,  qu'i/  y  a  beaucoup 
de  plain-picd  dans  une  maifon  ;  pour 
dire ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparte- 
mens  de  plain-pied. 

On  appelle  étoffe  plaine  ^  une 
étoffe  unie  ,  &  où  il  n'y  a  nulle  fi- 

fure  ,  nulle  façon.  Du  veloursplain. 
t  ange  plain  ^  le  linge  uni ,  â  la 
différence  du  linge  ouvré.  Se  du 
linge  damafle  dont  on  fe  fert  pour 
la  table. 

On  zpptlU  plain^  chant  y  U  chant 
ordinaire  de  l'Églife.  Ce  chant ,  tel 
qu'il  fubfifte  encore  aujourd'hui» 
eft  un  refte  bien  défigur4 ,  mais 
bien  précieux  de  l'ancienne  mufique 
grecque ,  laquelle ,  après  avoir  paffé 
par  la  main  des  Barbares,  n'a  pu 
perdre  encore  toutes  fes  premières 
beautés.  U  lui  en  refte  affez  pour 
être  de  beaucoup  préférable ,  même 
dausTétat  où  il  eft  aftuellemenr^ 
Se  pour  l'ufage  auquel  il  eft  deftiné , 
i  ces  musiques  efféminées  &  théâ- 
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mies  9  oatiYaufTatlés  Bc  plates  »  que 
Tpn  y  Xobftitue  en  quelques  É^li- 
fcs. 

Lêjtemps  ah  les  Chtétiéns^côm- 
niend^reoc  d'avoir  des  É^ifes  Se 


? 

ic 


dy, chanter  des  pftaûtiies  &*d*au. 
rres^hymnesVftt  céleri  o'û  la  miifi- 
jae'  a  Voit  déjà"  perdu  prefo  dé  toute 
_bn  atôenne  énergie.  Les  Chrétiens 
s'érant^Taifis  de  la  mufîque  dans 
Téfat  dû'  îli 'la îrbuvèreÂt;,  lu)  ôtè- 
fént  ehioréla  ^his  grûpd^  force  qui 
rul  èrdifc  reftèe'^  fevcâr' celle  du 
RHjrtTirAé  .&;dri'  MètVé;;lotfqùe, 
id'és'ters  âukqiiels  elle  iftyoit  tou- 
|otirs  été  appliquée  ,  ijs  la  trailfpor- 
tètent  i  la  ^profe  des  livrés  facrés , 
&  t  iWe  forte'  de  po'^e'  barbare , 
pire  ^our  la  mufiqiie  que  la  profe 
mîmè.  Alors  lune  des  deur  parties 
cdhftituantes  s'évanouira  &  lé  chant 
ft  cràtnanr  unifdrmément  &  fans 
aticuhe  efpèce  de  ihefure ,  de  notes 
en  notes  prefqu  égales ,  perdit  avec 
fa  marche  rythmique  &  cadencée 
toute  rénergie  quil  en  recevoir.  11 
n'y  eut  plus  que  quelquîés  hym- 
nes dans  lefquellesj  avec  la 
profodie  6c  la  quantité  des  pieds , 
confervées,  oa  lentit  encore  un  peu 
la  cadence  du  vers  \  mais  ce  ne  fut 
plus  la  le  caraâère  général  du  plain 
chant,  dégénéré  le  plus  fouvent  en 
nnepfalmodie  toujours  monotone  5c 
quelquefois  ridicule  ,  fur  une  fan- 
gue  celle  que  la  latine ,  beaucoup 
moins  harmonieufe  &  accentuée 
que  la  Langue  Grecque. 

Malgré  ces  pertes  fi  grandes ,  fi 
cflèfitielles,  le  plain  chant  confervé 
d'ailleurs  par  les  Prêtres  dans  fon 
caraâère  primitif ,  ainfi  que  tout 
ce  qui^  eft  extérieur  &  cérémonie 
dans  rÈglife ,  offre  encore  auxCon- 
noifTeurs  de  précieux  fragmens  de 
l'ancienne  mélodie  &  de  fes  divers 
modes  9  ^  autant  qu'elle  fe  peut  faite 
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'  fentir  fans  tnefure  6c  fit»  rythme  , 
6c  dans  lefeul  genre  diatonique  que 
l'on  peut  dire  fi'fttredans  fa  pureté 
que  le  plain-chant.  Les  divers  modes 
yconfervent  leurs  diftinâions  pria* 
cipales ,  Vûne  par  la  drlTérence  des 
fondàmenrales  oïl  toniques  ,  &  Tau- 
tre  par  la  différente  pofition  des  deux 
feihi-tohs,  félonie  degré  du  fyf- 
fême  diaironique  harurèloù  fe  trou- 
ve la  fondamentale  ^  &  félon  que  le 
Mode  aùtheiltique  ou  plâgal  repré- 

.  fente  les  deux  tecfaçordes  conjoints 

'  ou  diijoînts.        ' 

\  Ces  modes  tels  qu'ils  nous  ont 
été  trahimis,  dans  les  anciens  chants 
écctéfiaftiques  ,    y    confervent  une 

^  beauté  de  caraâère  &  une  variété 
d'affeâions  bien  fenfiblesaux  Con- 
noiifeurs  lion  prévenus ,  &  qui  ont 
conlre.rvé  quelque  jugement  d'oreil- 
le pour  les  fyftëmes  mélodieux  éta- 
blis fur  des  principes  ditférens  ^es 
.nôtres  j  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y 

,  a  rien  de  plus  ridicule  &  de  plus 

*  plat  que  ces  plains-chants  accommo- 
dés â  la  moderne ,  pretintaillés  des 
ornemens  de  notre  mufique ,  &  mo« 
dulés  fur  les  cordes  de  nos  modes  ; 
'  comme  fi  l'on  poiivoit  jamais  marier 
notre  fyftême  harmonique  avec  ce- 
lui des  modes  anciens,  qui  eft  éta- 
bli fur  des  principes  rout  différens. 
On  doit  favoir  gré  aux  Évêques , 
Prévôts  &  Chantres  qui  s'oppofenc 
à  ce  barbare  mélange  ,  &  défîrer 
pour  le  progrès  &  la  perfe(5bion  d'un 
art  qui  n'eft  pas ,  à  beaucoup  près  » 
au  point  où  l'on  croit  l'avoir  mis  , 
que  ces  précieux  reftes  de  TÂnti- 
quité  foient  fidellemenr  tranfmis  à 
ceux  qui  auront  aHez  de  *  talent  Sc 
d'autorité  pour  enrichir  le  fyftème 
moderne.  Loin  qu'on  doive  porter 
notre  mufique  dans  le  plain  chant  , 
il  eft  i  croire  qu'on  gagneroit  à  tranf- 
porter  le  plain-chant    dans  notre 
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manque  ;*  mais  il  faudfok  aroir 
pour  cela  beaucoup  de  goûc ,  encore 
plus  de  fa  voir  ;'  &  furcoux  ecre 
exempt  de  préjugés. 

Le  plain-chanc  ne  fe  note  que  fur 
quatre  lignes,  &  l'on  n'y  emploie 
que  deux  clefs ,  favoir  ,  la  clet  dVj 
&  la  clef  de  y«  ;  qu'une  ftuletranf- 
pofition ,  favoir ,  un  bémol  ;  &  que 
deux  figures  de  notés  ^favoir,  la 
longue  ou,  carrée^  à  laquelle  on 
ajoute  quelqbefpîs^unç  qiieue,  &  la 
brève  qui  eft  en  lofa.nge..^    . 

S.  Anibroife ,  Arche vêquejde^  Mi- 
lan ,  fut ,  à  ce  qu'on,  pré  tend ,  Tin- 
venréur  du  plain-cKant  j  '^ç'eft-a- 
dire,  qu"^!!  donna  le  premier  une 
formé  &  des  règles  au  chant  ecf  lé- 
fiaftique  pour  l'appropriei:  mieux  â 
fon  objet.  Se  le  garantir  de  U,  bar- 
barie &  du  dépénllenient  où  tom- 
boii  de  fon  temps  la  mufiijùe.  Gré- 
goire ,  Pa,pe  ,  le  perfectionna  5c  lui 
donna  la  forme  qu'il  conferve  en- 
core aujourd'hui  à  Rome  &  dans.les 
autres  Églifes  où  fe  pratîaue  le 
chant  Romain.  L'Églife  Gallicane 
lî  admit  qu'en  partie  avec  beaucQup 
de  peine  &  prefque  par  fprce  le 
chant  Grégorien.  L'exrraic  .fuivant 
<l*un  Ouvrage  du  temps  même,  im- 

(>rimé  à  Francfort  en  1 5  94»conti^nr 
e  détail  d'une  ancienne  querelle  fur 
le  plain  chant ,  qui  s'eft  renoùyel- 
lée  de  nps  jpurs  fur  la  mufique, 
mais  qui  i)*a  pas  eu  la  même  ilTue. 
M  Le  très-pieux  Roi  Chailes 
•>  étant  retourné  célébrer  laPâqueà 
M  Rome  avec  le  Seigneur  Apoftoli- 
9i  que ,  il  s'émut ,  durant  les  fêtes , 
»>  une  querelle  entre  les  Chantres 
»  Romains  &  les  Chantres  François 
»»<qui  prctendoîent  chanter  mieux 
9>  &  plus  agréablement  que  les  Ro- 
*}  mains.  Les  Romains  fe  difant  les 
s9  plus  favans  dans  le  chant  «cclé« 
^  (iaftique ,  qu'ils  avoienr  appris  du 


»  Pape  Saint  Grégpi^e.,  tccjyfoient 

»  les  François  <|e  coii|(3|mpre,.,ecor- 

»  cher  &  défigurer  le  vrai  citant. 

»  La  difpute*  ayani;  iri  pprtje  de- 

w  yant  le  Seigneur  R^i ,  .les  Fran- 

••^çois  qui  fe  tenolent  forts  de\f on 

«  ^PP»ïi»  infultoient^^ux  Çliànrres 

»  ^Rooiaitis. .  Les  B^mains^  fie^s^  cle 

»•  leur  gi:at>d  favoir  ,  8c  jcomgarant 

w  la  cKxârine  de  Saint^  Grégoire  à 

w  la-  rufliçité  diff  autr^Sj  l^s  ;tfai- 

>j  toiwitjcl'ignor^ns^-  4e.rurfres,  do 

'  »  fofs  &  .^ie  grQfl^2h  !^ljêij2s'.  'Cpfnme 

p.  cjBtre  âltéincatîbQ  oe  finii^it;  pas  » 

j^  t>  le  très  pieux  Roi*  Char Içs^ au  à 

*^  «  fes  Çhapcreç  i^çcjlâçex-nijus  quelle 

'.  >>  eft  l'eau;Ia  plu^  purie  &  la  meil- 

'  >>^|eure^  celle  quonprendi  I^f^r- 

«  ce  vive  d'unç  fpntape^  où  celle 

.  ,  »  des,rigi)lis  qui,  p  enj^décoijlèqt  que 

"' >>  d^.  b^en  ioiu  ?  ):h  ïirent  .^ous.  que 

w  l'èaij  de  la  Çîf^rcç^ét'oit  U  plus,  pu- 

.\w^e'„  &' jCellfi  dj^s  rigoles  d^aq^ant 

?»  pliis  altérée  $c,  falè|  quelle  ve- 

»  noit  de  plus  loin;  Remontez  donc, 

»  reprit  le  Rpi  Charles,  à  U  fon- 

n  taine  de  Saint  prcgoire  4ont  vous 

w.avèz   évidemment    corrompii.  le 

wphant.    Enfuité  le  Seignçur  Roi 

»  demanda^   au    Pape  Adfien   des 

»  Chantres, pour,  corriger  Ip  chant 

»  frahçois,  &  le  Pape  lui    donna 

1^  Thépdore,&.  Benoît ,  deux  Chan- 

»'  très  très-(avans  éc  inftruîts  par  S\ 

M  Grégoire  même:  il  lui  donna apflî 

»  ^es  antlphoniers  de  Saint  Grégoi- 

»  re  qu  il  avoir  notés  lui-même  en 

»  note  Romaine.  De  ces  deux  Chan- 

w  très  le  Seigneur  Roi  Charles ,  de 

«  retour  en  France,  en  envoya  un 

M  à  Metz  &  l'autre  i  îSoiflbns ,  or- 

ii  donnant  à   tous    les  Maîtres   de 

3i  chant  des  villes  de  I^raoce  de  leuf 

w  donnera  corriger  les  antiphonier$ 

M  François  que  chacun  avoir  altérés 

9»  par  des  additions  &  retranche- 

».mens  à  fa  mode ,  &  tous  les  Chan« 

*         j>  très 
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-    •  rrès  de  France  apprirent  là  cbmt 

n  Romain  ,  qu'ils  appellent  tnain- 

»  tenant  chant  François^  mais  quant 

^  aaxrfons  tremblans  j  âatcés ,  bat- 

Mtas,  coupés   dans  le  chant,   les 

»»  François  ne  purent  jamais  bien  les 

»  rendre  »  faiiant  plutôt  des  che- 

99  vrottemens  que  des  roulemens ,  i 

*^  caufe  de  la  rudefle  naturelle  & 

>3  barbare  de  leur  goHer.  Du  tefte  > 

99  la  principale  école  de  chant  de- 

9»  roeura  toujours  â  Metz,  àc  autant 

•)  le  chant  Romain  furpafle  celui 

91  de  Metz 9  autant  le  chant  defMecz 

9»  furpafle   celui  Aqs  autres  écoles 

39  Françoifes.    Les   Chantres   Ro- 

»  mains   apprirent  de    même  aux 

-»»  Chantres  François  à  s*accompa- 

«  gner  des  indrumens ,  &  lé  Sei- 

»  gtîeur   Roi  Charles  ajant  dere- 

3*  chef  amené   avec  foi  en  France 

>)  des  Maîtres  de  Grammaire  &  de 

»  calcul  ,    ordonna    qu'on    établît 

M  partout  récude  des  lettres  ;  car 

>j  avant  ledit  Seigneur  Roi  Ion  na- 

»  votf  en  France  aucune  connoif- 

»  fance  des  arts  libéraux. 

Voyez  Uni  ,  pour  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguent  plain. 
PLAINDRE:  verbe  aftif  de  la  qua- 
trième conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugae  comme  craindre.  Mi/ererL 
Avoir  pitié ,  avoir  compaffion  des 
maux  cTautrui ,  en  être  touché*  On 
ne  peut  pas  s* empêcher  de  les  plaindre 
malgré  leur  tort, Perfonnc  ne  l'a  plaint 
dans  fa  dlfgtace.Cefi  une  famille  à 
plaindre.  Nous  Jommes  plus  portés  à 
plaindre  les  malheurs  des  autres  qu'à 
nous  réjouir  de  leur  prof  petite. 

On  dit  ,  plaindre  fa  peine  j  fes 
Soins  j  fon  temps  jfes  pas ,  &c.  pour 
dire,  employer  fa  peine ^  fes  foins > 
^c.  avec  répugnance ,  &  ï  regret* 
//  vous  fervirajans  plaindre  fes  Joins. 
Ç^iiandil  **tigit  d'obliger  fes  amis  ^  il 
ne  plaint  ni  fa  peine  ni  fon  temps% 
Tome  XXII ^ 


On^dic  de  quelqu*un  ^  qn  il  ne 
plaint  point  l'argent^  qu'il  ne  plaine 
poine  la  déptnfe  y  pour  dire  ,  qu'il 
aime  à  dépenfer ,  quil  dépenfe  vo-r 
Ion  tiers. 

On  dit,  c^un  homme  plaint  le 
pain  à  fes  gens  j  plaint  t  avoine  à  fes 
chevaux  ;  pour  dire ,  qu'il  ne  donne 
pas  fufiSfamment  de  pain  à  fes  gens» 
ni  d'avoine  i  fes  chevaux.  Et  Ton 
dit,  qu'il  plaint  le  pain  que  /es  gens 
mangent  j  qu'il  plaint  jufquaux  ha^ 
bits  qu'il  donne  à  fes  enfans  ;  pour 
dire,  que  fon  avarice  fair  qu'il  a» 
regret  aux  dépenfes  les  plus  nécef- 
faites. 

On  dit  aufli ,  qu*z^;i  homme  fc 
plaint  toutes  chofcs  ;  pour  dire  ,  que 
par  avarice  il  fe  palIe  des  chofes  les 
plus  néceïïaires. 

Plaindre  ,  eft  aufli  verbe  pronomi^ 
nal  réfléchi,  &  fignifie  lamenter. 
//  ne  fe  plaint  que  quand  il  foudre  de 
grandes  douleurs.  Rien  ne  foulage 
tant  la  douleur  que  là  liberté  de  Je 
plaindre.  Les  Stoïciens  ne  fe  plai^ 
gnoient  jamais. 

Se  plaindre  «  fignifie  aufli ,  rémoi-*' 
gner  du  mécontentement ,  du  cha^ 
grin  contre  quelqu'un.  //  fe  plaint 
de  vos  procédés.  Tout  le  monde  fe 
plaint  de  lui.  Elle  s'en  plaignit  au 
Miniflre.  Vous  n'ave^  aucun  fujet 
pour  vous  plaindre  de  moi.. 

Se  plaindre  ,  en  termes  des  Palais» 
figniiîe  rendre  plaindre  en  Juf* 
tice.  .*  • 

La  première  fyllabe  eft  longue  > 
&  la  féconde  très-brève. 

Foye\  au  mot  Verbe  ,  les  règles 
pour  la  conjugaifon  &  la  quantité 
profodique  des  autres  temps,    i 

Différences  relatives  entre  Plain- 
dre &  Regretter. 

On  plaint  le  malheureux.  On  re^ 

ffrette  i'abfent.  L'un  eft  an  moave*; 
6  .  j.         , 
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ment  de  pitié ,  8c  l'autre  eft  un  effet 
de  rattachement. 

La  douleur  arrache  nos  plaintes. 
Le  repentir  excite  nos  regrecs. 

Un  courtîfan  en  faveur  eft  Tob- 
jet  de  l'envie ,  &  lorfqu  il  tombe 
dans  la  difgrace^  perfonne  ne  le 
plaine.  Les  Princes  les  plus  loués 
pendant  leur  vie,  ne  font  pas  tou- 
jours les  plus  regrettés  après  leur 
toorr. 

Le  mot  plaindre  employé  pour 
ibi-mème,  change  un  peu  la  fignifi- 
cation  qu'if  a  lorfqu'il  eft  employé 
pour  autrui.  Retenant  alors  l'idée 
commune  &  générale  de  fenfibilité, 
il  celle  de  repréfenter  ce  mouve- 
ment patticulier  de  pitié  qu'il  fait 
lentir  lorsqu'il  eft  queftion  des  au- 
^  très  ;  &  au  lieu  de  marquer  un  (im- 
pie fentiment ,  il  emporte  de  plus 
dans  fa  fignification  la  manifefta- 
tion  de  ce  fentiment.  Nous  plai^ 
gnons  les  antres  ,  lorfque  nous 
ibmmes  touchés  de  leurs  maux  j 
cela  fe  paSe  en  dedans  de  nous ,  ou 
du  moins  fe  peut  y  pafTer  fans  que 
nous  le  témoignions  audehors.  Nous 
nous  plaignons  de  nos  maux  ^  lorf- 

Îiueoous  voulons  que  les  autres  en 
oient  touchés  j  il  raut  pour  cela  les 
faire  connaître.  Ce  mot  eft  quelque- 
fois encore  employé  dans  un  autre 
fens  que  celui  dans  lequel  on  vient 
de  le  définir  ;  au  lieu  d'un  fentiment 
de  piété  il  en  marque  un  de  repen- 
tir. On  dit  en  ce  lens  qu'on  plaim 
{es  pas  \  qu'un  avare  fe  plaine  toutes 
chofes ,  jufqu'au  pain  qu'il  mange. 

Queiqû'occupé  qu'on  foit  de  foi- 
tnîme ,  il  eft  aes  momens  où  l'on 
plaint  les  autres  malheureux.  Il  eft 
oien  difficile  ,  quelque  philofophie 

2u*on  ait ,  de  fouffrir  long-tenvps 
us  fe  plaindre.  Les  gens  intéreués 
plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mè* 
luthi  à  rien.  Souvent  on  ne  fait 


(êmÙant  de  regretter  le  paffiS  qdl^ 

pour  infulter  au  préfeor. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  perfoime*' 
Un  courage  féroce  ne  fe  plaint  ja- 
mais. Un  parefleux  plaint  fa  peine 
plus  qu'un  autre.  Un  pai£ait  indif^ 
fércni  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  feroit  i  mon 
avis  de  plaindre  les  autres  lorfqu'ils 
foufFrent  fans  l'avoir  mérité  \  de  ne 
fe  plaindre  que  quand  on  peut  par- 
là  fe  procurer  du  foulagcment  ^ 
de  ne  plaindre  fes  peines  que  lorfque 
la  fagefte  n'a  pasdiâé  de  fe  les  don- 
ner ,  &  de  regretter  feulement  ce 
qui  méritoit  d'être  eftimé. 
PLAINE  ;  fubftantif  féminin.  Pla^ 
nicies.  Plate  campagne  ,  grande 
étendue  de  terre  dans  un  pays  uni. 
Les  plaines  de  Champagne.  Un  rui/l 
feau  qui  ferpente  dans  la  plaine.  On 
fit  la  revue  de  la  maifon  du  Roi  dans 
la  plaine  des  Sablons. 

On  dit  poétiquement  9  la  plaine 
liquide  ;  pour  dire  j  la  me^;. 

La  première  fyllabe  eft  longue  ^ 
&  la  fecoiule  très-brève. 

PLAINE  j  (la)  bourg  de  France  en 
Anjou  9  à  kx  lieues  ,  oueft-fud- 
oueft ,  de  Montreuil-Bellay. 

PLAINT,  AINTE  j  participe  paffif. 
yoye\  Plaindre. 

PLAINTE  \  fubftantif  féminin.  I«é> 
tus.  Gémiftèment  ,  lamentation. 
Jous  fes  malheurs  ne  p&rtnt  lui  ar-- 
racher  une  plainte.  Les  cris  &  les 
plaintes  des  blejfés. 

On  dit  poétiquement ,  la  plainte 
ou  les  plaintes  (Tun  amant.  Les 
amans  faifoient  retentir  f  écho  dt  leurs 
plaintes. 

Plainte  ,  iignifie  aufti  ce  qu'on  dit^ 
ce  qu'on  écrit  pour  marquer  le  fujet 
qu'on  a  de  fe  plaindre  de  quelqu'un. 
On  a  fait  de  grandes  plaintes  de  vous  m 
Il  porta  fes  plaintes  â  l*Jntembini, 
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Zd  Cour  fit  dès  plaintes  contre  cet 
Amhajfadeur. 
lh.AiNTE  ,  fc  dit  en  termes  de  Jurif' 
prudence  »  d'une  déclaration  que 
l'on  fait  devant  le  Juee  ou  devant 
le  Çommidaire  dans  les  lieux  où  il 
y  en  a  de  prépofés  à  cet  effet ,  par 
laquelle  on  défère  â  la  juftice  qaeU 
qu'injure  »  dommage  ou  autre  tx- 
ch%  que  l'on  a  fouffert  de  la  part 
«l'un  tiers. 

Chez  les  Romains  o«  diftinsuoit 
les  délits  privés  »  des  crimes  publics: 
pour  ces  premiers  la  plainte  ou  ac- 
cufation  n'étoic  recevable  que  de 
la  part  de  ceux  qui  y  avoient  in- 
térêt, au  lieu  qae. l'accu  fa  tion  pour 
U$  crimes  publics  étoit  ouvçrte  cui- 
iibet  è populo. 

Parmi  nous  il  y  a  dans  tout  crime 
ou  délit  deux  fortes  de  perfonnes 
qui  peuvent  rendre  plainte  ;  favoir, 
celui  qui  a  été  offenfé  &  le  Mi- 
liiftère-Public* 

Les  Procureurs  du  Roi  ou  fif- 
tzwi^&c.  peuvent  intenter  plainte 
ou  accufàtion  pour  raifon  de  plu- 
Heurs  crimes  en  même  temps  contre 
le  même  accufé»  ou  pour  raifon  du 
même  crime  contre  plufieurs  ac- 
cufcs ,  &  lès  envelopper  tous  dans 
une  feule  &  même  accufàtion.  Ils 
doivent  même  le  faire  dans  le  cas 
eu  lesaccufés  font  complices  d'un' 
même  crime  ,  ou  que  les  crimes 
font  connexes. 

Us  peuvent  auSi  ajouter  quand 
sis  veulent  ,  à  leur  première  ac- 
cufàtion ,  lorfqu'ils  decouvrcpt  de 
nouveaux  complices  j  ou  que  quel- 
qu'un des  accules  eft  prévenu  de 
quelque  nouveau  crime  qui  n'étoit 
point  encore  venu  â  leur  connoif- 
lance  ;  ou  lorfque  le  crime  pour 
lequel  l'accufé  étoit  pourfuivi  , 
vient  À  changer  de  nature ,  comme 
jpr£|ue    la    ble0ure   d'un  ofFenfç 


PL  A  ayi 

qû*on  ne  croyoit  pas  mortelle ,  vient 
à  être  fuivie  de  la  mort  de  cet  of- 
.    fenfc.  ^ 

Plufîeurs  perfonnes  '  peuvent  en 
même  temps  rendre  plainte  »  lorf- 
au'elles  ont  routes  intérêt  à  Toffen» 
le.  Mais  un  feui  fuffit  pour  la  pour- 
fuite  du  procès  criminel. 

De  même ,  on  peut  rendre  plain- 
te contre  pluHeurs  perfonnes  en 
même  temps ,  quand  il  s'agit  d'un 
même  délit. 

On  peut  auiG  intenter  plainte 
pour  raifon  de  pluiieurs  eûmes  en 
même  temps  \  pourvu  que  ce  foie 
contre  une  même  per  Tonne. 

Tous  ces  différens  cas  ne  for- 
ment chacun  qu'un  feul  &  même 
procès  criminel. 

On  peut ,  c]uand  on  veut  »  ajou- 
ter â  la  plainte  }  par  exemple  • 
Îuand  il  fnrvient  un  nouveau  délie 
e  la  part  de  l'accufé*,  ou  quand  le 
délit  pour  lequel  la  plainte  a  été 
rendue ,  devient  plus  confidérable  , 
comme  on  l'on  remarqué  ci-def- 
fus. 

Celui  qui  a  ét^  o£Fenfé ,  eft  libre 
de  donner  fa  plainte ,  ou  non ,  con* 
tre  l'auteur  du  délit. 

Le  Juge  d'inftru&ion  ne  doit 
permettre  d'informer  ,  ni  recevoir 
aucune  plainte  ,  qu'autant  que  les 
faits  allégués  peuvent  être  confidé* 
rés  comme  graves  :  autrement  il 
doit  renvoyer  fur  la  plainte  â  fe 
pourvoir  sL  fins  civiles  \  ou  ordon- 
ner que  les  parties  en  viendrot^t  1 
l'audience. 

Ainfi  ,  quand  il  ne  s'agit  c]ue  de 
(impies  injures  verbales  »  lé  Juge 
ne  doit  pas  permettre  de  prendre  la- 
voie  criminelle;  mais  il  doit  en  ce 
cas  ordonner  que  les  parties  fe  pour- 
voiront au  civil. 

Mais  n  la  plainte  eft  de  nature  i 
être  pottifuivîe  cciminellemen;.!,  le 
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Juge  ne  peut  refïsfer  de  la  tipon^ 
dre  y  Se  il  doit  permettre  d'infor- 
jner  des  faits  qui  y  font  contenus. 

De  même  il  ne  doit  point  rece- 
voir de  plaintes  pour  raifon  de 
faits  qui  ne  regardent  Sc  n'intéref- 
fent  point  les  parties. 

Le  Juge ,  en  recevant  une  plain- 
te qui  renferme  difFérens  faits,  ne 
doit  permettre  d'informer  que  de 
ceux  qui  intéreflent  le  plaignant , 
&  non  des  autres  ;  autrement  cette 
procédure  feroit  nulle  &  vicieufe. 
Mais  files  autres  faits',  qui  n'inté- 
refTent  point  l'accufé ,  font  de  na- 
ture â  mériter  l'animadverfion  pu* 
blique  y  *  le  Juge  peut  ordonner  dans 
ce  cas,  que  la  plainte  pour  raifon  de 
ces  faits  ,  fera  communiquée  au 
Procureur  du  Roi ,  ou  Fifcal ,  pour 
itre  par  lui  prifes  telles  concluiions 

Îju'il  jugera  i  propos  ;  &  enfuite 
ur  ces  conclufions ,  le  Juge  pourra 
informer  ,  s*il  y  a  lieu  de  le  taire. 

La  plainte  a*eft  pas  abfolument 
fiéceSskite  pour  que  le  Juge  puifTe 
informer  contre  quelqu'un ,  lorfque 
k  coupable  eft  arrêté  en  vertu  d'un 
ordre  fupérieur ,  ou  qu^îl  eft  pris  en 
flagrant  délit ,  ou  arrêté  à  la  cla- 
meur publique  ;  en  général  toutes 
les  fois  qu'il  a  été  emprifonné  par 
autorité  du  Juge.  A  Paris ,  les  Corn- 
fnilTaires  au  Cbârelet  peuvent  auili 
informer  par  eux-mêmes  des  cri- 
mes j  fans  réqnifition  ni  miniftère 
du  Procureur  du  Roi  ,  ou  de  fcs 
Subftituts,  dai>s  le  cas  de  flagrant 
délit,  (ans  plainte  d'aucune  partie 
privée. 

11  n'eft  pas  mcn^e  néceflaire  > 
lorfque  le  Juge  a  informé  d'office , 
que  le  Procureur  du  Roi  »  ou  Fif- 
cal,  donne  enfuite  la  plainte:  il 
fuffit  que  cette  partie  publique 
•gifle  en  conféquence  contre  Tac- 
f  ufé.  Il  y  a  plttfieurs  procès  crimi- 
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nels  célèbres  ^  dans  lefqoeltf il  nfy  a 
aucune  plainte.  Dans  celui  fai(  en 
Tannée  1^74,  au  Chevalier  de  Rof-^ 
han  &  à  fes  complices ,  pour  crime 
de  lèxjS-Majeftéy  il  n'y  a  aucune 
plainte  ;  ôc  le  premier  aâe  qui  pa- 
roit  de  la  pan  du  Procureur  Gêné- 
'  f al  en  la  Commil&on  établie  pour 
rinftruâion  de  ce  procès ,  c'eit  le» 
conclufions  pour  recommander  le 
Chevalier  de  Rohan  ^  qui  avoir  été 
arrêté  par  ordre  du  Roi ,  &  mis  pri* 
fonnier  à  la  Baftille, 

En  effet,  l'objet  de  la  plainte 
n'étant  que  pour  parvenir  â  s'aiTucer 
du  coupable ,  &  â  inftruire  fon  pro* 
ces ,  fi  le  criminel  eft  arrêté ,  il  eft 
,  évident  que  cette  plainte  devient 
inutile  j  &  qu'il  fuffit  que  la  prcr* 
cédute  fois  communiquée  â  la*parrie 
publique ,  afin  qu'elle  agifie  enfui- 
te pour  la  pouifuite  &  rinftrudlioii> 
du  procès  fur  le  vu  de  L^informa- 
tion  ,  foit  en  concluaiK  ta  décret  „ 
foit  à  qoelqu'autre  jugement  d'in* 
ftruAion ,  6c  quelquefois  itième  i 
la  peine. 

La  plainte  faifit  la  JuridiAioct 
du  Juge  à  qui  elle  eft  préfentée  ^ 
oiiand  même  il  feroit  queftioa 
dans  cette  plainte  d'un  fait  pure- 
ment civil,  8c  qai  ne  pourroit  in- 
térefier  la  juridiâion  du  Juge  cri- 
minel. Dans  ce  cas,  ce  n'eft  poinc 
an  Juge  civil  è  en  connoître,  mais 
au  Juge  criminel  à  qui  elle  eft  pré« 
fentée  ;  &  c'eft  à  ce  dernier  à  U 
recevoir  >  on  àla  rejeter ,  ou  à  ren- 
voyer le  plaignant  devant  le  Jage 
qui  en  doit  cc»inoure. 

Les'  plaignans  ne  font  point  ré^ 
pûtes  parties  civiles ,  s'ils  ne  le  dé- 
clarent tormeliement,  ou  par  la 
plainte  ,  oti  par  aâe  fubféquenr  > 
qui  peut  fe  faire  en  tout  état  d^ 
caufe;  ce.qui  a  été  établi  fagenKBt 
pour  Êiciliter  la  punuioa  des  cri- 


mes ,  fans  obliger  les  parties  de  fe 
inectre  dans  le  cas  de  fucconnber  aux 
frais. 

On  peur  erre  plaignant  fans  être 

Î marrie  civile,  comme  on  le  voir  par 
'Ordonnance  de  1(^70  ,  cirre  3  , 
arricle  5  ;  mais  on  ne  peut  ècre 
parrie  civUe  fans  erre  plaignante 

Lorfque  le  plaignant  ne  fe  porte 
point  partie  civile  par  la  plainte  ; 
mais  par  un  acle  fubfcquent ,  cet 
afte  doit  être  fignifié  à  laccufé ,  & 
au  Procureur  du  Roi ,  ou  Fifcal , 
s'il  eft  joint  i  la  pourfuite. 

Quand  un  Plaignant  s'eft  porté 
Partie  civile  ,  foit  par  la  plainte  , 
foit  par  un  aûe  fubféquenr ,  il  peut 
s'en  départir  dans  les  vingt-quatre 
heures  ;  &  dans  ce  ca»  de  déuflie- 
ment ,  il  n*eft  plus  renu  des  frais 
faits  depuis  qu'il  a  été  (ignifié ,  mais 
feulement  de  ceux  faits  avant  ce 
dclîftement,  fans  ptéjudice  néan- 
moins des  dommages  &  intérêts  des 
Parties  accufées  ,.  dans  le  cas  où 
cette  accufation  feroit  injufte  ou 
calomnieufe. 

Lorfque  le  Plaignant  s'eft  porté 
Partie  civile  contre  plufieurs  per- 
fonnes  »  il  peut  fe  déiîfler  i  1  eg^rd 
des  uns ,  6c  non  à  Tégard  des  au^^ 
tres^  pourvu  que  ce  déllftement  fe 
fade  aufiî  dans  les  vingt -quatre 
heures  de  U  plainte. 

Ce  temps  de  vingt-quatre  heares 
eft  limité ,  principalemenr  en  faveur 
de  laccufé ,  afin  qu'il  ptdfle  de- 
mander que  le  Plaignant  ^  qui  ne 
fe  défilleroit  qu'après  ce  temps ,  de- 
meure ta  caufe  poiu'  pouvoir  obre- 
nir  contre  lui  des  dommages  &  in- 
térêts ,  en  cns  d*aâion  calomnienfe. 
La  Partie  publique  peut  aufll  em- 
pêcher Ce  défiftement  qui  feroit  fait 
après  les  vingt-quatre  heures  j  & 
ikBiandec  que  le  Plaignant  >  qui  ne 
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te  défifteroit  cju'après  ce  tems ,  de- 
meure Partie  civile. 

Faute  de  faire  ce  défiftement 
dans  les  vingt-quatre  heures  ,  les 
Plaignàns  qui  le  font  portés  Par- 
ties civiles  i  6c  qui  ne  le  défirent 
qu'après  ce  temps  j  font  tenus  de 
tous  les  frais ,  tant  envers  laccufé 
qu'envers  le  domaine  ^  ainfî  qu*il 
réfulre  de  la  difpo(ition  de  cet  ar* 
ticle  5  qu'on  vient  de  citer* 

Mais  rien  n'empêche  qu'après 
ces  vingr-quatre heures  le  Plaignant, 
^oique  Parrie  civile  ,  ne  puifTe 
.  tranfiger  avec  l'accufé,  &  fe  défif- 
"ter  de  fa  pourfuite  ;  auquel  cas  il 
cefle  d'être  tenu  de  dommages  8c 
inrérèts  envers  lui. 

Un  Plaignant  peut  toujours  fe 
défifter  de  ta  plainte  ,  fans  qu  M  y 
ait  aucun  temps  fatal  pour  faire  ce 
'  défiftemenr ,  s'il  a  été  contrainr  1  U 
perfuafion  d'autres  perfonties  ,  de  U 
donner  contre  un  innocent  ^  au  Heu 
de  la  donner  contre  le  vrai  coupa- 
ble  ;  comme  dans  le  cas  d'une  fille 
groHe  ^qui  à  la  foUiciration  de  quel- 
ques perlonnes ,  ou  par  violence  , 
auroit  rendu  plainte  contre  une  au- 
tre perfonne  que  contre  celui  qui 
véritablement  leroit  le  père  de  Fen- 
fant  i  6c  qui  par  remords  de  cons- 
cience ,  ou  par  priiKipe  de  Juftice  , 
vieildroit  â  fe  rétraâer ,  &  accufer 
celui  qui  eft  le  vrai  coupable. 

Quand  twe  fois  on  s'eft  dcfifté 
d'une  plainte  contre  un  accufé  ,  il 
n'eft  plus  permis  de  reprendre  U 
pourfoke ,  &  de  fc -porter  de  nou- 
veau Parrie  civile  contre  lui. 

Lorfqu'il  t>'y  a  point  de  rémoinf 
du  fait  pour  lequel  la  plainte  efk 
rendue  ,  cette  plainte  doit  erre  ju- 
gée fansaurre  inftruâion  ni  décret  'y 
&  il  doitcen  être  donné  congé  avec 
dépens ,  tnème  avec  dommages*  6c 
intérêts^  s'il  y  a  lieu*. 
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Il  n*eft  pas  néceflaire  que  la  plainte 
foie  communiquée  au  Procureur  du 
Rpi ,  ou  Fifcal ,  pour  que  le  Juge 
permette  d'informer. 

Quand  m  ne  plainte  efl:  calom-^ 
nieufe  ou  téméraire ,  &  que  le  Plai- 
gnant n*a  pu  faire  fa  preuve  >  il  ar- 
rive aiTez  Ibuvenr  que  Taccufé  qui 
a  entendu  parler  de  cette  plainte 
par  les  témpins,  ou  autrement  , 
donne  de  fon  côté  une  autre  plainte 
contre  le  premier  Plaignant ,  pour 
raifon  des  difcours  calomnieux  par 
lui  répandus.  t 

Formalité  des  plaintes  &  accu/kf 
lions.  Comme  la  plainte  eft  un  d^es 
principaux  aâas  de  la  procédure 
criminelle ,  il  eft  jufte  qu'elle  foit 
afTujettie  à  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  en  conftater  la  vérité.  Ainfi  , 

I  ^.  Elle  doit  contenir  le  nom  du 
Plaignant ,  ou  du  moins  fa  qualité  , 
fi  c'eft  une  plainte  donnée  par  la 
Partie  publique  ;  la  qualité  du  cri- 
me )  le  lieu  où  il  a  été  commis  )  6c 
dans  quel  temps. 

Une  plainte  peut  néantpoins  être 
bonne  >  quoique  le  lieu  du  délit  ne 
foit  pas  fpécifié  ,  <^uand  on  a  de 
juftes  raifonspour  l'ignorer  ,  parce- 

Î[ue  cela  peut  fe  fuppléer  par  l'in- 
ormation  &  par  les  preuves  j  &  il 
en  eft  de  même  du  temps ,  du  moins 
quant  au  jour  précis  où  le  délit  a 
été  co9imis. 

Dans  la  plainte  pour  crime  de 
faux ,  on  n'exprime  ni  le  temps ,  ni 
le  lieu  où  le  faux  a  été  commis  \ 
parce  qu'ordinairement  on  ne  peut 
avoir  cette  connoiffance. 

II  n'eft  pas  nécedaire  non  pli^s 
qcie  la  plainte  contienne  le  nom  de 
Taccufé  ;  parceque  la  plainte  eft  plu- 
tôt un  aéie  pour  expofer  aux  yeux 
de  la  Juftice  le  crime  qui  a  été  com- 
nys,  que  l'imputation  faite  pour 
raifon  de  ce  m^oiç  crime  ^  à  celui 
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qui  en  eft  l'auteur  »  ou  qu'on  «roic 
l'être  \  ce  qui  eft ,  à  proprement 
parler,  le  vrai  de  laccufation,  6c 
fa  différence  eftentielle  d'avec  la 
plainte. 

Dans  les  plaintes  qui  font  ren« 
dues  pour  raifon  d'injures  ^  il  eft: 
nécedaire  qu'elles  contiennent ,  i  * 
le  nom  de  l'accufé  :  i''  la  qualité  de 
l'injure  reçue  :  &  s'il  y  en  a  plu- 
fieurs  ,  tanr  par  paroles  que  par 
voies  de  fait ,  elfes  doivent  être 
fpécifiées:  5°  il  faut  auflî  remar- 
quer le  remps  où  ces  injures  ont 
ccé  faites ,  &  même  le  lieu. 

z^.  La  plainte  doit  être  énoncée 
d'une  manière  claire  &  intelligible, 
bien  circonftanciée  ,  fans  aucune 
équivoque  ni  obfcuritc  ;  &  elle  doit 
contenir  l'cxpodrion  du  fait ,  &  les 
concluions  du  Plaignant  \  c*eft-i-« 
dire ,  que  le  Plaignant  doit  deman« 
der  permiftion  ,  par  cette  requête  » 
d'informer  des  fjits  qui  y  font  con- 
tenus 9  circonftances  &  dépendan- 
ces ;  même  d'obtenir  &  faire  pu- 
blier monitoires  »  s'il  y  a  lieu  de 
prendre  cette  voie. 

j®.  Les  plaintes  peuvent  fe  faire 
par  requête  j  mais  elles  n'ont  de 
date  aue  du  jour  qu'elles  ont  été 
répondues  par  le  Juge  ,  ou  en  fon 
abfence  par  le  plus  ancien  Praticien 
du  Siège. 

La  minute  de  cette  requête  doit 
refter  au  Greffe ,  &  il  en  eft  feule- 
ment délivré  une  expédition  au 
Plaignant. 

Quelquefois  les  plaintes  fe  reçoi- 
vent par  le  procès*  ver  bal  du  bleUé  » 
lors  du  tranfport  du  Juge. 

Le  Juge  à  qui  la  plaint^  doit  être 
adreftee  ,  eft  naturellement  le  Jugç 
ordinaire  du  lieu  du  délit. 

Les  plaintes  peuvent  aufti  être 
écrites  par  le  Grefiier  en  préfçnce 
dii  Jtt^e  ^  aç  il  $ft  di^endtt.  auiF 
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Huifliers ,  Sergent ,  Arçheri  8c  No- 
taires de  les  recevoir  ,  à  peine  de 
iittlUté  j  &  aux  Juges  de  les  leur 
%àicfCet  I  à  peine  d'incerdiâion. 
.Mais  ]e  Juge  ne  pourroît  écrire  lui- 
même  cette  plainte. 

Les  CommilTaires  du  Châtelet 
de  Paris  peuvent  auifi  recevoir  des 
plaintes  »  qu'ils  font  tenus  de  re- 
mettre au  Greffe  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  aind  que  toutes  Tes 
informations  &  procédures  qu'ils 
font  en  droit  de  hiite }  de  quoi  il 
doit  être  fait  mention  par  le  Greffier 
au  bas  de  leur  expédition ,  &  û  c'eft 
avant  ou  après-midi  »  â  peine  de 
cent  livres  d'amende ,  moitié  en- 
vers le  Roi,  &  moitié  envers  laPitr- 
tie  plaignante. 

l^ais  ils  ne  peuvent  informer  fur 
ces  pkintes ,  (ans  une  Ordonnance 
du  Lieutenant  Criminel ,  qui  s'ob- 
tient fur  requête. 

11  en  faut  feulement  excepter  le 
cas  de  flagrant  délit ,  où  les  Com- 
miflàires  font  fin  droit  d'informer 
par  eux-mêmes  fans  Ordonnance 
de  Juftice. 

Dans  tes  cas  où  la  plainte  eft  por- 
tée direâement  en  une  Cour  fou- 
▼eraine,  le  Premier  Préfident  ré- 
^  pond  la  requête  d'un  foit  commu  ^ 
nique  au  Procureur  .Général ,  qui 
met  fes  conclufions  au  bas  de  cette 
requête ,  &  les  fîgne.  Enfuite  fur  le 
TÛ  de  cette  plainte  &  de  ces  con- 
clufions ,  la  Cour  rend  un  arrêt, 
portant  aâe  de  plainte  >  &  permif- 
fion  d'informer  des  faits  qui  y  font 
contenus  ,  pardev Int  un  des  Con- 
feiUers  qui  eft  commis  à  cet  efter , 
fi  l'information  doit  fe  faire  ùiv  le 
lieu  ,  finon  pardevant  le  Juge  des 
lieux  qui  eft  commis  par  l'arrèr. 

4^.  Tous  les  feuillets  des  plain- 
tes doivent  être  fignés  par  le  Juge  r 
6c  par  le  plaignant,  >'il  ùxi  Se 
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tmt  figner  >  ou  par  fou  Procureur 
Fondé  de  procuration  fpéciale  ;  8c 
il  doit  être  fait  mention  expreffe 
fur  la  minute  &  (m  la  groHê ,  de 
la  jignature  ou  de  fon  retus  *,  ce  qui 
doit  auifi  être  obfervé  par  les  Coni^ 
œiffaires  du  Châtelet  de  Paris.  Le 
défaut  de  cette  fignature  ou  de  cette 
mention  emporte  la  nullité  de  la 
plainte. 

Ces  formalités  font  établies  pour 
empêcher  qu'on  ne  puiife  altérer  la 
plainte ,  ou  en  changer  la  date  &  la 
fubftance  ,  en  y  ajoutant  ou  dimi- 
nuant j  ce  qui  pouvoir  fe  faire  ai^ 
fément  avant  que  l'ufage  fût  établi 
de  faire  (igner  les  plaintes  au  Juge 
&  à  la  partie.^ 

Par  arrêt  du  Parlement  de  Rouen 
du  9  Novembre  1718  ,  il  a  été  jugi 
qu'une  plainte  fignée  par  une  fenw 
me  fous  Le  nom  de  fon  mari  6c 
fans  pocuracion,  étoit  valable  entre 
le  nommé  Hue  &  les  nommés  Car» 
ni€r.  Pareil  arrêt  du  11  Oâobre 
1709.^  fur  une  plainte  donnée  par 
un  père  contre  fon  fils.  Autre  arrêt 
du  25.  Février  ijjS  j  ces  trois  ar- 
rêts (ont  tapportés  au  texte  de  ht 
coutume  de  Normandie ,  édition  de 

Ï75J- 

Dans  les  plaintes  qui  fe  donnent 
par  les  parties  privées  pour  crime 
de  faux  incident ,  il  faut  une  inf- 
cription  de  fiiux  de  lapattrdu  plai-* 
gnant. 

5^.  Les  plaintes  doivent  autant 
que  faire  fe  peut  ,  et  te  formées 
peu  de  temps  après  le  délit  commis  j 
autrement  on  préfame  qu''elles  font 
calomnieufes. 
PLAINTIF  ,  IVE  î  adjeéVif.  Mœrore 
confcSus.  Dolent ,  gemiffant  ,  qui 
fe  plaint ,  qui  fe  lamente.  Dcsfonâ  . 
trijles  &  plaintifs.  Une  voix  plainm 
ùve.  La  plaintive  Prognc^de  douleur 
en  garnit* 
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On    dit   pocciquement  »  mdhes 
plaintifs.   Ombres  plaintives . 

On  dit ,  qu'»/î  nomme  ejf  plaintif; 
pour  dire ,   qu  il  le  jplaint  i  tout 
propos  ,  qu'il  fatigue  les  autres  par 
fes  plaintes.  //  efi  toujours  trijle  & 
plfïintijl 
PLAINTIVEMENT;  adverbe-  D'un 
ton  plaintif  j  d'une  voix  plaintive. 
C'efi  chanter  plaintivement  un  air 
gai. 
PLAIRE  ;   verbe  neutre  de  la  qua- 
trième conjugai(on  ,  lequel  fe  con- 
juguç  comme  Taire.  Placere.  Avoir 
des  qualités  agréables  â  refprit  j  au 
cœur  ou  aux  ïens ,  être  au  gré  de 
quelqu'un.  Quoique  cette  femme  ne 
foît  pas  bien  jolie ,  eUe  me  plaît  beau  - 
coup.  La  vérité pldtt  aux  bons  efprits. 
"  Il  a   le  don  de  plaire  aux  femmes. 
]"  Malheur  aux  oreilles   auxquelles  Ja 
mujique  italienne  ne  plaît  pas.  V en- 
vie de  plaire  répand  fur    toutes  les 
actions  des  femmes  un  certain  feu  qui 
les  rend  plus  vives  &  plus  agréables. 
Dans  le  ftyle  familier ,  lorfqu'une 
perfonne  a  dit  une  chofe ,  &  qu'on 
veut  lui  faire  entendre  qu'on  n'en 
demeure  p^s  d'accord ,  ou  dit ,  cela 
vous  plaît  à  dire. 
piAiRç ,  fignifie  auffi  vouloir ,  avoir 
•    pour  agréable  ,  trouver  bbn  j  &  en 
pe  fens  il  ne  s'emploie  guère  qu'im- 
perfonncUement.  //  a  plu  à  Dieu 
de  lui  envoyer  ce  fujet  d*affliàion. 
A'ous  fommes  difpofés  à  faire  tout 
'    ce  quil  vous  plaira.  Il  /?<  doit  faire 
que  ce  qu'il  vous  plaît.  S^il  vous  plaît 
de  vous  arrêter  ici  un  moment.    $'il 
'    vous  plaifoit  de  prendre  ce  parti. 

Outre  ces  phrafes  dans  lefquelles 
ces  paroles  s  il  vous  plaît  font  éonf- 
itruites  avec  le  refte  du  difcours ,  on 
les  emploie  fouvent  par  redondance. 
Tantôt  ce  n'eft  qu'un  terme  de  ci- 
vilité aomnte  dans  ces  phrâfes  » 
foyer ,  s'il  VOHS  plaît ,  perjuofié  que 
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Je  vous  fervird'e  en  toutes  chojhs: 
Faites-moi ,  s'il  vous  plaît  ,  la  grâce 
de  croire. ,. . .  Tantôt  c'eft  une  raçon 
de  parler  qui  ajoute  quelqu'énergie 
â  ce  qu'on  dit  »  comme  en  cette 
phrafe ,  croye:f^ ,  s'il  vous  plaît ,  que 
je  fais  bien  ce  que  je  dis. 

Le  Roi  dit  dans  le  difpofîtif  de 
tous  fes  édits  ,  voulons  &  nous  plaît. 

On  dit  proverbialement  d'une 
chofe  quieft  en  mauvais  état ,  d'une 
affaire  qui  va  mal ,  que  cela  va  com' 
me  il  plaît  à  Dieu.  C'efi  une  maifon 
où  tout  va  comme  il  plaît  à  Dieu. 

On  dit  d'un  homme  qui  a  une 
complaifance  fervile  pour  un  autre» 
qvCileJl  auprès  de  lui^  devant  lui  y  à 
jflait'il  maître. 

Dans  le  ftyle  familier»  un  hom- 
me qu'on  appelle  répond  ,  plaît-il  ; 
pour  dire  j  que  vous  plaît-il  ?  Que 
demandez  vous  de  moi?Et  quelque- 
fois on  s'en  fert  pour  faire  répeter 
ce  qu'on  n'a  pas  bien  entendu. 

Plut  à  Dieu  ;  façon  dç  parler 
dont  on  fe  fett  pour  marquer  qu'on 
fouhaite  quelque  chofe^  Plut  à  Dieu 
que  cela  fut! 

A  Dieu  ne  plaife  i  façon  de  par-r 
1er  dont  on  fe  fert  pour  témoigner 
l'éloignement  &  l'averfion  que  l'on 
a  de  quelque  chofe,  A  Dieu  ne 
plaife  que  j'y  conf ente  jamais . 
Plaise;  terme  de  formule  dont  on  fe 
fert  dans  quelques  écrits  ou  mé- 
moires qu'on  préfence  au  Roi ,  aux 
Magiftrats.  Plaife  au  Roi.  Plçiife 
à  M.  avoir  pour  recommandé  en 
jufticc  le  bojPdroit ,   &c. 

Plaire  ,  eft  auflS  pronominal  réfléchi 
&  fignifie  »  prendre  plaifir  à  quel- 
que chofe  j  à  faire  quelque  chofe  » 
y  trouver  du  contentement  ,  y  met- 
tre fa  fatisfadion.  Ilfe  plaît  à  /V- 
tude.  Je  me  plais  à  converfer  avec 
elle.  Perfonne  ne  fi  plaît  avec  vous  ^ 

parcequç 
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parteque  votif  avei  r humeur  acarîâ^ 
tre.  Il  ne  fe  plaît  quà  jouer. 

On  die  auili  des  animaux ,  qu*i/j 
fe  plaiftnt  en  un  lieu  ;  pour  dire  , 
qu'ils  aiment  â  y  être,  qu'ils  s'y 
f  rouvenc  bien.  Les  perdrix  rouges  Je 
plaifent  dans  cette  contrée.  La  truite 
nt  Je  plaît  que  dans  Veau  vive- 

On  dit  figurémenc ,  que  des  plan- 
tes Je  plaijent  en  un  endroit  i  pour 
dire,  qu'elles  y  viennent  bien,  qu'el- 
les y  profitent.  Il  y  a  des  fiantes 
qui  ne  fe  plaifent  que  dans  Us  terres 
légères* 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  leconde  très-brève. 

Voyez  au  mot  Vbrbe  ,  les  règles 
ponr  la  conjugaifon  &  la  quantité 
profodique  des  autres  temps. 

PLAISAMMENT; adverbe.  Jucundè. 
d'une  manière  agréable,  d'une  ma- 
nière plai faute.  La  Fontaine  avoit 
le  talent  de  conter  plaifamment. 

Plaisamment  ,  fe  prend  fouvent  en 
xnauvaife  part,  &  pour  fignifier  ri- 
diculement.  Elle  danje  plaifamment. 
Voilà  un  homme  qui  ejl  plaifamment 
fait. 

PLAISANCE;  ville  conGdérable  d'I- 
talie, d'environ  dix  mille  âmes, 
iîruée  entre  Milan  &  Parme ,  à 
treize  lieues  de  l'unç  &  de  l'autre , 
tout  près  du  Pô  &  de  l'embouchure 
de  la  Trébia^  &dans  l'état  du  Duc 
Àt  Parme.  Son  nom  de  Plaifance 
paroîc  venir  de  l'agrément  de  fa  (i- 
cuation  ,  &  de  la  falubrité  de  l'air 
qu'on  y  refpirt  :  Pline  dit,  que  dans 
iâ  dénombrement  de  Tltaiie ,  on  y 
trouva  fix  vieillards  de  cent  dix 
ans,  un  de  cent  vingt,  &  un  de 
cent  quarante. 

Plaifance  fut  fake  Colonie  Ro- 
maine quatre  cens  ans  avant  Jésus- 
Xhii4st  ,  ic  c'étoit  une  ville  dif- 
tinguée  dans  l'Empire  ;  cependant 

-   il  n'y  refte  aucun  veftig^  d'antiaui^  | 
Tçfm  XXIlt^ 
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té.  Il  y  avoit  hors  de  la  ville  un 
amphithéâtre  qui  fut  brûlé  pendant 
la  guerre  d'Othon  fie  de  Vitellius  \ 
la  ville  même  fut  faccagée  enfuitej 
&  Saint  Ambroife  la  comptoit  par- 
mi les  villes ,  dont  il  ne  reftoit  que 
des  ruines.  Le  fiége  de  Plaifance  » 
par  Totila  l'arî  545,  eft  un  des 
exemples  mémorables  des  horreurs 
de  la  guerre  ;  on  s'y  défendit  plu- 
fieurs  mois  ^  &  Ton  y  fupporta  la 
difeite  jufqu'i  fe  nourrir  de  chaic 
humaine.  Alboin  la  prit  encore  l'aa 
5  70  ;  elle  appartint  enfuite  aux  Rois 
d'Italie,  fuccefleurs  de  Charlema* 
gne.  A  la  décadence  de  TEmpire, 
elle  prit  une  forme  républicaine  ; 
mais  elle  éprouva  plus  d'une  fois 
le  fort  des  principales  villes  de  l'I* 
talie,  qui  furent  défolées  par  les 
guerres  du  moyen  âge»  foit  entre 
les  Guelfes  &  les  Gibelins,  foit 
dans  d'autres  circonftances  ;  les 
Ducs  de  Milan,  les  Rois  de  Fran* 
ce ,  le  Pape ,  s'en  emparèrent  fuc* 
ceffivement;  mais  depuis  long  temps 
elle  a  fuivi  le  fort  de  la  ville  de  Par-* 
me.  Foye^^AKun. 

La  ville  de  Plaifance  eft  grandd 
Se  bien  bâtie ,  la  citadelle  &  les 
fortifications  font  en  bon  état  & 
capables  de  foutenir  un  fiége,  les 
rues  font  larges,  mais  défertes. 

Les  places  n'ont  rien  de  remar- 

3uable,  fi  ce  n'eft  celle  delaCathé* 
raie,  où  font  les  deux  figures 
équeftres  des  Farnèfes;  c'eft  la  place 
la  plus  confidérable ,  &  cependant 
elle  n'eft  proprement  qu'un  mar« 
ché,  environné  de  maifons  parti* 
culières ,  telles  qu'on  les  pourroic 
voir  dans  un  bourg. 

La  cathédrale  de  Plaifance  eft 
une  vieille  Églifc  d'un  mauvais 
Gothique  ,  mais  où  l'on  voit 
beaucoup  de  peintures  remar- 
i^u^bles.  Le  tapieaa  du  fçnd  du 


tj9  PLA 

chœur  eft  de  CamUk  Proccadui: 
il  eft  encre  deux  tableaux  de  Louis 
Carradie  »  dcynt  Tun  rcprérence  une 
Sainte  ,  que  1  on  porte  au  tombeau  » 
te  an  gcouppe  d'anges  volans.  Dans 
Tautre  on  voit  différentes  perfon- 
nés  qui  font  toucher  des  hnges  au 
tombeau  de  la  Sainte.  Ces  deux 
morceaux  font  deffinés  8c  drapés 
d*ane  manière  large  \  mais  les  figu- 
res en  font  colofTales ,  d'une  couleur 
foîble  ôc  fans  effet. 

Au-deâTus  de  ces  tableaux ,  il  y 
en  a  deux  autres  en  forme  de  frife , 
qui  font  du  même  Peintre,  dans 
lefquels  font  des  Prophètes  vus  en 
raccourci  :  les  figures  en  font  bel- 
les 8c  d*un  bon  ton  de  couleur.  Louis 
Carrache  a  encore  peint  une  gloire 
d*anges  dans  le  cul  de  four  de  la 
Toute  du  chœur  :  elle  eft  a  frefque  y 
&  le  fond  en  eft  bleu.  Le  colons  en 
eft  bon,mats  les  attitudes  des  figures 
£>nt  outrées ,  &  les  raccourcis  en 
Ibnt  manques  :  tout  cela  a'empcche 
pas  que  M.  Cochin  ne  trouve  ces 
trois  morceaux  dignes  d'adoiira- 
tion. 

La  coupole  eft  peinte  à  frefque 
par  le  Guerchin  ;  elle  eft  compar- 
tie  en  un  grand  nombre  de  tableaux. 
Les  huit  du  milieu  repréfentent  des 
Prophètes  avec  des  anges.  Au-def- 
fus  de  ces  ubleaux ,  il  y  en  a  de 
plus  petits  où  l'on  ne  voit  que  des 
enfans ,  &  au-de(Ibus ,  on  en  trouve 
de  rrès-grands  où  font  lesfybilles  & 
quelques  fujets  du  nouveau  tefta- 
ment. 

Toutes  ces  peintures  (ont  aufti 
vigoureofes,  <)ue  fi  elles  étoient 
peintes  à  Thuile;  on  peut  mcme 
dire  qu'elles  le  font  trop  ,  ce  qui 
fait  que  les  figures  n'onr  pas  cette 
légèreté  aérienne  que  l'on  doit  re- 
cpnnoître  dans  les  plafonds.  M.  Co-  1 
chînqoi  aime  de  pcéférMce  le  Gifer*  1 
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chÎD  y  juge  qu'il  n'y  a  point  de  pein*^ 
tures  à  trefqu;;  en  hahe ,  qui  apro- 
ch jnt  de  celles  c]a'en  voie  de  lui  à 
Plaifance  &  à  R  me. 

Le  Palais  Durai  a  été  exécuté  fur 
les  delfemsde  Vignole.  Sa  conftru- 
&ion  eft  de  brique  8c  il  n'y  en  a 
qu'un  tiers  de  bâti.  L*architeâure 
en  eft  affcz  bonne  quoiq<i'un  peu 
maigre.  Il  y  a  au  r^£-de-ch.iiiirée  un 
grand  apparren>ent  qui  eft  démeu- 
blé  ,  mais  décoré  très-  ingénieufe- 
ment  &  du  meilleur  goût.  M.  Co- 
chin propofe  cette  décoration  d'ap- 
partement ,  comme  un  modèle  di- 
gne d'être  fuivi.  On  y  admire  fur- 
tout  de  petits  enfans  en  ftuc ,  mo- 
delés par  V j4 /garde  j  qui  font  dans 
l'alcove  de  la  chambre  i  coucher*. 
Ils  ont  un  caraâère  du  vérité  fingu- 
lier»  Se  font  traités  dans  le  goût  le 
plus  gracieux.  Ce  palais  ren^rmoic 
autrefois  beaucoup  de  tableaux  que 
riofant  Dom  Carlos  auîourdTiuî 
Roi  d'Efpagne  »  fit  tranlporter  è 
Naples  en  1757  ,  lorfqu'il  quitta 
Parme  &  Plaifance  pour  aller  pren- 
dre puflfèflion  de  ce  royaume. 

La  théârte  de  Plaifance  tient  au 
Palais  'y  il  eft  d'une  moyenne  gran- 
deur, mais  bien  conftruit  de  fort 
commode.  Les  autres  édifices  pck- 
biics  n'ont  rien  qui  pui(Iè  fixer  les 
regards  des  curieux ,  non  plus  que 
les  maifons  des  particuliers. 

On  a  bonne  compagnie  i  Piai<« 
fance  ;  la  Nobleife  y  a  une  conver- 
iâtion  publique  ,  c'eft  -  â  -  dire  >  uo 
cajlno  ^  dans  lequel  on  Ce  ra^temble^ 
comme  à  Parme,  à  Bologne,  &&. 
En  été,  on  va  à  l'heure  de  la  pro- 
menade, 4  layande  rue  qui  eft  ton*- 
gue  &  alignée»  &  qu'on  appeUe  le 
coitrs  'y  les  caro(fês  s'f  rangent  oa 
s'y  promènent  lentement }  Tufage 
eft  d'y  prendre  l'ait  îufqu  au  Covb^ 
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ptr  y  qooique  foavenc  par  une  cha- 
leur très  incommode. 

Il  y  a  plus  de  c^roffes  1  Platfan- 
ce,  que  la  grandeur  &  la  richefTe 
de  la  ville  ne  femblenc  le  compor- 
ter; il  en  eft  de  même  de  toutes 
le€  petites  villes  d'icalie  \  c  eft  un 
befoin  auquel  on  eft  plus  ftnfible 
dans  les  pays  chauds,  &  qui  ^'ail- 
leurs coûte  bien  moins  qu'en  Frap- 
ce.  Les  étrangers  ne  trouve  rotent 
pas  certainement  dans  ces  petites 
villes ,  des  car olTes  de  remife  \  mais . 
on  afTure  qu'ils  peuvent  louer  ceux 
de  certains  particuliers  ;  &  pour  peu 
qu'ils  foient  recommandés  ou  con- 
nus ,  on  leur  en  offre  gratuitement 
avec  beaiKoup  d'honnêteté. 

Plaifance  a  donné  des  perfonnes 
illuftres  i  l'Italie  j  c'étoit  la  patrie 
de  Merennus,  beau-père  de  l'Em- 
pereur Augufte  &  de  celle  du  Pape 
Grégoire  X. 

pLAisANcfi,  eft  auffi  le  nom  d'une  pe- 
tite ville  de  France >  en  Auvergne, 
i  (\x  lieues ,  oueft-fud^oueft ,  de  V a- 
bres. 

Plaisance,  eft  encore  le  nom  d'une 
ville  &  d'un  des  beaux  ports  de 
l'Amérique  Septentrionale  fur  la 
cote  méridionale  de  Tile  de  Terre- 
Neuve  ,  â  l'entrée  du  golfe  de  Saint 
Laurent.   Elle  appartient  aux  An- 

PLA^ISANCCi  fubftantif  féminin.  Il 
n  a  d'ufage  que  dans  ces  phrafes , 
lieu  de  plaifance^  maifon  de  plaifan- 
ce  y  qui  fe  difent  d'une  maifon  qu'on 
a  à  la  campigne  pour  y  aller  pren- 
dre l'air  quelquefois  ,  &  qui  d'ail- 
leurs n'eft  d'aucun  revenu.  //  va  par- 
tir pour  fa  maifon  de  plaifance. 

PLAISANT ,  ANTEi  adjeûif.  Jucun^ 
dus.  Agréable,  qui  plaît.  //  ne  trou- 
ve pas  plaifant  quon  fe  mile  de  ce 
qui  le  regarde. 

On  difoit  autrefois  en  pocfie , 
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pldïfant  fejour  ,  plaifante  demeure  9 
plaifans  bocages  ;  mais  ces  phrafes 
ne  font  plus  u(itées. 

Plaisant  ,  fignifie  âuffi  ,  qui  recrée , 
qui  divertit  ,  qui  fait  rire.  'Son 
aventure  efl  plaifante.  Il  y  a  des  gens 
quife  croient  plaifans  &  qui  ne  font 
que  ridicules. 

Dans  le  difcours  familier  en  par- 
lant de  quelque  chofe  de  divertif- 
faht,  on  fe  fert  des  mots  de  plai' 
fant  &  récréatifs  comme  par  quel* 
que  efpèce  de  raillerie.  Une  hijloirc 
plaifante  &  récréative. 

Plaisant  ,  fe  dit  auflli  par  maniéré  de 
népris  &  pour  fîgnifier ,  imperti*- 
nent ,  ridicule.  Cefi  un  plaifant  Ju- 
ge. Cette  femme  a  un  plaifant  ne-^..  Je 
vous  trouve  fort  plaifant  de  me  tenir 
u  langage. 

Plaisant  ,  s'emploie  encore  fubftàn^ 
tivement ,  &  alors  il  (ignifie ,  celui 

3ui  fait  métier  de  dire  &  de  faire 
es  chofes  dans  le  deflein  d'amufer^ 
de  faire  rire.  Ceft  le  plaifant  de  cettç 
fociété.  Fous  faites  l€9mauvais  plat' 
fant.  Le  perfonnage  de  plaifant  quel* 
que  bien  quon  lejaffe ,  efl  un  perfon* 
nage  qu'il  faut  faire  rarement. 

PLAISANTER-,  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon»  lequel  fe  con. 
jugue  comme  Chanter.  JocarL 
Railler ,  badiner  3  dire  ou  faire  quel- 
que chofe  pour  réjouir ,  pour  faire 
rire  lès  autres.  //  n*a  dit  cela  que 
pour  plaifanter.  Boileau  dit  qu  il  faut 
fe  garder  de  plaifanter  aux  dépens  du 
bonfens. 

Plaisanter  ,  s'emploie  auflî  aftive- 
menr.  Cette  Dame  les  a  plaifantés 
pendant  tout  le  dîner. 

PLAISANTERIE  ;  fubftamif  féminin. 
Ftf<:erirf. Raillerie,  badinerie,  chofe 
dite  ou  faite  pour  réjouir ,  pour  di- 
vertir. 

Il  ne  faut  jamais  hjzarder  la  plai- 
fanter ie,  même  la  pins  douce  St.  la 
Kk  ij 
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plus  permife ,  qu'avec  des  gens  po- 
lis,  ou  qai  ont  de  refpnr. 

Rien  ne  plaie  davantage  que  ceux 
qui  plaifanrenc  de  bonne  grâce ,  & 

S|ui  lavent  badiner  ingénieufement, 
ans  blefTer  perfonne  par  leurs  bons 
mots  :  on  les  préfère  volontiers  à  ces 
cfprics  importans  qui  toujours  en- 
foncés dans  les  plus  hautes  matières 
&  pleins  de  leurs  propres  penfées  » 
ne  fortent  jamais  d*nne  certaine 
gravité  importune  qui  glace  les  corn- 

f>agnies  les  plus  enjouées  \  mais  il 
auc  avoir  l'efprit  inhniment  fin  pour 
cela  ,  &  il  faut  prendre  garde  de  ne 
rien  dire  de  fade>  de  peur  que  ceux 
qui  rient  tout  iaïaut  des  plaifante- 
lies  ,  ne  rient  tout  bas  de  celui  qui 
les  dit. 

^  On  dit  proverbialement ,  /7Az{/2i/z- 
ierU  à  pan 'y  pour  dire,  parlant  fé- 
rieufement. 

La  première  fyllabe  e(t  brève ,  la 
féconde  longue  >  la  troifième  très- 
brève  y  &  la  quatrième  longue. 

PLAISANTMj  (le  )  contrée  d'Italie, 
avec  titre  de  Duché  ,  bornée  tant 
au  nord  qu'au  couchant  pat  le  Mi- 
lanez ,  &  au  midi  par  l'Etat  de  Gè- 
nes. Le  Pô  y  la  Nura ,  la  Trebia ,  & 
d'autres  rivières  en  arrofent  les  ter- 
res ,  qui  font  très-fertiles.  Il  y  a  des 
mines  d'airain  &  de  fer  ,  outre  des 

.  fontaines  falées ,  d'où  on  tire  du  Tel 
fort  blanc.  Plaifance  eft  la  capitale 
de  cette  contrée. 

PLAISIR  ifubftantif  mafculin.  Dôl€c 
tatio.  Joie ,  contentement  »  mouve- 
ment &  fentiment  agréable  excité 
dans  l'ame  par  la  préfence  ou  par 
rimage  d'un  bien. 

On  a  du  plaifîr,  dit  un  Philofo- 
phe  moderne  »  quand  on  veut  en 
avoir  :  c'eft  l'opinion  feule  qui  rend 
tout  difficile ,  qui  dialTe  le  bonheur 
devant  nous;  &  il  eft  cent  fois  plus 
aifé  d*&tre  heureux  que  de  le  paroî- 
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tre.  L'homttne  de  goût  6c  vraioiMl 
voluptueux  ,  n'a  aue  faire  de  richef- 
fes }  il  lui  fuffit  d'être  libre  &  maî- 
tre de  lui.  Quiconque  jouit  de  la 
fanté ,  &  ne  manque  pas  du  nécef- 
faire  »  s'il  arrache  de  fon  cœur  les 
biens  de  l'opinion ,  eft  aftez  riche  : 
c'eft  ÏAurta  mcdiocritas  d'Horace. 
Gens  à  coffres-forts ,  cherchez  donc 
qûelqu'autre  emploi  de  votre  opu- 
^  lence  \  car  pour  les  plaiiirs»  elle  n'efc 
bonne  â  rien. 

Dans  la  diftinâion  qu'on  a  fait^ 
des  plaifirs  »  en  plaifirs  des  fens  8c 
en  plaifirs  de  Tame ,  on  a  demaode^ 
fi  les  premiers  l'emportoient  fur  le^ 
féconds ,  &  fi  parmi  ceux  -  ci ,  le^ 
plaifirs  de  l'efprit  étoienc  préféra — 
oies  i  ceux  du  cœur  ?  Pour  traita  m 
cette  queftion  importante ,  qui  a  par- 
tagé le  genre  humain  en  plufienc^^ 
feâes  oppofées  ,  il  faut  confidér^  i 
les  plaifirs  entièrement  féparés  \^t 
uns  des  autres  6c  portés  â  leur  plu. j 
haut  point  de  perfe&ion.  Qu'un  être 
infenfible  aux  plaifirs  de  Tefprir  ^ 
goûte  ceux  du  corps  dans  toute  £■ 
durée  \  mais  que  privé  de  toute  coifc- 
noiflance  ^  il  ne  fe  fouvienne  poin^ 
de  ceux  qu'il  a  fentis  »  qu'il  ne  pr^— - 
voye  point  ceux  (ju  il  fentira  &  qoe-*^ 
renfermé  pour  ainfi  dire  dans  foo  -^ 
écaille  »  tout  fon  bonheur  confiftc 
dans  le  fentiment  fourd  6c  aveugle 

?|ni  l'afFe&e  pour  le  moment  pré- 
ent.  Imaginons  au  contraire  >  an 
homme  mort  à  tous  les  plaifirs  des 
fens>  en  faveur  de  qui  fe  raffembknt 
tous  ceux  de  Tefprit  &  du  cœur  y  s'il 
eft  feul ,  que  Thiftoire  ,  la  géomé- 
trie» les  belles  lettres  »  lui  fouroif- 
fent  de  belles  idées,  &  lui  mar- 
quent chaque  moment  de  fa  retraite 
par  de  nouveaux  témoignages  de  la 
force  &  de  l'étendue  de  fon  efprit } 
s'il  fe  livre  à  la  fociété  »  que  1  ami- 
tié >  que  la  gloire  ^  compagne  nani^ 


^l!e  de  la  verm  »  lui  fonrtnffent 
hors  de  lui  des  preuves  toujours  re« 

.  Daiflaotes  de  la  grandeur  &  de  la 
beauté  de  fon  ame  ,  ôc  que  dans  le 
fond  de  fon  cœur  y  fa  conformité  â 
la  raifon  foit  toujours  accompagnée 
d'une  joie  fecrete  que  rien  ne  puilTe 

r  altérer  y  il  me  femble  qu'il  eft  peu 
kThommes  nés  fenfibles  aux  plaifirs 
de  Tefpric  &  du  corps ,  qui  placés 
encre  ces  deux  états  de  bonheur ,  â 

Jeu  ptès  comme  un  Philofophe  l'a 
éint  d'Hercule,  préféraiTenrau  foic 
de  l'ctre  intelligent  la  félicité  d'une 
huître. 

Les  plaifirs  du  corps  ne  font  ja- 
mais pins  vifs  que  quand  ils  font  des 
remèdes  à  la  douleur  -y  c'eft  l'ardeur 
de  la  foif  qui  décide  du  plaifir  qu'on 
reflent  à  l'éteindre.  La  plupart  des 
■plaifirs  du  cœur  &  He  l'efprit  ne 
■bnc  point  altérés  par  ce  mélange 
^tnpur  de  la  douleur.  Us  l'emportent 
Id  ailleurs  par  leur  agrément  y  ce  que 
la  volupté  a  de  délicieux ,  elle  l'em- 

i>rante  de  l'efprit  &  du  cœur  ^  fans 
eor  fecours  elle  devient  fade  &  in- 
iipide  à  la  fin.  Les  plaifirs  du  corps 
n'ont  guère  de  durée ,  que  ce  qu'ils 
en  empruntent  d'un  befoin  pafiager j 
dès  qu'ils  vont  au-delà  y  ils  devien- 
nent des  germes  de  douleur  ;  les 
plaifirs.de  refprit&  du  cœur  leur 
Sont  donc  bien  fupérieurs,  n'eufTent- 
ils  fur  eux  que  l'avantage  d'être  bien 

Elus  de  nature  à  remplir  le  vide  de 
i  vie. 
Mais  parmi  les  plaifirs  de  l'efprit 
&  du  cœur  j  auxquels  donnerons- 
nous  la  préférence  ?  Il  femble  (^u'il 
n'en  eft  point  de  plus  touchant j  ^ue 
ceux  que  fait  naître  dans  l'ame  l'i- 
dée de  perfeâion  y  elle  eft  comme 
on  objet  de  notre  culte ,  auquel  on 
facrîfi  e  tous  les  jours  les  plus  grands 
établifiemens ,  fa  confcience  même 
^  fa  perfonne.  Pour  fe  garantir  de  | 
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la  âétridure  attachée  à  la  poltrone* 
rie ,  elle  a  précipité  dans  te  fein  de 
la  mort  des  hommes  flattes  d'a- 
cheter à  ce  prix  la  confervation  de 
ce  qui  leur  étoit  cher.  C'eft  elle  qui 
rend  les  Indiennes  infenfibles  à  Thor- 
reur  de  fe  brûler  vives ,  &  qui  leur 
ferme  les  yeux  fur  tous  les  chemins 
que  leur  ouvrent  la  libéralité  &  la 
religion  de  leur  Prince^pour  les  dé- 
rober i  ce  fupplice  volontaire  j  les 
vertus,  l'amitié,  les  padions,  les 
vices  mêmes  emptuntent  d'elle  la 
meilleure  partie  de  leur  agrément. 

Un  comique  Grec  trouvoit  qu'on 
ne  prcnoit  pas  d'a.Qez  juftes  mefu- 
res  y  quand  on  vouloit  s'aiïurer  d'un 
prifonnier.  Que  n'en  confie-t  on  la 
garde  au  plaifir  ?  que  ne  l'enchaine- 
ton  parles  délices?  Plaute  &  TA* 
riofte  ont  adopté  cette  plaifanterie, 
mais  tous  ces  Poètes  auroient  peu 
connu  le  cœur  humain ,  s'ils  eunènt 
cru  férieufement  que  jamais  leur 
captif  n'auroit  briié  fes  chaînes.  Il 
n'eût  pas  éténéceflfaire  de  faire  bril- 
ler â  fes  yeux  tout  l'éclat  de  la  gloi- 
re *y  qu'il  fe  fût  trouvé  méprifable 
dans  fa  prifon ,  ou  qu'il  y  eût  crainc 
le  mépris  des  autres  homtnes,  il 
eût  bientôt  été  tenté  de  préférer  un 
péril  illuftre  à  une  volupté  honteu- 
fe.  La  gloire  a  plus  d'attrait  pour 
les  âmes  bien  nées  ,  que  la  volupté  ; 
tous  craignent  moins  la  douleur  & 
la  mort  que  le  mépris. 

Les  qualités  de  l'efprit ,  il  eft 
vtai ,  fourniflTent  i  ceux  que  la  paf- 
fioh  n'éblouit  pas ,  un  fpeâacle  en- 
core plus  agtéable  que  celui  de  la 
figure  'y  il  n'y  a  que  l'envie  ou  la  hai- 
ne oui  puifient  rendre  infenfible 
au  plaifir  d'appercevoir  en  autrui 
cette  pénétration  vive,  qui  faific 
dans  chaque  objet  les  faces  qui  s'af- 
forti fient  le  mieux  avec  la  fituation 
où  Ton  eft  >  mais  la  beauté  de  Tef- 
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prit ,  qu^lqae  brillance  qti*elU  foie , 
eft  effacée  par  U  beauté  de  Tame. 
Les  faillies  les  plus  ingénieisfes 
n'ont  pas  l'éclat  des  traits  qui  pei- 

Îjnent  viveixsent  une  ame  coucageu« 
e,  dédntérefTée  ,  bienfaifance  ;  le 
f;enre  humain  applaudira  dans  cous 
es  (iècles  »  au  regrec  qu'avoic  Titus 
d'avoir  perdu  ie  lenaps  qu'il  n'avoit 
pas  employé  à  faire  des  heureux  y 
&  les  éciios  de  nos  théâtres  applau- 
dident  tous  les  jours  aux  difcours 
d'une  infortunée  ,  qui  abandonnée 
de  couc  le  genre  humain  >  interiogée 
fur  les  reffburces  qui  lui  reftenc  dans 
fes  malheurs»  moi  y  répondicelle , 
&  e'ep  a£i\n  11  eft  peu  de  perfonnes 
qui  (oient  du  caraâère  d'Âlcibiade, 
qui  étoit  plus  fenfible  à  la  réputa- 
tion d'homme  d'efprit ,  qu'à  celle 
d'honnête  homme  j  cane  il  eft  vrai , 
que  les  fencimens  du  cœur  âatent 
plus  que  les  plaifirs  de  l'efprk.  En 
un  mot  »  les  traits  les  plus  réguliers 
d'un  beau  vifage  font  moins  rou- 
chans  que  les  grâces  de  l'efprit,  qui 
font  effacées  à  leur  tour  par  ks  feii- 
timens  &  par  les  aâions  qui  annon- 
cent de  l'élévation  dans  l'ame  & 
dans  le  courage  :  l'agrément  natu 
rel  des  objets  fe  gradue  toujours 
dans  l'ordre  qu'on  vient  d'expofer  ^ 
&  c'eft  ainfi  que  U  nature  nous  ap- 
prend ce  que  l'expérience  confi^me^ 
que  la  beauté  de  l'efprit  donne  plus 
de  droit  i  la  félicité ,  que  celle  du 
corps,  &  qu'elle  en  donne  moins 
que  celle  de  l'ame. 

Parmi  les  plaifirs,  il  y  en  a  qui 
font  tels  par  leur  jouillance  »  que 
leur  privation  n'eft  point  douleur  : 
la  vapeur  des  parfums ,  les  fpeâa- 
cV^s  de  l'archvreâure  ,  de  la  pein- 
ture &  de  la  déclamation  ;  les  chau- 
mes de  la  mufique  ,  de  la  pocfie, 
de  la  géométrie  y  de  l'hiftoire ,  d'une 
fpciété  choiiie  y  cous  ces  plaifîrs  ibnr 
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4e  ce  genre.  Ce  ne  (ont  point  de^ 
fecouirs  qui  foulagenr  notre  indi- 
gence ,  ce  font  des  grâces  qui  nous 
enrichiflent  &  augmentent  notre 
bonheur.  Combien  de  gens  qui  les 
connoidènt  peu ,  Ik  qui  jouiflènt 
pourtant  d'une  vie  douce  ?  11  n'en 
eft  pas  ainfi  de  quelques  autces  for- 
tes  de  f^ntimens  agréables  ;  la  loi , 
par  exemple  ,  qui  nous  invice  à 
nous  nourrir ,  ne  fe  borne  point  i 
récompenfer  notre  docilité  :  elle 
punit  notre  défobéiflance.  L'an- 
cear  de  la  nature  ne  s'eft  pas  repofé 
fur  le  plaifir  feui^  du  fom  de  nous 
convier  k  notre  con&rvation  ,  il 
nous  y  porte  par  un  reftort  encore 
plus  puilTant ,  pat  la  douleur. 

On  dit  proverbialement,  /^oi^rttXH 
flaifir  mille  dauleurs ;   pour  dite. 

Îu'ordinairement  les  plaifirs  d| 
ébauche  ont  des  fuites  fâcl 

En  termes  de  Fauconnerie  f^ 
dit  )  faire  plaifir  à  Voifeau  ;  peu  wl 
dire ,  lui  laiifer  plumer  la  perdri^sK 
ou  donner  quelques  coups  de  bec. 

On  dit ,  jouer  pour  le  plûifitj  pom,r 
foh  plaifir  j  quand  on  ne  joae  pdinc 
d'argent ,  mais  qu'on  joue  feule- 
ment  par   divertiflement  &  pour 
voir  qui  gagnera  la  partie.  Ihne 
jouent  que  pour  le  plaifir  y  pour  leur 
plaifir. 

Lorfque  l'on  dit  abfotomeM,  les 
plaifirs  j  au  pluriel ,  on  etuend  loas 
les  diveriilTemens  de  la  vie.  ^efi  un 
homme  qui  efi  continuellement  dans 
les  plaifirs.  Lqjeuneffe  aime  Uspld' 
firs.  lia  renoncé  aux  plaifirs*  On  dit 
poétiquement ,  les  jeux  &  les  pki^ 
firs  ;  8c  on  comprend  auflï  fous  <ts 
termes  tous  lesdivertilTemeus  de  la 
vie. 

On  appelle  les  plaifirs  du  Roiy 
toute  l'étendue  de  pays  qui  eft  dans 
une  Capitainerie  royale ,  où  lachafie 
dût  séfecyée  poorileiloi.  llnefuwfoit 
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Xhaffcr  dans  fa  terre  fans  pcrni^pon  ^ 
parccqueile  eji  dans  les  plaifirs-du 
Aoi,  oa  abfolumenc  parcequelle  eft 
dans  Us  pUdfirs. 

On  appelle  menus  plaijirs  y  les 
|>erire$  dcpenfes  que  loti  fait  ppur 
ion  diveitiflemeni.  Il  a  tant  par 
mois  pour  fis  menus  plaijirs*  Et  l'on 
appelle  dans  la  maifon  du  Roi , 
menus  plaifirs y  l'argent  deftiné  pour 
le  payement  de  cercaines  dépenfes 

•  excraoïdinaiceSs  comme  celles  de  la 
Mufique  ,  des  bals ,  bdiets , ^  au- 

:  très  (ortes  de  diverciiTemens.  Tré- 
foriers  des  menus plai&s  >  ou  (ample- 
ment »  TreforUr  des  menus.  Le  Tré- 
forïer  des  menus  plaifirs  eJi  chargé 
des  pêmpes  funèbres. 
E^LAisiR ,  fe  prend  auflî  quelquefois 
poor  volonté  ,   donfentement.    Si 

•    c*eft  votre plaifir^  j'irai  là  ;  pour  dire, 

.  fic'eft  votre  volonté ,  fi  vous  le  trou- 
vez bgn.  Ce  n  eft  pas  mon  plaifir  que 
cela  fait.  Ces  deux  façons  de  parler 
vieiiliiTent.  On  dit ,  arrêter  ^  régler  , 

-  terminer  une  affaire  fous  le  bon  plai- 
fir éU  quelqu'un;  pour  dire ,  ta  régler 
en  celle  force  q^i'il  n'y  ait  rien  de 
fait,  s'il  n'y  confent. 

<^AR   TIL    EST  NOTRE  PLAISIR  î    for- 

*  mule  de  lettres  de  Chancellerie  y 
rar  laquelle  le  Roi  marque  fa  vo- 
lonté dans  les  déclarations ,  dans  les 
édits  y  ôc. 

Plaisir  y  fe  prend  encore  pour  grâce, 
faveur  ,  bon  office.  //  leur  fit  un 
plaifir  dont  ils  nont  pas  perdu  la 
mémoire.  C'eft  un  homme  qui  aime  à 

,  faire  plaifir.  Je  voudrois  bien  qu'çn 
lui  fa  ce  plaifir. 

A  PLAISIR  y  fe  die  adverbialement  & 
familier  emenc,  pour  dire  9  avec  plai- 
£r  y  avec  foin.  On  s*en  ferc  particu- 
lièrement ,  en  parlant  de  certaines 
cbofes  qu'il  femble  qu'on  ait  pris 
plaiûc  à  faire  &  où  Ton  n'a  rien  épar- 
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gn^.  yoilà  un  appartement  meublé  â 
plaifir. 

On  appelle  cgntefait  à  plaifir^  un 
cocue  purement  inventé.  Cette  nou^ 
vetle  n'efi  qu*un  conte  fait  àplafir. 

Il  fignifie  auffi  avec  beaucoup  de 
commodité ,  de  facilité ,  fort  à  l'aife. 
Nous  vîmes  avec  plaifir  les  tableaux 
du  Prince. 
VAK  Plaisir  ,  fe  dit  aufli  adverbiale- 
ment &  familièrement;  pour  dire» 
'  par  diverti iïemenr.  //  ne  travaille 
que  par  plaifir. 

Il  fignifie  auffi,  pour  eflfàyer, 
pour  éprouver ,  pour  voir  fi. . . . 
Goûtons  par  plaifir  de  ces  fruits. 
Écoutons  par  plaifir  ce  qu*elle  va 
dire. 

Différences  relatives  emtt  plaifir^ 
délice  j  volupté. 

L'idée  da  plaifir  eft  d'une  bien 
plus  vafte  étendue  que  celle  de  dé' 
lice  ôc  de  volupté  ;  parceque  ce  mot 
a  rapport  à  un  plus  grand  nombre 
d'objets  que  les  deux  autres  ;  ce  qui 
concerne  l'efprit  »  le  cœur ,  les  fens  » 
la  forrune  y  enfin  tout  ce  qui  eft 
*  capable  de  nous  procurer  du  plaifir. 
L'idée  de  délice  enchérit  par  la  force 
du  fentiment  fur  celle  du  plaifir  ; 
mais  elle  eft  bien  moins  étendue  par 
robjer;  elle  fe  bot  ne  proprement  â 
la  fenfation  y  &  regarde  furtout  celle 
de  la  bonne  chère.  L'idée  dé  volupté 
eft  route  fenfuelle ,  &  femble  défi- 
gner  dans  tes  organes  quelque  chofe 
de  délicat  qui  rafine  &  augmente  le 
goût. 

Les  vrais  philofophes  cherchent 
le  plaifir  dans  toutes  leurs  occupa* 
rions  ;  &  ils  s'en  font  un  de  rem- 
plir leur  devoir.  C'eft  on  délice  pour 
cerraines  perfonnes  de  boire  à  la 
glace  même  en  hiver  ;  &  cela  eft 
indifférent  pour  d'autres  même  en 
été.  Les  femmes  pou^enr  ordinai^ 
rement  la  fenfibilué  jutqa^à  la  vor 
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lupe^i  mais  ce  moment  de  fenfation  I 
ne  duce  guère  ;  tout  eft  chez  elles 
âufli  rapide  que  iwifTant. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ne 
regarde  ces  mots  que  dans  le  fens 
où  ils  marquent  un  fencimenc  ou 
une  Ccuation  gracieufe  de  lame. 
Mais  ils  ont  encore  »  furtouc  au 
pluriel  »  un  autre  fens  félon  lequel 
ils  expriment  lobjet  ou  la  caufe  de 
ce  fentiment  \  comme  quand  on  dit 
d'une  perfonne  qu'elle  k  livre  en- 
tièrement aux /^/âi/Trj;  quelle  jouit 
des  dcliçes  de  la  campagne  ;  qu'elle 
fe  plonge  dans  les  yolupcés.  Pris 
dans  ce  dernier  fens  »  ils  ont  égale- 
ment ,  comme  dans  l'autre ,  leurs 
différences  &  leurs  délicateffês  par- 
ticulières. Alors  le  mot  àtplaifirs  a 
Îilus  de  rapport  apx  pratiques  pér- 
onnelles ,  aux  u(agès  &  aux  paflfe- 
cemps  )  tels  que  la  table  »  le  jeu  »  les 
fpedaclei  &  les  galanteries.  Cçlui 
de  délices  en  a  davantage  aux  agré- 
inens  que  la  niirurej'art  &  l'opulence 
fourniflent  ^  telles  que  de  belles  ha^ 
bitations  >  des  commodités  recher- 
chées &  des  compagnies  choifies. 
Celui  de  voluptés  défigne  propre- 
ment des  excès  qui  tiennent  de  la 
molleffe  »  de  la  débauche,  &  du  li- 
)}ertinage  recherchés  par  un  goût 
outré,  affaifonnés  par  roifiveté»  & 
préparés  par  la  dépenfe;  tels  qu'on 
dit  avoir  été  ceux  où  Tibpre  s'aban- 
donnoit  dans  l'île  de  Caprée. 
PLÂIT^  fubftamif  mafculin  &  terme 
de  Jurifprddence^  Droit  feigneurial 
connu  parriculièrement  en  Dauphi- 
né  y  c'eft  une  efpèce  de  relief  qui  eft 
du  aux  mutations  de  Seigneur  &  de 
VaflTal ,  ou  emphitéote  »  ou  aux  mu- 
tations de  l'ui^  ou  de  l'autre  feule- 
ment ,  fuivant  /ce  qui  a  été  ftipulé 
par  le  titre  4'inféodi|tiofi  a\;  ^ail 
^mpbixéotique, 
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Il  a  lieu  fur  le;  fiefs ,  comme  ùxt 
les  rotures. 

Il  n'eft  du  qu'en  vertu  d'une  fti-^ 
pulation  expreife»  cependant  il  fe 
divife  en  trois  fortes;  lavoir  le  plaie 
conventionnel  >  le  plait  accoutumé^ 
&  le  plait  i  Mercy. 

Le  plait  conventionnel  eft  celui 
dont  la  quotité  eft  réglée  par  le 
titre  y  il  peut  être  impofé  en 
argent ,  en  grain ,  &c. 

Le  plait  accoutumé  eft  celui  donc 
la  quotité  fe  règle  fuivant  Tufage 
du  lieu  ,  ou  en  tout  cas ,  fuivani; 
l'ufage  le  plus  général  en  Dauphiné. 

Le  plait  a  Mercy  eft  commune* 
ment  le  revenu  d*on  an ,  comme  1^ 
relief  dans  la  coutume  de  Paris* 
PLAMÊE;  fubftanrif  féminin.  Efpèce 
de  chaux  dont  les  tanneurs  fe  fer- 
vent pour  enlever  le  poil  des  ciiirs^ 
^    On  l'emploie  âuflS  au  lieu  de  plâtre 

pour  bâtir  en  moellons. 
PLÂMER  i  verbe  adif  de  la  première 
cenjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
pomme  Chanter.  Terme  de  Tan- 
nerie. Plamcr  un  cuir  ^  (îgnifie  faire 
tomber  le  poil  d'un  cuir  pour  le  dif« 
pofer  â  être  tanné. 
PLAMOTER  i  verbe  aftif  de  la  pre4 
mière  conjugaifon  »  lequel  fe  cob« 
jugue  comme  Chanter.  Terme  de 
Raflineurs  de  fucre.  Il  fe  dit  de 
l'aâion  de  tirer  les  pains  des  formes 
en  les  frappant  fur  un  bloc  pour  voir 
s41s  ne  contiennent  pas  de  firop  2 
leur  tête ,  ce  qui  fe  connoît  quand 
elle  n'eft  plus  jaunâtre ,  mais  blanche 
quoique  numide. 
PLAN,  ANE  i  adjeaif  &  terme  de 
Mathématique ,  qui  n'a  guère  d'u- 
fage  qu'en  ces  phrafes  ,  angle  plan  ^ 
furface  plane  y  figure  plane  j  qui  fe 
difent  d*un  angle  tracé  fur  une  fu- 
perficie  plate,  8c  d'une  furface^ 
d'une  figure  plate  &  unie. 
I         Sa  ariçbmçti^ue ,  on  appellevxa;!»- 
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hreplan^  le  produit  de  deur  nom- 
bres multipliés  1  un  par  lautre. 
Pian,  eft  auilî  fubftantif  mafculin  & 
iîgnifie  en  termes  de  Mathématique, 
.  une  furface  plane  à  laquelle  une 
ligne  droite  fe  peut  appliquer  en 
tout  fens  9  de  manière  qu'elle  coïn- 
cide toujours  avec  cette  furface. 

Comme  la  ligne  droite  eft  la  dif- 

cance  la  plus  courte  qu'il  y  ait  d'un 

point  i  un  autre ,  le  plan  eft  auflli  la 

plus  courte  furface   qu'il  puiflfe  y 

.    avoir  entre  deux  lignes. 

£n  géométrie  »  en  aftronomie , 
&c.  on  le  fert  fort  fouvent  de  plans , 
&c.  pour  faire  concevoir  de^  furfa- 
ces  imaginaires  »  qui  font  fuppofées 
.  couper  ou  pafTer  à  travers  des  corps  ^ , 
folides,  &  c'eft  delà  que  dépend 
rourela  doârine  de  la  fphère,  &  k 
formation  des  courbes  appelées y^- 
tionsconiaucs  ^  ovifiàions  de  cône» 

Quand  un  plan  coupe  un  cône  pa- 
rallèlement ài*iin  de  fes  côtés»  la 
ftâion  eft  une  parabole;  s'il  la 
coupe  parallèlement  à  fa  bafe»  c'eft 
un  cercle. 

Toute  la  fphère  s'explique  par 
des  plans  que  l'on  imagine  paflêr 
par  les  corps  céleftes ,  &c. 

Les  Âftroiiomes  démontrent  que 
le  plan  de  l'orbite  de  la  lune  eft 
incliné  au  plan  de  l'orbite  de  la 
Terre  »  ou  de  l'ccliptique  »  fous  un 
angle  d'environ  cinq  degrés  >  &  que 
ce  plan  paflfe  par  le  cen^e  de  la 
terre. 

L'interfeâion  de  ce  plan  avec 

celui  de  l'écliptic^ue  a  un  mouve- 

..    ment  propre  a'onent  en  occident  » 

de  manière  que  les  nœuds  répon- 

.  dent  fucceRivemenc  à  tous  les  de- 

.    grés  de  l'écliptique.  Se  font  une 

révolution  autour  de  la  terre  dans 

l'efpace  de  1 9  ans. 

Les  plans  des  orbites  des  autres 
planètes  »  çpmme  celui  de  TécUpti- 
*  Tome  XXIL 
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que  \  paflTenc  par  le  centre  du  foleil  t 
&  font  différemment  inclinés  les^ 
une  aux  autres. 

Comme  le  centre  de  la  terre  eft 
dans  le  plan  de  l'orbite  de  la  lune  , 
la  fedion  circulaire  de  ce  plan  fur  le 
difque  de  la  lune  nous  eft  repi éfen- 
tée  fous  la  forme  d'une  ligne  droite 
qui  pade  par  le  centre  de  la  lune  ; 
certe  ligne  eft  inclinée  au  plan  de 
l'écliptique^  en  faifant  un  angle  de 
cinq  degrés  quand  la  lune  eft  dans 
fes  nœuds;  mais  cette  inclinaifon 
diminue  à  mefure  que  cette  planète 
s'éloigne  des  nœuds  ;  &  lorlqu'elle 
en  eft  diftante  d'environ  90  degrés , 
la  feâion  de  l'orbite  de  la  lune  fur 
fon  difque  devient  à  peu  près  paral- 
lèle au  plan  de  Técliptique.  Les  pla- 
nètes  du  premier  ordre  devroienc 
montrer  les  mêmes  apparences  a  ua 
fpeâateur  placé  dans  le  foleil. 

Mais  ces  apparences  font  diffé^ 
rentes  dans  ces  mêmes  planètes, 
lorfquelles  font  vues  d'une  autre 
planèce^comme  de  la  terre  ;  les  plans 
de  leurs  orbites  ne  paroiflfent  paffer 
>ar  le  centre  de  la  terre  que  quand  el« 
es  font  dans  leurs  nœuds  ;  en  toute 
autre  (ituation ,  la  fedion  circulaire 
du  plan  de  l'orbite  fur  le  difque  oa 
la  furface  de  la  planète  ne  paroîc 
p$isune  ligne  droite ,  mais  une  ellip* 
fe  plus  large  ou  plus  étroite»  feloti 
que  la  terre  eft  plus  ou  moins  éle- 
vée aU'deflfus  du  plan  de  l'orbite  de 
la  planète. 

En  mécanique  on  appelle  plan 
horifontal ,  un  plan  de  niveau  oa 
parallèle  à  l'honfon.  Et  plan  incli- 
né ,  un  plan  qui  fait  un  angle  obli-. 
que  avec  un  plan  horironial. 

On  appelle  plan  de  gravité  ou  de 

gravitation  ,  un  plan  qu'on  fuppofe 

pafter  par  le  centre  de  gravité  d^3n 

corps  &  dans  la  direâion  de  fa.ten* 

L  1 
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daoce )  c^eftrà- dire,. perpendiculaire 
à  rhorifon. 

Dans  la  ^rojedUon  ftéréographi* 

3iue  de  la.  l'phère  ,  on  appelle  plan 
e  projccllon  ,  le  plan  fur  lequel  on 
fuppofe  qae  les  points  de  la  fphère 
font  projetés ,  &  que  la  fphèce  eft 
repréfentée. 

On  appelle  plan  d*un  cadran  ^  la 
fur  face  fur  laquelle  un  cadran  eft 
repréfenté. 

£n  termes  de  catoptrique  »  on 
appelle  plan  de  réflexion  ,  un  plan 
qui  palTe  par  le  point  de  réflexion , 
&  qui  eft  perpendiculaire  au  plan 
du  miroir  ou  à  la  furfacc  du  corps 
réfléchillant,  Ut  plan  de  réjraSion  , 
un  plan  qui  palfe  par  le  rayon  inci- 
dent &  le  rayon  réfraâé  ou  rompu. 

En  perfpeAive ,  on  appelle  plan 
du  tableau ,  une  furface  plane  qu'on 
imagine  comme  tranfparente  »  or^ 
dinairement  perpendiculaire  à  Tho- 
rifon  ,  &  placée  entre  Tœil  du 
fpeâateur  &  Tobjet  qu'il  voit.  On 
f  uppofe  que  les  rayons'optiques  qui 
viennent  des  differens  points  de 
l'objet  jufqu'à  Pœil  pflent  à  tra- 
vers cette  furface,  &  qu'ils  laiffent 
dans  leur  paflàge  des  marqiles  qui 
les  repréfenient  for  le  plan. 

On  dit  en  termes  de  Peinture , 
la  dégradation  des  plans  ;  pour  dire, 
la  différente  diminution  des  ob- 
jets, félon  qujUs  font  repréfentés 
dans  un  tableau,  comme  plus  ou 
moins  éloignés. 
Plan,  fîgnifie  auflî ,  la  délinéation» 
le  deflfein  d'un  bâtiment ,  ou  autre 
ouvrage  d^Architeâure  tracé  fur  le 
papier  ,  félon  fes  différentes  me- 
.  fures  &  fes  différentes  parties.CVf  ar- 
€hite3e  a  tracé  le  plan  de  cette  Églije. 

On  dit  dans  la  même  acception  , 
U.plan  d'une,  nile ,  le  plan  d'un  Jar- 
din  j  le  plan  d:un .  Sidg^  ^  d!unc  Ba- 
iaiilt^ 
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Lever  le  plan  dlun  hatimeni  ,  fi- 
gnifie ,  en  prendre  les  me  fures ,  les 
dimenfions ,  pour  les  réduire  eh- 
fuice  fur  du.  papier  ou  fur  antre 
chofe.  Lever  le  plan  d'une  Citadelle 
pour  en  conuoître  Us  fortifications. 

Faire  l'élévation  d'un  plan  ,  fe  dit 
lorfque  la  repréfentation  du  trait 
fondamental  d'un  édifice  étant  tra^ 
cée  fur  une  carte  ,  on  repréfenté 
tous  les  dehors  du  même  édifice  en 
élévation.  On  dit  auifi  dans  le  mc« 
me  fens ,  plan  relevé ,  plan  en  rc» 
lie/. 
Plan  ,  fîgnifie  aufli  figurément ,  le 
deffein ,  le  projet  d'un  ouvrage. 

Le  plan  d'un  ouvrage  doit  réunir 
la  jufteffe,   la  netteté,  la  fimpli^ 
cité  ,   la   fécondité  j   l'unité  &  la 
^jKoportion. 

Voulez- vous  delfîner  un  plan  qui 
ait  de  la  jufteffe?  Embra fiez  votre 
fujet  dans  toute  fon  étendue ,  le 
confervez-le  dans  fes  véritables  li- 
mites, fans  retrancher  à  fa  fubf- 
tance  ;  dégagez*le  de  tout  ce  qu'il 
a  d'étranger  y  fans  trop  multiplie! 
fes  rapports  ,  rctabliflez  y  ceux  qae 
l'erreur  y  a  détruits  ^  ne  vous  attè- 
tez  pas  à  une  vue  générale  &  fupei- 
ficielle  'j  affermiffez  vos  concepiioRS 
par  des    obferyations  particulières 
réitérées  &  profondes  j  rejetez  les 
notions  vulgaires  >    toujotlts   trop 
vagues  ou  trop  bornées  ;    referez 
plus  encore  les  notions  favoritet 
d'un  tel   parti  ,  d'une  telle  feAe  ; 
batifTez  ,  non  pour  le  préjugé  qtti 
pafle ,  mais  pour  la  vérité  qui  de- 
meure ;  remontez  à  dt$  principes 
que  l'opinion  foit  forcée  d'admet- 
tre ,  &  la  paffion  de  refpeâer  ^  ces 
principes  ,  créez-les  s'il  manquent} 
rapprochez- les  avec  fagacité  ;  en- 
chaînez-les fans  ,  contrainte  ;  for- 
mez en  un  fyftèmequi  paroiflè  une 
découverte  plut&c  ipa'uBe  tnvemîeaî 
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partez  d'après  le  génie ,"  maïs  or- 
donnez d  après  h  nature  j  ayez  le 
coup  d  œit  de  Tun  &  lefecret  de 
l'autre  j  cranfporcez  en  un  mot'  le 

Îjlusqiie  vous  pourrez  dans  les  pen- 
ses l'ordre  &  l'arialogié  qui  fe  trou- 
vent dans  les  dhofesj  ce  fera  là  un 
plan  qui  aura  de  la  jufteflè. 

II  aura  non-feulemem  de  la  juf- 
telTe ,  mais  encore  de  la  netteté , 
fi  par  la  force  &  la  jirccîfîon  il 
grave  dans  notre  e(m:it  une  image 
abrégée  &  fuccinte  de  tout  le  fmet; 
s*îl  iepare  les  parties  fans  les  ifoler 
&  les  groupes  fans  les  confondre  j 
fi*la  place  qu'il  marque  à  chacune 
d'elles  eft  bien  fixe ,  le  but  qu'il 
propofe  bien  direâ  j  le  fil.  par  le- 
quel il  les  réunit  au  fujet ,  bien 
nflu  j  le  chemin  par  où  il  les  con- 
duit Tune  vers  l'autre,  bienaplanij 
s'il  ne  franchit  pas  trop  les  idées 
intermédiaires  j  s'il  fe  fert  des  idées 
particulières  comme  d'autant  de 
degrés  pour  monter  aux  idées  gé- 
nérales j  s'il  refferre  ce  qui  eft  trop 
Yafte  ,  ralentit  ce  qui  eft  trop  ra- 
pide ,  comble  ce  qui  eft  trop  pro- 
fond ,  rapproche  ce  gui  eft  trop 
éloigné  ;  fi  plaçant  enhn  les  diffé- 
rentes parties  &  les  différentes  vues 
de  manière  qu'elles  s'éclairent  mu- 
tuellement ,  il  lire  de  leurs *clartés 
réunies  une  grande  &  forte  lumière 
oui  perce  le  fujet  dans  toute  fa  pro- 
fondeur ,  &  l'illumine  dans  toute 
fa  furface. 

La  netteté  du  plan  dépend  en 
partie  de  fa  fimplicité.  Celle-ci  con- 
lifte  â  réduire  tout  le  fujet ,  quelque 
compliqué  qu'il  puiffe  être ,  à  un 
petit  ngmbre  de  peiifées  direâes., 
précifes  >  effentielles  qui  nai(Tent  de 
ibn  fond  &  qui  s'y  arrêtent^  à  écar- 
ter celles  qui  feroient  ou  trop  com- 
pofécs  9  ou  trop  détournées  ,  pu 
irop  étendues  ^  à   fubotUonner  la 
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foule  des  vérités  fecondaires  i  deux 
ou  trois  vérités  primitives  \  à  pein- 
dre ,  à  animer  un  objet  de  fes  traits 
uniques  ,  ôc  fans  le  mélange  d'au- 
cun trait  emprunté  ^  i  n'employée 
pour  la  compoficion  de  l'ouvrage 
qu'un  même  élément ,  fi  l'on  peut 
parler  ainfi  »  pour  (a  forme  qu'une 
même  couleur ,  pour  fon  jeu  qu'uA 
même  refibrt  ;  a  rendre  le  début 
modefte,U  marche  unie,  l'enfemble 
bien  dégagé ,  les  divifions  bien  aa- 
tutelles  p  les  incidctis  bien  néce£- 
faires ,  tellement  que  dans  les  uns 
&  dans  les  autres  on  ne  voie  jamais 
que  le  inème  fujet  préfenté  f^us 
uoe  face  nouvelle  »  &  porté  à  ;Ua 
nouveau  degré  de  dévelôppemeix. 

Un  plan  fimple  n'eft  jamais  plus 
farisfaifant ,  que  lorfqu'il  eft  io^nc 
i  un  plan  fécond.  J'entends  par 
un  plan  fécond,  celui  dont  chaque 
idée  renferme^ans  fon  fein  le  ger- 
me ébauchée  d'une  foule  d'idées 
fimilaires  qui  fe  prefTent  d'éclorre  ; 
celui  qui  riche  dès  fa  fource  par  les 
notions  principales  &  grofii  dans 
fon  cours  par  les  notions  accpf- 
foires  ,  traverfe  &  fertilife  un 
terrain  fans  bornes  ;  celui  qui  raf- 
femble  le  plus  d'objets  dans  le  plus 
petit  efpace. 

La  juftefie  du  plap  eft  la  qualité 
la  plus  efientielle;  la  netteté  &la 
fimplicité  ,  fes  qualités  les  plus 
agréables;  la  fécondité  ,  fa  qualité 
la  plus  brillante;  ruiiité  &  la  pro- 
portion J  fes  qualités  les  plus  éten- 
dues &  les  plus  rares. 

Que  ne  faut^il  pas  en  effet  pour 
réunir  ces  deux  dernières  ?  Il  fâuc 
que  l'accord  règn€  entre  les  diffé- 
rentes parties  ;  que  malgré  leur 
diverfite  ,  elles  appartiennent  au 
même  fujet  ;  que  malgré  leur  mul- 
tiplicité elles  forment  un  feul  tour  j 
quelles  s'appellent  ,  fe  reconnoif- 
Ll  ij 
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(tni,  s'embratfetic  en  qaetqae  forte 
Tune  l'autre  }  qu'elles  ayenc  le  mê- 
me air ,  fans  avoir  les  mêmes  rraitSy 
que  celles  qui  précèdent  ébauchent 
celles  qui  lut  vent }  que  celles  qui 
fui  vent  complet  tent  celles  qui  pré- 
cèdent ;  que  toutes  fe  tiennent , 
s'embelliSent  0c  fe  fortifient  de 
concert.  Il  faut  que  le  difcours  ait 
on  mouTement  Joucenu  ;  que  lee 
divisons  ne  fufpendenr  la  marche 
que  pour  Taccciérer  \  qu'elles  de* 
viennent  pour   Faarsur  autâtit  de 

*    points  d'appui  d  où  il  s'élance  avec 

^  nne  impécuoficé  nouvelle.  Il  faut 
de  plus  que  rien  ne  foit  fuperilu  » 
déplacé  ^  que  tout  fe  prépare  de 
loin  'j  que  tout  fe  convienne  de  près^ 
que  le  couimencemenr  nous^  porte 
vers  le  milieu  ;  que  le  milieu  nous 
entraîne  vers  la  fin  ;  qu'il  paroi  (Te 
formé  d'une  pièce  unique  ,  frappé 
d'un  feul  coup  de  génie  ,  fetéaulfi- 
côt  que  conçu ,  en  un  mot  créé  plu- 
fôr  que  conilruit. 

Quiconque  réfléchira  fur  fa  dif- 
ftcuhé  de  raflFembleT  dans  un  plan 

'  des  qualités  fi  rares  >fe  convaincra 
de  plus  en  plus  qu  un  plan  fatisfai- 
fanr  ne  fauroit  être  que  le  produit 
du  génie. 

Plan  ,  fe  dit  àuflS  fignréihenr  de  tout 
projet  qu'on  fait  pour  quelque  chofe 
que  ce  foir.  Le  plan  jtunc  négocia- 
tion^  Nausfi'hcs  notre  plan  de  pajjer 
F  hiver  en  Italie. 

FLAN  ;  (  le  )  bourg  de  France  en 
Gafcogne  ,  â  douze  lieues  ,  fud- 
oueft  »  de  Rieux. 

PLANARAT  j  viet»  mot  qui  figni- 
fioic  autrefois  charrue. 

PLANCHE  ;  fubftantif  féminin.  Af 
fer,  Ais ,  morceau  de  bois  fcié  en 
long,  &  qui  a  ordinairement  un 
pouce  d'cpaiïTeur  &  un  pied  de  lar- 
geur. Les  bois  dont  on  fuit  le  plus 
ordinairement   Us  planches  font  le 
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çh^m ,  U  hêtre  j  le/apin  ,  U  noyer  g 
le  poirier  &  le^euplier.  Unej^lançhc 
de  douifepîedi  de  hngHtur. 

On  dit  Ëgurément ,  fatre  ta  ptanm 
€he  aux  autres  ;  pçur  dire  ,  ètr«  le 
premier  d  tenter ,  l  faire  quelque 
chofe  où  il  paroiflToit  quelque  périt, 
quelque  difficulté.  Ceft  lui  qui  a 
fait  la  planoheaux  autres  ;  8c  abfo- 
lument ,  c'ejl  lui  qui  a  fait  la  planta 
che. 

On  dit  fïgur^meht  te  famifière- 
ment  ,  ^appuyer  fur  une  planche 
pourrie;  pour  dire,  mettre  la  odû- 
fiance  en  lappui  d*cuie  petClnne 
foible ,  &  donc  on  m  peoi  tirer 
aucun  lécouTS.  Et  ea  parlant  d*iuie 
perfonne  de  cette  forte  >  on  dit  que 
c\fi  une  planche  pourrie. 

.  On  dit  aufll  figurément  parmi  b 
Théologiens  ,  en  parlant  ou  facre» 
ment  de  Pénitence ,  que  c'efi  une 
féconde  planche  apris  le  naufragfi^ 

PiANcRS  ,  fe  dit  aufll  d'un  morceau 
de  bois  plat ,  &  d'une  plaque  de 
cuivre  ou  Ton  a  gravé  quelques 
figures  pour  en  tires  des  efianr^pss» 
Une  planche  de  bois  bien  carrée.  Uni 
planche  Carrée  au  burin.  Une  planche 
de  cuivre  gravée  à  Veau  forte.  Us 
épreuves  fint  meilleures  depuis  quon 
a  retffuché  la  planche.  La  plancht 
commence  à  s'ufer. 

Planche  ,  fe  dît  encore  de  Telbnipe 
tirée  fur  la  planche.  Il  y  a  vin^t* 
cinq  planches  dans  chaque  volume. 

Planche  ,  fe  dit  aufli  en  rermes  de 
jardinage  ,  d'un  périt  efpace  de 
terre  plus  long  que  large^  que  l'on 
cultive  avec  foin  pour  v  faire  mîenx 
venir  des  ffeurs ,  des  tqgumee  8c  des 
herbes.  Les  planches  font  féparéts 
l'une  de  C autre  par  un  fentier.  Une 
planche  de  renoncules.  Une  planthi 
de  laitues* 

Planche  ,  fe  dît  encore  d'un  fer  qu'oa 
ajufte  au  pied  des  mulets  ^  c'eft-i- 
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'  dii6  9  <i*iine  large  placinedle  figâre 
ipea  près  ovale ,  ouverte  d'un  trou 
de  la  même  forme ,  lequel  eft  re- 

'    lacif  aux  {Proportions  de  la  folle  de 

^    ranimai. 

La  oreihièce  fyllabe  eft  longue  ^ 
êc  la  (econde  très-brève. 

t>LAN'CHÉlÈ ,  ÉE  )  participe  pai&f. 

-  Fbyei  PLANCHiiERé 
PLANCHâl£R  ;  verbe   aAif  de  la 

première   conjugal  foti  ^  lequel    fe 

-  conjugue  conime  Chanter,  AJfare. 
1  Garnir  de  planches  le  plancher  d*en 

has  d'un  appartement ,  d'une  cham- 

•  bre.  //  a  fcàt parqueter  les  principales 
pièces  de  P appartement  &  planchéier 
les  autres, 

PLANCHtIEURi  fubftantif  mafcu- 
Im.    On  appelle  ainfi  i  Paris  »  de 

(récits  officiers  de  vUle ,  qui  depuis 
e  bord  de  la  rivière  jufque  fur  tes 
bateaux  chargés ,  font  mettre  des 
planches  fur  des  tréteaux  ,  afin 
qu  on  puiffe  décharger  les  mirchan- 

•  éi(t%.  Les  orionnaRces  de  la  ville 
portent  des  régUmens  pour  les  plan- 

■  chéieurs. 
PLANCHER  ;  fubftantif  mafculîn. 
Il  fe  dit  également  de  la  partie  bafle 
&  de  la  partie  haute  d'une  chambre, 
d'une  falle ,  &c.  Dans  le  premier 
fens  on  dit ,  fe  coucher  fur  le  plan- 
eher.  Laijfer  tomber  une  chofe  fur  le 

flancher*  Un  plancher  carrelé*  Et 
on  dit  dans  te  fécond  fens  ,  pendre 
des  raifins  au  plancher.  Plafonner 
les  planchers  <tun  apparrement*  5V- 
teverjufquau  plancher. 

Lorfqu'bn   veut  faire   entendre 

na  trop  de  monde  dans  une 
re ,  èc  qu  il  faut  que  quel- 
'  qu'un  forte  »  on  dit  dans  le   ftyle 
familier  &  populaire  ,  qu'i/  faut 
foulager  le  plancher  ,  décharger  le 
plancher. 

Oh  dit  figurément  de  populaire 
mem ,  q.u'i7  nejl  rien  tel  que  kplan- 


Àef  ies  vaches^  que  de  marcher  fur 
te  plancher  des  vaches  ;  pour  dire  ^ 
qu'il  y  a  bien  moins  de  danger  i 
Voyager  par  terre  que  par  eau.        * 

PLANCHETTE  i  fubftantif  féminin. 
Affula.  Diminutif.  Petite  planche. 

Planchettb  ,  fe  dit  en  termes  dô 
géométrie  ^  d'un  inftrumeni  dont 
on  fe  ferr  dans  l'arpeiitage  des  terres 
pour  lever  un  plané 

PLANÇON  i  fubftamif  mafculin. 
Plainard.  On  appelle  ainfi  les  bran^ 
ches  de  faute ,  d'aune  ,  fc  des  autres 
arbres  qui  viennent  de  bouture  , 
lorfqu'on  les  a  coupées  pour  lea 
planter.  Préparer  de  la  terre  pour  y 
mettre  des  plantons. 

PLANCY  ;  petite  ville  de  France  en 
Champagne ,  fur  l'Aube ,  i  cinq 
lieues ,  nord-nordoueft ,  de  Troyés# 
Il  y  a  une  collégiale/ 

PLANE  ;  fubftantif  mafculinl.   Voye^ 

P-ATAÏtE. 

PLANE}  fubftantif  féminin.  OiKÎl 
tranchanr  Se  â  deux  poignées  »  qui 
fért  aux  charrons ,  aux  tonneliers  , 
aux  arquebufiers ,  &€\  i  préparer  , 
unir  &  polir  les  bois  qu'ils  em- 
ploient. 

PLANÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif.  Foye% 
Planer. 

PLANER  }  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con« 
jugue  comme  Chanter.  Planare, 
Terme  dont  plufieurs  fortes  d'où- 
vriers  &  artifans  fe  fervent  pour 
exprimer  des  chofes  qui  regardent 
leur  métier  »  &  qui  fignifie  unir  ^ 
pohr,  égaler.  Planer  le  dedans  df  une 
futaille.  Planer  un  échalas.,  Planer 
de  -a  vaiffelle  £  argent. 

PiANtR  ,  cft  auflli  verbe  neutre  ,& 
fe  dit  en  termes  de  fauconnerie^ 
d*^un  oifeau  lorfqu'il  fe  foutient  en 
l'air  ies  ailes  étendues  fans  qu'il 
paroi(re  les  remuetr  Un  milan  qui 
plane  *  V oifeau  plane  en  Pair. 
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Là  preo^iere  fylUbe  eâ:  brèv/s  , 
&   la  féconde   longue  ou   bràve* 

^^yfK  VfcRBE, 

PLANÉTAIRE  ;  adj^aif  des  deux 
genres  &  terme  d'Âftronooiie.  il 
fe  dit  en  général  de  çpu(  ce  qui  a 
rapport  aux  planètes. 

On  z^^^w  Jyfi^nc  j>lanéiair€  , 
le  fyftèn^e  ou  Taffecnblage  des  pla- 
nètes» tant  premières  ^ue  fec^n- 
daires,  qui  Ce  içeuvent  chacune 
dans  loues  orbite  autour  du  foteil 
comme  centre  coipmun» 

On  appelle  années  planétaires  > 
les  périodes  de  temps  que  les  jpla- 
nètes  emploient  à  faire  leurs  révo- 
lutions autour  du  foleil  &  de  la 
terre. 

Comine  Tannée  folaire  eft  le 
temps  que  la  tçrre  met  i  tourner 
autour  du  folçil, de  mcmje  le  temps 
que  les  différentes  planètes  mettent 
i  tourner  autour  du  foleil  ,  font 
^  autant  d'autres  années }  par  exem- 
ple y  i  année  de  Saturne  eft  déter- 
minée par  neuf  années  égyptien- 
nes, 174  heures,  5 S  minutes;  ce 
qui  équivaut  en  nombres  ronds  â 
irente  années  folaires  :  Vannée  de 
Jupiter  eft  de  douze  années  folaires 
environ  \  celle  de  Mars  de  deux  an- 
nées folaires  j  celle  de  Vénus  de  114 
jours  'y  celle  de  Mercure  de  87 
jours. 

Carrés  planétaires  ,  (ont  Içs  car<r 
rés  magiques  des  fept  nombres  de- 
puis }  juf^u'à  9. 

Cornélius  Agtipp^ ,  dans  (on  fa- 
meux livre  de  nwgie  >  a  dpnné  la 
cojftftruâion  des  fept  carrés  plané- 
taires- M.  Poignard  ,  Chanoine  de 
Bruxelles  ,  dans  fpn  traité  des  Car- 
rés fiublimes»  a  donné,  félon  qu'il 
eft  rapporté  dans  Tbiftoire  de  l'A- 
cadémie 1707  ,  una  n(iéthode  nou- 
velle >  facile  &  générale  ,  pour 
faire  les  fept  carrés  planétaires  iç 
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tous  autres  â  i'iofini  »  par  des  opm*- 
bres  qui  fuivent  toutes  fortes  tde 
progreflions. 

Pi^ANéjAiR^ ,  s'emploie  zufà  fubft^- 
tivement  »  &  alors  il  eft  aiafçuUtt8c 
fignifie ,.  la  rèpiéfentaciou  en  plaR 
du  fyftème;des  planâtes, 

PL  ANÈTEifubftantif  fém,  Planeta. 
Aftre  qui  ne  luît  qu'en  réfléchif- 
f^int  la  lumi^e  du  foleil^&qui  a  foQ 
mouvement  propre  &  péfiodîque» 

Les  planètes  fe  dÀf^ing^enc^ordi* 
nauement  6c  eu  principales  6c  eu 
r4eaQndaÂres. 

Les  platiiètes  principales  ou  pre^ 
mières,  auxquelles  on  donne  le 
iimple  nom  de  planètes ,  font  celles 
:>qui  tournent  autoqc  du  folâil  ;  quoi<« 
qqe  la  durée  de  leurs  révolutions  ne 
ioit  pas  la  même,  elle  eft  conftante 

Kur  chacune^  telles  font  Saturne* 
piter ,  Mars ,  la  Terre  »  Vénus  6c 
Mercure» 

Nous  itiettons  la  terre  au  nom« 
.  bre  des  planètes ,  en  fuivant  le  fyf- 
tème  qui  eft  aujourd'hui  générale* 
ment  adopté,  6c  prefque  le  feulqui 
foit  reçu  parmi  les  Nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe.  Mais  quand 
on  fuppoferoit  que  la  terre  eft  im- 
mobile, ôc  que  c'eft  le  folçil  qui 
fait  chaque  année  une  révolurioa 
dans  l'écliptique ,  il  ne  fera  pas 
moins  vrai  de  dirç  qu^un  fpeâateur 
placé  dans  le  foleil ,  ver roit  chaque 
année  la  terr^  parcourir  le  cercle  do 
fécliptique. 

Toutes  les  planètes  fe  meuvent 
4ans  leurs  orbites  autour  du  foleil  j 
6c  à  peu  près  dans  le  mèm^  ^lan  ; 
leurs  mouvemens  fe  font  d'occidene 
en  orienr ,  c'eft-à-dire,  quelles  fui- 
vent  toutes  une  même  direâioa. 
Quand  nous  difons  i>4inmoins  quo 
leurs  orbites  font  à  peu  près  dans  un 
même  plan,  c'eft  qu'elles  font  fore 
pw  inclinées  Tune  à  IwKt^^  9c  qtt< 
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la  ligne  oàfe  coupent  Ut  piMS  de  ce$ 
orbires,  paflè  toujours  par  le  centre 
da  foleil.  Or ,  il  fott  de  li  ()u*un 
obfervatear  placé  à  cecentft^  feroit 
tou|oors.  dans  1&  vrai  plan  de  loi^bite 
de  chaque  planète;  il  leur  Verroit 
faire  exaâement  leurs  révolutions 
périodiques  dans  le  plan  d'un  grand 
cercle  de  la  furface  fpbérique  con- 
cave du  ciel  ;  mais,  il  ne  pourroit , 
i  la  vue  (impie  y  juger  de  leur  plus 
petite  diftance  au  foleil.  C'eftpoar^ 

3uoi ,  afin  de  mieux  reconnokre  les 
ifférentes  diftances  des  planètes  au 
foleil ,  auffi  bien  que  les  princifKi- 
les  inégalités  apparentes  de  leurs 
mouvenicns  »  il  eft  i  propos  de  tranf- 
porter  hors  du  foleil  l'œil  de  l'ob- 
Jervatear.  On  peut  donc  lefuppofer 
élevé  ao-delTus  du  plan  des  orbites 
des  planètes  »  ou  plutôt  dans  la  ligne 
perpendiculaire  a  Torbite  de  la  terre, 
qui  pa(Te  par  le  centre  du  loleil ,  & 
de  plus  à  la  même  diftance  à  ce 
centre  que  la  terre.  L  obfervateur 
placé  en  cet  endroit  du  ciel  pourra 
juger  facilement  des  différentes  dif- 
tances des  planètes  au  foleil  >  &  des 
remps  de  leurs  révolutions. 

Les  planète&fecondaires  font  cel- 
les qui  tournent  autout  de  quelque 
planète  principale ,  comme  centre , 
de  la  même  manière  que  les  pianères 

Î>rincipales  tournent  autout  dû  fo- 
eil  ;  telles  font  la  lune  qui  tourne 
autour  de  notre  terre,  8c  ces  autres 
planètes  qui  tournent  autour  de  Sa- 
turne &  de  Jupiter  &  que  1  on  ap- 
pelle proprement  fatellkes. . 

Les  planètes  principales  fe  dif- 
ringuent  encore  en  fupérieures  & 
en  inférieures. 

Les  planètes  fupérieures  font  cel«- 
les  qui  font  plus  éloignées  du  foleil 
que  notre  terre;  telles  font  Mars, 
Ji^er  &  Saturne. 

Les  planètes  inférieure»^  font  cri* 
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lés  qui  font  plus  proches  du  foleil 
que  notre  terre  ,  &  fituées  entre  la 
terre  &  le  foleil ,  comme  Vénus  & 
Mercure. 

G'eft  ainiî  qu'elles  font  difpofces 
dans  le  fjftème  de  Copernic  ;  fyf- 
tème  qui  eft  le  plus  ancien  de  tous , 
&  qui  a  été  enfeîgné  autrefois  par 
Pythagore  &  fes  difciples.  Ce  Phi- 
lofophe  qui  Tavoit  appris  dans  l'o- 
rient le  répandit  bientôt  dans  la 
Grèce  ;  mais  le  commun  des  phi- 
lofophes     embrafla    long  -  temps 
aprè^  un  autre  fyftcme ,  qui  fuppo* 
foit  la  terre  immobile ,  &  qui  attti- 
buoit  aux  cieux  tous  les  mouvenfena 
apparens.  At iftote  &  ceux  de  fa  fec- 
te  qui  ont  enfeigné  dans  les  écoles 
pendant  les  fiècles  fuivans ,  avoienc 
adopté  cette  opinion  &  l'ont  foute- 
nue  long-temps,  jnfqu'sl  ce  que  le 
favant  altronome  Copernic  eft  venu 
tirer  de  l'oubli  l'ancien  fyftème  de 
Pythagore,l'unique  &  le  vrai  fyftè- 
me du  monde  ,*  comme  ilétoit  aifé 
â  tous  les  bons  efprits  de  s'en  con- 
vaincre ,  s'ils  enfTent  réfléchi  fur  les 
folides  raifons  qu^il  en  a  apportées. 
Ce  fyftème  a  depuis  été  appelé  de 
fon  nom.  Environ  cent  ans  après , 
la'  découverte    des   lunettes  d'ap- 
proche a  fait  connoitre  aux  hom- 
mes un  nouveau  ciel  :  on  y  a  apper- 
çtl  tant  de  phénomènes^ furprenaos 
&  inconnus  aux   anciens ,  que    le 
fyftème  de  Copernic  a  bientôt  été 
reconnu  pour  le   vrai  fyftème  du 
monde. 

On.repréfente  les  planètes  avec 
les  mêmes  caraftères  Honr  fe  fer- 
venr  les  Chimiftes  pour  défigner 
l^rs  métaux,  â  caufe  de  quelque 
analogie  ou  rapport  que  Ton  fup- 

f>ofoir  autrefois  entre  ces  corps  ce— 
eftes  Se  les  métaux. 

Saturne  eft  repréfenré  par  le  ca- 
radlère   1^^.  qui  en  chimie  repré- 
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/ente  le  plomb.  Cette  planera  ne 
paroît  a  la  vue  iimple ,  que  d  une 
lumière  fpible ,  a  caufe  de  fa  grande 
diftance.  Elle  achève  fa  révolution 
autour  du  foleil ,  dans  Tenace  d'en- 
viron trente  années. 

Jupiçfsr ,  marqué  par  le  figne  V  > 
qui  en  chimie  repcéfente  Tétain, 
eft  une  planète  brillante  j  qui  (ait 
fa  révolution  autour  du  foleil  dans 
refpace  d'environ  dou:çe  ans.. 

mars  cara£);écifç  par  le  figne  <f , 
qui  en  chimie  repréfente  le  fer,  eft 
une  planète  d*une  couleur  rougeâ- 
tre ,  qui  fait  fa  révolution  çn  deuv 
gjis  environ. 

Vénus  ^  marquée  %  ,  qui  en  Chi- 
inie  repréfente  le  cuivre ,  eft  la  plus 
Ibrilli^nte  4e  toutes  les  planètes  \  elle 
accompagne  çonftatpment  le  foleil» 
&  n'en  eft  jamais  éloignée  de  plus 
de  quarante- fept  degrés;  elle  achè- 
ve la  rçfolution  en  fept  mois  envi- 
ron, 

Quand  elle  précède  le  foleil  j  on 
rappelle  Phofphorus  &  Lucifer^  8c 
quand  elle  le  Iqit  ^  pn  li)i  donne  le 
nom  à^Hcfperus. 

Mercure ,  cara£bérifé  par  le  figne 
If  ,  qui  en  CKimie  repréfente  ce 
qu'on  appelle  auflî  mercure  ou  vif 
argent  »  eft  une  petite  planète  briU 
lame  qui  accompagne  conftamment 
le  foleil;  fa  dift^ncQ  du  foleil  n*eft 
jamais  de  plus  de  vingt-huit  degrésj 
moyennant  quoi  elle  eft  ordinaire- 
ment cachée  dans  le$  rayons  de  cet 
aftre.  Elle  achève  fon  cours  en  trpis 
jfïoi^  environ. 

Aupombrede  ces  planètes,  on 
pent  mertre  à  préfent  la  terre  mar- 
quée S  ,  faifant  fa  révolution  aju- 
jcour  du  foleih  eqtre  Mars  &  Vé^ 
pus ,  dan^  refpice  d  une  année. 

En  faifant  attention  aux  défini- 
jions  que  nous  venons  de  donner  , 
Il  P  y  a  perfoqne  <jui  nç  puilTç  dif- 
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tîAgueif  aifement  toutes  les  plan^ 
tes  }  car ,  fi  aprè»  le  foleil  couché , 
on  voit  une  planète  plus  près  d»  l'o- 
rient li^ue  de  l'occident ,  on  peut 
d'abord   conclure  que   ce  n'eft  ni 
Mercure  ni  Vénus  ^  &   Ton  peut 
déterminer  par  la  dififérencede  cou- 
leur &  dé  lumière  >  fi  c'eft  Saturne, 
Jupiter  ou  Mars  ;  on  diftinguara 
par  le  même  moyen  Vénus  de  Mer* 
cure. 
Nature  des   Planètes.   En  obfer* 
vant  les  différentes  phafes  9c  les 
différentes  apparences  des  planèteii 
on  trouve  qu'elles  font  toutes  par* 
faitement  femblablesà  la  lune ,  qai 
comme  on  Ta  fait  voir  à  i'anick 
iune ,  a  une  reflemblance  parfaite 
avec  notre  terre ,  d'oà  il  luit  que 
les  planètes  font  auifi    des  coips 
opaques ,  fphériques ,  &c*  de  même 
que  la  terre* 

Ce  que  Ton  dit  ici  des  plapètes 
peut  être  porté  à  la  démonftratioD, 
1®.  Vénus  obfervée  avec  le  téW- 
cope  paroît  rarement  pleine }  on  lui 
rrouve  des  phafes  variables  ,  fein* 
blablesà  celles  de  la  lune,  fa  partie 
illuminée  toujours  tournée  vers  le 
foleil,  c'efLA-dire»  vers  l'orient, 
quand  elle  précède  le  foleil ,  icms 
l'occident  quand  elle  le  fuit.  On 
obferve  la  même  chofe  par  rapport 
à  Mars  &  â  Mercure. 

x^l  Gafiendi  le  premier ,  &  d'an- 
tres après- lui)  ont  obfervé  Mer- 
cure (iir  la  furface  du  foleil  qu'il 
paroiftbit  traverfer  ,  femblable  i 
une  tache  noire  &  ronde.  Horrofe 
en  I  ^3  9  obferva  auffi  Vénus  fur  le 
foleil ,  où  elle  fit  voir  les  mêmes 
apparence  que  Mercure» 

<^.De  la  H  ire  en  1700,  ob- 
fervant  Vénus  avec  un  télefcope 
de  1^  picd$  ,  y  découvrit  des  mon* 
tagnes  plus  grandes  que  celles  4^ 
la  lunCf 

4-' 
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4^,  Caflmi  a  obfervc  deux  taches 
fur  Venus,  quatre  fur  Mars,  fem- 
blables  à  celles  que  Campani  y 
avoic  vues ,  Se  plufieurs  à  la  rois  Air 
Jupiter  j  pac  l'obfervation  de  ces 
taches  on  a  trouvé  que  ces  planètes 
coarnoienc  autour  de  leur  axe  :  on 
a  même  déterminé  la  vîteiïe  de 
cette  rotation  ,  ou^^de  la  période 
dans  Tefpace  de  laquelle  cette  ro- 
tation s'achève.  Par  exemple  ,  celle 
<le  Jupiter  (é  fait  en  9  heures  ^6 
minutes  ^  celle  de  Mars  en  14  heu- 
res 40  minutes  ^  fc  celle  de  Vénus 
en  24  heures.  Et  puifque  l'on  trouve 
<]ue  le  Soleil ,  la  Lune  ,  Jupiter  , 
Ivlars ,  Vénus  &  la  Terre  tournent 
autour  de  leur  axe  ,  c'eft  à-dire, 
ont  une  rotation  diutue ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  Mercure  &  Saturne 
tiefafTent  la  même  chofe ,  quoique 
la  grande  proximité  de  Mercure  au 
Soleil ,  &  la  grande  diftance  de  Sa- 
turne empêchent  que  l'on  n'y  puifle 
obferver  quelques  taches  qui  ièr- 
viroient  à  démontrer  cette  rota- 
tion; 

5  ^.  On  obferve  dans  Jupiter  deux 
bandes  ou  deux  efpèces  de  baudriers 
plus  brillans  que  le  refte  de  fon  dif- 
que  ,  8c  qui  font  mobiles  ^  on  les 
voi If  quelquefois  d'un  coté  &  quel- 
quefois d^un  autre ,  tantôt  plus  lar- 
ges &  tantôt  plus  étroits. 

é^.  En  i(>09  Simon  Marius  ob- 
ferva  le  premier  trois  petites  étoiles 
en  trois  petites  lunes  ,  faifant  leur 
révolution  autour  de  Jupiter^  & 
en  1610  y  Galilée  fit  la  même  ob- 
fervation  :  on  remarque  A  préiènt 
que  ces  petites  étoiles  difparoiflent, 
quoique  le  ciel  foit  très-clair  & 
très-net ,  quand  Jupiter  fe  trouve 
placé  diamétralement  entr'elles  & 
Je  foleilj  d'où  il  paroît  qu'elles  per- 
Ant  leur  lumière  ,  précifément 
iorfque  les  rayons  du  foleil  inter- 
Tome  XXIL 
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ceptés  par  Jupiter ,  ne  peuvent  pas 
arriver  en  ligne  droite  jufqu'à  ces 
étoiles  j  &  qu'ainfi  ce  font  comme 
la  lune  ,  des  corps  opaques  éclairés 
par  le  foleil  :  &  puifque  Jupiter 
n'éclaire  point  fes  fatellites  quatid 
ils  font  derrière  lui ,  il  s'enfuit  en- 
core que  Jupiter  lui-même  eft  privé 
de  lumière  dans  la  partie  de  fon 
corps  qui  ne  regarde  pas  le  foleil. 

7^.  Quand  les  lunes  ou  les  fa« 
tellites  de  Jupiter  font  placés  dia« 
métralement  entre  Jupiter  &  le 
Soleil ,  on  apperçoit  fur  le  difque 
de  Jupiter  une  tache  ronde  ;  il  paroit 
delà  que  les  fatellites  font  des  corps 
opaques  éclairés  par  le  foleil,  qu'ils 
jettent  une  ombre  fur  le  foleil  ,  & 
que  les  taches  rondes  obfervées  fiir 
Jupiter  font  les  ombres  des  fatel- 
lites \  ôc  comme  l'on  trouve  que 
la  figure  de  cette  ombre  ^projetée 
fur  le  difque  de  Jupiter  eft  un  cer* 
cle  ,  il  s'enfuit  auflî  que  cette  om- 
bre doit  être  conique  *,  c'eft  pour- 
?[Uoi  les  fatellites  ont  une  ngure 
phérique  au  moins  fenfiblement. 

Maintenant  pour  réfumer  certe 
démonftration  ,  i^.  puifque  dans 
Vénus ,  Mercure  &  Mars ,  on  ne 
voir  briller  que  cette  partie  de  leur 
difque  qui  eft  éclairée  par  le  foleil  » 
&  que  de  plus  Vénus  &  Mercure 
paroi (fent  lur  k  difque  du  foleil 
comme  des  taches  obfcures  quand 
ils  font  entre  la  terre  &  le  foleH  9 
il  eft  évident  que  Mars  ,  Jupiter  & 
Mercure  font  des  corps  éclairés  par 
une  lumière  empruntée  du  foleil ,  ^ 
&  que  l'on  doit  dire  la  même  chofe 
de  Jupiter  ,  à  caufe  qu'il  eft  privé 
de  lumière  dans  cette  partie  de  fon 
difque  fur  laquelle  s'étend  l'ombre 
des  fatelFites  >  aufti  bien  que*  dans 
cette  partie^qui  n'eft  pas  rournée 
vers  le  foleil  ^  il  eft  doifc  fuffifam- 
ment  déipontré  que  les  fatellfte% 
M  m 
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font  des  corps  opaques ,  8c  quUls 

xéflécdifTenc  la  lumière  du  fôleil. 

•  C'eft  pourquoi ,  puifque  Saturne 
avec  fon  anneau  &  Tes  fatellices  ne 
donne  qu'une  foible  lumière  ,  & 
conridérabiemenc  plus  foible  que 
celle  àès  éooiles  fixes  (  quoique  cel- 
lesrci  foienc  infiniment  plus  éloi* 
gnées)  &  que  celle  de  toutes  les 
autres  planètes  ,  il  ed  encore  hors 
de  doute  que  Saturne  &  fes  fateU 
li  tes  font  des  corps  opcques. 

a°.  Puifque  Venus  &  Mercure 
ne  tranfniecrent  pas  la  lumière  du 
foie  il  lorfque  ces  planètes  font  pla- 
cées vis^à-vis  de  cet  aftre  ,  il  eft 
évident  que  ce  (ont  des  corps  den- 
fes  y  opaques  :  ce  qui  eft  pareil- 
lement évident  de  Jupiter  y  qui 
cache  les  fatellites  dans  ion  ombre  ^ 
ainfi  par  analogie  on  peur  conclure 
la  mèfhe  chofe  de  Saturne. 

Quant  à  ce  que  la  lune ,  qui  eft 

"âufli  un  corps  denfe  ,  opaque»  com- 
me les  éclipfes  de  la  lune  &  du 
foleil  le  démontrent  j  jette  une  fi 
grande  lumière  en  comparaifon  de 
celle  de  routes  les  autres  étoiles ,  & 
qu'elle  nousparoît  d'une  grandeur  à 
peu  près  égale  à  celle  du  foleil  j  cela 
viem  uniquemeoc  de  ce  qu'elle  eft 
fort  proche  de  ta  terre  ^  car  fi  on 
l'obfecvoic  du  foleil  j  elle  ne  paroî- 
trott  pas  fous  un  angle  fenfible  9  de- 
force  qu  à  peine  feroit  elle  vifible»  Ce 
feroir  donc  la  mcme  chofe  fi  elle  étoit 
aufli  éloignée  de  la  terre  qujeft  le  fo- 
leil; on  ne  l'appercevroit  guère  avec 
la  lunette  d'^^proche  que  coa&me 
un  petit  point  lumineux. 

5^.  Les  taches  variables  qui  pa« 
foiiTent  fur  Vénus ,  Mars  £c  Jupi- 
ter ,  femblem  prouver  que  ces  pb- 
nètes  ont  une  atmofpnèce  chan- 
geante ;ainfi  en  raifonnanr  toujours 

^  par  analogie  »  on  peut  conclure  la . 
imèa^e  chofe  det  wit^^jghxxHeu      | 
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4^  Pareillement  on  pent  con- 
clure des  moncagnes  obfervées  far 
Vénus  9  qu'il  y  en  a  de  femblables 
dans  les  autres  planètes. 

5  °.  Puifque  Saturne ,  Jupiter  8c 
leurs  fatellites  »  Mars  •  Vénus  Se 
Mercure  font  des  corps  opaques  qui 
reçoivent  leur  lumière  du  foleil^ 
qui  font  couverts  de  montagnes  j  k 
environnés  d'une  atmofphère  chan- 
geante ,  il  paroîr  s*enfuivre  que  ces 
planètes  ont  des  eaux»  des  mers, 
à^c.  auffi  bien  que  des  terrains  fecs; 
en  un  mot  que  ce  ù)iht  des  corps 
femblables  à  la  lune  ,  &  par  conie- 

Î|uent  a  la  terre.  Par  conféqueot, 
elon  plufieuri  philofophes  »  rieo 
ne  nous  empêche  de  croire  que  les 
planètes  iont  habitées.  Hujgheos 
dans  fon  cofmothcoros  ,  a  préteada 
donner  des  preuves  très-fortes  de 
Texiftence  des  habitans  des  planètes: 
ces  preuves  font  tirées  de  la  refièin-. 
blance  des  planètes  avec  la  terre  » 
&  de  ce  qu  elles  font ,  comme  la 
terre 9  àts  corps  opaques,  deofes» 
raboteux  ,  pefans,cclairés  &  échauf- 
fés par  le  foleil,  ayant  leur  nuit  tC 
leur  jour ,.  leur  été  &  lem^  hiver. 

M.  de  Fontenelle  a  auffi  traite 
cette  queftion  dans  les  entretiens  fur 
la  pluralité  des  mondes  ;  il  y  four 
tient  que  chaque  planète  eft  ha« 
bitée  »  &  il  explique  chemin  fatfant 
avec  beaucoup  de  clarté  te  fjftcoie 
de  -Copernix:  &  Us  tourbtlloiis  de 
Defcartes ,  qui  étoîent  alors  tout  ce 
que  Ion  connoiffbit  de  mienx.  Ce 
livre  a  eu  la  plus  grande  rcpuraeion^ 
&  on  le  regarde  encore  anfôurd^hui 
comme  on  cje  ceux  quf  £ont  le  plus^ 
d'honneur  â  fon  auteur.^ 

Mouvement  des  piji.N£tes.  Ift 
eft  évident  par  une  infinité  de  phé- 
nomènes »  que  les  planètes  toornenc 
autour  du  fpleil,  coaime  centri  &^ 
MQ  autour  de  k  leni^ 
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x*.  L'orbite  dans  Uqaelle  Vénus 
fe  meuc  »  environne  cetcainemenr 
le  foleil,  &  p^^  ranféquenc  cette 
planète  tourne  autour  du  foleil  en 
décrivant  cette  orbite. 

On  prouve  aifiSment  que  «octe 
orbite  environne  le  folcii  «  fur  la 
raifon  que  Vénus  eft  quelquefois 
au-defliis  du  foleil ,  quelquefois  au- 
defTous  y  quelquefois  derrière  ,  & 
quelquefois  du  même  coté}  ce  qui 
eft  évident  par  les  dififérentes  cir- 
conftances  de  fes  phafes.     ^ 

Elle  pade  derrière  le  ibleil  lorfque 
Ters  le  temps  de  (a  confonâion  » 

Suand  elle  nous  pafoît  fort  proche 
e  ce  corps  lumineux ,  on  i'apper- 
çoit  parfaitement  xonde  ,  fa  lu- 
mière étant  également  vive  de  cou- 
ces  pa^rts.  Comme  cette  planète  ne 
reçoit  d  autre  luoûère  que  celle  du 
foleil  qui  l'éclairé  d'un  ceté  j  pen- 
dant que  fon  hémifphère  oppoié  au 
foleil  demeure  dans  les  ténèbres  , 
il  eft  évident  que  toutes  les  fois 
que  cette  planète  nous  paroîr  pleine 
ou  parfaitement  ronde  ,  la  furface 
ou  la  moitié  de  cette  planète  -que 
nous  appercevons  eft  précifément 
la  même  qui  eft  tournée  vers  le  fo- 
leil ,  Se  qu  ainfi  Vénus  eft  pour  lors 
à  notre  égard  bien  au-delà  du  fo- 
leil. Au  contraire  »  lorfque  dans 
fes  conionâions  avec  le  foleil  elle 
difparoirra  tout  à  fait,  ou  qu'on 
ne  la  verra  que  comme  un  croif- 
fant  fort  mince ,  on  en  doit  con- 
clure que  cette  planète  eft  alors  en- 
tre la  terre  &:  le  foleil.  Auffi  lorfque 
Vénus  eft  entre  la  terre  &  le  foleil,' 
il  doit  arriver  c^uelquefots  qu'elle 

talfera  fur  le  difque  même  au  fo- 
eil ,  où  «lie  paroitra  comme  une^ 
tacbe  noire. 

Il  n'eft  pas  moins  certain  qu'elle 
ne  tourne  pas  autour  de  la  terre  » 
mais  autour  du  foleil ,  parcequ'on 
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Tobferve  toujours  dans  le  même 
quart  de  cercle  avec  le  foJeil ,  & 
qu'elle  ne  s'en  éloigne  jamais  beau- 
coup ail  delà  de  45  degrés.  Elle 
n'eft  donc  jamais  en  oppoâsiou  avec 
le  foleil  «  «i  même  en  quadrature; 

r^oe  qui àrriveroit  pourtamfréqneni- 
ment ,  6  cette  planète  fé  mouvoic 
autour  de  la  terre ,  &  non  autour 
du  foleil. 

1^,  On  peut  fe  convaincre  de 
même  que  Mercure  tourne  autour 
du  foleil  par  les  pbafes  de  cette  pla- 
nète qui  reffemblent  à  celles  de 
Vénus  &  de  la  Lune  ,  &  par  le  vol- 
finage  de  cette  planète  au  foleil , 
dont  elle  s'éloigne  encore  moins 
que  ne  fait  Vénus.. 
'  P  où  il  fuit  que  Mercure  doit 
avoir  pour  cette  taifon  une  orbite 
beaucoup  plus  petite  »  ôc  que  certe 
orbite  renferme  le  foleil.  C'eft  la 
même  preuve  que  pour  Vénus  » 
avec  cette  différence  que  l'orbite 
de  Mercure  doit  être  ren&rmée 
dans  celle  de  Vénus,  parcequ'elle 
eft  plus  petite }  mais  le  fokil  de- 
meure conftamment  au  centre  de 
l'une  &  de  l'autre  orbite.  Une  autre 
preuve  que  Mercure  eft  plus  proche 
du  foleil ,  c  eft  que  fa  lumière  eft: 
trcs-vive&  bien  plus  éclatante  que 
celle  de  Vénus  &  des  autres  pla« 
nètes. 

}^.  Il  eft  certain  aue  i'ecbite  de 
Mars  renferme  le  (oleil,  puifque 
Mars  s'obferve  en  conjonâion  &C 
en  oppoiîtion  avec  le  foleil ,  &  que 
dans  l'un  &  l'autre  cas  fa  face  en- 
tière eft  éclairée.  Il  eft  vcai  que  par 
ces  mêmes  circonftances  l'orbite  de 
Mars  paroît  auffi  renfermer  la  terre; 
mais  comme  le  diamètre  de  Mars 
paroît  feptfois  auffi  gros  dans  Top- 
pofttion  <|ue  dans  la  conjonâion  , 
il  s'enfuir   que  dai^    l'oppofitioa 

.  cette  plauètie  nA   f^pt   fois   plot 
.  Mm  ij 
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proche  de  la  terre  qse  dans  la  con- 
jonâion.  Ainfi  il  s'en  faat  beau- 
coup que  la  terre  ne  foie  le  centre 
du  mouvement  de  Mars  »  au  lieu 
que  Mars  eft  toujours  à  peu  près  à 

y  lamèmediftanceduibleu.  Déplus 
Mars  vu  de  la  terre  paroît  fe  mou- 
¥oir  fort  irrégulièremem;  il  fem- 
ble  quelquefois  aller  fort  vitç ,  quel- 
quefois beaucoup  plus  lentement., 
quelquefois  aller  en  avant  &  quel- 
quefois rétrograder.  Mais  cette 
planète  vue  du  ^leil  paroitroit  fe 

'  mouvoir  avec  une  égale  viit^^  \ 
d'où  il  faut  conclure  que  c*eft  le 
fe>kil  &  non  la  terre  qui  eft  le  cen- 
tre de  fon  mouvement.  Quand 
Mars  fe  trouve  éloigné  du  foleil 
environ  de  jro  degrés  ,  alors  ià  ron- 
*  deur  eft  un  peu  altérée ,  parceque 
fon  hémifphère  \  éclairé  n'eft  pas 
entièrement  tourne  vers  nous  ;  & 
c'eft  le  feul  temps  où- on-  puifle  Pob- 
ferver  fous  cette  phafe:- partout  ail- 
leurs il  par  oit  a  ffezexarâemenrrond^ 
comme  il  doit  en  effet  le  parokre. 

4^.  Les  mêmes  phénomènes  qui 
prouvent  que  Mars  tourne  autour 
du  foleil ,  &r  non-autour  de  la  terre^ 
prouvent  auûi  que  Jupiter  &  Sa- 
furpe  tournent  autour  du  foleîL 
Il  n^  a  de  différence  que  dans  la. 

-  quantité  dont  \q%  diamètres  appa- 
rens  de  ces  planètes  ,  &  par  confé- 
quent  lecrrs  diftances  ^  k  terre , 
varient  dans  le  cours  de  chaque 
année;  car  Tinégalité  des  diamètres 
ou  des  diftances  eft  beaucoup  moins 
confidérable  dans  Jupiter  que  dans 
Mars  ,  &  beaucoup^  mioins  dans. 
Saturne  que  dans  Jupiter.  Ma>s  il 
fuit  néanmoins  de  ces  variétés  de 
diamètres  &  de  diftance ,  que  Fune 
&  l'autre  planètes  font,  leurs  révo- 
lutions autour  du  foleil  dans  à^. 
orbites  qui  font  fort  aa-deli  de 
Torbite  ae  Mars.  De  plus  »  lorf-^ 
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qu'on  bbferve  de  la  térrè  le$  mot»* 
vemens  de  .ces  deux  planètes  ,  ils 
nous  paroiffent  inégaux  &  très- ir- 
réguliers »  ainâ  que  ceux  dé  Mars. 

Enfin  il  eft  évident  que  la  terre 
tourne   sutoiu:    èxx  foleil  cotnme 
centre  »  tant   p»r  la  place  qu'elle 
occupe  entre  tes  orbites  de  Mars 
&  de  Vénus ,  que  par  les  phéno- 
mènes des  planètes  lupérieures  vues 
de  la  terre  ^  fi  la  terre  éroit  en  re- 
pos ,  on  ne  verroit  les  planètes  j  ni 
ftàtftnnaires  ,  ni  rétrogrades.   La 
terre  iè  meut  donc  tor  nous  avons 
fait  voir  qu'elle  doit  fe  trouver  en- 
cre lesorbires  de  Mars  &  de  Vénus: 
donc  le  foleil  eft  à  peu  près  le  cen- 
rre  :  donc  la  reire  tourne  autouDcb 
fisleiL 

\.t%  orbites  ilL^%  planètes  fent 
toutes  des  ellipfes ,  dont  le  foyer 
commun  eft  dans  le  foleil.  Ceft 
ce  que  Kepler  a  trouvé  le  premier» 
d'après  les  obfervations  de  Tycho  x 
avant  lui  tous  les  aftronomesavoîeDf 
cru  que  les-  orbites  des  planètes 
étoient  des  cercles  excentriques. 
Les  plans  de  ces  orbites'  fe  coupent 
tous  dans  des  lignes  qui  paflTenc  par 
le  foleil  «  &  ces  plans  ne  font  pas 
fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Ea 
effet  ils  ne  font  que  fort  peu  inclii» 
nés  entr'eux  ,  &  celui  qui  fait  le 

{Jus  gtand  angle  avec  le  plan  de 
'écliptique  ,  c'cft-àrdire ,  de  L'or- 
bîre  de  la  terre ,  eft  l'orbite  de  Mer- 
cure qui  ne  &it  qu'un  angle  de  & 
degrés  5 1  minutes  ;  celui  deTotbite 
de  Vénus  eft  de  5  degrés  2;  mi«- 
nutes  \  celui  de  Mars  de  i  degré 
5ii'  minutes  \  celui  de  Jupitec  de 
I  degré  lo  minutes  >  &  celu^  de 
Saturne  de  ^  degeés  }o  minutes; 

La.  ligne  dans  laquelle  le  plan  de 
chaque  orbite  coupe  Técliptique». 
eft  appelée  la  lign^  des.  nœuds  >  âc 
tes  deux  points  ou  les  otbites  eUesr 
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'  tfi&mes  coupent  le  plan  deTécHp- 
nqae  font  SLfpeïis  nœuds. 

La  diftance  enrre  le  centre  da 
foleil  &  le  centre  de  chaque  orbite 
eft  appelée  t excentricité  de  la  pla- 
nète ;  &  l'angle  fous  lequel  chaque 
plan  coupe  Técliptique  ,  tti  appelé 
inclinai/on  de  ce  plan. 

Les  périodes  &  les  vîteiTes  des 
planètes ,  ou  le  temps  qu'elles  met- 
tent à  faire  leurs  révolutions ,  ont 
une  analogie  fmgulière  avec  les  dif- 
lances  de  ces  planètes  au  foleil. 
Plus  une  planète  eft  proche  du  fo- 
leil ,  plus  fa  vîtefTe  eft  grande  ,  & 
plus  le  temps  de  fa  révolution  eft 
court  'y  la  loi  générale  eft  que  les 
carrés  des  temps  périodiques  font 
comme  les  cubes  des  diftances 
des  planètes  aux  centres  de  leurs 
orbites . 

On  doit  la  découverte  de  cette 
loi  à  la  fagacité  de  Kepler  ^  qui 
la  trouva  pour  les  planètes  pre- 
mières :  les  aftronomes  ont  trouvé 
depuis  qu'elle  avoit  aufti  lieu  pour 
les  planètes  fécondaires. 

Kepler  n'a  déduit  cette  loi  que 
des  obfervations  &  de  la  compasai- 
fon  qu'il  a  faite  entre  les  diftances 
des  planètes  &  leurs  temps  pério- 
diques y  la  gloire  de  la  découvrir 
par  les  principes  phyfiques,  étoit 
réfervée  à  Newcoh  ^  qui  a  démontré 
que  cette  loi  eft  une  luite  de  la  gra- 
vitation- 

Les  Cartéfiens  font  fur  le  mouve- 
ment des  planètes  une  objeâion 
qu'ils  croient  vi<Skorieu(e  contre  le 
Newtonianifme»  Si  le  foleil ,  difent- 
ils  ,  attiroit  les  planètes  »  elles  de- 
vroient  s'en  approcher  fans  ceSe  , 
au  lieu  que  tantôt  elles  s'en  appro- 
chent» tantôt  elles  s'en  éloignent. 
Il  eft  facile  de  répondre  que  les  plar 
fiètes  à  la  vérité  tendent  à  s'appro- 
fhçi  4u  foleil  pac  leur  gpc^vicacioa 
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vers  cet  aftre  j  mais  qu'elles  tendent 
à  s'en  éloigner  par  leur  mouvement 
de  projeâion  qui  les  feroit  aller  en 
ligne  droite  :  or  fi  le  mouvemfent 
de  projeâion  eft  tel ,  que  les  pla- 
nètes en  vertu  de  ce  mouvement  ^ 
s'éloignent  plus  du  foleil  que  la  ék-^ 
vîtation  ne  les  en  approche ,  elles 
s'éloigneront  du  foleil  nonobftanc 
la  gravitation  ,  mais  moins  à  la  vé- 
rite  que  fi  la  gravitation  étoit  nulle. 
C'eft  en  effet  ce  qui  arrive ,  comtne 
le  calcul  le  fait  voir ,  quand  les  pla^ 
nètes  font  arrivées  à  leur  périhéKe  , 
.  où  leur  vîtelFe  de  pro}eÛ:ion  eft  1« 
plus  grande ,  &  où  par  conféquenc 
elles  tendent  â  s'éloigner  le  plus  du 
foleil  en  vertu  de  cette  vicefTe^  Il 
eft  vrai  que  le  ibieil  les  attire  aufti 
davantage  dans  ce  même  point  j 
mais  comme  le  calcul  le  prouve  ^ 
il  ne  les  attire  pas  autant  que  leur 
vîtefle  de  projeékion  les  éloi^e. 
Voili  une  des  grandes  objeâions 
cartéfiennes  réfolue  fans  réplique. 

Nous  parlons  i  l'article  de  chaque 
planète  des  phénomènes  qui  lui 
font  particuliers.  Âinfi  yoye{  Mia» 
cuRi ,  Jupiter  ,  &€. 

On  dit  proverbialement ,  d'un 
homme  extrêntement  heureux  » 
qu'/7  ejl  né /bus  une  heurtufe  pia-^ 
mte^fous  une  bonne  planète. 

PLANEUR  i  fttbftantif  mafculin  Se 
terme  d'Orfèvres.  Ouvrier  qui 
gagne  fa  vie  en  planant  de  la  vaif^ 
feile  d'argent  chez  les  orfèvres. 

PLANIMÉTRlEi  fubftantif  féminî» 
&  terme  de  Géométrie.  Planime^ 
tria.  La  fcience  ou  l'art  de  mefurer 
des  furfaces  planes.  Il  ie  dit  prin- 
cipalement par  rapport  aux  furface- 
planes  terminées  pas  des  hgnes  droi^ 
tes  ou  par  des  lignes  circulaires.. 

PLANISPHÈRE  ;  fubftantif  mafci»^ 
lin.  Carte  où  les  deux  moitiés  da 
.globe  cékfte  ibnt  repréfentées;  inr 
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^    une  furfaee  plane ,  &  oà  le$  conf- 
tellations  font  marquées.  Il  fe  die 
auffi  d  une  carte  qui  rejpréfente  de 
même  les   deux  moitiés  du  elobe 
terreftre.  Uàftrolabe  eft  an  planif- 
phère  célefte ,  &  la  mappemonde 
^n  plamfphère  terreftre. 
PLÂNOÏR  }  fubftantif  mafculin    & 
terme  d'Orfévres,    H  fe  dit  tf  un 
cifelet  dont  Textrémité  eft  aplatie 
&  fort  polie.  On  s'en  fert  pour  pla- 
ner les  champs  qui  font  enrichis 
d'ornemens  de  ciielure  ou  de  gra- 
vûre  ,  où  l'on  ne  poucroit  point  in-, 
troduire  le  marteau, 
PLAN-ORBIS  i  fubftantif  mafculin. 
Nom  donné  à  un  coquillage   uni- 
valve  d'eau  douce  ,  du  genre  des 
limaçons  ;  autant  on  le  trouve  ra- 
rement dans  la  mer  ,  autant  on  le 
rencontre  fréquetnmenc   dans    les 
rivières  »  furtout    dans  celle  des 
Gobelins  près  de  Paris.  Sa  coauille 
eft  noire  j  brunâtre  ou  verdatre  ; 
elle  a  trois  contours  relevés ,  qui 
fe  terminent  i  Tœil  de  la  volute  j 
fon  ouverture  eft  ronde  ^  il  n'y  a 
pnlle  cloifon  :  l'animal  qui  l'habite 
eft  comme  un  gros  ver.  L'auteur  dç 
la  Conchyliologie  dit  que  ie  plaur 
orbis  eft  le  coquillage  le  plt»  aifé 
-à  découvrir  dans   les  eaux  s  il  en 
compte  fi^efpèces;  favoir,  i^.le 
grand   i  quatre    fpirales  tondes  j 
2^.  le  petit  i  cinq  ipirales  rondes  ; 
1^.  celui  à  fix  fpirales  auffi  rondes  ; 
4^.  lepUn  orbis  qui  a  (ix  fpirales  à 
arrêtes  ;  5^.  le  plan-orbis  ordinaire 
i  arrêtes  i  $^,  celui  qui  eft  tuile. 

Le  plan-orbis  de  l'île  èes  Ton- 
neliers eft  infiniment  plus  beau  ^ 
,    plus  épais  &  plus  gros  que  les  nô- 
tres :  il  eft  nacré  6ç  orné  de  lifîères 
ou  rubans  bruns.  Celui  des  environ; 
de  Montpellier  eft  blanchâtre. 
PL  ANOUSE  ;  île  d'Italie ,  dnns  la  mer 
^e  Toff^^ne^enctç  1%  Ji'E^  ^^ 


nord-eft,  &  l'île  de  Corfe  au  fûd^ 
oueft.  Elle  a  environ  une  lieue  K 
demie  de  longueur  8c  iine  demi* 
lieue  de  largeur. 

PLANT;    fubftantif   raafcuUn.    Le 
fcion  qu'on  tire  de  certains  arbres 
pour  planter.    Jl  demande  du  plant^ 
de  cet  arbre.  Elever  du  plane. 

En  parlant  de  vignes  ,  on  appelle 
jeune  planta  nouveau  plant^  les  vignei 
nouvellement  plantées. 

On  dit  d'un  verger  de  jeunel 
arbres ,  que  c'eft  un  Jeune  plant.  Oa 
le  dit  aufli  d'un  jeune  bois  jufqui 
vingt  ou  trente  ans. 

Ce  monofyllabe  eft  long, 

PLANTAGE;  fubftantif   mafcaiia; 

On  appelle  ainfi  les  plantes  de  can* 

^nes  de  fucre ,  de  tabac ,  &c.  dam 

l'Amérique,  Lc^  çuraga^  ont  ruiné 

beaucoup  dé  plantages  dans  cette  ilu 

PLANTAIN  ;  fubftantif  mafculin. 
Plantago.  Plante  dont  on  diftingue 
beaucoup  d'efpèces.  Les  plus  ufitées 
font  le  grand  plantain  ordinaire  oa 
plantain  à  larges  feuilles  ,  le  plan- 
tain  moyen  oU  plantain  bfanc  ^  &  b 
petit  plantain. 

Le  grand  plantain  ordinaire  oupbuh 
fain  à  larges  feuilles j  croît  partout  le 
long  des  chemins ,  dans  les  cours, 
le  lon^  des  jardins  ,  des  baies  »aot 
lieux  încnU^s.  Sa  racine  eft  courre 
&gro(re  comme  le<loigt,  garnie  fut 
les  cotés  de  fibres  blanchâtres  :  elle 
pouftedes  feuilles  larges  j  luifantesi 
marquées  chacune  de  fept  nervures 
.longit4]dinales  fort  apparentes  j 
furtout  au  revers ,  d'où  vient  qae 
quelques-uns  l'appellenr  fipei  ner* 
via:  les  queues  de  ces  feuilles foot 
couchées  à  terre.  Qe  la  même  ra-> 
cine  &  du  milieu  àes  feuilles  il  s'^ 
lève  plufieurs  tiges  hautes  de  dix 
pouces  ,  dures  ^  rougeâtres  »  HA* 
igeîW^iromfre»  fOiHmt  Twk« 
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fommet  un  épi  oblong  garni  de 
fleurs  blanchâtres'  ou  purpurines. 
Chacune  de  ces  âeurs  eft  fuivant 
M*  Tourneforc ,  un  cuyau  fermé 
dans  le  k^à  »  i^ad  «ft  haut  »  dé- 
coulé eo.  qoafOe  p^r*^  >  &  garni 
de  plufi^urs  écaiBineis.  U  fiiccàde 
aux  fleurs  un«  coque  nsembraneufe  y 
ovale,qui  s'ouvre  en  travers  comme 
une  boîte  i  (avonette  »  &  qui  con- 
tient d<s  feoaences  menues  ,  ob- 
longues  Se  rougeâtres  comme  de 
petire$  puces.  Cette  plante  flettrit 
en  Mai ,  &  donne  de  Ufemence  en 
Août  :  c'eft  la  plus  commune  de 
toutes  les  efpèces  de  plantain ,  & 
en  même  temps  la  plus  utile  j  mais 
a  fon  défaut  on  fe  fert  également 
des  deux  fuivances* 

Le  plantain  moyen  on  \t  plantain 
hlanc^  diffère  du  précédent  en  ce 
que  fc!S  fiQuilUs  >  Tes  tiges  &  fes 
épis  font  cQUveusd'un  poil  blanc  & 
mou  »  &  en  ce  que  fa  racine  eft  un 
peu  plus  groffe ,  fibreufe  par  le  col- 
let &  ranimante  :  on  ne  compte  que 
cinq  nervures  fur  fes  feuilles  :  il  fe 
trouve  partout  dans  tes  prés  fecs , 
&  did^èr^  un  peu  du  plantain  à  cinq 
ntrfs  proprement  dit. 

Le  p<iHt  plamam  qu*on  appelle 
aafli  plantain  ifroit ,  plantain  long 
ou  lanPd^U^  a  fa  cacîne  très^  viva^e, 
&  pareille  à  celle  de  U  première 
efpec^  ;  fet  feuilles  (onc  tongues  » 
étroites  ,  pointues  ,  Légàfemenc 
dentelées  %  velues  ,  marquées  au 
levées  de  cinq  nervures  bn^mdi- 
nalesy  dont  trois  font  plus  appa- 
remis  <yie  les  autres.  Ce  plaiveain 
eft  d'un  v^ert  plus  foncé  ^ue  les  pré- 
cédens  \  il  s'étève  d'entre  fes  feuilles 
plufieuri  tiees  >  hautes  d  un  pied  , 
nues  »  a^q^ufes  &  cannelées ,  por- 
tant en  buts  fommités  des  épis  plus 
courts  &  plus  gros  que  ceux  du 
pUnuiiv  ordinaiie  ,  garnis  d^  pe-  [ 
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tîtés  fleurs  pâles  »  auxquelles  fuc^ 
cèdent  des  coques  membraneufes 
remplies  de  femences  comme  aux 
autres  »  maisiplus  grandes  ;  ce  plan- 
tain croît  aufllpartour* 

Or  emploie  indifféremment  ces 
trois  efpèces  pour  Tufage  de  la  mé** 
decine.  Le  plantain  eft  mis  au  rang 
des  plantes  vulnéraires,  aftringen* 
tes ,  &  on  lui  accorde  de  plus  une 
qualité  fébrifuge.  On  emploie  le 
Aie  des  feuilles  ,  la  décoâion  de 
la  racine  &  celle  de  la  femence  ) 
enfin  on  en  retire  une  eau  diftillée 
à  laquelleon  attribue  communément 
les  mêmes  vertus  qu'à  toutes  les 
préparations  précédentes. 

Tous  ces  remèdes  font  employée 
communément  pour  l'ufage  iaté" 
rieur,  toutes  les  fois  que  les  af« 
tringens  font  indiqués ,  comme  d^ nsf 
la  dyiîenrerie  &  toutes  les  efpèces 
d'hémorthagie  interne,  &  beaucoup 
plus  raremenr ,  mais  quelquefois 
cependant  contre  les  fièvres  intet^ 
mutentes. 

Le  plantain  écanc  abfolumenc 
privé  de  tput  principe  volatil  ,  il 
eft  démontré  que  fon  eau  diftillée 
ne  possède  aucune  vertu  médica<« 
menteufe.  Cette  eau  eft  cependant 
un  excipient  allez  commun  des  ju-* 
leps  aftringens,  quoique  de  toutes 
les  propriétés  des  végétaux ,  celle 
qui  fe  tranfmet  le  moins  i  l'eau 
quon  en  répare  par  la  diflillation, 
U>it  évidemment  la  qualité  aftrin* 
genre.  L'ufage  le  plus  commun  de 
cette  eau  eft  pour  les  collyres  to- 
niques &  réperçuffifr  ,  qu'on  em« 
ploie  rrès-fouvent  dans  les  opbtal* 
mies.  U  n'eft  pas  inutile  de  répé* 
ter  que  Teau  de  plantain  eft  un  iti« 
grédient  absolument  inutile  de  ces 
collyres. 

PLÂNTÂIKE  ^  adjeâif  &  terme  d'A^ 
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natomîe.  Plantaris.  Qai  a  rapport  à 
la  plante  du  pied.  Le  mufcle  plan- 
Caire ,  donc  le  corps  charnu  n'a  guère 
que  deux  pouces  de  longueur  fur 
un  de  largeur  ,  a  Tes  attaches  fixes 
au  condile  excerne  du  fémur ,  & 
fon  tendpn ,  qui  eft  plat  &  crès- 
délié  ,  fe  glifle  encre  les  deux  ju- 
meaux &  lefolaire  ,  &  vienc  fe  join- 
dre au  bord  intérieur  du  tendon  d'A- 
chille jufqu'à  fa  partie  inférieure  , 
où  il  fe  confond  avec  ce  tendon  ,  8c 
fe  termine  pofterieurement.au  cal- 
caneum.  Le  plantaire  n'a  aucune 
communication  diftinAe  avec  l'apo- 
névrofe  qui  couvre  la  plante  du  pied. 
Ce  mufcle  fert  àTextenfion  du  pied. 

La  forte  aponévrofe  à  laquelle  on 
adonné  le  nom  de  plantaire  >  fe  trou- 
.  ¥e  étroitement  attachée  â  la  partie 
inférieure  de  la  tubéroHté  du  cal- 
cane  um  ,  fe  continue  en  fuite  le  long 
du  milieu  de  la  plante  du  pied,  en 
fourniïTant  des  fibres  fur  fes  parties 
latérales  ,  de  même  gu  à  la  peau  & 
au  mufcle  court  fléchidèur,  avec  le- 
quel elle  paroit  fe  confondre  a  fon 
commencement  \  Se  elle  fe  termine 
enfin  par  quatre  portions  aux  par- 
ties antérieure  &  inférieure  des 
quatre  derniers  os  du  métatarfe.Ces 
portions  font  fendues  pour  le  pafla- 
ge  des  tendons  fléchiueurs  des  or- 
teils. 

L'artère  plantaire  eft  fournie  par 
la  tibiale  poftérieure  ,  c^ui  fe  glif- 
fant  fous  la  plante  du  pied ,  fe  par- 
cage en  deux  rameaux  principaux , 
dont  le  plus  confidérable  eft  appelé 
plantaire  externe  &  le  plus  petit 
plantaire  interne.  L'artère  plantaire 
externe  fe  porte  vers  le  côté  exté- 
rieur de  la  plante  du  pied,  &  s'a- 
vance jufqu'â  l'extrémité  antérieure 
du  cinquième  os  du  métatarfe  y  d  où 
elle  fe  porte  tranfverfalemenc  vers 
U  premier  de  ces  os  »  en  faiCanc 
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une  efpèce d'arcade»  de  laquelle  fe 
détachent  les  rameaux  qui  vont  aux 
orteils  »  &  va  enfin  s'anaftomofer 
avec  la  branche  qui  a  pafle  fur  le 
pied ,  entre  le  premier  &  le  fécond 
os  du  métacarle.  Le  rameau  plan- 
taire incerne  étant  parvenu  par  de-* 
U  le  milieu  de  la  plance  du  pied  » 
fe  parcage  en  deux  ancres  petits  ra- 
meaux ^  dont  l'un  va  au  gros  orteiU 
&  communique  avec  un  rameau  de 
l'artère  tibiale  antérieure;  l'autre 
fe  diftribue  aux  premières  phalan- 
ges des  orteils  fuivans. 

On  peut  donner  le  nom  de/^/tfH- 
taires  ,  aux  nerfs  qui  fe  diftribuenc 
à  la  plante  du  pied. 

On  le  donne  aufli  i  certains  11- 
gamens  qui  fervent  i  unir  les  os  du 
pied. 

PLANTARD  ;  fubftantif  mafculîn. 
Plançon.  On  appelle  ainfi  les  bran^ 
ches  de  (aule  »  d'aune  »  de  peuplier  » 
&c.  qu'on  choifit  pour  planter  lor(- 
qu  on  étète  les  faules  ^  &c»  Se  on 
les  appelle  plantards ,  jufqu'â  ce 
qu'ils  aient  pouffê  des  branches. 

PLANTATION,  fubftantif  féminin. 
On  appelle  ainfi  dans  l'Amérique  , 
des  établiffemens  que  les  colonies 
envoyées  d'Europe  font  dans  les 
terres  qu'elles  défrichent  ,  &  où 
elles  plantent  des  cannes  de  fucre  ^ 
du  tabac  ^  &c. 

PtANTATioN ,  fe  dit  auflî  en  termes 
d'agriculture ,  de  Taâion  de  plan- 
ter.   Une  plantation  d* arbres. 

PLANTE  i  lubftantif  féminin.  Planta. 
Corps  organifé  ,  qui  a  efientielle- 
mentuiie  racine,  &  vraifemblable- 
ment  une  femence ,  Se  qui  produit 
le  plus  fouvent  des  feuilles ,  des  ti- 
ges &  des  fleurs.  Sous  le  nom  de 
plantes  y  on  comprend  les  arbres  &  - 
toutes  fortes  de  végétaux. 

Par  les  obfervations  de  Malpi- 
ghi ,  du  Doreur  Gr^w  >  de  Brad- 
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Uy  8c  d'autres  auteurs,  il  parote 
que  le  mécanifme  des  plantes  eft 
n>rc  femblable  à  celui  des  animaux: 
les  parties  des  plantes  femblent 
avoir  une  analogie  confiante  avec 
les  parties  des  corps  animés  \  de  1  e- 
coBomie  végétale  paroît  formée  fur 
le  modèle  de  l'économie  animale. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  af- 
femblage  ,  il  eft  néceflaire  d'expli- 
quer &  de  décrire  les  parties  dont 
une  plante  eft  compofée. 

Les  parties  des  plantes  font  j 
1^.  la. -racine  ,  corps  fpongieux,' 
dont  les  pores  font  difpofés  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour 
recevoir  certains  fucs  préparés  dans 
le  fein  de  la  terre.  La  qualité  de  la 
r.acine  dépend  en  effet  beaucoup  de 
la  grandeur  des  pores  &  des  vaif- 
féaux  qu'elle, contient  9  comme  le 
prouve  l'expérience.  Boerhaave 
confîdère  la  racine  comme  compo- 
fée  d'un  nombre  de  vaiiTeaux  abfor- 
bans ,  analogues  aux  veines  laâées 
des  animaux^  &  M.  Reneaume 
prétend  qu'elle  fkit  la  même  fonc- 
tion que  toutes  les  parties  de  t'ab< 
domen  ,  deftinées  à  la  nutrition  , 
comme  l'eftomac ,  les  inteftins ,  &c. 
1^.  Le  bois  ,  confiftant  en  tuyaux 
capillaires  parallèles  entr*eux, qui 
partent  de  la  racine  &  s'étendent  le 
long  de  la  tige.  Les  ouvertures  de 
ces  tuyaux  font  ordinairement  trop 
petites  pour  être  apperçues ,  excep- 
té dans  un  morceau  de  charbon  de 
bois^  de  canne  ou  d'autres  plantes 
femblables.  M.  firadley  appelle  ces 
tuyaux ,  des  vaifleaux  artériels  ,  par- 
ce qu'ils  fervent  à  porter  la  sève  de- 
puis la  racine  jufqu'au  haur. 

3^  Outre  cela,  il  y  a  desvaifteaux 
plus  larges,  difpofés  au  dehors  de 
ceux-ci ,  entre  le  bois  &  l'écorce 
intérieure ,  &  qui  defcendent  de- 
puis le  haut  Âe  la  pUnte  jufqu'à  U 
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iréciiie.  \a  même  auteur  appelle  cesâ 
tuyaux  vaijjeaux  veineux  ,  &  croic^ 
qu'ils  Contiennent    le  fuc  liquide 
qu'on  trouve  dans   les  planter  a^i 
printemps. 

4°.  L'écorce  qui  eft*  un  corps  d'u»   . 
tilfu  fpongieux  ,  &  qui  paflant  en- 
tre les  artères  par  plnfieurs  petits 
filets  ,  communique  avec  la  moelle. 

5^.  La  moelle  ou  peâen  qui  coa- 
fifte  en  petits  globules  tranfparens  , 
joints  enfemble  à  peu^rès  comme 
les  bouteilles  dont  l'écume  d'une 
liqueur  eft  compofée. 

On  peut  ajouter  que  le  tronc  8c 
les  branches  d'un  arbre  ont  quelque 
reiïemblance  avec  les  parties  &  les 
membres  exrérieurs  d'un  animal  , 
fans  lefquels  Tanitnal  peut  abfolu« 
ment  fubfifter  ,  quoique  la  perte 
de  ces  membres ,  ou  les  accidens 
qui  leur  arrivent  ,  occafionnenc 
Souvent  la  deftruâion  entière  de 
l'anitnal  ;  dans  les  arbres  qui  ont 
été  endommagés  ,  ou  blelTes  ,  ou 
ébranciiés ,  on  obferve  des  effets 
femblables  à  ceux  qui  arrivent  aux  . 
membres  des  corps  animés ,  comme 
i'extravafation ,  les  calus  ,  &c. 

Economie  ou  ufage  des  parties  des 
plantes.  La  racine  s'étant  imbibée 
des  fucs  falins  &  aqueux  que  la 
terre  renferme ,  &  s'étant  remplie 
de  la  matière  qui  doit  fervir  a  la 
noiirrioare  de  l'arbre ,  ces  fucs  oa  ^ 
cette  matière  font  mis  en  mouve- 
ment par  la  chaleur  ,  c'eft4*dire  ^ 
font  changés  en  Une  vapeur  qui  par« 
tant  de  la  racine ,  entre  par  les  ou-» 
vertures  des  vailTeaux  artériels  ,  ic 
monte  en  haut ,  avec  une  force  pro« 
portionnéeà  la  chaleur  qui  la  met 
en  mouvement.  Par  ce  moyen  cette 
vapeur  ouvre  peu  â  peu  les  petits 
vailTeaux  roulés  en  bourgeons  ,  & 
les  épanouit  pour  en  former  det 
feuilles* 
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Or  domine  coûtes  les  vaptou^  fe 
condenfeDC  par  le  froid,  la r vapeur 
dont  il  s'agit  étam  arrivée  à  Texcré* 
miré  det«rcères»ceft-à-dire,auz  bour- 
geons» 8c  trouvant  en  cet  endroit,  un 
air  froid  fe  condenfe  en  une  li- 
queur &  fous  cette  forme,  elle  re- 
fombe  par  fon  propte  poids  vers  la 
lacine ,  en  traveriant  les  vaifleaux 
TeineuXj&laifTanc  après  elle  une  par- 
tiede  fafubftance,  telle  que  le  riflu 
de  récorce  puide  la  confervec  Se  la 
retenir  pt)ur  fa  dourriture. 

Cette  liqueur  continue  donc  aînG' 
à,  ciiculer ,  après  quoi  le  froid  de* 
rhiver  la  congèle  àc  la  réduit  en 
une  fotre  de  gomme  qui  demeute 
fiàgnante  au-dedan;  des  vaifTeauz  : 
elle  refte  en  cet  état ,  jufqu'à  ce  que 
la  chaleur  renailfonte  du  printemps 
la  mette  en  mouvement  de  nou- 
veau. Alors  la  plante  fe  remet  en 
vigueur ,  poulTe  de  nouvelles  bran- 
ches &  de  nouvelles,  feuilles,  &c. 

Cette  expofitiojti  abrégée  de  Té* 
conomie  végétale  demande  d*ctre 
expliquée  plus  au  long,  parce  qu'elle 
renferme  plufieurs  points  curieux  , 
incéreflans  &  dignes  d'être  anpro- 
.  fondis.  La  caufe  pour  laquelle  la 
racme  oblige  à  monter  la  liqueur 
dont  elle  s'eft  chargée ,  n'eft  pas  en- 
core bien  connue.  Quelques  Au- 
teurs Tatcribuent  à  la  prefllon  de 
l'atmofphère  ,  comme  1  élévation 
de  l'eau  dans  les  pompes  :  mais 
cette  opinion  eft  fondée  fur  une  hy- 
p.îthèfe  gratuite,  favoir ,  que  les 
pjtirs  tuyaux  de  la  plante  font  vides 
d'air.  D  ailleurs  la  preflîon  de  Tat- 
morphcre  ne  p  îurroit  élever  la  fève 
ap^us  de  trente- deux  pieds;  auHlieu 

2 u  elle  s'élève  beaucoup  plus  haut. 
Vautres  ont  recours  au  principe  de 
l'attr^aion  ,  &  croient  que  la  force 
qui  élève  la  fève  dans  les  plantes 
eft  la  même  qui  fait  monter  l'eau 
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dans  les  tuyaipx  cApillaîres,  ou  flans 
des  monceaux  de  fable ,  de  cendre , 
&c.  Mais  cette  force  ne  faffit  pas 
non  plus  pour  élever  la  sève  )uf- 
qu'au  haut  des  arbres. 

On  peut  donc  croire  que  la  pre- 
mière réception  du  fuc  nourricier, 
Se  fa  diftribution  dans  le  corps  de  la 
plante,  fon:  produites  par  diffétens 
moyens ,  'ce  qui  eft  confirmé  par fa- 
nalogie  des  animaux. 

Le  mouvement  du  fuc  nourricier 
dès  plantes  eft  produit  comme  ce- 
lui des  animaux ,  par  l'aâion  de 
Tair.  En  effet  on  remarque  dans 
toutes  les  plantes  quelque  cbofe 
d'alFez  femblable  à  la  refpiratiôn. 

Nous  devons  cette  découverte 
i  Malpighi  qui  a  obfervé  le  pre- 
^  mier  que  les  végétaux  font  eom- 
pofés  ae  deux  fuites  ou  ordres  de 
vailTeaux  ,  favoir,  i^.  ceux  dont 
nous  ayons  parlé  ci-deflfus ,  qui  re- 
çoivent &  portent  les  fucs  deftinésl 
la  nourriture  de  la  plante ,  &  qai 
répondent  aux  artères ,  aux  veines 
des  animaux.  1^.  Les  trachées  oa 
vaifTeaux  qui  reçoivent  l'air  ^  ce 
font  de  longs  tuyaux  creux»  qai 
pompent  &  chalFenc  conrinuelle- 
ment  l'air,  c'eft  à-dire,  qui  font 
dans  une  infpiration  &  une  expira- 
tion continuelle.  Ces  trachées  >  fé- 
lon la  remarque  du  même  aareiir, 
renferment  toutes  les  autres  efpèces 
de  vaifTeaux. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  chaleur 
de  l'année  ,  &même  celle  d*un  jour 
ou  d'une  heure ,  ou  d'une  minute , 
doit  produire  un  effet  fur  l'air  reO' 
fermé  dans  ces  rrachées ,  c'eftà' 
dire,  qu'elle  doit  le  raréfier ,  &  en 
conféquence  dilarer  les  rrachées; 
ce  qui  doit  erre  une  fource  perpé- 
tuelle d'aâion  pour  avancer  la  cir- 
culation dans  les  plantes. 

Par  Texpanûon  des  trachées/  k$ 
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vi^ffeaifi  qui  contiennent  l^s  fdcs 
font  comprimés  ^  par  ce  moyen  les 
fucs  <]ae  ces  vaiii52aux  renl^eimenr 
font  continuellement  pjuiFés  &c  ac- 
célérés, Ôc  par  cette  niême  imput- 
iîoii  les  fucs  font  continuellement 
raffinés  «  Se  rendus  de  plus  en  plus 
fubtils  y  Se  oar  conféquent  capa- 
bles d'entrer  dans  des  vai (féaux  de 
plus  en  plus  fins  j  tandis  que  leur 
partie  la  plus  épailTe  eft  fépacée  & 
dépofée  dans  les  cellules  latérales 
ou  véfîcules  de  l'écorce ,  pour  dé- 
fendre la  plante  contre  le  froid  .& 
contre  les  autres  injures  de  l'air. 

Le  fuc  nourricier  étant  ainii  par* 
venu  du  bas  de  la  racine  jufquà 
l'extrémité  des  plus  hautes  branches 
&  même  jufqu'à  la  fleur  ,  &  ayant 
durant  ce  temps  dépofé  une  patrie 
de  la  matière  qu'il  contient  pour 
nourrir  &  défendre  les  parties  de  la 
plante  »  lefuperfla  palle  dans  Té- 
corce,  dont  les  vaifleaux  s*infèrent 
dans  ceux  où  la  fève  monte  j  &  ce 
fuperflu  redefcend  enfuiie  vers  la 
racine  à  travers  les  vaiflTeaux  de  Té- 
corce ,  pour  venir  regagner  la  terre. 
Telle  eft  la  circulation  qui  fe  fait 
dans  les  plantes. 

Voilà  ce  qui  fe  pafTe  dans  les 
végétaux  pendant  le  jour»  furtout 
lorfque  la  chaleur  du  foleil  eft  con* 
iidérable.  C  eft  ainfî  que  les  vaif- 
féaux  deftinés  à  charrier  la  fève 
font  comprimés ,  que  la  fève  eft 
élevée  en  haut ,  &  que  les  vai0eaux 
qui  la  contiennent  s'en  déchargent. 
Pendant  la  nuir  ,  les  trachées  étant 
reflerrées  par  le  froid  de  lair  »  les 
autres  vaifleaux  fe  relâchent  &  fe 
difpofent  ainfi  à  recevoir  de  nou- 
veau fuc  nourricier ,  pour  le  digé- 
rer &  le  féparer  le  lendemain.  On 
peut  donc  dire  en  ce  fens ,  que  les 
.  plantes  mangent  8c  boivent  pendant 
U  noie* 
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Le$  vaHFeaux  ou  les  (parties  des 
plantes  ne  font,  que  de  la  terre  liée 
&  conglutinée  »  pour  ainfi  dire  » 
avec  une  huile  j  cette  huile  étant 
épuifée  par  le  feu.,  l'air ,  Tâge  , 
&c.*  la  plante  fe  réduit  en  poudre , 
.ou  retourne  de  nouveau  en  terre. 
Ainfi  dans  les  végécàiix  brûlés  par 
U  tcM  le  plus  violant,  la  matière 
des  vaiflTeaux  fe  confetve  entière ,  ÔC 
eit  indiiToluble  à  la  plus  grande 
force  ;  par  conféquenr  cette  ma- 
tièie  n'eft  ni  de  l'eau,  nideTair» 
ni  du  fel  j  ni  du  foufre ,  mais  de  la 
terre  feulement. 

Le  fuc  nourricier  ou  la  fève  d*une 

£lante  eft  une  liqueur  fournie  par 
t  terre ,  &  qui  fe  rransforme  en 
la  fubftance  de  la  pUnte  y  elle  eft 
compofée  de  quelques  parties  fof^ 
files,  de  quelques  autres  fournies 
par  Tair  &  par  la  pluie,  &  de  queU 
ques  autres  encore  qui  viennent  de 
plantes  &  d'animaux  putréfies  ;  par 
conféquent  les  végétaux  contien- 
nent toutes  fortes  die  fels ,  de  l'hui- 
le, de  l'eau ,  de  la  terre,&  probable* 
ment  aufli  toutes  fortes  de  métaux , 
d'autant  que  les  cendres  des  végé- 
taux fourniifent  toujours  quel<^ue 
chofeque  la  pierre  d'aimant  attire. 
Le  lue  nourricier  entre  dans  la 

Slante  fous  la  forme  d'une  eau 
ne  Se  fubtile ,  qui  conferve  d'au* 
tant  plus  de  fa  propre  nature  qu'elle 
eft  plus  près  de  la  racine  ;  plus  elle 
fouftre  d'altération ,  &  plus  elle  ap- 
proche de  la  nature  du  végétal. 

Par  conféquent  lorfque  le  fuc 
nourricier  entre  dans  la  racine  dont 
l'écorce  eft  remplie  de  vai&aux 
excrétoites  proprés  à  rejeter  les  par- 
ties excrémenteufes  de  ce  fuc  j  il 
eft  terreux ,  aqueux  ,  acide.,  a  peu 
de  fttbftance ,  Se  ne  contient  prefr 
que  point  d'huile. 
U  commence  enfoite  i  fe  prépa«* 
Nn  ij 
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rer  dans  le  tronc  &  dans  les  bran-  | 
ches;  cependant  il  continue  encore 
à  y  être  acide»  comme  on  le  voit 
lorfquon   perce  un  arbre  dans  le 

.  mois  de  Février  \  car  le  fuc  qui  en 
découle  a  un  goût  acide. 

.  .  Le  fuc  nourricier  étant  porté  de- 
là jufqu'aux  boutons  ou  bourgeons  , 
il  s'y  cuit  davantage  j  6c  ayant  dé- 
.veloppé  les  feuilles,  elles  lui  fer- 
vent comme  de  poumons  pour  y 
circuler  ôc  pour  y  recevoir  une  nou- 
velle préparation^  car  les  feuilles 

.  encore  tendres  étant  expofées  à  l'ac- 
fion  alternative  du  froid  &  du 
chaud  y  des  nuits  humides  &  de  la 
chaleur  laplusconfidérable  du  jour  j 
Se  Gontraâent  &  fe  dilatent  alter- 
nativement y  ce  qu'elles  peuvent 
faire  avec  facilité ,  à  caufe  de  leur 
tiffu  rétîculaire. 

Par  tous  ces  moyens  le  fuc  nour- 
ricier fe  digère  ôc  fe  prépare  de 
nouveau.  Se  il  reçoit  encore  une 
nouvelle  perfe&ion  dans  les  pétales 
ou  feuilles  des  Beurs  qui  tranfmet- 
tentaux  étamines  ce  fuc  encore  fub- 
rilifé  de  nouveau.  Les  étamines 
communiquent  le  fuc  à  la  farine  ou 
pouffière  des  fommets  ,  ou  ayant 
reçu  un  nouveau  degré  de  maturi- 
té ,  il  fe  répand  fur  le  piftil  ^  là  il 
acquiert  le  aernîer  point  de  perfec- 
tion ,  donne  la  naitTance  à  un  nou- 
veau fruit  ou  à  une  nouvelle  plante. 
La  génération  des  plantes  a  auili 
une  analogie  parfaite  avec  celle  des 
animaux,  furtoutde  ceux  qui  n'.ont 

.  point  de  mouvement  local ,  comme 
on  le  remarque  d'une  inHnité  de 
poiiSbns  â  coquillage  qui  font  her- 
maphroditfis ,  ôc  font  a  la  fois  mâ- 
les &  femelles. 

La  fleur  de  la'  plante  paroît  être 
lepuJcndumonle  principal  organe 
delà  génération,  dans  la  plante^  â 
caufe  de  fes  divers  •mwiens}  mais 
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l^l^age  de  fes  différentes  parties  ; 
&  la  manière  dont  s'opère  ce  méca- 
nifme  ne  font  que  fort  peu  cou* 
nus. 

On  diftingue   généralement  les 
plantes  en  annuelles  &  en  vivaces. 

Entre  les  vivaces,    les  unes  le 
font  dans  toutes  leurs  parties  ,*  ra- 
cines y  tiges    &  branches  ^  de  ce 
gemre  font  tous  les  arbres  «  arbrif- 
leaux  ôc  arbuftes.  D'autres  ne  font 
vivaces  que  pat  leurs  racines  ,  toat 
ce  qui  eft  hors  de  terre  périmant  toos 
les  ans.    Nous  en  donnerons  pour 
exemple  le  fain-foin  Ôc  la  luzerac. 
Entre  celles-ci ,  il  y  en  a  de  plus 
vivaces  les  unes  que  les  autres ,  car 
les  plantes  que   nous   venons  de 
nommer   durent   plus  long-temps 
que  le  trèfle. 

On  divife  les  plantes  enannuéts^ 
en  bis-annuelles  ,  en  tris-annuelles* 
M.  Duhamel  comptend  dans  la 
claiïe  des  plantes  annuelles  toutes 
celles  qui  periflTent  après  la  maturité 
de  leurs  huits  ,  foit  que  leur  vie 
ne  foit  que  de  quelques  mois»  d^uoe 
année ,  ou  qu'elle  excède  une  année , 
comme  les  navets  &  les  carottes, 
qui  ordinairement  ne  produifeni 
leurs  fruits  que  la  féconde  année. 
Mais  quelle  différence  dans  lige  ou 
la  durée  des  végétaux  ?  Il  y  a  des 
plantes  qui  ne  vivent  que  quelques 
|ours»  ou  peut  être  qoelaues  heures» 
d'autres  ont  une  durée  de  quelques 
années  ,  Oc  mhate  de  plufieurs 
itècles  :  on  trouve  des  exemples  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la 
comparaifon  des  bylTos  >  de$  chanK 
pignons,  du  froment >  du  chêne» 
du  baobabv  au  refte  le  climat  entre 
pour  beaucoup  dans  la  durée  des 
plantes  ^  c*eft  ainfi  que  le  ricin ,  le 
bafilic  ,  le  tabac  ,  &c.  qui  font  (kt 
plantes  tvivaces.de  deux  ou  treis 
ans^  ou  même  des  arbres  de.loogi^ 
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^urée  dans  leur  pays  natal ,  devien- 
nenc  annuelles  étant  cranfplantées 
dans  nos  pays  fepcentrionaaz  :  cir- 
Confiance  p  aie  M.  Adanfon  ,  qai 
rend  défeâaéufes  les  méthodes  qai 
divifent  les  plantes  en  annuelles, 
bis* annuelles  »  &c.  foit  qu'elles 
croisent  dans  les  terrains ,  ou  dans 
l'eau  douce ,  ou  dans  Teau  de  la 
suer  9  &c. 

11  eft  bon  d'obferver  que  les  plan- 
tes vivaces  ont  leurs  branches  char- 
gées de  boutons ,  &  que  ces  germes 
e  branches  fe  trouvent  fur  les  ra- 
cines des  plantes  qui  n'ont  que  cette 
partie  de  vivace.  Les  plantes  ap* 
nuelles  n'ont  point  de  boutons. 

On  peut  divifer  auili  les  plantes 
en  exotiques  &  en  indigènes^,  c'eft- 
â-dire  i  en  plantés  étrangères  Se  en 
plantes  du  pays.  On  pourroit  en- 
core les  confidérer  félon  leur  cli- 
mat ,  car  on  remarque  que  les  ef- 
pèces  des-  plantes  des  Zones  glacia- 
les prifes  en  total  ,  diffèrent  du 
tout  au  tout  de  celles  qui  naiffent 
entre  les  tropiques  >  &  cette  diffe- 
ténce  dans  les  plantes  n'eft  due  qu'à 
la  différence  de  température  des 
climats  j  c'eft  ainfi ,  par  exemple  , 
que  l'ail  ne  fent  rien  en  Grèce  y 
mais  fur  des  montagnes  élevées  où 
la  température  eft  affez  générale- 
ment égale ,  on  retrouve  dans  les 
diiFérens  climars  au  moins  une  par- 
tie des  mêmes  plantes  ;  c'eft  ce  qui 
eft  confirmé  par  des  herborifations 
faites  avec  foin  fur  les  montagnes 
du  Pérou,  du  Bréfil ,  fur  4^1es  de 
l'Ârararh  ,  des  Pyrénées ,  de  SuifTe 
&  même  de  la  Laponie. 

On  voit  dans  les  ferres  chaudes 
des  amateurs  ,  &  furtout  dans  la 
belle  ferre  du  jardin  du  Roi,  beau- 
coup de  plantes  ^xotiques ,  qui  y 
fpnt  confervées  avec  cous  les  ibips 
pofl^bles»  C'eft  dans  ce  jardin  soyal 
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qu^on  peut  prendre  l'idée  de  laconf* 
truâion  des  ferres  chaudes  propres 
Â  conferver  les  plantes  étrangères; 
on  y  voit  comment  on  peut  leur 
ménager  pendant  l'hiver  par  le 
moyen  des  poêles  ,  cette  chaleur 
douce  Cl  nécefTaire  pour  leur  con« 
fervation. 

Le  meilleur  moyen  de  connoître 
la  nature  &   le  tempérament  des 

!>lantes  ,  dit  Bradley,  c'eft  de  con- 
idérer  les  climats  d'où  elles  ont 
été  apportées  ^  par  exemple ,  ceKes 
qui  viennent  des  pays  voifins  de  la 
ligne  ,  doivent  être  placées  dans 
l'endroit  le  plus- chaud  de  la  ferre; 
n  elles  croillent  naturellement  en* 
deçà  de  la  ligne ,  leur  printemps 
commence  â  peu  près  dans  le  même 
temps  que  le  nôtre;  mais  &  on  lésa 
apportées  des  pays  qui  (ont  au  midi 
de  la  ligne  ,  leur  printemps  com- 
mence vers  le  mois  d'Août.  Toutes 
les  plantes  du  capdefionne  Efpéran- 
ce  &  des  autres  cantons  au-deld  de 
la  ligne ,  comme  l'alocs  de  ces  pays, 
les  ncoïdes  &  autres  plantes  fem« 
blables  »  fleurifTent  prefque  toutes 
depuis  le  mois  d'Août  jufqu'â  la  fin 
de  Novembre  ,  temps  ^luquel  le 
froid  de  notre  hiver  arrête  leur  ac- 
croilTement. 

Toutes  les  plantes  provenues 
de  femences  originaires  des  pays 
chauds ,  &  que  l'on  fait  venir  au 
printemps  fur  une  couche  ,  doivent 
être  accoutumées  â  l'air  autant 
qu'il  eft  poflible  ,  quand  une  fois 
elles  font  levées  \  car  autrement 
elles  auroient  de  la  peine  à  paiïer 
1  hiver  ,  même  dans  l'endroit  le 
plus  chaud  de  la  ferre*  J'ai  remar- 
qué ,  dit  Bradley  ,  que  les  plantes 
que  j'ai  multipliées  par  le  moyen  de 

§  raines  apportées  de  la  Jamaïque  , 
es  Barbades ,  de  Saint-Chriftophe 
&  des  autres  âes  Caraïbes,  fom  Us 
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'    plus  tendres  &  les  plus  difficiles  i 
conlèrver. 

Les  plantes  de  la  Chine  font  pif- 
fablement  dures  ,  ainfi  que  celles 
qui  viennent  de  Perfe  j  &  je  trouve, 
ajouce-t-il  ,   que    la    plupart   des 
plantes  qu'on  noUs  apporte  du  Nord, 
de  la  Caroline  &  de  la  Virginie , 
où  les  faifons  ne  font  guère  plus 
avancées  que  les  nôtres  ,  &  ou  la 
difFcrence  de  latitude  n'eft  pas  de 
plus  de  vingc-cinq  degrés  au  fud  de 
Londres  ,   peuvent    aifément  être 
naruraiifées    dans    notre  climat   , 
pourvu  qu'on    les  tienne  à    Tabri 
pendant  deux  ou  trois  hivers. 

La  faifon  de  renfermer  les  plan- 
tes exotiques  dans  la  ferre ,  eft  or- 
.  dinairement  la  féconde  femaine  de 
Septembre  •  &  celle  de  les  retirer 
eft  le  milieu  de  Mai ,  lorfque  les 
gelées  font  entièrement pafTces.  Au 
refte  les  plantes  qui  vivent  naturel- 
lement dans  les  pays  voifins  de  la 
ligne ,  doivent  être  renfermées  plus 
long' temps  dans  la  ferre  que  les 
autres  ;  mais  on  doit  obferver  en 

f;énéral  que  l'on  ne  doit  renfermer 
es  plantes  exotiques  quelconques  , 
que  quand  leurs  feuilles  &  leurs 
branches  font  exemptes  de  toute 
humidité  ,  &  il  faut  autant  qu'on 
peut,  ne  les  expofer  à  l'air  que 
pendant  une  pluie  douce  ,  capable 
de  laver  &  de  rafraîchir  leurs 
feuilles. 

On  doit  femer  la  graine  de  plan- 
tes exotiques  dans  des  pots  que  l'on 
met  fur  une  couche  chaude  ^  lorfque 
la  couche  fe  refroidit ,  on  met  les 
pots  fur  une  couche  nouvelle  ,  & 
£nf}n  on  habitue  les  plantes  i  fnp- 
porter  la  température  de  l'air*  Le 
loin  des  amateurs  qui  envoient  ou 
font  venir  des  plantes  étrangères , 
(ft  i'euwmcL  Cl  ces  graines  font 
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hien  sèches  avant  de  les  expo  fer  far 
mer. 

On  a  nommé  plantes  ufuellesy 
celles  dont  on  connoît  les  vertus , 
foit  qu'on  les  emploie  pour  la  nour- 
riture ,  fou  dans  la  Médecine  ou 
dans  les  Arts  i  mais  on  a  cependant 
reftreint  plus  particulièrement  le 
nom  de  plantes  ufadles^  à  celles 
qui  font  médicamenteufes. 

Il  eft  étonnant ,  dit  4'illuftre  M. 
Bernard  de  Jullîeu  ,  qu*entre  un 
nombre  prodigieux  de  plantes  dont 
les  noms  &  les  caraûères  /ont  con- 
nus des  Botaniftes,  il  n'y  en  ait 
qu'un  petit  nombre  dont  les  vertus 
foientbien  aflurées.  En  effet, on  ne 
pourroit  fe  conduire  fur  le  fyftême 
des  ajiciens,  pour  découvrir  ou  s  af- 
furer  des  vertus  des  plantes  :  les 
qualités wcultes  &  des  notions  auffi 
vagues  que  celles  du  chaud  &  du 
froid,  du  fec&  de  l'humide,  étoient 
la  bafe  de  leur  théorie  :  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'avec  de  tels  principes  ils 
aient  fait  peu  de  progrès.  On  les  a 
abandonnés  pour  adopter  des  préju- 
gés plus  dangereux  :  on  a  cru  trou- 
ver une  analogie  dans  la  figure  ou  le 
port  de  la  plante  ,  fa  couleur  &  ks 
autres  qualités  accidentelles ,  avec 
les  difFércntes  parties  &  humeurs 
du  corps  humain.  Cette  prérendue 
analogie  &  d'autres  idées  femWa- 
bles ,  telles  que  la  fympathie ,  fu- 
rent  les  feuls  guides  des  recherthef 
qu'on  faifoit  &  la  feule  raifon  qu'on 
donnoit  de  l'effet  que  les  plantes  & 
autre%ii^tnédicamens   produifoienr. 
Ces  fyftcmes  eurent  le  même  fort 
que  les  premiers  :  on  en  connut  le 
ridicule ,  dans  on  temps  où  on  com- 
mençoit  à  n  appuyer  les  raifonne- 
mens  que  fur  des  expériences  &  fur 
des  preuves  puifées  dans  la  nature 
même  :  mais  on  fe  hâta  trop ,  fur 
le  peu  d'expériences  &  de  faits  que 
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Ion  avoir j  de  bâcir  le  fondement 
de  la  théorie  en  Médecine  y  on  vou« 
loic  toac  expliquer  par  les  principes 
acides  &  alkaiis  y  on  chercha  en  dé- 
compofam  différens  mixtes,  i  en 
découvrir  la  nature.  Le  fuccès  que 
Ton  eut  dans  certains  minéraux  ;  fit 
naître  le  deffein  d'éprouver  fi  en 
décompofant  les  végétaux  ^  on  ne 
viendroit  pas  à  bout  de  trouver  par 
les  difFérens  produits  qu'ils  donne- 
roient ,  en  quoi  confiftoient  ôc  d  où 
dépendoient  leurs  vertus.  Si  le  fuc* 
ces  avoit  répondu  à  lattente ,  on 
avoit  un  moyen  fur  Ce  palpable  de 
découvrir  les  vertus  inconnues  que 
chaque  plante  peut  renfermer  en 
elle  y   mais    malheureufement  de 
quatorze  c^ns  plantes  dont  on  fit 
Tanalyfe,  on  retira  les  mêmes  prin- 
cipes ,  &  par  cette  voie  on  ne  trou- 
va aucune  différence  entre  les  plus 
falutaires  &  les  plus  venimeufes , 
par  rapport  aux  produits  qui  ré' 
fulrèrent  de  leur  décompofition. 

Onpettt  donc  affiirer  que  ce  n!eft 
qu'à  un  heureux  hafard  que  nous 
fommes  redevables  de  la  connoif- 
fancc  des  propriétés  des  plantes  pour 
la  cure   des  différentes  maladies  : 
cependant  les  avantages  qu'on  pour- 
roit  retirer  des  analy fes  laires  avec 
foin ,  fe roient  de  nous  montrer  les 
principes  qui  dominent  le  plus  dans 
une  plante,  &  en  quelle  quantité 
on  les  retire  de  fa  décompofition. 
Ces  préparations  ,    qui    d'ailleurs 
nous  peuvent  fctre  utiles ,  nous  four- 
niroient  des  faits  qui  étant  combi- 
nés avec  les  odeurs  ^  les  faveurs  & 
les  autres  effets  qu'on  obfetve  dans 
ragplication  des  plantes ,  avec  les 
différens  états  des  liqueurs  &  des 
folidesdu  corps  humain,  &;la  na- 
ture des  défordres  qui  en  arrivent , 
ferviroicnt  pour   l'explication    des 
vertus  des  plantes  qui  font  en  ufa- 
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ge,  &.guideroient  dans  la  recher* 
che  des  vertus  peu  confiantes  ou 
ignorées  des  autres  planres. 

Cependant  pour  déduire  les  ver- 
tus des  plantes ,  il  ne  faut  pas  avoir 
riecours  leulemenr  aux  principes  que 
Ton  en  tire ,  puifque  quand  on  œn- 
noitroit  exaéleipent  les  fubftances 
qu'on  peut  ^retirer  du  quinquina  » 
on  ne  pourroit  jamais  en  conclure 

2u'il  eut  la  propriété  de  guérir  les 
èvres   imetmittentes.   D'ailleurs» 
fi  par   le  feu  on  vient  à   bout  de 
changer  la  texture  des  parties  d'un 
mixte ,  &  de  détruire  la  liaifon  & 
l'enchaînement  des  fubftances  qui 
compofoient  une  plante  »  croit^on 
nos  organes  auffi  puifTans  &  auffî 
adlifs  que  le  feu ,  pour  produire  ce 
qui  n'ell  dû  qu'à  fa  violence.  .11  ny 
a  que  les  feules  parties  du  mixte  Se 
de  la  plante  différemment   modi- 
fiées ,  qui  foient  dépofitaires  de  fa 
vertu.  Quoique  extrêmement  divi- 
fées»  elles  retiennent  encore  la  na« 
ture  du  tout  ;  car  après  avoir  par- 
couru les  dernières  voies  de  la  cir- 
culation ,  &   avoir  été  long-temps 
expofées  àl'adion  desfolides,  elles 
fe  font  reconnoître  par  l'odeur  &: 
par  la  couleur  qu'elles  donnent  aux 
urines  ;  elles  agifTent  donc  fur  les 
folides  &  fur  les  fluides  du  corps 
humain ,  d'une  façon  dont  la  fer- 
menration  ne  peut  abfolument  ren-* 
dre  raifon  ;   leur  aâion  obéit  aux 
loix   confiantes  de   la  mécanique , 
auxquelles  la  fermentation  elle-mê- 
me >  &  tout  ce  qui  fe  meut  dans 
la  nature  ,  font  afTujettis.  D'ailleurs 
il  efl  prefque  confiant  que  les  plan- 
tes qui  fe  re/Temblenr  par  la  faveur, 
Todeur  &  la  couleur,  ont  commu- 
nément  la  même  vertu ,  &  que  cel- 
les qui  ont  des  faveurs  ou  des  odeurs 
différentes ,  ont  auffi  des  vertus  dif- 
férentes. Les  plantes  infipides  ont 


l88 


PLA 


raremenc  ane   verra    médicinale  ; 
celles  qai  font  favoureufes  Se  très 
odorantes,  ont  une  grande  vertu ^ 
car  ôcez  h  faveur  &  lodeur  des 
plantes ,  vous  leur  enlevez  leur  ver- 
tu. On  remarque  beaucoup  de  par- 
ties aqueufes  ou  infîpides  dans  cel- 
les qui  font  amplement  humeâan- 
tes  ;  elles  ont  un  goût  doux  ;  au 
Contraire  celles  qui  rafraîchirent , 
-  '  font  acides;  celles  qui  ont-une  mau- 
vaife  odeur  font aflez ordinairement 
venimeufes  j  les  aromatiques  font 
nervines  &  toniques ,  &c.  L'expé- 
rience apprend  encore  que  nom- 
bre de  plantes  qui  ont  beaucoup  de 
vertu  étant  fraîches ,  perdent  leur 
qualité  par  l'exCccation  ;  c*eft  ainfi 
que  la  gratiole  fraîche  eft  un  émé- 
tique  &  un  purgatif  puilfant ,  au 
lieu  que  fèdie  elle  eft  fans  v^rtu  ;  la 
racine  fraîche  de  llris  eft  diuréti- 
que; les  crucifères  nouvellement 
cueillies  font  antifcorbutiques,  mais 
£èches  elles  n'ont  plus  de  vertu.  La 
racine  de  rhubarbe   au  contraire, 
eft  meilleure  lorfqu'elle  a  été  gar- 
dée dix  ans.  Le  temps  de  ta  récolte 
eft  enct>re  une  confidération  efTenT 
cielle  dans  les  plantes  :  par  exemple, 
la  racine  de  benoite  n'a  fon  aromate 
qu'au  printemps  ;  celle  dp  l'angéli- 
que  n'en  a  qu'en  hiver. 

11  faut  dire  encore  que  les  diver- 
fes  parties  d'une  même  plante ,  & 
.  furtout  l'écorce ,  peuvent  avoir  des 
vertus  différentes,  fuivant  la  na- 
ture des  fucs  propres  qu'elles  con- 
tiennent ,  ôç  la  différence  d'organi- 
fation:  ce  n'eft  que  la  liqueur  qui 
coule  du  pavot  qui  eft  narcotique  > 
celle  du  tithymale  &  de  la  Chéli- 
doine  qui  eft  corrofîve  :  la  vertu 
purgative  du  jalap ,  réfide  dans  fa 
réfine.  C'eft  cette  même  différence 
dans  la  ftrucfcure  &  la  compofition 
des  végétaux ,  qui  fait  que  l'^n  don- 
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ne  une  gomme  ou  une  réfine  qui 
découle  naturellement ,  tandis  que 
d'autres  ont  befoip  d'être  hachés  fie 
bouillis  ,  pour  qu'on  puiffe  en  tirer 
les  fucs  épaiflis,  &c.  dans  le  f^pin 
la  térébenthine  s'amafte   naturelle- 
ment dans  des  véficules  fous  i'épi^ 
derme  ;  dans  le  genévrier ,  le  fan-* 
darach  fe  rafTemble  entre  l'écorce 
fie  le  bois;  dans  la  peffe,  la  poix 
fuinte  principalement  entre  le  bois 
ôc  l'écorce }  dans  le  meleze  la  té- 
rébentine  s'accumule  dans  le  corps 
même  du  bois  ;  dans  le  pin  la  rér 
Gné  tranffude  entre  le  boi»  8c  l'é- 
corce, 6c  en  partie  de   la  moè'Ue 
même.  Les  huiles  efTentielles  ne  fe 
trouvent  pas  toujours  dans  les  it)ê- 
mes  (parties  des  différentes  plantes  ; 
par  exemple  ,  le  romarin  Se  la  men- 
the l'ont  dans  leurs  feuilles  ;  la  la- 
vande l'a  dans  le  calice  defes  fleurs, 
les  plantes  ombellifcres  l'ont  dans 
l'enveloppe  de   leurs  femences -^  les 
arbres  de  la  famille  des  orangers  fie 
des  citronniers  l'ont  dans  les  pé« 
taies  4e  leurs  fleurs  fie  enfuite  dans 
l'écorce  de  leurs  fruits  ;  le  bois  de 
gayac  contient  une  fi  grande  quan- 
tité d'air ,  qu'il   brife^  fouvent  les 
vaifleaux  dans  lefquels  on  l'a  mis  ^ 
pour^  tirer ,  à  l'aide  du  feu ,  fes 
différens  produits  :  la  femence  de 
fenevé  où  de  moutarde ,  les  feuil- 
les du  cochlearia  ,  8c  la  plus  grande 
partie  des  plantes  crucifères  dontient 
de  l'alkali  volatil:  les  fruirs  pulpeux» 
foitdoux,  foit  aigrelets  ,    délayés 
dans  un  peii  d>au  ,    donnent  de  la 
gelée;  étant  étendus  dans  une  plus 
grande  quantité  d'eau  8ç  â  l'étuve  t 
ils  fermentent  fie  font  du  vin:  Tes  fe- 
meiices  de  Jpoiu  ,  de  gtaine  de  lin  » 
de  pfylium ,  de  même  que  l'écorce 
des  racines  de  guimauve  8c  de  ré« 
glifTe,  donnent  des  mucilages  ,ficc« 
A  l'égard  des  i^ftêmes  de  Botsp 


niqaè ,  leurs  auceurs  ont  tnyitsigè 
les  plances  fous  (iiffétens  afpeâs  ; 
mais  aucun  d'eux ,  comme  le  re- 
marque M.  de  ButFon ,  n'a  parfai- 
tement réaffi  ;  il  fe  trouve  toujours 
dans  chaaue  fyftème  y  un  certain 
nombre  de  plantes  anomales  dont 
Tefpèce  eft  moyenne  entre  deux 
genres,  &  fur  laquelle  il  ne  leur 
a  pas  été  poffible  de  prononcer  juf- 
ce»  parce  qn'il  n'y  a  pas  plus  de 
faifon  de  rapporter  cette  cfpèce  â 
Tun  plutôt  qu'à  l'autre  de  ces  deux 
genres  s  en  effet  fe  propofer  de  faire 
une  méthode  parfaite,  c*cft  fe  pro- 
pofer un  travail  impoffible  ;  il  fau- 
droit  un  ouvrage  qui  repréfentât 
exactement  tous  ceux  de  la  nature , 
&  au  contraire  tous  les  jours  il  ar- 
rive qu'avec  toutes  les  méthodes 
connues ,  &  avec  tous  les  fecours 
qa'on  peut  tirer  de  la  Botanique  la 
plus  éclairée ,  on  trouve  des  efpè- 
ces  qui  ne  peuvent  fe  rapporter  à 
aucnn  des  genres  compris  dans  ces 
méthodes:  atnfi  l'expérience  eft  d'ac- 
cord avec  la  raifon  fur  ce  point ,  & 
l'on  doit  être  convaincu  qu'on  ne 
peut  pas  faire  une  méthode  géné- 
rale &  parfaite  en  Botanique.  Ce- 
pendant il  femble  que  la  recherche 
de  cette  méthode  générale  foit  une 
efpèce  de  pierre  philofophale  pour 
les  Botaniftcs  ,  qu'ils  ont  tous  cher- 
chée avec  des  peines  6c  destravaux 
infinis;  tel  a  paiïe  quarante  ans  , 
tel  autre  en  a  paffé  cinquante  à 
faire  fon  fyftème  ,  St  il  ett  arrivé 
en  Botanique  ce  qui  eft  arrivé  en 
Chimie  ;  c'eft  qu'en  cherchant  la 
pierre  philofophale  que  Ton  n'a  pas 
trouvée ,  on  a  trouvé  une  infinité 
de  chofes  utiles  ;  8c  de  même  en 
voulant  faire  une  méthode  générale 
&  parfaite  en  Botanique ,  on  a  plus 
étudié  8c  mieux  connu  les  plantes 
ôc  leuM  ufages  ;  feroic-il  vrai  qu'il 
Tome  XXIh 


Pt  A 


189 


faiitun  but  imaginaire  aux  hommes 
pour  les  foutenir  dans  leurs  tra* 
vaux  ,  &  que  s'ils  étoient  bien  per« 
fuadés  qu'ils  ne  feront  que  ce  qu'en 
effet  ils  peuvent  faire  j  ils  ne  &- 
roient  rien  du  tout  \ 

Cette  prétention  qu'ont  les  Bo« 
taniftes ,  d'établir  des  fyftèmes  gé-^ 
néraux  parfaits  &  méthodiques ,  eft 
donc  peu  fondée  \  audi  leurs  tra- 
vaux n'ont  pu  aboutir  qu'à  nous 
donner  des  mcchodes  défeâueufes» 
lefquelles  onr  été  fucceffivemenc 
détruites  les  unes  par  les  autres  » 
&  ont  fubi  le  fort  commun  à  tous: 
les  fyftèmes  fondés  fur  des  princi- 
pes arbitraires  ;  &  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  renverfer  les  unes  de 
ces  méthodes  par  les  autres ,  c'eft 
la  liberré  que  les  Botaniftes  fe  font 
donnée  de  choifir  arbitrairement  une 
feule  partie  dans  les  plantes ,  pour 
en  faire  le  caraâère  Ipécifique:  les 
uns  ont  établi  leur  méthode  fur  la 
figures  des  feuilles,  les  autres  fuc 
leur  pofîrion ,  d'autres  fur  la  forme 
des  (leurs  ,  d'autres  fur  le  nombre 
de  leurs  pétales ,  d'autres  enfin  fur 
le  nombre  des  étamines  :  on  ne  -fi- 
niroit  pas ,  fi  on  vouloit  rapporter 
en  détail  toutes  les  méthodes  qui 
ont  été  imaginées  »  mais  on  ne  veut 
parler  ici  que  de  celles  qui  ont 
été  reçues  avec  applaudi(fement , 
&  qui  ont  été  fuivies  chacune  à  leur 
tour ,  fans  que  l'on  ait  fait  aflez 
d'attention  à  cette  erreur  de  prin- 
cipe qui  leur  eft  commune ,  &  qui 
confifte  à  vouloir  juger  d'un  tout, 
&  de  la  combinaifon  de  plufièurs 
touts  par  une  feule  partie ,  &  par  la 
combinaifon  des  différences  de  cette 
feule  partie  :  car  vouloir  juger  de 
la  différence  des  plantes  uniquer 
ment  par  celle  de  leurs  feuilles  ou 
de  leurs  fleurs  ,  c'eft  comme  fi  on 
vouloic  connoître  la  différence  des 
O  o 
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animaux  par  U  difFcrencè  de  ledrs 

Eeaax ,  ou  par  celle  des  parties  de 
i  génération  ;  &  qui  ne  voit  que 
ceae  façon  de  connoître  n'eft  pas 
Une  fcience»  &  que  ce  n'eft  tout 
au  plus  qu'une  convention  >  une 
langue  aroitraire  ^  un  moyen  de 
s'entendre  «  mais  dent  il  ne  peut 
réfuiter  aucune  connoifTance  réelle» 
Il  faut  donc  néce^airement  pour 
caradbértfer  évidemment  chaque 
plante  »  en  donner  une  defcription 
complette.  Ain(i  vaye^  l'article  de 

(  chaque  plante  en  particulier. 

Flantb  )  fe  prend  auflî  dans  une  fi- 
eniBcation  plus  étroite  j  de  forte  que 
fouv^eat  on  n'entend  par  le  mot  de 
fiante ,  que  celles  qui  ne  pouffent 
point  de  bots.  Le  cerfeuil  efl  une 
plante  fort  ufitée  dans  les  cuijînes. 
Il  cultive  plufieurs  plantes  rares. 

Plants  ,  fe  prend  fou  vent  pour  platite 
médicinale.  Il  faut  quun  médecin 
connoîjfe  les  plantes^ 

Plante  ,  fe  dit  auffi  particulièrement 
d'une  jeune  vigne,  d'une  vigne  nou* 
velle.  Du  vin  <C  une  jeune  plante. 

On  dit  figurément  en  parlant  de 
l'éducation  d'an  jeune  garçon  ou 
d'une  jeune  fille  ,  que  cejl  une 
jeune  plante  qu'il  faut  cultiver. 

On  appelle  la  plante  des  pieds , 
le  dedous  des  pieds  de  l'homme  y 

,   la  partie  des  pieds  qui  pofe  à  terre  , 

&  fur  laquelle  tout  le  corps  porte 

quand  on  eft  debout.    Sentir  une 

douleur  aiguë  à  la  plante  des  pieds. 

On  appelle  plus  particulièrement 

,   plante  des  pieds,  Tendroit  du  def- 
fous  des  pieds  qui  eft    entre    les 
doigrs  des  pieds  &  le  talon. 
'  La  première  fyllabe  efl  longue , 
&  la  féconde  très-brève* 

PLANTÉ  ,  ÉE }  participe  pafBf./^oyq 
Planter. 

En  termes  de  manège,  on  dit , 
p0U  plante  t  pour  défigner  un  poil 
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hérîtfé  &  lavé.  Ce  chevat  m  Jfe 
porte  pas  bien  y  il  a  un  poil  plantée 
PLANTER  V  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chant br«  Plantare^ 
Mettre  une  plante  en  terre  poor 
faire  qu'elle  prenne  racine  &  qu'elle 
croiffe.  Planter  un  arbrijfeau.  Plan* 
ter  un  prunier.  Planter  de  la  laitue. 

On  dit ,  planter  un  bois ,  planter 

une  avenue  y  une  allée  i  pour  dire» 

planter  des  arbres  pour  en  faire  on 

bois ,  une  avenue ,  une  allée^ 

Dans  les  terres    sèches  il  faut 

f)lanter  les  arbres  avant  l'hiver ,  an 
ieu  qu'on  attend  le  mois  de  Mars 
dans  les  terrains  humides,  crainte 
que  la  trop  grande  hu«nidiré,ott 
les  pluies  réquentes  de  l'hivet  ne 
pourrilTent  les  racines. 

La  profondeur  on  l'on  doit  met— 
tre  les  arbres  dans  les  trous  fer^ 
réglée  fuivant  leur  nature  :  un  pi 
ordinairenaent  leur  fuffit  ;  s'ils  tra— — 
cent  fur  la  fuperficie  de  la  terre  ^m 
il  faudra  les  planter  peu  avanr.  A^^ 
regard  de  leur  diftance  »  elle  fe^ 
donne  fuivant  leur  force  &  la  qua— — 
lité  de  la  terre  ^  les  arbres  ifol< 
auront  deux  toifes  de  diftance  dani 
les  jardins  &  trois  à  qjoatre  dans 
campagne. 

Les  arbres  lâuvages  fe  plani 
à  toute  expofition  ,  fuivant  l'ali^^— 
gnement  de  deux  ou  crois  jaIons9 
.   pofés  fur  la  même  lignes 

Les    portiques   &    décoratiormj^ 
champêtres  fe  plantent  avec  beau-- 
coup  plus  de  mefures  ^  3c  demain 
dent  des  arbres  choifis  dans  les  p^ 
pinières.  Les  arcades  veulent  dei 
charmilles  un  peu  fôrres.  Se  det 
ormes  dans  les  rameaux   pour  fot« 
mer  plutôt  la  corniche  8c  Us  vafei 
d'enhaut  :  on  ioutient  le  tout  avec 
des  treillages  groAiers,  fur  tefqoels 
on  p^lifle  Us  jeunes  arbres. 
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Qoant  à  ce  qui  rçgfttde  les  arbres 
fruitiers  ,  le  midi  eii  rexpofition 
la  plus  favorable,  ainfi  que  celle 
àa  levant  pour  les  pêchers  ^  dans 
les  terres  légères  ,  TexpoGiioti  du 
couchant  eft  bonne  pour  les  pru* 
niers  &  les  poiriers  :  le  chalTelas  & 
le  mufcat  demandent  le  midi^  le 
nord  eft  la  plus  mauvaife  de  toutes 
les  expofîtions  ,  cependant  pn  y 
plante  des  prunes. 

Les  arbres  de  demi- tige  fe  plan- 
tent en efpalier  à  douze  pieds  lun 
de  l'autre,  avec  un  nain  entre  deux , 
en  obfervant  de  ne  point  tourner 
les  bonnes  racines  du  côté  du  mur  : 
Quand  les  arbtes  font  de  haute  ti- 
€e,  il  faut  les  efpacer  à  quatre  toi- 
les  l'un  de  Tautre ,  ainû  que  dans 
un  vereer.  Pour  les  buiflons^  neuf 
pieds  de  diftance  fuffifent  -y  ces  der- 
niers ont  Tavanta^e  de  fruâifier 
ÎJus  que  les  efpaliers  :  on  tiendra 
eur  tere  un  peu  panchée ,  afin  que 
leurs  racines  ne  pivotent  point  &  ne 
courent  que  dans  la  bonne  terre. 

Les  orangers  ,  les  mirthes  &  les 
flirbres  de  fleurs  qu'on  élève  dans 
des  caiflès  &  des  pots  ,  fe  peuvent 
mettre  â  toute  exposition;  on  les 

Etante  en  motte  dans  le  milieu  de 
i  caifle  »  &  on  a  foin  de  plomber 
les  terres  \  la  plus  grande  attention 
cfft  «de  les  planter  bien  d'à  plomb»  & 
dans  4es  terres  préparées. 

Les  parterres,  après  avoi;  été 
drelTés  &  maillés,  feront  plantés  en 
bois  nain  bien  habillé  &  coupé  court 

Ear  enhaut  :  on  fe  fervira  pour  la 
roderie,  d'un  plantoir  ferré  ,  en 
l'enfonçant  d'un  demi-pied ,  de  ma- 
nière qu'une  des  berges  du  trou 
faiv«  tou|ouf s  la  trace  lut  laquelle 
Qn  accotera  le  buis  de  la  main  gau- 
che ^  6c  on  le  garnira  de  terre  avec 
la  droite ,  en  forte  qu'on  ne  voie 
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I^sbuis,  les  pla^es.-bandps  & 
plufieurs  plaqtes  potagères  fe  plan- 
îeni;  ^p<;ore  en  rigoles  couvertes  i 
h  bè(;be  »  fuivant  la  rrace ,  &  quel* 
ques-unes  au  plantoir. 

La  charmille,  1  érable,  &  toutes 
les  paliilades  fe  plantent  dans  des 
rigoles  ouvertes ,  fuivant  un  cor- 
deau tendu  fur  la  trace ,  en  les  fou* 
renant  d*une  main ,  &  les  couuranc 
de  terre  avec  lautre.  NeçhoiÇflTez 
point  ces  plants  G,  forts  ,  futtouc 
dans  les  terres  légères. 

Les  bois  &  Us  pépinières  fe  plan^ 
tent  aufli  en  rigoles  de  deux  pieds 
en  deux  pieds ,  en  piquant  des  nruits 
de  /ix  pieds  en  iix  pieds  ou  eip  ré- 

Eandant  des  gcaines  dans  une  terre 
ien  préparée  :  ne  craignez  point 
de  les^lanrçr  un  peu  dru ,  afin  qu'en 
l^otfilfant ,  ils  s'élèvent  plus  d|:oits 
&  fe  conduifent  l'un  l'autre. 

Si  on  avoir  coupé  des  bois  de 
haute  futaie  qu*on  voulût  rétablir 
promptement  en  taillis,  il  faudroic 
pour  les  faire  pouffer  prompre- 
ment  &  vigoureufement  fur  Tou- 
che, garantir  les  troncs  desarî)res» 
de  la  pluie  qui  en  pénètre  la  moelle  » 
8c  les  pourrir ,  &  pour  cet  effet  les 
couvrir  de  boufe  de  vache  mêl^e  de 
gazon ,  ou  de  poix  préparée. 

Les  allées  âesba£i]uets  (k  plurent 
en  alignement  avec  desarbres  u^  peu 
forts,  &  de  la  charmille  au  pie»4  :  on 
peut  encore  faire  des  allées  dotxt  les 
arbres  foient  ifolés  &  àfixon^neuf 
pieds  de  diftance ,  tondre  les  taillis 
&  bcolfaiiles  ^  ce  qui  eft /ort. agréa-* 
ble ,  6c  forme  deux  efpèces  de-con* 
tre-allées:  ces  fortes  de  paliÇades  fe 
conservent  plus  long-t^ms  qi\e  les 
charmilles  qui  s'oftufquent  à  la 
longue  6c  périfTent  fous  u(ie  fuisie* 
Ne  mettez  jamais  de  fumier  .dans 
les  trous  de  vos  arbres;  les  vers 
qu'il  attire  les  font  fûrement.moun 
O  o  i j 
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rir  :  jetez  feulement  fur  la  fupecfi- 
cie  de  la  terre ,  de  la  litière  peu  cou- 
fommée  pour  les  garanrir  des  gran- 
des chaleurs  de  Técé  ;  ce  fumier 
étant  rempli  de  fels&  d'efprits  vé- 
gétaux pénétrera  par  le  moyen  des 
arrofemens  jufqu'aux  racines  des  ar- 
bres. 

Si  la  terre  ne  tous  préfehte  qu'un 
tuf,  faites  crcufer  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  bas  :  videz  enfuite  toute 
cette  terre,  &  mettez  au  fond  du 
trou  un  Ht  de  feuilles  d'arbres  »  de 
grande  litière  ou  de  gafon  retourné , 
couvert  d*un  demi- pied  de  bonne 
terre  i  enfuite  achevez  de  remplir 
le  trou  de  la  meilleure  rerre  du  pays. 

Cer  amendement  procurera  à  l'ar- 
bre une  plus  fûre  reprife ,  &  le  con- 
fervera  jufqu'à  ce  qu'il  foit  affez  fore 
pour  gagner  le  fond  naturel  9s  la 
terre. 

On  dit  auflî ,  planter  des  noyaux , 
des  fleurs.  Et  généralement ,  plan- 
ter ,  fe  dit  de  toutes  les  graines 
qu'on  met  en  terre  l'une  après  l'au- 
tre avec  la  main  ,  au  lieu  de  les 
«  femer  confufénient.  Planter  des 
pois ,  planter  des  fèves  ,  &€> 

On  dit  proverbialement  d'un 
bomme  qui  fe  retire  â  la  campa- 
gne ,  après  avoir  été  dans  le  com* 
inerce  du  monde  ,  de  la  cour,  ou 
à  la  guerre,  qu'/V  eft  allé  planter 
des  choux  che^  lui.  Et  l'on  dit,  qu'o/î 
Va  envoyé  planter  des  choux  che'[  lui  y 
lorfqu'il  y  a  été  rélégué. 

Proverbialement  &  figurément , 
en  pirlani  de  quelque  chofe  qu'on 
veut  faire  ,  au  nazard  de  tout  ce  qui 
peut  en  arriver ,  on  dit  ,  vienne  qui 
plante  ^  font  des  choux  ;  &  abfolu- 
ment  vienne  qui  plante. 
PtANTER  ,  fe  dit  aufll  de  certaines 
chofes  qu'on  enfonce  en  terre  pour 
y  detiieurer,  en  telle  forte  néan- 
tnoins  qu'on  en  laide  paroîtrç  une 
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partie  e&  dehors.  Planter  des pleax. 
Planter  une  croix.  Planter  des  bor- 
nés. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  planter  le  piquet  en  quelque 
lieu  ^  en  quelque  maifon  ,  pour  dire, 
s'y  établir  pour  y  demeurer  quel- 
que temp^.  yiu  fortir  de  chc^  moi  y 
nous  irons  planter  le  piquet  cAq 
lui. 

On  dit  auflî ,  planter  un  étendart, 
planter  ua  drapeau  :  &  cela  fe  dit 
lorfque  les  premières  troupes 
entrenr  fur  les  remparts  d'une  ville 
prife  d'aflaut,  y  arborent  leurs  en- 
feignes,  leurs  drapeaux. 

On  dir  encore ,  planter  da 
échelles  à  une  muraille  ,  pour  dire, 
y  appliquer  des  échelles  pour  aller 
à  l'artaur. 

On  dit  figurément ,  planter  l^tttn* 
dart  de  la  Croix ,  planter  la  religion, 
dans'un  pays  ,  pour  dire  ,  y  intro- 
duire la  vérirable  religion  ,  la  rel%.- 
gion  Chrétienne.  On  dit ,  que  Sai^^^ 
Thomas  a  planté  la  foi  ,  la  religu^^^ 
dans  les  Indes. 
.  On  dit ,  planter  un  fouffiet  fur 
joue  ,  au  beau  milieu  de   la  joue  ^"^ 
quelqu'un ,  pour  dire  lui  donner  u    ^ 
foufïlet  :  il  eft  du  ftyle  familier. 

On  dit  auflî,  planter  quelquunj^^ 
quelqu^endroit ^  pouï  dire  ,  l'y  laifT^S 
en  paflant.  Et  on  ne  fe  fert  gûe^^y 
de  cette  façon  déparier  que  par  plsB-J* 
fanterieoupar  mépris. 

On  dit  encore  famîlièremenr, 
planter- là  quelqu'un  ,  pour  dire ,  le 

Juitter,  l'abandonner,   fe    féparcr 
e  lui.  S'il  ne  veut  pas  fuivre  nus     ' 
confeils ,  je  le  planterai  là.  \ 

On  dit  proverbialement  dans  le 
même  fens  ,  planter-là  quelqu'un 
pour  reverdir.  Et  lorfqu'on  trouve 
un  homme  qui  attend  debout  ea 
quelque  lieu  |  on  dit  en  ftyie  facû* 
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i    lier ,  vous  voilà  bien  plante  pouf 
reverdir. 

On  dit  ûgmémentqn^ un  homme 

Je  plante  bien  y  qa  il  eji  bien  planté 

,  Jur  fis  pieds  y  fur /es  jambes  ,  pour 

dire  qu'il  fe  rienc  de  bonne  grâce. 

On  die  auflî  /e  planter  devant 
ijuelquun^  pour  dire ,  fe  meccre  au- 
devant  de  lui.  //  s^ejl  venu  planter 
devant  moi. 

:  On  dit,  avoir  les  cheveux  bien 
lamés  ,  pour  dire  i  avoir  les  che- 
veux bien  placés. 

On  dit  <\Vi*une  ftatue ,  <\\jLune  fi- 
gure en  pied  eft  bien  plantée  »  pour 
.  dire ,  qu'elle  eft  repréfencée  debout 
dans  une  belle  attitude» 

Oa  dit  encore  ,  v\p^'une  maifin 
eft  bien  plantée  ^  pour  dire  qu'elle 
eft  bâtie  dans  une  (ituation  agréable. 
£t  en  parlant  d'une  terré  où  il  y  a 
beaucoup  de  belles  avenues  d'ar- 
bres ,  en  dit ,  que  c^efi  une  terre 
bien  plantée. 

On  dit  figurément  &c  familière- 
ment j  planter  quelque  chofe  au  nc[ 
de  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  lui  faire 
quelque  reproche  en  face,  lui  dire 
quelque  chofe  de  défagréable.  // 
lui  planta  au  /ï^ij  que  fin  fiere  avait 
été  ckajfé  du  régiment. 

La  première  lyilabe  eft  moyenne, 
6c  la  féconde  longue  ou  brève. 
Fayei  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un^  féminin,  ont  leur 
péaulrième  fyllabe  longue. 
Planteur  \  ^ubftantif  mafcuUn. 
Plantator.  Jardinier  qui  plante  des 
arbres  &  autres  végétaux. 

0,n  dit  ironiquement  c!'un  noble 
qui  vit  à  la  campagne  ,  que  c*efi 
un  planttur  de  choux. 
PLANTOIR  i  fubftantif  mafculin. 
Outil  de  bois  ordinairement  ferré 
par  le  bout  ,  dont  les  jardiniers  fe 
iecvent  pour  faire  des  uous  en  terre 
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dans  les  endroits  où  Ion  veut  plan- 
ter des  buis,  des  fraiiîèrs  , des  her- 
bages ,  comme  des  Idmes ,  de  la 
chicorée ,  &c,  VV 

PLANTUREUSEMENT  ;  adverbe 
du  ftyle  familier.  Copiosè.  Abon- 
damment ,  copieufement.  Boire  & 
manger  plantureufiment. 

PLANTUREUX  ,  EUSE  ;  adjeftif. 
Abondans.  Abondant ,  copieux.  Un 

•  pays  plantureux.  Une  moijfon  plan^ 
tureufe. 

PLANURE  ;  fubftantif  fémin.  Scobs. 
Bois  qu'on  retranche  des  pièces  que 
l'on  plane.  Les  planures  fervent  à 
allumer  le  fiu. 

PLAQUE;  fubftantif  féminin.  La^ 
mina.  Table  de  quelque  métal  que 
ce  foir.  Plaque  d*étain.  Plaque  de 
plomb.    Plaque  de  cuivre. 

On  appelle  plaque  de  fiu  ,  plaque 
de  cheminée  ,  une  grande  plaque 
de  fer  qu'on  applique  au  fond  d'une 
cheminée. 

On  appelle  zmÇ^  plaque  d* argent  ^ 
plaque  de  cuivre ,  des  plaques  d'ar- 
gent ,  de  enivre  ,  ouvragées  &  gar^ 
nies  de  petits  chandeliers  à  bran- 
ches. 

Plaque  ,  fe  dit  en  termes  de  four- 
bi fleurs  j  de  la  partie  de  la  garde  de 
l'épée  qui  couvre  la  main. 

En  termes  d'horlogers ,  on  ap- 
pelle plaque  d'une  pendule ,  la  pièce 
fur  laquelle  on  fixe  le  cadran  d'un 
côté ,  &c  qui  de  l'ancre  s^attache  au 
mouvement  par  le  moyen  de  quatre 
faux  piliers. 

En  termes  d'arquebuHers ,  on  ap- 
pelle plaque  de  couche ,  une  plaque 
de  fer  ,  de  cuivre ,  ou  d'argent,  que 
les  arquebufiers  emploient  à  garnir 
le  bout  de  la  crolfe  d'un  fufil. 

Plaque,  eft  aufii  le  nom  d'une  an- 
cienne monnoie  d'argent  de  Flandre, 
&  qui  avoir  cours  dans  les  Pays- 
Bas  >  d'où  Ton  ulage  palTa  en  France. 
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M.  le  Blanc  die  en  parlant  de  Char* 
les  Vil  »  que  poac  monnoie  d*ar- 
genc  9  oi^c  pendant  fon  régne  des 
gros  dH^nt  fin  Se  des  plaques  à 
ritnicatidh  de  celles  que  le  Duc  de 
Bourgogne  faifoit  faire  dans  les 
Pays-Bas  'y  celles  du  Roi  fe  fabri- 

3uoient  à  Tournaij  elles  étoient 
argent  fin  ,  &  paUoient  foixante- 
huit  ou  foixante- neuf  grains  ;  il  y 
en  avoir  auffi  quelques-unes  de  bil- 
lon  ,  c'eft- à-dire  ,  au-defTous  de 
cinq  deniers  de  loi.  Il  eft  parlé  des 

E lacunes  dans  un  édic  de  Henri  VI , 
loi  d'Angleterre  »  en  date  du  x6 
Novembre  i^%6. 
Plaque  ,  en  ternies  d'eau  &  forêts  , 
fe  dit  de  la  marque  du  marteau 
qu'on  applique  far  des  arbres  pour 
tirer  des  alignemens  de  l'un  à  rau- 
tre. 
Plaqus  ,  en  termes  de  Jardiniers,  fe 
die  de  la  partie  de  la  fleur  qui  fou- 
tient  fon  calice. 

La  première  f7llabe  ed  brève  »  & 
la  féconde  très- brève. 
PLAQUÉ  ,  ÉE  j  participe paflîf,  roy. 

En  termes  de  Tanneurs,  on  ap- 
pelle cuirs  plaqués  ^  les  cuirs  forts 
qui  ont  été  plamés  &  tannés ,  & 
qu'on  a  faic  lécher  après  avoir  été 
tirés  de  la  foffe  au  tan. 
PLAQUER;  verbe  aûif  de  la  premiè- 
re conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chai<teil.  Appliquer  une 
chofe  plate  fur  une  autre.  LesEbc-\ 
fùfits  plaquent  des  feuilles  deéois 
rares  fur  un  ajjemhlasc  d* autres  bois. 
Plaquer  di^  plâtre  Jur  t^n  mut  pour 
Venduire. 

On  dit  populairement,  plaquer 
^n  fouff^et  fur  la  joue;  pour  dire  ^ 
donner  un  fbufHet. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
populairement,  plaquer  quelque  cho^ 
Je  au  ne^  de  quelquun  f  pQi^r  4irç  ^ 
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lut  faire  en  face  quelque  f  eprdclie 
piquant.  //  lui  plaqua  au  ne^  qu'il 
avoit  étécfuiffé  de  fon  corps* 

La  première  fyllabe  efl  brèyet 
&  la  féconde  très-brève. 

PLAQUETTE  ;  fubftantif  féminin. 
Nom  d'une  monnoie  de  billon  dans 
plufieurs  pays.  La  plaquette  vau^ 
deux  fous  dans  .la  province  de  Lor^ 
raine. 

PLASENSIAj  ville  épifcopale  d'£f. 
pagne  dans  l'Eflrémadure  ,  fur  la 
rivière  de  Xene  ,  â  rreme-troit 
lieues ,  ooeft ,  de  Tolède.^^ 

Il  y  a  encore  en  E^agne  ttne'aii' 
rre  ville  de  même  nom  (Uns  la  pro^ 
vince  de  Guipufcoa ,  fur  la  riWèrc 
de  Deva  »  à  dix  lieues  ,  fud-eft,  de 
Bilbao. 

PLASME  ;  fubftantif  féminin,  Éme- 
raude  brute  broyée  pour  enrrer  dani 
certains  médicamens. 

PLA$SAC  'j  bourg  de  France  çn  Sain- 
tonge  ,  à  trois  lieues  ,  fad«fad< 
oueft ,  de  Pons, 

PLASTIQUE  i  adjeaif  des  deox 
genres.  Il  fe  dit  en  philofophie  de 
ce  qui  a  la  puiflànce  de  fbrmer.  U 
vertu  plajlique  des  animc^ux  ,  ia 
végétaux. 

PLASTRON  ;  fabftanrif  mafcilio. 
PeSorale.  La  pièce  de  devant  deb 
cuirafTe  que  les  cavaliers  porrem  i 
la  guerre. 

Plastrom  ,  fe  dit  auffi  dNine  e/pèce 
de  devant  de  cuiraile  j  rembourré 
&  matelaffé  par-dedans ,  ic  recou« 
vert  de  cnir  par-dellbs  ,  dont  le$ 
maîtres  d'armes  fe  couvrent  l'ef- 
tomac  lorfqu'ils  donnent  leçon  i 
leurs  écoliers.   Tirer  au  plajlron. 

On  dit  figurément  de  quelqu\m, 
qu'i/  ejl  le  plajlron  des  railleries  de 
fout  le  tnonde  ;  pour  dire ,  qu'il  é^ 
en  buttç  auv  railleries  ,  anx  U^ 
cards  de  tout  le  monde. 

Pi.4STilQif>  fy  (Jifefttç^wQidVqn»' 
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bafîeri,  d'un  morceau  de  bois  plat 
garni  d'une  plaque  de  fer  à  moitié 
percée  de  pludeurs  croiis  ,  où  ces 
arcilans  fooc  entrer  la  tèce  du  fo« 
rct.  Ils  pofent  enfuice  le  plaftron 
fur  leureftomac  Se  appuient  l'autre 
bout  du  forèc  fur  l'endroit  qu'ils 
veulent  percer  ,  &  le  percent  en 
effet  en  faifant  tourner  le  forêt 
parle  nioyen  de  l'archet. 

PxASTKON  ,  fe  dit  en  termes  de  cor- 
donniers ,  d'un  morceau  de  buâe 
que  ces  arcifans  mettent  devant  eux 
pour  ne  pas  couper  leurs  habits. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  y  mais  la  Ceconde  eft  longue 
au  pluriel. 

PLASTRONJ^ER  j  (fe)  verbe  pro- 
nominal  réfléchi  de  la  pxemière  con* 
jugaifbn ,  lequel  fe  conjugue  com- 
me Chanter.  Se  garnir  d'un  plaf« 
tron. 

Plat  ,  ATE  i  adjeaif.  Planus.  Qui 
a  la  faperâcie  unie ,  Se  dont  les  par- 
ties ne  font  pas  plus  élevées  les  unes 
que  les  autres.  Un  terrain  plat.  Il 
y  a  un  côté  plat  &  Fautre  efi  concave^ 

On  appelle  plat  pays ,  ta  cam* 
pagne  ,  les  villages ,  les  bourgades, 
par  opposition  aux  villes ,  aux  pla- 
ces fortes.  Les  habitans  du  plat  pays. 
Les  foldats  de  la  garni/on  vivoUnt 
aux  dépens  du  plat  pays.  Et  Tondit 
jr/at  pays  ,  par  oppotîtion  aux  pays 
de  montagne^.  Les  habitans  des 
montagnes  &  ceux  du  plat  pays. 

On  appeloit  autrefois  mai/on 
plate  9  une  maifon  de  campagne 
£uis  fofles^  latis  défenfe. 

On  appelle  vaijjeau  plat  ,  bâti- 
ment plat  ^  ua^aiâeau,un  navire 
de  bas.  bord. 

On  dit  çfjLuaeperfonne  a  le  vifage 
plat'y  pour  dire  ^  qu'elle  a  la  forme 
du  vifâge  moins  élevée  qull  ne 
iâut  ^  qu^Ue.^^  te  viiii^ç  un  peu 
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ijctafé.  On  dit  de  même  ,  Tïq  plat  * 
bouche  plate  ,  joue  plate. 

On  appelle  cheveux  plats  j  des 
cheveux  qui  ne  font  point  frifés 
naturellement. 

On  dit  familièrement ,  avoir  le 
ventre  plat  ;  pour  dire  ,  n'avoir  pas 
mangé  depuis  long-temps.  Un  hom" 
me  qui  a  été  vingt  quatre  heures  fans 
manger ,  doit  avoir  le  ventre  bienp/att 
Et  Ton  dit  d'un  homme  qui  n  a  guère 
d'argent  dans  fa  bourle  y  que  fa 
iourfe  efi  bien  plate. 

On  dit  d'une  armée ,  c^vCelle  a 
été  défaite  à  plate  couture  ;  pour 
dire,  entièrement,  fans  qu'il  en 
foit  presque  échappé  perfonne. 

On  appelle  plate  peinture ,  les 
ouvrages  de  peinture  qui  fe  font 
fur  des  fùperficies  plates ,  comme 
fur  de  la  toile ,  du  cuivre  ou  da 
bois  ,  &  cela  par  oppofition  aux 
figures  de  relier.  Et  l'on  appelle 
broderie  plate ,  la  broderie  qui  n*^eft 
point  relevée. 

On  appelle  vaijfelle  plate  ,  de  la 
vaiflelle  qui  eft  d'une  feule  pièce  , 
fans  foudure.  11  fe  dit  par  oppo- 
firion  à  vaiflelle  montée.  Les  cuil^ 
tiers  ,  les  fourchettes  font  de  la  v^if 
felle  plate. 

On  appelle  vers  à  rimes  plates  ^ 
les  vers  dont  les  rimes  fe  fuivenc 
deux  à  deux  fans  être  entremêlées^ 
Les  élégies  ,  les  tragédies  ,  les  ca- 
médies  j  les  poèmes  épiques  y  font 
ordinairemtnt  à  rimes  plates. 
PtAT,  fe  dit  auflî  figurément  des  pen« 
fées ,  des  produâions  deTeforit ,  Se 
fignifie  qui  n'a  point  d'agren^ent  ^ 
qui  manque  de  grâce  y. qui  efli  ex- 
trêmement ziiviàL  Une penfée  plate^ 
Un  fiyle  plat.  Un  difcours  foible  & 
plat. 

On  dit  o^une  perfonne  a  laphy^ 
fionomk  plate  i^^it  dire>  qu'elle  a 
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une  phyfionomie  bade  8c  qai  ne 
(ignifae  rien. 

On  dit  à  plate  terre  ;  pour  dire, 
ii  terre  ,  fur  le  pavé  ,  fur  le  plan- 
cher. Tomber  à  plate  terre.  Se  cou- 
cher â  plate  terre. 

On  dit  familièrement  ,  tomber 
tout  plat  ,  être  étendu  tout  plat 
dans  /on  lit ,  fur  le  plancher. 
Plat  ,  s'emploie  quelquefois  fubf- 
rantivement ,  ôc  en  cette  acception 
il  ne  fe  dit  que  de  la  partie  plate  de 
certaines  cnofes.  Ainfi  on  dit ,  des 
coups  de platd'épée;  pour  dire,  des 
coups  d*cpée  qui  ne  font  donnes 
ni  du  taillant  ni  de  la  pointe  de  Té- 
pée.  Il  refut  vingt  cotlfs  de  plat 
d'épéefansfe  défendre. 

Qn   dit  familièrement  ,    qu'x/n 
homme  fait  merveille  du  plat  de  la 
iarfgue  ;   pour  dire  »    qu'il   donne 
^ffez  de  belles  paroles  ,  mais  qu'il 
.    n'exécute  pas.    Et  Ton  dit ,  donner 
du  plat  de  la   langue  ;  pour  dire  , 
chercher  4  en  impofci:  d  forcç  de 
p;^role$. 
ToyT-À'PLAT   ,  fe    dit   adverbiale- 
ment ,  pour  fignifier  entièrement  , 
tout-i-fait.  Ils  furent  refufés  tout- 
^'plat.  Cejl  ce  que  je  nie  tout  à  plat. 
'    Le  pronofyllabe  du  inafculin  eft 
bref  au  fingulii^r  &  long  au  pluriel. 
Lç  féminin  a  la  première  fylUbe 
brève  8c  la  féconde  très-brèvç. 
PLAT  ;  fubftantif  mafc.  Lanx.  Sorte 
de  vaifTelle  crcafe  feryant  à  Tufage 
de  la  table.  Un  plat  d'argent.  Un 
plat  ie  terre.  Il  y  a  trop  de  yiande 
dans    ce  plat.    Un  feiit  plat.    Un 
moyfn  plgtt. 
Plat  ,  fe  dît  aqffi  dç  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  le  plat.  Un  plat  de  petits 
vois.  Un  plat  de  poison.  Urt  plat  de 

On  appelle  ;)Azr  d'entrçe  j  plat  de 
fotf  ,  plat  d^entremcts  ,  les  plats 
jjan?  Içft^qcJ?  9Q  fctt  les  çotyées ,  Iç 
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rôti ,  l'entremets.  Et  on  àii^fervlr 
plat  à  plat;  pour  dire,  ne  fervit 
qu'un  feul  plat  i  la  fois  à  chaque 
lervice  ,  afin  que  les  viandes  fgient 
mangées  plus  a  propos* . 

On  dit  auflî  d'un  repas  oii  toas 
ceux  qui  en  font  fourniffent  quel- 
que chofe  en  efpèce  ,  que  chacun^ 
y  apporte  f on  plat. 

On  dit  encore  en  matière  de  re- 
pas ,quW  ne  veut  quun  plat ,  qu*i/ 
ne  faut  quun  plat;  pour  dire  ,  qu'oa 
ne  fe  foucie  pas  de  la  quantiré*& 
de  la  diverfité  des  viandes.  Nous  ne 
voulons  quun  plat.  Nous  ne  vous 
demandons  quun  plat. 

€n  parlant  des  appointemens 
qu'on  donne  à  quelques  Gouver- 
neurs de  provinces ,  on  dit  »  quVTi 
ont  tant  pour  leur  plat  ^  c'eft-i-dire, 
pour  leur  table.  Et  lorfqu  on  parle 
de  quelques  Officiers  de  la  maifoa 
du  Roi  pour  lefquels  il  n'y  a  point 
de  table  réglée  ,  on  dit ,  qu*//i  ont 
Içurplat  en  argent. 

On  dit  aum  populairement  dW 
homme  qui  aime  fort  le  gibier ,  le 
poifTon ,  mais  qui  ne  prend  la  peine 
ni  de  chaffer  ni  de  pécher ,  quV/  ne 
chaffé  &  qu'i/  ne  pêche  quau  plat\ 

On  dit  proverbialement ,  donner 
un  plat  de  fon  métier  ;  pour  dire , 
faire  p^rt  de  ce  qu'on  fait  le  miedx, 
fuivant  la  profeffion  dont  an  eft. 
Elle  chante  parfaitement  ;  il  faut  U 
prier  de  nous  donner  iin  plat  de  fo$ 
métier. 

On  le  dit  aufli  de  quelqu'un  qoi 
ayant  réputation  de  fripon  ^  vienci 
faire  quelque  rour  de  friponnerie) 
ou  d'un  menteur  qui  débite  quelqae 
chofe  de  faux.  Ce  fripon  nous  doo' 
nera  quelque  plat  de  fon  métier.  En 
débitant  cette  nouvelle  il  a  donné  un 
plat  de /on  métier. 

Lorfqu'une  perfonne  tache  inoti* 
lement  a  excufec  une  faute  ou  qu'elle 

yen; 
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trae  dire  qoel^iue  chofe  qa'on  croie 
qui  oe  fera  pas  un  bon  effer ,  on  dit , 
quV/tf  nUtifauroU  faire  un  honplat. 
HeparUiplus  dt  cette  affaire^  car 
ûttoiqaetotts  ptàjfui  <iire^  vous  n'en 
ftrie;^  pas  un  bon  plat. 

On  dit  figurément  de  Quelqu'un 

Îii  faifiint  profeffion  d'être  amî 
un  autre ,  lui  rend  quelque  mau- 
vais office  fous  main,  qu'i/Z^y^r/ 
aplats  couverts. 

On  appelle  pLus  de  verre  ^  un 

Sraod  cercle  de*  verre  tel  qu'il  fort 
es  verreries ,  fie  que  les  vitriers 
coupent  en  plufieurs  morceaux, 
pour  en  faire  des  carreaux. 

On  appelle  plats  de  balance  ,  les 
deux  baffins  d'une  balance. 

PLATAi(  1*)  province  de  l'Amérique 
méridionale  ,    dans  le  Paraguay  , 

•  des  deux  cotés  de  la  rivière  de  la 
Plata  qui  lui  a  donné  Ton  nom.  Elle 
cft  bornée  au  nord  par  la  province 
de  Parana ,  au  midi  par  le  pays  des 
Pampas  ,  au  levant  par  1  Uraguay , 
&  au  couchant  parle  Tucuman.  On 
y  trouve  les  villes  de  Buenos  Ay 
réside  Sahta-Fé,  de  Gorrientes, 
ic  de  Santa-Lucia. 

La  rivière  de  la  Plata  eft  une 
grande  rivière  de  l'Amérique  mé- 
ridionale qui  prend  fa  fource  au 
Péroudans  l'audieuce  deLos-Charr 

-  cas ,  fie  va  fe  jeter  dans  la  mer  di^ 
nord  par  les  )  5  degrés  de  latitude 
méridionale  â  Buenos-Ayres  ,  où 
elle  i  60  lieues  de  large ,  &  dans  le 
.  refte  de  fon  cours  16  à  jo.  Elle  fut 
découverte  eni  5 1 5  ,  fie  donne  fon 
nom  à  une  province  qui  s'y  eft  for- 
mée par  des  colonies  Efpagno- 
les. 

Le  premier  qui  entra  dans'  la  ri« 
vière  de  la  Plata  eft  Juan  Dias  de 
Soles  en  1515,  mais^  il  y  fut  maflTa- 
cré  p^r  les  fauvages.  Enfuite  Scbaf- 
neo  C^aty  Aoglois  »  tavojé  par 
Tasne  JCXJJ. 
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Chirlet-Qoint  aux  Molacqaes ,  fut 
contraint ,  faute  de  vivres,  d'entrer 
dans  cette  rivière  en  1526,  &rdy 
effayer  pluiieurs  combats  avec  les 
fanvages.  Il  y  fit  bâtir  pour  fa  dé- 
fente  un  fort ,  oà  Diego  Gatci*  , 
Porrugais,  le  trouva  l'année  fui- 
vante  :  comme  ils  recouvrèrent  par 
leur  union  quelque  argent  des  fau- 
vages, 8c  qu'on  n'en  avoit  pas  en- 
core apporté  de  l'Amérique  en  Ef- 
pagne ,  cette  rivière  fat  nommée 
Rio  de  la  Plata  i  c'eft- à-dire  Riviire' 
d'Argent.  \.ti  Efpagnols  y  envovi. 
rem  en  1^5  5  Pedro  de  Msndbfit 
qui  mourut  en  chemin ,  flf  en  1 540 
Alvaro  Nunez.  Alors  le  pays  £e 
découvrit  peu  i  peu,  &  les  Efpa- 
gnols y  formèrent  des  colonies.  Le 
Père  Feuillée  a  donné  un  plan  aflcz 
exadk  de  la  rivière  de  ta  Plata  dans 
fon  journal  d'obfervations  phvfî- 
ques.  ' 

La  Plata,  eftauffi  le  nom  d'une  ville 
de  l'Amérique  méridionale  au  Pé- 
rou, capitale  de  l'audience  de  Los- 
Charcas  au  nord-eft  du  Potofi  fur  la 
petite  rivière  de  Cachi-Mayo.  Elle 
fut  bâtie  l'an  1 5 39  pat  Pedro- An- 
zurcs  ,  frère  de  François  Pizarro  , 
&  »/  l'a  nomma  la  P^ta  ^  c'eft-à- 
dire  l'Argent,  â  caufe  dès  mines  de 
ce  métal  qui  font  dans  le  voifinage. 
Elle  a  environ  dix  mille  habitans, 
tant  Indiens  qu'Efpagnols,  au  notn- 
bte  defquels  fe  trouvent  plufieurs 
religieux  &  religieufes.  Son  Évêché 
établi  en  1 5  5  j  ,  fut  érigé  en  Arche, 
veché  en  i6oi. 

La  Plata  ,  eft  encore  le  nom  d'une 
île  de  l'Amérique  métidionale  au 
Péfou  »  fur  U.  cite  de  l'audience  de 

.  Qttito,â  cinq Ueuesducapde  Saint 
Laurent.  Elle.*  quatre  milles  de 
longueur  9c  q»  naiU^  &  deiai  de 
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PLATANE;  fubftamtf  inafcalin.P/tf- 
tanus.  Grand  arbre  originaire  de 
placeurs  contrées  d'Afrique  &  d*A- 
mérique  &  qui  eft  aujourd'hui  cul- 
tivé en  Europe  où  il  devient  rrès- 
beau.  Les  âeurs  mâles  &  les  fleurs 
femelles  viennent  fur  le  même  ar- 
bre. Les  fleurs  mâles  font  formées 
par  de  petits  tuyaux  franeésj  qui 
donnent  naiflance  à  des  etamioes 
aflèz  longues  :  pomme  ces  tuyaux 
partent  tous  d'une  origine  aflez 
commune  y  ils  forment  tous  enfem- 
ble  une  boule  ou  un  globe.  Les  fleurs 
femelles  font  en  forme  de  tuyaux 
qui  contiennent  un  piflil  y  dont  la 
bafe  devient  une  femence  qui  eft 
comme  enchâfl^e  dans  la  houppe 
de  poils  :  ces  femences  font  atta- 
chées à  un  noyau  rond  &  dur  ;  elles 
forment  par  leur  aflemblage  des 
boules  colorées  qui  deviennent  aflez 
grofles,  &  difpofées  en  grappes 
pendantes  qui  font  un  aflez  bel  ef- 
fet :  ces  boules  reftent  fufpendues 
aux  arbres  ,  même  pendant  l'hiver. 
Les  feuilles  de  platane  font  pofées 
alternativement  fur  les  branches, 
découpées  plus  ou  moins  profon- 
dément ,  &  à  peu  près  comme  celles 
de  la  vigne ,  c'eft-â-dire ,  en  main  ; 
à  l'infertion  desfeuilles  fur  les  bran- 
ches ,  il  y  a  prefque  toujours  deux 
efpèces  de  folioles  ou  efpèces  de 
ftipules  en  forme  de  couronne.  Les 
feuilles  des  diverfes  efpèces  de  pla- 
tane 9  font  fermes  comme  du  par- 
chemin :  elles  font  rarement  en- 
dommagées par  les  infeâes  ;  elles 
confervent  leur  verdure  jufqu'aux 
premières  gelées  :  ainfl  ces'  arbres 
font  propres  â  erre  mis  dans  les 
bofquets  d^automne. 

Les  platanes  ont  de  flngulier,  dit 
M.  Duhamel ,  qu'ils  fe  dépouillent 
de  leur  écorce  :  elle  fe  détache  de 
i'arbcc  par  grandes  plaques  larges 
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comme  la  main  y  Se  d*un  quart  '^e 
ligne  d'épaiflèur. 

Ces  arbres  font  propres  à  faire 
de  belles  avenues ,  &  de  grandes 
falles  dans  les  parcs  :  on  en  voie 
quelcjuefois  d'une  gtofleur  extraor- 
dinaire. Pline  parle  de  deux  plata- 
nes dont  l'unavoit  plus  de  80  pieds 
de  diamètre,  &  dans  la  cavité (k<- 
quelMutianus  foupa&  couchaavec 
21  perfonnes  ;  dans  l'autre  le  Prince 
Caïus  foupa  avec  1 5  .perfoimes  eo- 
vironx^es  de  toute  fa  fuite.  Le  vrai 
Platane  du  levant  a  la  feuille  moins 
grande  &  plus  déchiquetée  que  le 
platane  d*orient  à  feuille  d'érabk, 
&  celui  de  Virginie  à  grandes  feuil* 
les.  Ce^deux  dernières  efpèces  de 
platanes  fe  plaifent  fingulièremeflC 
dans  les  lieux  fort  humides  ;  ces 
arbres  y  font  des  progrès  éronnaost 
Le  bois  de  platane  d'occident  peoc 
être  comparé  â  celui  du  hêtre. 

Le  platane  vient  bien  partout  oà 
le  tilleul  réuflit*  II  y  a  dives  moyens 
de  le  multiplier.  On  peut  le  taire 
venir  de  graine,  de  bouture,  de 
branches  couchées ,  &  même  par 
les  racines.  La  femènce  eft  la  voie 
la  plus  longue  »  la  plus  difficile  & 
la  plus  défavantageufe*  La  bouture 
eft  le  moyen  le  plus  flœple  &  It 
plus  convenable  quand  on  vent  fe 
procurer  beaucoupde  plants-Labraflr 
che  couchée  eft  le  parti  le  pluspco- 

f^re  à  accélérer  raccreiflèmeni.  A 
'égard  des  racines ,  c'eft  un  espi' 
dient  de  peu  de  reffonrce.  Nul 
moyen  au  refte^  de  multiplier  cet 
arbre  par  les  rejetons  ou  par  U 
greffe }  le  platane  ne  donne  au  pied 
aucun  rejeton  enraciné,  &  il  ne 
peut  fe  greffer  fur  aucune  autre 
efpèce  d'arbre. 

PLATANI ,  ou  Pi.  AT  ANC  ;  rivière 
d'Italie  en  Sicile,  dans  fa  vallée  de 

.   ^fa^sare.  £lle  a  fa  Ibarce  près-da 
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-  "Caftro-Novo ,  &  fon  embôtschare 
dans  la  mer  â  fix  lieues  d*Âgrigente 
vers  le  couchant. 

PLAT-BORD;  fubftancif  nafcnlin 
&  terme  de  marine.  Appai  ou  gar- 
de^fouj  oui  règne  autour  du  pont 

•     ou  fur  la  lifle  ie  vibord. 

PiAT-BOUD,  fe  dît  aufii  en  général 
des  pièces  qui  font  le  deflus  des 
bordages. 

PLATEAU;  {ubftantif  mafculin.  Le 
fond  de  bois  des  groiTes  balances 
dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  lourds 
fardeaux.  Chaque  balance  a  deux 
plateaux  ;  on  met  le  poids  fur  Vun  & 
la  marchandiji  qu'on  doit  pefer  fur 
f autre* 

Plateau  »  fe  dit  en  terme  de  boulan- 

'  gers ,  d'une  forte  de  petit  plat  de 
bois  qui  n'eft  pas  (î  creux  que  les 

Î^lats  ordinaires   de  métal  ou  de 
aïence  ,  6c  qui  fert  à  ces  actifans 
pour  mettre  le  pain  mollet. 

On  dontie  auffi  le  nom  At  pla- 
teau y  â  certains  petits  plats  de  la 

^  Chine  de  bois  verniflë  ^  fur  lefquels 
on  fert  ordinairement  le  thé ,  le 
cafFé  ,  le  chocolat.  * 

Plateau,  en  termes  de  guerre >  fe 
dit  d*un  feriaiti  élevé,  mais  plat  & 
uni  en  haut  ,  fur  lequel  on  met  du 
canon  en  batterie. 

Plateau  ,  fe  dit  aufli  d*un  morceau 
de  bois  qui  fert  quelquefois  dans 
l'artillerie  aux  mortiers. 

En  termes  de  cfaaife ,  on  appelle 
plateaux  au  pluriel  j  les  fumées  des 
bctes  fauves  lorfqu'elles  font  plates 
Se  rondes. 

]La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  moyenne  au  fingulier, 
mais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 

PLATE-BANDE;  fubftantif  fémi- 
nin. Efpace  de  terre  de  quelque  lar- 
geur ,  qui  règne  autour  d'un  par* 
terre  ,  ic  qui  eft  ordinairement  gar- 
ni de  fleprs  »  d'arbuftes  >  &ç.  Il  y  a 
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Vrs  titùpts  &  dci  renoneuleà  dans  Us 
plate-bandes. 

Plate* Bande,  fe  dit  auffi  en  termes 
d'Architedtute ,  d'une  moulure  car- 
rée plus  hante  que  faillante.  Dans 
Tordre  dorique,  la  plate^bande  eft 
la  face  qui  pafle  immédiatement 
fous  les  uiglyphes,  &  qui  eft  à  cet 
ordre  ce  que  la  cymaife  eft  aux  au- 
tres. Ce  terme  eft  dérivé  de  deux 
mots  plat  ic  bande  j  comme  fi  l'oa 
'  difoit  une  bande  qui  efi  plate.    •      1 

PlatC'bande  arrafée.  C'eft  une  plate» 
bande  dont  les  carreaux  font  a  tètes 
égaies  en  hauteur ,  &  ne  font  pas 
liaifon  avec  les  aflifes  de  deflus. 

Plate-bande  bombée  &  résUe.  Ceft  la, 
fermeture  ou  linteau  d  une  porte  ou 
d'une  croifée  ,  oui  eft  bombée  danf 
l'embraCure  ou  dans  le  tableau,  SC 
droite  par  fon  profil. 

Plate-bande  circulaire.  Platebande  d*ua 
temple  ou  d'un  porche  de  figure 
ronae.  Telle  eft  la  plate-bande  de 
l'entablement  ïonique  de  l'Êglife  de 
Saint  André  fur  le  Mont  Quirinal , 
à  Rome,  qui  fubfifte  avec  beaucoup 
de  portéç  par  l'artifice  de  fon  appa« 
reil. 

PlatÇ'bande  de  baie.  C'eft  la  fermeture 
carrée  qui  fert  de  linteau  à  une  por- 
te ou  i  une  fenêtre,  £!cqui'éft  taite 
d'une  pièce  ou  de  plufieurs  cla- 
veauv,  dont  le  nombre  doit  être 
impair ,  afin  qu'il  y  en  ait  un  au  vau 
lieu  qui  ferve  4e  clef.  Elle  eA  ç>tàu 
nairement  traverfée  par  des  barires 
de  fer ,  quand  dles  ont  une  grande 
portée  \  mais  il  vaut  mieux  les  fou« 
lager  par  des  arcs  de  décharge  bâtis 
^u-deflus^ 

Plate'bande  de  compartiment.  C'eft 
une  face  entre  deux  moulures  qui 
bordent  des  panneaux  ,  en  manière 
de  cadres ,  de  plufieurs  figures,  dans 
les  compai:timens  des  lambris  fie 

pp  \\ 
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dfft  ptafoD/ds.  LesguiUociiîs&iit  for-  i 
mes  de  pUncebandes  amples» 

flauibandc  de  fer.  Bacre  de  fer  encaC- 
trie  fous  les  claireaux  d'une  plate- 
liandeidefÂerse  doot  elle  ib^ilage  la 

i.   pociièc 

'^latt'blanic  dt  FaffHei^C^tA  im  af-' 
lemhlage  long  &  étroit ,  avec  com- 

Earcimenc   en  loTange ,  qui  fert  de 
ordare  au  parquet  d'une  pièce  dap- 
parcemenc. 

Tlatc^bandc^de  pa»^.  Nom  général  que 
l'on  doQne  à  coijute  dal,e  de  pierre  ^ 
ou  tranche  de  n^rbre»  quij  dans' 
les  coaipartimens  de  pavc^renferme 
quelque  figure.  On  nomme  aufli 
plaU'bande  dt  pave  y  les  comparti- 
*  mens  en  longueur  y  qui  répondent 
fous  les  arcs  doubleaux  des  voûtes. 

JPLATÉE  'y  fubftaiitif  féminin  &  ter- 
me d'Archice£kure.  Maffif  de  fon- 
dation ,  qui  comprend  tonte  l'éten- 
due du  bâtiment. 

KATÈE.y  ancienne  ville  de  la  Béo- 
ciê>  dans  les  terres,  au  midi  de 
Tbèbes ,  fiu  les  froiuièr es  de  TAt- 
tique  &  de  la  Mégaridé ,  près  du 
fleuve  Afope^  Elle  eft  fameufe  pour 
avoir  donné  fon  nom  à  la  bataille 
célèbre  qpe  lesGrpcs  gagnèrent  près 
de-Ii  contre  Mardonius,.  dans  la 
Ibixapte  -  quinzième  (Mympiadie  , 
l^an  2^75. 4e  Rome,  {^aufanias^ ,.  Roi 
4e  Sparte  ,  avoit  dans  ce  combat  le 
titre  de  Généraliflime  des  Gcecs  ,.& 
lies  Athéniens  é^oielit  commandés. 
par  Ariftide*  pet  homme  admirable 
que  Platon,  juAe  appréciaceur  du» 
mérite  ,  définit  le  plus  irréprocha- 
ble &  le  plus,  accompli  de  tous  les. 

'   Grecs. 

Après  la»  défaite  dé  Salamihe^. 
Xerxès ,  Roi  de  Pferfe ,  fe  retira  dans, 
fes  Etats,  &  lailHt  à  Mardonius  fon. 
Intendant  &  fon  beau -frète ,  le  foim 
^  dompter  la  Grèce.  Dans  cette 
wie,^  MardonittS:fon^a.ico»omr 
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pre  les  Athéniens  qui  i^tïfittmTo^ 
reiile  à  fes  propotatioiis  \  mais|i 
peine  le  Sénateur  Lycidas  eut-U 
oiivQf  t  Tayis  dé  Us  acceptée ,  que 
les  acKres  Sénateurs  &  le  peuple 
l'entourèrenc  pele-mèle  ,  ic  le  lapt- 
dèreat.  Si- tôt  que  les  femmes  ent- 
rent appris  fon  aventure ,  &  ce  qui 
f  avoit  caufée ,  elles  courorenr  eo 
foule  à  la  maifon  de  Lycidas  ,  &  y 
maflFacrèrent  fa  femme  &  fes  en- 
fans  ,  comme  autant  de  complices 
it  fa  perfidie. 

Mardonius  irrité  d*avoîf  fait  des 
avances  honteufes  &  tnutRes ,  mit  i 
feu  &  i  fang  toute  l'Attique  ,  & 
tourna  vers  la  fiéotie,  où  les  Giecs 
(e  p  oftèrent  pour  1  attendre.  La 
bauille  s'étant  donnée  »  Mardo^ 
nias  la  perdit  avec  la  vie  >  &  Toa 
tailla  aiiéihent  en  pièces  les  reftei 
d'une  armée  £ins  Chef.  Les  Athé* 
nieRS  attachèrent  (a  laiure  dans  un 
de  leurs,  temples.  Ils  y  placèrent 
aufli  le  trftne  à  pieds  d'argent,  d'oà 
Xerzès  regatdeit  le  combat  de  Sa« 
lamine.  Beaucoup  de  moaument 
femblâbles  ^asoient  les  Temples 
de  la  Grèce ,  &  rendoient  témoi* 
gnage  des  grande»  aâions  dont  ils 
perpétuoientla  mémoire. 

La  ville  de  Platée  étmr  eaaemie 
des  Thébaîns ,  &  fi  dévouée  ans 
Athéniens,  mie  toutes  les  fois  que 
les  peuples  de  l'Attique-  s'àtTem» 
bloieot  dans  Athènes  pour  la  celé* 
bration  desfacrifiœs,  le  héraut  ne 
m^nquoit  pas  de  comprendre  lea 
Flatéens  dan»  les  vœux,  qu'il  fkifoit 
pour  la  République^ 

Les  Thébains-  avoientrdèox  foii 
détruit  la  ville  de  Platée.  Archida* 
mus ,  Roi  de  Sparte  ,.  la*  cinquiane 
atuiée  de  la  guerre  du  Pëlopponnè-^ 
fe ,  bloqua  le»  Platéens  &  les  for-» 
ça  de  fe  rendre  à  difcrétion.  Us  au* 
roient  en.  bonne  çom^ofition.  d» 
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Tainqurar,  mais  Thèbes  unie  avec 
I^cédémpoe  »  demanda  qu'on  ex- 
ferminac  ces  malheareux,  &  UAe- 
«Mda  â  vivement  •  i)a*eUe  l'obtint. 

jUMmi  é'J^4cm$  4oaf  mrle 
XénAph^a ,  tes  f liiablîç  t  ce  boplieor 
ne  darapas  »^  cat  trais  avanc  la  ba- 
taille de  ]i.0a^res ,  Tb^bes  indignée 
du  refw  que  firent  les  Placéens  de 
le  décilarer  pour  elle  contre  Lacédé- 
none  9  les  remit  dans  le  déplora- 
ble éca^  qa'ils  avotent  éprouvé  déjà 
par  fa  barbarie. 

Les  Placéeos  cétébroient  chaque 
année  des  facrifiçes  (bknnels  aux 
Grecs  qqi  avoient  perdula  vie  dans 
leur  pays  poar  la  defenfe  commune, 
le  feizième  foor  da  mcMs  qu'ils  ap- 
pelotenr  menaftcrion^  ïis  fatfoient 
une  proçeffion  devant  laqiH^  rnar- 
choit  un  trompette  ^i  fonnoit  l'a- 
kcme  \  il  étoit  fuivi  de  <|uelqaes 
ckarîpcs^  cbaigés  de  myrte  &  de 
chapeaux  de  crioipphe,  avec  un  rau- 
f  eaU  noir  ^  les  premiers  de  la  ville 
poFtoient  des  ^es  à  deux  anfes 
pleins  de  vin,  6c  d'autres  jeunes 
garçpna  de  condition  libre  tenoient 
3es  huiles  de  fenteui:  dans  des  pkio* 
les. 

Lr  Ptevôt  des  Platéens  à  qui  il 
s'étok  pas  permis  de  toucher  du 
fer  ,  &  qui  devoir  être  vctu  4'é- 
toffe  blanche  toute  l'année,  venoit 
le  dernier  portant  une  faie  de  pour- 

C^yii  tenant  en  une  main  une 
ire  9^  fiç  en  l'aoïre  une  épée  nue  ^ 
il  marchoir  ea  cet  équipage  par 
coure  la  ville  jusqu'au  cimetière ,  où 
étoiwt  les  fépulchres^  de  ceux  oui 
avoient  éré  tués  à  la  bataille  de  Ha- 
eéej.  alors  il  puifoit  de  l'eau  dans 
la  fontaine  de  ce  lieu-,  il  en  lavoir 
îescelonnesAc  lesftacuesquiéroienr 
fur  ces  fépulcres,  de  les  frottoir 
d'huile  de  lenteur.  Enfuite  il  immo- 
hi^W-  puueau.^.  ^  a£rè$  qfielqt^s» 
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prières  faites  â  Jupiter  &  â  Mer-^ 
cure ,  il  convioit  au  feftin  général 
les  amesdes  vaillanshommes  morts, 
&  di^itàbaute  voix  fur  leurs  fé- 
pulcresi  je  bois  aux  braves  hom-- 
nus  qui  ont  perdu  la  vie  en  défen* 
dant  la  liberté  de  la  Grèce. 

PLATÉEN .  EISNE  i  adje<aif  &  fub- 
ftantif.  QiM  appartient  â  la  ville  de 
Placée ,  qui  eft  de  la  ville  de  Pla« 
tée. 

PLATÉ-FORME  j  fubftantif  féminin. 
Ce  qui  fert  de  couverture  au  haur 
des  maifons  &  autres, endroits  dea 
bâtimens.  Se  promenerfur  la  ptate^ 
forme^  Le  Palais  du  Luxembourg  a 
une  plaU'forme  fur  le  devant  au  pre* 
mier  étage. 

Platb-foamx,  fe  dit  auffi  d'un  ou« 
vrage  de  terre  élevé  &  uni  par  la 
haut ,  fur  lequel  on  met  du  cano» 
en  batterie.  Et  l'on  appelle  plate^ 
forme  de  baturk  j  un  aUemblage  de 
folives  ic  de  gros  ais,  fur  lefqueb 
on  mer  du  canon  en  batterie  à  l'at^ 
taque  d'une  place. 

En  termes  de  Charpenrerie ,  od 
appelle  plates-formes  de  comble  >  dea 

•  pièces  oe  bois  plates,  afTemblées^ 

Cir  des  entre-toifes  ,  enforte  quel- 
s  forment  deux  cours  ou  deux 
irangs>  dont  celui  de  devant  reçoic 
dans  des  pas  enraillés  par  embre^ 
vement  >  les  chevrons  d'un  mur ,  & 
cai  porrem  fur  l'épaiffeur  des  murs^ 
Quand  ces  piares-formes  font  étroi« 
tes,  comme  dans  les  médiocres» 
mues,  on  les  nomme jSi^/iifr^x. 

Plate-  Foa^iiB,  fe  dit  en  termesd'Hbr*^ 
logers^ ,  d'une  plaque  ronde  ,  rem«^ 
plie  de  cercles,  dans  lefquek  font 
divifés  le»  nombres  dont  on^  peut 
avtnr  befoin  dans  l'Horlogerie.  La' 
plate-forme  fert  pour  divifec  leS' 
roues. 

PL  ATE^-LONGE  V  fubftantif  fémi*iinv 
Oo-  donne  ce  nom  à-  une  ionjpp  qiie 
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Ton  paflTe  quelquefois  far  le  g&rot 
des  chevaux  que  Ton  met  dans  le 
travail ,  &  plus  fouventà  une  longe 
compofée  d'un  feul  cuir  très-large 
d  une  feule  pièce ,  ou  refendu  en 
deux  j  que  Ton  ajoute  au  harnois 
des  chevaux  de  carroflè  pour  les 
empêcher  de  ruer. 

Pl  ATfi-LOMGE  ,  k  dit  auifi  d'uue  ban- 
de de  cuir  longue  qu*on  met  au  cou 
des  chiens  qui  font  trop  vîtes  afin 
de  les  arrêter. 

PLATEUREj  fubftantif  féminin.  II 
fe  dit  dâtns  les  mines,  d*une  couche 
ou  d'un  filon,  qui  après  s'être  en- 
foncé en-  terre  perpendiculaire- 
ment ou  obliquement ,  continue  i 
marcher  horitontalement. 

PLATILLE;  fubftantif  féminin.  On 
donne  ce  nom  dans  le  Commerce  ^ 
à  des  efpcces  de  toiles  de  lin  très- 
blanches,  qui  fe  fabriquent  en  plu- 

'  fieurs  endroits  de  France ,  particu- 
lièrement dans  l'Anjou  &  en  Picar- 
die. 

PLATINE  i  fubftantif  féminin.  6ubf- 
tance  métallique,  qu'on  appelle 
auflî  or  blanc  ^  6c  qui  eft  analogue 
aux  métaux  parfaits ,  furtout  à  l'or 
avec  leqael  elle  a  im  grand  nombre 
de  propriétés. 

Quoique  les  hommes  en  général , 
&  furtout  les  Chimiftes  aient  de 
tout  temps  beaucoup  recherché  les 
métaux ,  â  caufe  de  leur  grande  uti- 
lité, celui-ci  eft  refté  abfolument 
inconnu  depuis  le  commencement 
du  monde  jufqu'àcesdernierstemps, 
ce  qui  certainement  eft  une  chofe 
fort  étonnante.  Cela  prouve  en  quel- 
que forte  que  ce  métal  ne  fe  trouve 
point ,  comme  tous  les  autres ,  ré- 
pandu dans  les  différentes  parties  du 
globe,  &  dans  prefque  tous  les 
climats.  C'eft  dans  les  mines  d*or 
de  l'Amérique  Efpagnole,  &  en 
particulier  dans  celles  de  Santa  Fé , 
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près  de  Carthagène  &dtt  Bailliage 
de  Choco  au  Pérou ,  qu*on  a  trouvé 
la  platine. 

.   il  y  a  lieu  de  croire  que  ceix  qui 
travaillent  ces  minés ,  ont  connu  ce 
métal  aflèz  long-temps  avant  les 
Chimiftes  &  les  Phyficiens  d'Euro- 
pe y  mais  comme  il  n'a  point  une 
couleur  fort  féduifante ,  &  qu'il  eft 
prefqu'intraitable ,   furtout  pat  la 
foate,  lorfqu'ii  eft  feul,  il  paroît 
qu'ils  n'en  ont  pas  fait  grana  cas» 
&  qu'ils  le  regardoient  comme  une 
efpèce  de  minéral  ou  de  marcaffite 
intrain^lle.  Quelques -ans  avoieot 
cependant  eflàyé  d'en  fondre,  &ea 
avoient  même  fabriqué  quelquesbi- 
joux,  comme  des  tabatières,  des 
pommes  d'épée,  &  autres  de  cette 
efpèce ,  mais  ça  été  certainement 
par  le  fecours  de  l'alliage  avec  d'an- 
'  très  métaux ,  car  nous  verrons  bien- 
tôt que  cela  leur  auroic  été  irnpof* 
iible  autrement. 

Quoi  qu'il  en  foir ,  malgré  cette 
efpèce  d  ufage  que  l'on  commeo- 
igOivi  faire  de  la  platine  ,  ce  métal 
eft  refté  négligé ,  &  même  abfolu- 
ment ignoré  en  Europe.  Dom  An* 
tonio  de  UUoa  ,  mathématicien  Ef- 
pagnol ,  qui  accompagna  les  Aca- 
démiciens François  envoyés  par  le 
Roi  au  Pérou  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre  par  la  mefure  d'un 
degré  du  méridien  ,  eft  le  premier 
qui  en  ait  fait  mention  dans  la  re- 
lation de  fon  voyage  imprimée  i 
Madrid  en  17^6  \  mais  il  n'en  dit 
que  fort  peu  de  chofe ,  &  le  re- 
préfente  eomme  une  efpèce  de  pierre 
métallique  intraitable  ,  ic  qui  em- 
pêche même  qu'on  ne  puiife  ex- 
ploiter les  mines  d  or  où  elle  fe 
rrouve  en  trop  grande  quantité. 
Cette  efpèce  d'annonce  n'ctoit  guè- 
re propre  i  exciter  la  curiofitédes 
chimiftes  (ur  un  nouveau  mét^l  pir** 
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)kir  qui  dévoie  cependant  les  écon«  ^ 
net  par  la  faite ,  &  les  intérefler 
autant  que  la  platine» 

Mais  il  paroît  que  dès  avant  ce 
temps-là»  c'eft-à*dire  en  1741  , 
un  métallurgifte  Ânglois  nommé 
Af.  Wood  y  qui  en  avoit  apporté 
quelques  échantillons  de  la  Jamaï- 
qae  »  &  qu'on  lui  avoic  dit  être 
venus  de  Carthagènç^j  avoir  fait 
plus  d'attention ,  &  i  avoit  même 
feumife  à  plufieurs  bonnes  épreu- 
ves chimiques.  Depuis  ce  temps 
pittfieurs  autres  chimiftes ,  dont  les 

{principaux  font  M*  Schefrer  ,  de 
'Académie  de  Suède ,  &  M-  Lewis , 
de  la  Société  royale  de  Londres , 
ont  examiné  ce  métal  fingulier  dans 
an  beaucoup  plus  grand  détail  »  & 
ont  publié  leurs  expériences.  M. 
Lewis  a  en  quelque  forte  épuifé 
cette  matière  dans  quatre  favaas 
mémoires  qu'il  a  communiqués  fuc- 
ceffivement  à  la  Société  royale  de 
Londres.  Malgré  ces  premiers  tra- 
vaux >  on  ne  connoiubit  point  en- 
core la  platine  en  France.  Mais  en 
175  8  NL  Morin  ,  homme  zélé  pour 
le  progrès  des  fciences  »  &  favant 
lui-même j  recueillit,  traduifit  en 
François  ,  &  publia  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  jufqu'alors  fur  la  pla- 
tine dans  un  ouvrage  intitulé  la 
pUttine  ,  Vor  blanc  ^  ou  le  huitième 
métal. 

La  publication  de  ce  recueil  ne 
pouvoir  manquer  d'exciter  la  eu- 
riofité  des  chimiftes  François ,  pour 
lefquels  c^étoit  un  objet  tout  nou- 
veau Se  rrès-piquanr  \  mais  tous  ne 
purent  point  fatisfaire  l'envie  qu'ils 
avoient  de  l'examiner  par  eux-mê- 
mes ,  À  caufe  de  l'extrême  rareté 
Je  cette  matière  :  il  n'y  eut  que 
MM.vMacquer  &  Baume  qui  tra- 
vaillèrent iur  cet  objet,  &  firent 
enfemble  un  mémoire  fur  la  platine^ 
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qui  eft  imprimé  aâuellement  dans 
les  mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  pour  l'année  1 7  5  j  • 

A  peu  près  vers  ce  même  temps» 
M.  Margraff  examina  auffi  la  pla^* 
tine  »  &  les  recherches  qu'il  fit  fur 
cette  matière  font  imprimées  dans 
la  traduftion  françoile  que  M.  de 
Machy  auffi  très  habile  chimiftes 
a  donné  de  fes  diflertations. 

Les  chimiftes  qu'on  vient  de  ci- 
ter font  les  feuls  connus  qui  jufqu'i 
préfent ,  aient  publié  leurs  travaux 
fur  ce  nouveau  métal  ;  mais  quoi* 
qu'ils  foient  encore  en  petit  nom- 
bre, leurs  expériences  ont  été  tel* 
lement  multipliées  ,  faites  avec 
tant  d'exaditude ,  &  font  pour  la 
plupart  fi  bien  d'accord  entr'elles  » 
qu'elles  aflemblant  &  les  compa- 
rant y  on  peut  avoir  fur  la  platine 
At%  coanoilTances  auffi  certames  ic 
prefque  auffi  étendues  que  celles 
qu'on  a  fur  les  autres  métaux  con« 
nus  &  travaillés  pour  ainfi  dire  , 
depuis  le  commencement  du  monde. 
Ce  aue  nous  allons  dire  dans  cet 
article  contiendra  les  tStxs  les  plus 
généraux  &  les  plus  certains  des 
expériences  faites  par  les  chimiftes 
qui  viennent  d'être  cités. 

Le  nom  efpagnol  àtplatina ,  tra* 
dnit  en  françois  par  platine ,  eft  un 
diminutif  de  celui  deplata ,  qui  en 
efpagnol  fignifie  argent  }  auffi  le« 
Elpagnols  ont  donné  au  nouveau 
métal  le  nom  de  petit  argent.  Ce 
nom  ne  lui  convient  cependant 
qu'aflfez  improprement  ,  attendu 
qu'il  ne  refTemble  à  l'argent  que  par 
l'indeftruélibilité  y  &  aiïez  impar* 
faitement  par  la  couleur.  Celui 
d'or  tlanc  que  quelques  autres  chi- 
miftes lui  ont  donné  ,  lui  convien* 
droit  beaucoup  mieux  ;  car  noujs 
verrons  par  le  détail  de  ks  pro* 
prières  >  que  l'or  eft  de  tous  le* 
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métaux  celui  auquel  la  platine  ref- 
femble  le  plus  ,  &  même  qu'entre 
tous  les  autres  il  n'y  en  a  point  deux 
qui  fe  celTemblent  autant  que  l'or  ôc 
la  platine  }  ce  fera  par  conféquent 
i  lor  que  nous  comparerons  prin- 
cipalement la  platine. 

Nous  n*avons   aucune   connoif- 
fance  certaine  fur  lorigine  5ç  Tbif*- 
toire  naturelle  de  la  platme.  Ce 
que  nous  pouvons  aflfurer  »    c'eft 
que  toute  celle  qu'on  voit  en  malTe , 
ou  caillée ,  n'eit  ni  pure  «  ni  dans 
fon  état  naturel  ;  car  il  eft  conftant 
par  les  expériences  des  chimiftes , 
qu'on  ne  peut  point  la  fondre  feule 
au  feu  le  plus  violent  des  fourneaux. 
Toute  celle  qu'on  trouve  dans  les 
cabinets  des  curieux  >  eft  en  petits 
grains  anguleux  »   dont  les   angles 
font  un  peu  arrondis  :  elle  eft  mêlée 
•avec  une  quantité   affex  confidé- 
rable  d'un  petit  fable  noir  ^  auffi 
$ctirable  par  l'aimant  que  le  meil- 
leur fer,  mais  indiflbluble  par  les 
«cides ,  infufible  &  inrraitable.  Ce 
fable  reflTemble  parfaitement  â  celui 
qu'on  trouve  à  Saint-Quai  en  Bre- 
ugne  ;  outre  cela  les    grains  de 
platine  font    aufli    entremêlés  de 
quelques  particules  de    fpath   8c 
quarts  ,  Se  même  quelquefois  de 
quelques  paillettes  d'or.  NiM*  M^c- 
quer  &  Saumé  en  ont  trouvé  une 
^tk%  grofle  dans   la  platine  qu'ils 
ont  examinée.  Mais  toutes  ces  ma- 
rières  hétérogènes  font  abfolument 
^rangères  i  la  platine  ;  elles  ne  lui 
font  nullement  combinées  s  elle  ne 
contient  rien  d'étranger»  &  ce  n'eft 
nn  peu  d'or  &  de  mercure  qui  lui 
viennent  fans  doutç  du  travail  qu^on 
fait  fur  les  mines  d  or  avec  le  mer- 
cure pour  en  féparer  ce  métal.  Ces 
*     matières  font  donc  bande  â  part, 
&  on  peut  les  en  féparer  facilement 
par  des  moyens  qui oof c^fioancuf 
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tttcone  décompoHtion  »  tels  que  U 
lavage  »  le  tnage  Se  la  pierre  d'ai^ 
mant  ;  &  c'cft  bien  mat-i  propos 
que  quelques  chimiftei  qui  f\e  con« 
noilfant  lans  doute  la  platine  qtie 
de  nom ,  &  lui  refufant  la  quà^lké 
d'un  métal  particulier,  ont  publié 
verbalement  que  M.  Margraff  l'a- 
voir décompofée  >  &  en  avait  ex- 
trait de  l'or  ,  du  fer  te  de  Tarfenic. 
Il  fuffit  de  lire  la  diflertation  de 
M.  MargraflF ,  pour  fe  convaincre 
du  contraire.  M.  Margraffaféparé 
des  matières  hétérogènes  (impie- 
ment  mêlées  avec  la  platine ,  com- 
m» l'ont  fait  les  autres  chimiftes; 
mais  il  eft  trop  bon  chimifte  poor 
prétendre  Tavoir  décompofée  ;  aa 
contraire  il  n'héfite  point  à  la  nom- 
mer  un  métal  parfait  ^  qualificatioa 

Î|ue  lui  donnent  auifi  tous  ceux  qui 
e  connoiflent  en  métaux. 

Les  grains  de  platîn*  pure  ont 
une  couleur  métallique  blanche , 
livide  ,  aflfez  peu  éclatante  »  qui 
tient  en  i|i^me  temps  du  blanc  de 
l'argent 8c  du  gris  de  fer:  enforcp 

Siu'au  premier  coup  d'oeil  ils  ttU 
emblent  affez  à  de  la  groftè  li- 
maille de  fer  ;  ils  font  alTes  liflès 
ic  doux  au  toucher  \  ils  ont  une 
dureté  affèz  confidérable  ,  &  qui 
approche  de  celle  du  fer;  ilsooi 
auifi  de  la  duâilité,  QuelquesrBOS 
s'ap^tiiTent  affez  b^en  fur. le  tas 
d'acier  \  mats  il  y  en  a  qui  ie  bri* 
fent  en  morceaux^ 

La  pefanteur  fpéciftqoe  de  U 
platine  eft  très-erande  ,  6c  à  peu 
près  égale  â  celle  de  Tor  :  elle  ne 
perd  dans  l'eau  qu^entre  r%^'h^ 
fon  poids. 

La  ténacité  des  parties  de  ce  mé« 
|tal  n*a  pas  encore  pu  être  d^tetmi* 
née ,  parcequ'il  n'a  pas  çncore  été 
poffible  de  le  travailler  convenable* 
mew  pour  en  faico  Top^ience; 

HUM 


\ 


PLA 

nais  fi  cette  qualité  eft  en  taifon  it 
la  duâilJté  &  de  la  dureté  des  mé- 
taux,  il  eft â  préfumei:  <}ue  la  pla- 
tine étante  beaucoup  plus  dure  que 
Tor  ,  fa  ténacité  pourra  fe  trouver 
plus  coniidérable  même  que  celle 
de  ce  métal ,  û  Ton  parvient  à  lui 
donner  en  la  travaillant ,  toute  la 
duâilité  dont  elle  paroît  fufcep- 
tible. 

La  platine  n'a  ni  faveur  ni  odeur^ 
comme  lor  &  l'argent  bien  puîrsj 
elle  n'éprouve  aucne  altération  de 
l'aâion  combinée  de  l'air  &  dç  Teau, 
&  n'eft  pas  plus  fufceptible  que  les 
autres  métaux  parfaits  d'êtie  altérée 
Se  rouillée  â  fa  furface  :  elle  eft 
auOi  comme  les  métaux  parfaits, 
indeftrudible  par  l'aûrion  du  feu 
le  plus  fort  &  le  plus  long-temps 
continué.  Mais  une  propriété  qui 
caraâérife  Hnsuliè rement  ce  mé- 
tal, c'eft  de  réhfter  auffi  à  la  plus 
grande  violence  du  feu  fans  fe 
fondre. 

Comme  la  fonte  des  mécaux  èft 
une  opération  abfolument  nécef- 
faire  pour  pouvoir  les  travailler  & 
en  faire  ufage ,  tous  les  Chimiftes 
qui  ont  examiné  celui-ci  ont  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  parvenir 
à  le  fondre  ;  le  feu  le  plus  violent 

3ue  peuvent  exciter  les  fourneaux 
e  fufîon'â  vent ,  &  les;  grands  fouf- 
Bets  multipliés,  ont  été  emplovés 
à  plufieùrs  reprifes ,  &  pendant  tort 
long  temps  ;  mais  ça  toujours  été 
inutilement.  Dans  toutes  ces  tenta- 
tives la  platine  a  conftamnfient  refu- 
fé  de  fe  fondre;  elle  eft  reftée  en 
grains  comme  on  l'avoir  mife,  & 
n'a  point  fouftert  la  moindre  altéra- 
tion ,  ni  la  moindre  diminution  de 
poids  \  Ces  grains  fe  font  feulement 
tm  peu  agglutinés  les  uns  aux  au^ 
ttesy  à  peu  près  comme  ceux  du  fa^ 
Mon  pur ,  lorfqu  on  l'expofe  à  de 
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pateils  feux.,  mais  à  légèrement  > 
que  le  moindre  çfFort  fumfoit  pour 
les  fcparer.  MM.  Macquer  &  Bau- 
mé ,  après  avoir  elTayé  inutilement , 
cpmme  les  autres  ,  de  fondre  ce 
métal  au  feu  le  plus  ardent  des 
fourneaux  de  laboratoire ,  en  ont 
expofé  pendant  cinq  jours  &  cina 
nuits  dans  l'endroit  le  plus  chaud 
d'un  four  de  verrerie  ^  mais  cette 
épreuve  n'a  fervi  qu  à  leur  faire  voir 
que  cette  fubftance  eft  infufible ,'  Se 
inaltérable  aux  feux  ordinaires.  Cel- 
le qui  avoir  foutenu  cette  rude 
épreuve,  étoit  reftée  ^e  mente» 
feulement  un  peu  agglutinée  j  an 
lieu  de  diminuer  de  poids  ,  elle 
a  voit  au  contraire  un  peu  augmen- 
té j  phénomène  qu'a  obferve  aûfli 
M.  Margraff.  Enfin  MM.  Macquer 
&  Baume  ayant  expofé  de  la  platine 
au  foyer  d^un  grand  iniroir  ardeot  ^ 
font  parvenus  à  en  fondre  une  pe- 
tite patrie  dans  Tefpace  d'une  roinu«- 
te.  Ce  métal  a  commencé  pat  fu<- 
mer  ^  il  en  eft  parti  des  étincelles 
très-ardentes  »  &  il  s'eft  bien  fonda 
dans  les  endroits  qui  croient  expo- 
fés  au  centre  dvi  foyer.  Ces  Chi- 
miftes  ont  examiné  avec  foin  les 

[>ropriété$  de  cette  platine.  Suivant 
eur  mémoire ,  les  parties  fondpes 
fe  diftinguenc  des  autres  par  un 
brillant  d'argent  &  une  furface  ar- 
rondie» luiUnte  &  polie}  elles  fe 
font  applaties  facilement  fur  le  tas 
d'acier ,  &  fe  font  réduites  en  la- 
mines fort  minces ,  fans  fe  fendre 
ni  fe  gercer  j  enforre  que  ces  grains 
leur  ont  paru  infiniment  plus  maU. 
léables  oue  ne  le  font  les  grains  de 
platine  dans  leur  état  naturel.  Ces 
mêmes  grains  fe  font  écrouis  fous 
les  coups  de  marreau  réitérés ,  com« 
me  cela  arrive  à  tous  les  métaux  ,  8c 
finguliè rement  à  l'argent  Sc  â  l'or» 
Se  U  recuu  a  détruit  mSx  cet  écrouif; 
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fement ,  comtnt  il  le  fait  i  l'égard 
des  autres  inccaux.  On  ne  peut  dou- 
ter d'après  des  expériences  aufli  cer- 
taines &  auffi  authentiques  »  que  la 
platine  ne  foir  vraiment  un  métal  « 
&  même  un  troifième  métal  auffi 

{larfait  dans  fon  genre  que  le  font 
'or  &  l'argent  dans  le  leur.  La  fuite 
des  propriétés  de  ce  métal  va  con- 
firmer encore  davantage  cette  pro- 
politionr 

La  platine  réfîfte  auffi  complet- 
tement  que  l'or  à  Ta&ion  de  l'acide 
vitriolique,  de  l'acide  nîtrèux,  de 
l'acîde  murin  ;  en  im  mot  de  tous 
les  acides  Hmples,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  les  lui  applique.  On 
peut  faire  bouillir  ces  acides  concen- 
trés ou  non  concentrés  y  fur  la  pla- 
tine auffi  long-temps  qu'on  le  veut  » 
fans  qu'il  s'en  diflolve  le  moindre  1 
atome  »  mais  le  mélange  des  acides  | 
nîtreux  &  marin  qui  forme  Teau  ré- 
gale j  ou  le  di  (Toi  vaut  de  l'or,  devient 
auffi  celui  de  la  platine.  MM.  Mac- 
quer  6c  Baume  ont  remarqué  qu'une 
eau  régaie  compofée  d'environ  par- 
ties égales  des  deux  acides  «  eft  une 
de  celles  qui  diiToivenr  le  plus  de 
ce  métal.  Mais  de  quelque  manière 
qu'elle  foit  dofée  »  il  en  faut  tou- 
jours beaucoup,  &  même  une  plus 
gratide  quantité  oour  diffi^udre  la 
platine  que  pour  diffoudre  lor.^es 
Chimiftes  ont  employé  environ  une 
livre  de  cette*eau  légale  pour  dif- 
fbudre  une  once  de  platiné.  Il  eft 
▼rai  que  rout  l'acide  de  cette  quan- 
tité d'eau  régale  n'eft  point  employé 
i  la  diifoiution ,  8c  qu'il  y  en  a  une 
bonne  partie  oui  fe  diffipe  en  va- 
peurs pendant  l'opération ,  â  caufe 
de  la  longueur  de  cette  drfTolution  i 
&  qu'atn»  3  fi  1  on  opéroit  dans  des 
vaifleaux  tlos  &  par  forme  de  dif- 
tillation  ,  comme  l'a  fait  M.  Lewis 
en  recobobanc  fur  le  métal  «e  qui 
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pafTe  dans  le  récipient  »  il  n*e« 
faudroit  pals  une  fi  grande  ouanôré  ; 
mais  cet  objet  eft  de  peu  de  confé- 
dération. 

L*eaa  régale  a  beibin  de  la  cba- 
leur  d'un  bain  Àe  fable  pour  bien 
diffi>udre  la  platine  \  encore  malgré 
ce  fecours  cette  dilTolntion  eft-elle 
toujours affez long-temps  i  fe  faire, 
mais  une  chofe  alTez  remarquable , 
c^ft  que  »  quoique  ce  métal  foit 
d'une  couleur  décidément  blancbe, 
comme  celle  de  l'argent  lorfqo'il 
eft  bien  pur ,  fa  diffolution  eft  ttès- 
jaune ,  &  m^me  d'un  |aune  beau* 
coup  plus  foncé  que  celle  de  Tor. 
Lorfque  l'eau  régale  n'eft  encoïc 
chargée  que  d'une  petite  quantité 
de  platine  j  ou  qu'en  étant  famrée 
on  retend  dans  une  aflez  grande 
quantité  d'eau  ^  elle  eft  alors  cTdb 
très-beau  jaune,&  fi  femblable  i  uoe 
difTolution  dor»qu*il  eft  impoiHble 
de  diftinguer  a  la  vue  ces  deuxdUTch 
lutions  l'une  de  l'autre  i  mais  i  vat- 
fure  que  l'eau  régale  fe  fatare  de 
platine ,  te  jaune  de  la  diflblutioD 
devient  de  plus  en  plus  foncé  ,  8c 
parvient  enfin  à  un  tel  point  d*iB- 
tenfité,   qu'il    paroît    décidément 
rouge.  Ce  n^eft  qtt*en  étendant  one 
pareille  diffi^Iution  dans  beaucoup 
d'eau,  qu'^eHe  repatoît  jaune  »& 
qu^on  peut  juger  que  (on  rouge  n'eft 
effiîntîetîement  qu^un  jaune  devenu 
très  foncé,  à  peu  près  comme  ceU 
arrive  à  la  teinture  de  fafran. 

La  diCTolutioB  de  platine  dans 
Teau  régale ,  eft,  comme  il  eft  aifé 
de  le  fentir ,  acide  &  corrofive  :  1? 
fel  neutre  métallique  qui  réfulte  de 
terre  combînaiibn  eft  néanmoins 
nè&-fufceptible  de  criftallifatfon.. 
Lorfque  tes  acides  de  Teau  régale 
qu'on  empfoie. ,  font  forts  &  con- 
cei^trés,  &  que  la  diffi^lution  com- 
mence i  approcher  di  la  faruranoR» 
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ïl  k  fait  au  fond  du  matras  une 
chftallifarion  confufe,  qui  a  l'ap- 
parence d*un  fiédimenc  jaune  rou- 
gearre  ;  maïs  en  examinant  ce  fédi- 
ment  au  microfcope,  on  découvre 
âifémenc  qu'il  n  eft  qu'un  amas  de 
rrès-pecics  criftaux  jauoes  &  tranf- 
parens.  On   peut  obtenir  ces  crif- 
taux  de  platine  beaucoup  plus  gros 
&  beaucoup  dIus  beaux,  en  fatfaht 
évaporer  la  diffblution  de  platine  i 
un  feu  très'lent»  &  en  la  laifTanr 
refroidir  aufli  rrèslentemenr.  On 
s'cft  afluré  par  Texpcrience,  que  la 
diiTolucion  de  platme  teint  la  peau 
&  les  autres  matières  animales  en 
brun  noirâtre ,  dans  certaines  cir- 
confiances  (elle  reflemble    â   cet 
égard  aux   difTolutions  d'or ,  d'ar- 
gent &  de  Mercure  )  &  que  réther 
verfé  fur  cette  diflbiution ,  &  aeité 
enfuice  pour  le  mêler  avec  elle,, 
s'en  répare  promptemenr  par  le  re- 
pos ,  &  fe  trouve  teint  aufli-tôt  en 
une  belle  couleur  jaune ,  précifé 
ment  comme  quand  il  a  été  agité 
avec  une  difTolution  d'or.  Cette  ex- 
périence  prouve  que  l'éther  &  vrai- 
lemblablement  les  autres  matières 
hoileufes  très*atténuées ,  enlèvent 
la  platine  i  l'eau  régale,  comme 
elles  lui  enlèvent  l'or,  &  c'eft  en- 
core  là  une  conformité   que  ces 
deux  métaux  ont  enfemble  ;  mais 
comme  l'échem'acquiert  pas  à  beau- 
près  autant  d'intenfité  de  couleur 
que  la  diflolution  de  platine»  cela 
indique  ^u'il  ne  s'en  charge  que 
d'une  pente' quantité  :  d'ailleurs  la 
platine  s'en  fépare  d'elle-même  en 
aflez  peu  de  temps. 

La  platine  peut  être  précipitée 
de  fon  diflblvant  par  les  alkalis  fi- 
xes  Se  volatils,  &  ces  précipités 
font  tous  d'une  couleur  jauite,  8c 
même  briquetée ,  cjuand  on  n'em- 
ploie i  ces  précipitations  que  h 
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quantité  diacide  nécêflaîre  pour  fa^» 
turer  les  acides  de  la  diflolntion  ; 
mais  ils  font  beaucoup  plus  pales  j 
quand  on  emploie  une  quantité  d'al- 
kali  furabondante ,  ou  qu'on  les 
fuit  digérer  dans  l'aUcali.  Ces  cou^ 
leurs  diis  précipités  de  platineTonc 
dù^s  à  une  adez  grande  quantité  de 
matières  falines  qui  fe  précipitent 
avec  eux^  &  qui  leur  font  fort  adhé- 
rentes t  &  non  à  une  calcination  ou 
perte  de  phlogiftique  de  ce  métal. 
Il  refte  audi  inaltérable  par  les  aci- 
des ,  â  cet  égard ,  que  les  autres  mé« 
taux  parfaits.  La  preuve  en  eft ,  que 
fi  Ton  poufle  au  grand  feu  les  crifn 
raux  ou  les  précipités  de  platine, 
on  enlève  facilement  toutes  les  ma- 
tières falines  qui  lui  font  unies;  ^ 
qu'elle  perd  toutes  les  couleurs  oc« 
cafionnees  par  fes  matières  falines  ; 
&  qu  elle  redevient  dans  fon  état 
métallique  ordinaire  ,  fans  qu  il 
foit  befoin  d'aucune  addition  pour 
'  cela. 

Tous  les  phénomènes  dont  oti 
vient  de  faire  mention ,  8c  que  pré- 
fetite  la  platine  traitée  avec  les  aci- 
des Sç  les  alkalis,  font  aflez  fem« 
blables  â  ceux  qu'offre  l'or  traité 
avec  les  mêmes  fubdancei;  mais 
elle  a  aufli  à  cet  égard  plufieurs 
propriétés  qui  lui  font  particulières, 
&  par  lefquelles  elle  diffère  fenfi- 
blement d'avec lor.  i^.  La  diflbiu- 
tion de  platine  dans  l'eau  régale  j 
prend  une  couleur  beaucpup  plus 
foncée  que  celle  de  l'or.i^.  Le  pré- 
cipité de  platine,  fait  par  l'alkali 
volatil>n'e(l  point  fulminant  comme 
l'elV  celui  de  l'or  par  le  même  al- 
kàli.  }^.  Enfin  Tétain  n'occafionne 
point  dans  la  diflbiution  de  platine 
un  précipité  pourpre,  capable  de 
teindre  los  verres»  conimeil  le  fait 
dans  la  diflbiution  d'or. 

Aucun  fel  neutre ,  y  cooipris  lo 


30$  PX  A 

.   iiicre  qui  cdlcme  fî  protn^ment  8c 

&  efKcsiceixienc  tous  les  métaux  ini- 

f parfaits,  &  le  fubtimé  corrofif  donc 
acide  marin  prodigieufemenc  con- 
.    centré  agit  fur  prefque  tous  les  mé- 
uux ,  n'occafionne  pas  la  moindre 
altération  à  la  platine  ,  non  plus 
qu*à  lor. 

Ce  fingulier  métal  réfifte  tout 
aufli  bien  que  Ter  à  Tadion  du  fou- 
fre,  qui  d'ailleurs  eft  un  H  puilTant 
4li0oivant  des  métaux.  Il  paroît  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Lewis, 
.  que  le  foie  de  foufre  eft  capable  de 
diûToudre  la  platine  par  la  fnfion  , 
comme  il  dilTouc  l'or.  Les  expé- 
riences de  M.  MargrafF  iailTent  au 
contraire  quelque  incertitude  fur 
cetai^ticle.  Maisfi,  comme  il  y  a 
^  tout  lieu  de  le  croire,  le  foie  de 
ibufre  diilbut  la  platine ,  c'eft  une 
conformité  de  {4u$  de  ce  métal  avec 
r4)r. 

Prefque  toutes  les  fubftacices  mé- 
talliques font  capables  de  féparer4a 
platine  d'avec  Vi^a  tégale  »  comme 
elles  en  féparent  lor;  &  la  platine 
précipitée  ainfi  par  les  métaux ,  pa- 
roît fous  fa  couleufr  naturelle  \  elle 
fuit  à  cet  ^ard  la  jègle  générale  , 
qui  eft  que  tous  les  métaux  font 
précipités  fous  leur  couleur  naturel-' 
le ,  quand  ils  le  font  par  d'autres 
métaux. 

M*  MargrafF  rapporte  dans*fon 
mémoire  un  très-grand  nombre 
d'expériences  qu'il  a  faites  pour  re- 
connoître  ce  qui  arrive  â  la  diftblu- 
tion  de  platine  mêlée  avec  routes 
les  autres ditiblutions  métalliques, 
ainfi  qu'à  la  platine  pure  mife  en 
digeftion  ,  &  mèn>e  traitée  par  la 
diftillation  avec  ces  diUblutions  & 
plusieurs  fubftances  falines.  Ces  ex- 
périences offrent  beaucoup  de  faits 
curieux  8c  ituérefTans  ;  çepepidanc 
<oqameil  y  aplttâeujrSfde  cçs  faits 
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qui  femblent  n'être  point  d'accord 
avec  les  propriétés  «(Tentiellcs  & 
bien  conftatées  de  ta  platine  ,  ni 
même  avec  les  expériences  analo- 
gues faites  par  les  autres  Chimif- 
tes  »  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  fin- 
gulaticés ,  obfervées  par  cet  habile 
Chimifte  ,  font  dues  â  quelques 
matières  étrangères  alliées  avec  la 
platine  qu'il  a  examinée.  Il  paroît 
auflS  par  la  plupart  des  expériences^ 
comme ,  par  exemple ,  par  les  fleurs 
jaunes  que  M.  Margrarfa  obtenues 
en  fublimant  la  platine  avec  le  fet 
ammoniac  ,  &  par  le  précipité  blea 
qu'il  a  obfervé  en  mêlant  fa  difTo- 
lution  dé  platine  avec  la  leffive  ds 
bleu  de  PrufTe,  que  c'étoit  avecda 
fer  que  la  platine  dotK  il  s'eft  fervi 
étoit  alliée  ;  il  le  dit  même  après 
avoir  rapporté  quelques-unes  de 
ces  expériences  qui  oiontrem  claire- 
ment la  préfence  du  fer» 

La  platine  eft  fafceptible ,  comme 
Tor ,  de  s'allier  avec  tous  les  mé- 
taux, &  offre  dans  ces  alliages  del 
phénomènes  intérefTans.  De  tous  les 
Chimiftes  qui  <nit  travaillé  fur  la 
platioe  ,  c'eft  M.  Lewis  qui  a  exa- 
miné ces  alliages^  avec  le  plus  de 
foin  ôc  dans  le  plus  grand  détail. 
On  va  faire  mention  fommaire* 
ment  ici  de  ce  que  M.  Lewis  a 
obfervé^  de  plus  iotéreflant  a  cet 
égard. 

La  ptatitie ,  quoique  prefque  in^ 
fufible  lotfqu'elte  eft  feute ,  le  (ond 
cependant  à  laide  des  métaux  avec 
lefqueb  elle  s'^allie^  Ce  métal  fe 
fond  a  parties  égales  avec  Tor  ,  i 
un  feu  violent  ^  &  l'alliage  qui  en 
.  léfùlte  coûte  librement  dansialinr 
goriere  ;  il  eft  d^une» couleur  blan- 
châtre ,  dur ,  &  fe  caiFe  lorfqu'on 
le  frappe  d*un  coup  violent  :  cepen- 
dant il  peut  détendre  a  (fez  confi- 
^^bkiiient<jCoiis  le  marteaa  lorC; 
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3'  uUl  a  it£  bien  recuit.  Uiiepârtie 
e  platine  avec  quatre  parties  d^or 
le  tondeoc  &  s'allient  à  an  feu 
beaucoup  moins  violent  que  dans 
l'expérience  précédente  :  le  métal 
qui  en  réfulte  eft  aiTez  duâile  pour 
s'étendre  en  lames  très -minces  fans 
fe  caffer  ,  ni  même  fe  fêler  au  bord  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarqua- 
ble dans  cet  alliage,  c'eft  que  la 
platine  pâlie  beaucoup  moins  l'or 
que  ne  le  feroit  une  pareille  quan- 
tité d'argent  ,  puifqi)'icielle  eft  y  en 
total  de  la  mafle  ,  &  que  M.  Lewis 
oblerve  que  cet  or  n'étoit  guère 
plus  pale  que  celui  des  guinées  »  qui 
ne  contient  que  yï  d'argent. 

L'argent  &  la  platine  fe  fondent 
aaffi  enfemble  »  Se  en  partiel  éga- 
les ,  à  un  feu  très-violent  :  il  en  ré< 
fuite  un  métal  compofé  beaucoup 
plus  dur  &  plus  fombre  que  l'ar- 
gent ,  &  d'un  grain  groflier  «  quoi- 
2ue  confervant  un  peu  de  daâilité. 
n  ne  mettaat    qu'une  partie  de 
platine  fur  fept  d'argent ,  ces  quali- 
tés font  moins  fenulftes  ;  mais  cet 
alliage  eft  encore  plus  groffier  ,  & 
moins  blanc    que  l'argent.   Cette 
grofliereté   du   grain   indique  une 
union  imparfaire  :  il  paroit  qu'en 
effet  ,  la  platine  &  l'argent  ne  s'u- 
niiTent  point  enfemble  fort  intime- 
ment ,  car  M^  Lewis  a  obfervé  , 
que  lorfqu'on  lailTe  l'alliage  en  re« 
Bos  dans  le  creufet  après  qu'il  eft 
fondu ,  une  partie  de  la  platine  fe 
fépare  Se  va  au  fond«  Il  paroît  au 
xefte  que  la  platine  ne  peut  procu- 
fer   aucune  bonne  qualité  a  l'ar- 
gent,  fi  ce  n'eft  une  plus  grande 
dureté. 

Il  paroît  qu'on  pourroit  tirer 
plus  d'avantage  de  i  alliage  de  la 
platine  aivec  le  cuivre.  A  la  vérité , 
lorfqae  h  platine  entre  en  grande 
quantité  dans  ce  mèlangey^omme 
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par  moitié  oti  par  tiers  »  le  métal 
qui  en  réfulce^  eft  dur,  aigre  8c 
groflier  j  mais  lorfqu'on  n'en  met 
que  de  moindres  quantités  y  comme 
depuis  ^  jufqu'à  ^j  &mcme  moins, 
on  obtient  un  cuivre  couleur  de 
rofe,  bien  malléable»  plus  dur, 
fufceptible  d'un  plus  beau  poli  que 
le  cuivre  ordinaire ,  dont  l'întérietur 
eft  lifTe  ,  &  qui ,  enfin ,  eft  beau* 
coup  moins  fujet  à  fe  calciner  6c  â 
fe  couvrir  de  vert  de  gtis  que  le 
•cuivre  pur. 

Il  a  été  impoinble  i  M.  Lewis  de 
fondre  le  fer  forgé  avec  de  la  pla- 
tine :  ce  qui  n  a  tien  d'étonnant  » 
vu  la  qualité  très-réfraâaire  de  ces 
deux  métaux  ;  mais  il  y  eft  parvenu 
avec  du  fer  de  gueufe ,  en  proje- 
tant une  partie  de  platine  fur  qua- 
tre partes,  ou  même  plus,  de  ce 
fer ,  lorfqu'il  commençoit  â  couler^ 
Il  en  réfulte  un  métal  beaucoup  plus 
dur  aue  le  fer ,  &  fufceptible  de 
prendre  un  très-l>eaa  poli  ;  ce  fer 
allié  de  platine  eft  aum  beautoîip 
moins  fujet  si  la  rouille  que  le  fer 
pur, 

La  platine  fe  fond  avec  l'éraiii 
dans  toutes  fortes  de  proportions  , 
depuis  parties  égales  des  de^x  mé- 
taux ,  jufqu'à  vingt- quatre  parties 
d'étain  :  il  en  réfulte  un  métal  com- 
pofé ,  d'autantpltts dur, plus  aigre, 
plus  fombre  &  plus  groflier ,  que 
la  platine  eft  en  plus  grande  propor- 
tion :  il  ne  paroît  pas  qu'on  pui(lè 
tirer  grand  avantage  d'un  pareil  al- 
liage* 

11  en  eft  de  même  de  Talliage  eu 
plomb  avec  la  platine  dans  diffé- 
rentes proportions  depuis  parties 
égales  \  avec  ces  différences  >  qu'il 
faut  un  beaucoap  plus  grand  feu 
pour  fondre  le  dernier  alliage  ,  que 
pour  celui  avec  l'étain,  fur-tout 
.quand  ia.  quantité  de  platine  eft 
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grande.  Le  métal  qui  en  refaite  a 
une  couleur  fombre»  tirant  tou- 
ipurs  fur  le  pourpre  ou  le  violet, 
pu  prenant  très  facilement  ces  cou- 
leurs â  l'air ,  &  quand  on  laifTe  ces 
deux  métaux  dans  le  creufet  en  fonce 
tranquille  ^  une  bonne  partie  de  la 
platine  fe  fépare  &  fe  précipice  au 
fond,  comme  cela  arrive  dans  II^lI- 
liage  avec  l'argent. 

Il  paroît ,  pat  les  expériences  de 
}A.  Le'Wis ,  que  la  platine  peut  s'a- 
malgamer avec  le  mercure ,  mais 
difficilement ,  &  pat  une  fort-lon- 
gue trituration  avec  l'eau ,  comme 
pendant  une  f^maine.  Lorfque  la 
platine  eft'  alliée  ayec  l'or ,  h  l'on 
triture  cet  alliage  avec  le  mercure, 
il  s'empare  d$  l'or ,  &  ne  touche 
point  â  la  platine.  M.  Lewis  pro- 
'  pofe  ayec  laifon  cet  amalgame  com- 
ine  un^^noyen  de  féparer  ces  deux 
métaux  l'un  del'autre  :  c*eft  en  effet 
^elui  qu'on  emploie  dans  les  mines 
4u  Pérou  mêlées  d'or  &  de  platine  ; 
mais  oo  ne  fait  point  encore  (i  la 
Réparation  peut  ctre  abfolument 
exadke  par  ce^noyem 

La  platine  préfente  dans  fes  al- 
]iage$  ayec  le  bifmnth  des  phéno- 
mènes  .aifez  femblables  â  ceux  de 
fon  alliage  ayec  le  plomb»  Elle  fe 
fépare  en  grande  partie  d'avec  le 
bifmuth  en  fufion ,  par  le  repos , 
&    lut  communique  ,  comme  au 

Î^lomb,  la  propriété  de  prendre  4 
'air  des  couleurs  violettes  ,  pur- 
1>urines  ou  bleues.  Au  refte  cet  al- 
iage  eft  toujours  très-fragile. 

De  toutes  les  matières  méralli- 
qùes  c'eft  le  zinc  qui  paroît  s'allier 
le  plus  facilement  avec  la  platine  , 
fie  la  diiTottdre  le  pbs  e^cacement 
p^r  la  fuGon.  M.  Lewis  a  obferv^ 
que  ces  alliages  de  platine  Se  de  zinc 
ne  diffèrent  guère  ,  au  coup  d'œil , 
if}»  P^^  pur  î  mais  que  lorfque  U 
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proportion  de  la  platine  eft  cmCu 
détable,  ils  font  d'un  tiffu  plus 
ferré  ,  d'une  nuance  moins  claire, 
ôc  un  peu  plus  bleuâtre  que  ce  demi- 
métal;  ils  ne  fe  terminent  &  ne 
changent  point  de  couleur  à  l'air; 
enfin  ils  font  plus  durs  à  la  lim<:  que 
le  zinc,&  n'ont  pas  la  demi-malica* 
bilité  de  ce  demi-métal. 

Avec  le  régule  d'antimoine  la 
platine  n'offre  rien  de  bien  remar- 
quable ;  elle  forme  feulement  oa 
compofé  plus  fombre  Se  plus  pur 
que  le  régule  pur. 

M.  Lewis  a  aufl!  fait  quelques 
expériences  d'alliage  de  la  platiaei 
en  la  combinant  en  même  temps 
avec  deux  matières  métalliques, 
tels  que  le  cuivre  jaune  qui  eft  défi 
compofé  de  cuivre  Se  de  zinc ,  & 
le  bronze  compofé  de  cuivre  &  d'é- 
tain.  Ce  qu'il  a  remarqué  de  {las 
fingulier  dans  ce  deroier  alliage, 
c'eft  que  le  cuivre  &  l'écain  agif- 
fant  enfemble  fur  la  platine  ,  eu 
difrolventJ>eaucoup  plus  qu'ils  o'ea 
peuvent  mûToudre  l'un  l'autre  fé- 
parement.  Au  refte,  quoiqu'il  eo 
réfulte  un  métal  dur  &  fofceptible 
de  prendre  un  fort  beau  poli,  il 
i^e  pourroit  point  être  d'un  grand 
ufage  ,  parcequ'il  eft  fufceptible  ie 
fe  ternir  à  l'air  ;  ce  qui  arrive  à  ce 
qu'il  paroît ,  i  tous  les  alliages  de 

{^latine  dans  lefquels  il  entre  de 
'étains  ou  du  plomb  ,  lurtout  en 
grande  quantité. 

Il  n'en  eft  pas  de  mètne  des  al« 
liagef  dç  notre  métal  avec  le  cuivre 
jaune  ,  furtout  de  celui  i  parties 
égales  :  il  en  a  réfulté  à  la  vérité 
un  compofé  très-dur  6e  très-çaffant, 
mais  d'un  tiffu  compaâ;  8c  ferré, 
fufceptible  de  prendre  un  très-beau 
poli,  &  ce  qui  eft  trèvprécieuz , 
fourenant  très-bien  f aâion  de  l'air 
fans  fe  ternir  ôc  fe  dépolir.  On 
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pôtifroic  -par  conféqaent  faire  aVec 
cet  alliage  des  miroirs  de  télefcopes, 
infinimenc  péferables  à  cous  ceiii 
qu'on  a  employés  jufqu'â  préfentj 
car  ils  ont  tous  rexcrème  défavan- 
tage  de  fe  ternira  l'air»  &  mçnAe 
aflez  prompteoient. 

M.  Lewis  ne  fait  aucune  mention 
des  alliages  de  la  platine  avec  l'ar- 
fenic  ;  mais  M.  Scheffer  alTure  que 
û  on  fait  bien  rougir  ce  métal  dans 
un  creufet ,  &  Qu^  y  ajoute  de 
Tarfenic  ,  quand  ce  ne  feroit  que 
la  vingt- quatrième  partie  tfe  ion 
poids  y  il  entre  aufli-tôc  en  fufion 
parfaite  ,  &  il  en  réfuke  une 
matière  aigre  &  grife.  Cette  expé- 
rience très-remarquable  paroît  néan- 
moins avoir  befoin  de  confirma- 
tion j  car  M.  MargrafFayant  traité 
auflî  ces  deux  matières  enfemble  » 
on  ne  voit  point  qu  il  ait  remarqué 
une  pareille  aâion  de  Tarfenic  fur 
la  platine.  Il  réfulte  feulement 
d'une  de  fes  expériences  »  qu'ayant 
expofé  au  grand  feu  pendant  deux 
heures  un  mélange  d'une  once  de 
platine  avec  un  verre  fondant  com* 
pofé  de  huit  onces  de  minium  ,  de 
deux  onces  de  cailloux ,  &  d'une 
once  d'arfenic  blanc  »  il  a  obtenu 
un  culot  ou  ïégvkle  de  platin^afTez 
bien  réuni  8c  fondu  »  qui  pefoit  une 
CMice  trente- deux  grains  dont  la  fur- 
face  étoit  unie  ,  blanche  8c  bril- 
lante y  8c  l'intérieur  gris  /nnais  pa- 
ffoiflant  néanmoins  aflez  blanc  quand 
on  ledécouvroit  avec  la  lime. 

La  coupellation  de  h  platine  par 
le  plomb  etoit  une  des  plus  impor- 
tantes expériences  qu'il  y  eût  à  taire 
for  ce  métal ,  patceqoe  fi  cette  opé- 
fation  réuffiâoit  parfaitement ,  on 
obtiendroit  par  fon  moyen  des  maf- 
fes  de  platine  pure»  bien  compares 
êc  malléables ,  dans  le  mcme  état 
qnwiméul  qui  a  été  bien  foniu  > 
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^  dont  on  pour  roi  t  faire  toutes 
fortes  d'uftennles  j  finon  en  la  fori- 
dant  9  du  moins  en  la  battant  &  en 
la  forgeant  :  auffi  tous  les  chimiftes 
qui  ont  travaillé  fur  ce  métal ,  8c 
M.  Lewis  furtout ,  ont  Us  fait  les 

}>lus  grands  efforts  pour  parvenir  à 
e  bien  coupeiler  )  mais  qqpiqu'ils 
ayent  eu  recours  à  tous  les  expé- 
diens  que  la  chimie  peut  fournir, 
pour  appliquer  la  chaleur  la  plus 
forte  ,  ils  n  ont  pu  réuflir  parfaire* 
ment.Lafcorification  fe  faifoittrès* 
bien  dans  le  commencement  de  l'o- 
pération ,  &  prefque  comme  fi  l'on 
eut  coupelle  de  lor  ou  de  l'argent } 
mais  à  mefure  que  cette  coupella- 
tion avançoit  ,   elle   devenoit  de 
plus  en  plus  difficile,  parceque  la 
quantité  du  plomb  diminuant,  la 
matière  devenoit   d'une   part   \]e 
moins  en  moihs  fenfible  ,  8c  enfin 
ceffoic  entièrement  d!ètre  fondue  , 
malgré  l'aâion  do  feu  le  plus  vio^ 
lent  ;  &que  d'une  autre  part ,  lorf- 
que  la  quantité  de  platine  étoit  de* 
venue  lunérieure  à  celle  du  plomb  , 
elle  le  dcfendoit  &  l'empècho^t  de 
fe  réduire  en  litharge.  11  réfulroic 
de  li  qu'on  n'obtenoit  Jamais  qu'un 
bouton  de  platine  terne ,  ridé  >  ad- 
hérent i  la  coiipelle ,  aigre  y   8c 
toujours  plus  pefant  que  la  quantité 
de  platine  qu'on  avoit  employée^ 
à  caufe  do  plomb  qui  lui  reflotr 
ont.   MM.  Macqner  8c  Baume  pa- 
roifTent    néanmoins    avoir    pouffé 
cette  expérience  plus  h3in  que  les 
antres  y  en  ce  qu'ils  ont  foutenu  le 
grand  feu  pendant  un  temps  infini- 
ment plus  long,  c'eft-â-dire,  en- 
viron pendant  cinquante  heures  de 
fuite.  Aufii  quoique  leur   platîn» 
fe  trouvât  encore  malgré  cela  terne 
8c  ridée  à  fa  furface  y  elle  *érok 
néanmoins  blanche  &  brillante  par- 
delTous^,    fe  détachoit  de  la  €oi&* 
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,  pelle  y  6c  écoic  un  peu  diminuée 
de  poids ,  preuve  certaine  qu'il  n'y 
écoic  plus  refté  de  plomb.  Cette 
platine  d'ailleurs  étoit  duâile ,  pou- 
voir s'étendre  fous  le  marteau  & 
fe  travailler.  C*eft-là  par  confé- 
quent  un  moyen  allure  de  pouvoir 
mettre  ta  platine  en  ufage  ,  &  d'en 
former  toutes  forces  d'inftrumeni 
&  d'udenfiles. 

L'ufagede  ce  nouveau  métal  par-r 
fait  qui  réunit  à. la  fixicé  &  â  Tin- 
deftruâibilité  de  l'or  une  dureté  & 
une  folidité  prefque  égales  à  celle 
du  fer  >  qui  ne  reçoit  aucune  alté- 
ration par  l'ad^ion  dç  l'air  &  de 
l'eau ,  qui  n'eft  fufceptible  d'aucun^ 
rouille.,  qui  réfifte  aufli  bien  que 
des  vaiiOfeauic  de  grès  ou  de  verre  ^ 
â  tous  les  fels ,  même  à  Teau  force 
&  aux  autres  acides  (Impies  ,  ne 
pourroit  manquer  «de  procurer  des 
avantages  infinis  aux  fciencçs  >  au 
commerce  Se  am^  arts.  ^  On  doit 
bien  regretter  que  quoiqu'il  foit 
très-^abondant  dans  les  mines  dç 
l'Amérique  ,  il  foit  cependant 
d'une  fi  grande  rareté  ,  qui!  eft 
comme  impoflible  de  s'en  pro- 
curer même  de  fort  petites  quan* 
rites. 

La  raifoi^  de  ç^rte  extrême  ra- 
reté j  çft  que  h  Minidre  d'Ef- 
pagne  a  fait  fermer  les  naines  de 
platine  y  &  a  défçndu  abfolument 
qu'on  en  tirât  6c  qu'on  en  mit  dans 
le  commerce.  C  eft  certainement 
par  de  très  bons  motifs  ^  Se  dans 
des  vues  très-fages  que  ces  défenfes 
Dâtété  faites.  En  effet,  d^s  qu'on  a 
commencé  i  connoitre  ce  métal , 
la  cupidicé  en  a  auffi-toc  abufé. 
Comaie  il  foutient  tontes  les  épreu- 
ves olidinaires  de  Tor ,  qu'il  en  a  la 
pefanteur  fpécifique  ,   âf  qu'il   le 

i^âlit  beaucoup  moins  que  l'argent 
orfqu'il  eft  allié  avec  lui  ^  plufiei^r; 
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gens  peu  fcrupuleux  fur  la  probité  ; 
ont  profité  de  fes  propriétés  pour 
altérer  des  lingots  d'or  avec  de  la 
platine ,  8c  cet  or  allié  ayatit  fou- 
tenu  les  épreuves  de  l'or  pur,  a 
été  mis  dans  le  commerce,  &  vendu 
comme  tel*  Il  étoit  donc  très-Dé« 
ceffaire  d'interdire  abfolument  i'a^ 
fage  d'un  métal  avec  lequel  ou  poo- 
voit  faire  impunément  des  fraudes 
auffi  préjudiciables*  Mais  deppis 
que  les  meilknrs  chimiftes  de  TEa- 
tope  ont  ei^^iné  la  platine  »  ils 
ont  trouvé  &  publié  des  moyens 
certains  6c  faciles  de  reconooitre 
la  plus  perite  quai^tité  de  platine 
xxièlée  avec  l'or ,  &  même  de  fô- 

f>arer  exaé^ement  ces  deux  métaux 
'un  d'avec  l'autre  ,  daos  quelque 
proportion  qu'ils  foient  unis. 

On     trouvera    facilement  ces 
moyens  en  lifant  les  méoioires  des 
chimiftes  qui  om  travaillé  fur  cet 
objet.  Nous  en  rapporterons  feu)e^ 
ment  un  ipi  des  plus  commode$& 
des  moins  embarralTans  :  il  eft  fondé 
(ut  la  propriété  qu'a  l'or  diftbus  dans 
l'eau  régale ,  d'être  précipité  par  te 
virriol  m^tial^  tandis  que  la  pla- 
tine ne  l'eft  point  \  &  fur  celle  qu'a 
la  platine  ditToure  aufti  dans  l'eaii 
régale ,  d'être  précipitée  par  le  fel 
amnK)niac  ,  tandis  que  l'or  ne  l'eft 
point  par  ce  fel.  Cela  pofé  j  lorf* 
qu'on  veut  copnoitre  fi  de  l'or  eft 
allié  de  *  platine  ,  il  n-y   a  qu'à  le 
faire  diflToudre  dans  l'eau  régale».  Si 
cet  or  eft  en  effet  allié  de  platine» 
elle  fe  diftbudra  avec  lui  dans  ce 
menftrue  ,  ^Bc  il  ne  fe  formera  au- 
^un  précipijté  ;  mais  en  y  ajoutant 
du  fel  ammoniac  diftbus  dans  l'eau, 
on  verra  bientôt  la  platine  fe  pré« 
pipiter  fous  la  forme  d'un  f^diment 
couleur  de  briques.  Si  au  contraire 
pn  a  de  la  platine  qui  contienne  de 
YWpÇf  ^u'op  yepUç  (çparer  cet 
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6r»  il  ne ;S*agii  de  même  qae  de 
faire  diiïbadre  cette  platine  dans 
Teau  régalé ,  Tor  qu'elle  pourra 
contenir  5*y  diflbudra  avec  elle  ; 
mais  en  mêlant  dans  cette  diiïblu- 
tion  du  vitriol  de  Mars  diflbus  dans 
Teau ,  la  liqueur  fe  troublera  bien- 
tôt après  j  ic  on  verra  Tor  former 
an  précipité  ,  quon  féparera  facile- 
ment par  la  décantation  &  la  filtra- 
don. 

On  peut  donc  a(Turer  que  les  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  le  miniftère 
d'Efpagne  à  interdire  l'ufage  de  la 
platine  ne  fubnftent  plus  }  &  il  y 
a  lieu  d'efpérer  que  quand  il  en 
fera  afTuré  »  la  fociété  ne  fera  plus 
long-temps  privée  d'une  matière 
qui  peut  lui  être  (i  avantageufe  »  & 

Î procurer  en  particulier  de  nouvelles 
burces  de  richeffcs  à  la  Couronne 
d'Efpagne  ,  feule  propriétaire  d'un 
tréfor  auflS  précieux. 

PLATINEjfubftanrif  féminin.  Sorre 
d'oftenfile  de  ménage  confiftant  en 
un  grand  rond  de  cuivre  jaune  un 
peu  convexe ,  monté  fur  des  pieds 
de  fer  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  fé- 
cher  &  repaller  du  linge.  Rcpajjer 
du  linge  fur  la  platine. 

Platine  ,  fe  dit  audi  de  la  pièce  à 
laquelle  font  attachées  toutes  celles 

Îp  fervent  au  reflbrt  d'une  arme  â 
eu.  La  platine  d* un  fujil  y  d* un  pif- 
tolet.  Les  fufils  à  deux  coups  ont 
deux  platines. 

Platine  ,  en  termes  d'horlogerie ,  fe 
dit  de  deux  petites  plaques  qui  fer- 
vent ï  foiitenir  tous  les  mouvcmens 
d*une  montre.  L'une  qu'on  appelle 
platine  des  piliers  ,  porte  le  cadran  , 
&  l'autre  qu'on  nomme  petite plati- 
ne ,  porre  le  coq  ,  la  couliffe  »  la  ro- 
fette  j  &c. 

Platine  ,  en  termes  d'Imprimerie» 
fe  dit  d'une  pièce  de  cuivre  très- 
poli  ,  ou  de  bois  bien  uni  ^ui  foule 
Tome  XXIU 
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fur  le  tympan  par  le  moyen  de  la 

vis. 

Platine  >  fe  dit  en  termes  de  ferru- 
rerie  y  de  la  plaque  de  fer  qui  efl: 
attachée  on  à  une  porte  ,  ou  au- 
devant  de  la,  ferrure  pour  pafTec 
la  clef.  La  platine  d'une  ferrure. 

Les  deux  preihières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifîème  très-brève. 

PLATITUDE;  fubftantif  féminin  du 
ftyle  familier.  Qualité  de  ce  qui 
eft  plat .  foit  dans  les  ouvrages  d^ef*- 
prit  ,  foit  dans  la  converfation. 
Cette  pièce  ejl  d*une  grande  plati" 
tude. 

Il  fc  prend  auflïi  pour  ce  qui  eft 
plat.  S* il  y  a  quelques  beautés  dans 
ce  poëme  ,  il  y  a  aujfi  un  grand  nom» 
ire  de  platitudes* 

pLATONi  Philofojphe  célèbre  qui 
naquit  àEgine  :  il  tut  allié  par  Arif- 
ton  fon  père  à  Codrus ,  bc  par  fa 
mère  Peri£tioné  àSolon.  Le  feptiè- 
me  deTbareelion  de  la  quatre-vingt^ 
feptième  olympiade  ,  jour  de  fa 
naidance  ,  fut  aans  la  fuite  un  jour 
de  fête  pour  les  philofophes.  Ses 
premières  années  furent  employées 
aux  exercices  de  la  gymnadique  » 
â  la  pratique  de  la  peinture ,  &  à 
l'étude  de  la  mufique  j  de  l'éloquen- 
ce Se  de  la  pocfie  dithyrambique  » 
épique  &  tragique  y  mais  ayant 
comparé  (es  vers  avec  ceux  d'Ho« 
mère,  il  les  brûla  &  fe  livra  tout 
entier  à  la  philofophie. 

On  dit  qu'Apollon ,  épris  de  la 
beauté  de  fa  mère ,  Pef  idtioné ,  ha- 
bita avec  elle ,  &  que  notre  philo- 
fophe  dût  le  jour  à  ce  Dieu.  On  dit 
qu'un  fpedre  fe  repofa  fur  elle 
&  qu  elle  conçut  cet  enfant  fans 
cefler  d'être  vierge.  On  dit  qu'un 
jour  Aridon  &  la  femme»  lacri- 
fiant  aux  Mufes  fur  la  mont  Hy- 
mette  ^  PériAioné  dépofa  le  jeonc 
Rt 
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Ptaton  entre  des  myrthes ,  où  elle 
le  trouva  environné  d*un  eflain  d*a« 
beilles  ,  donc  les  nnes  volcigeoient 
autour  de  fa  tèce  ,  &  les  autres  en- 
duifoienc  fes  lèvres  de  miel.  On  die 
que  Socrate  vit  en  fonge  un  jeune 
cygne  s'échapper  de  Taucel  qu'on 
avoir  confacré  à  l'aoïour  dans  l'aca- 
démie ,  fe  repofer  fur  fes  genoux , 
s'élever  dans  les  airs  »  &  attacher  y 
par  la  douceur  de  fon  chant ,  les 
oreilles  des  hommes  &  des  dieux , 
ôC  que  lorfqu'Arifton  préfenta  fon 
fils  à  Socrate  y  celui-ci  s'écria  :  je 
rcconnois  le  cygne  de  monfonge*  Ce 
font  autant  de  fiâions  que  des  au- 
teurs graves  n'ont  pas  rougi  de  dé- 
biter comme  des  vérités. 

Platon  s'attacha  dans  fa  jeunefTe 
à  Cratile  &  à  Heraclite.  Socrate, 
fous  lequel  il  étudia  pendant  huit 
ans ,  lui  reconnut  bientôt  ce  goût 
pour  le  fyncrétifme,  ou  cette  efpèce 
de  philofophie  qui  cherchant  à  con- 
cilier entr'elles  des  opinions  oppo- 
fées  y  les  adultère  &  les  corrompt. 

Il  n'abandonna  point  fon  maître 
dans  la  perfécUrion.  Il  fe  montra  au 
miheu  de  fes  juges  ;  il  entreprit 
fon  apologie  ;  il  offrit  fa  fortune 
pour  qu*il  fût  fur  fis  à  fa  condam- 
nation :  mais  ceux  qui  lui  avoient 
fermé  la  bouche  par  leurs  clameurs 
lorfqu'il  le  défendoit  ,  rejetèrent 
fes  offres  &  Socrate  but  la  cigub". 
La  morr  de  Socrate  laiila  la  dpulèur 
&  la  terreur  parmi  les  philofopks. 
Il  fe  réfugièrent  i  Mégare  chez  le 
dialecticien  Euclide  ,  où  ils  atten- 
dirent un  teras  moins  orageux.  De- 
là Platon  p  ffa  en  Egypte  ,  où  il 
vifita  les  prêtres;  en  Italie  ,  où  il 
s'initia  dans  la  doiîkrine  de  Pytha- 
gore  ;  il  vit  à  Cyrène  le  géomè- 
tre Théodore  ,  il  ne  négligea  aucun 
moyen  d'augmenter  fes  connoiflim- 
ires.  De  retour  dant  Athènes  il  ou- 


vrîc  (on  école  :  il  choifit  un  gym- 
nàfe  environné  d'arbres,  &  ^ué 
fur  les  confins  d'un  fauxbourg  ^  ce 
lieu  s'appetoit  l'Académie  jonlifoit 
à  l'entrée  ,  on  nefi  point  admis  ici 
fans  être  Géomètre^ 

L'académie  étoit  voifine  da  ce' 
ramique.  Li  il  y  avoit  des  ftataes 
de  Diane  ,  un  temple ,  &  les  tom- 
beaux de  Thrafibule ,  de  Périclcs , 
de  Chabrias  ,  de  Phormion  ,  &  de 
ceux  qui étoietit  morts  à  Marathon, 
ic  des  monumens  de  quelques  hom« 
mes  qui  avoient  bien  mérité  de  la 
république,  &  une  ftatue  de  Ta- 
mour ,    &  des  autels  confacrés  à 
Minerve,  à  Mercure,  aux  Mufes, 
â  Hercule ,  â  Jupiter ,  &  aux  trois 
grâces,    &    l'ombre  de    quelques 
platanes  antiques.  Platon  laiJTa  cette 
partie  de  fon  patrimoine  en  mou- 
rant à  tous  ceux  qui  aimeroient  le 
repos ,  la  folitude  j  la  méditation 
&  le  filence.  ^^ 

Platon  ne  manqua  pas  d'audi- 
teurs. Speufippe  ,  Xenocrate  & 
Ariftote  aflîftèrent  â  fes  leçons.  Il 
forma  Hypéride  ,  Lycurgue ,  Dc- 
mofthène  &  Ifocrate.  La  courtifaoe 
Lafténie  de  Mantinée  fréquenta 
l'académie;  Axiothée  de  Phliafe 
s'y  rendoit  en  habit  d'homme.  Ce 
fut  un  concours  de  perfonnes  de 
tout  âge  j  de  tout  état ,  de  tout  fexe  » 
&  de  toute  contrée.  Tant  de  célé- 
brité ne  permit  pas  à  l'envie  &  à  la 
calomnie  de  refter  affoupies:  Xé- 
nophon,  Anthifthène  ,  jDiogène, 
Ariftipe,  iEfchine,  Phédon  «'éle- 
vèrent contre  lui ,  &  Athénée  s'eft 
plu  à  rranfmettre  i  la  poftérité  lei 
imputations  odieufes  dont  on  a 
cherché  â  flétrir  la  mémoire  de 
Platon  \  mais  une  ligne  de  fon  ou^ 
vrage  fufÇi  pour  faire  oublier  & 
fes  défauts  ,  s'il  en  eût  -,  &  les  re- 
proches de  fes  ennemis. 
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Platon  fat  homme  de.  g^me» 
laborieux  ,  continent  6c  fobre  , 
grave  dans  fon  difcoùrç  &  dans  fon 
maintien  y  patient ,  affable  ;  ceux 
qui  s'ofFenfent  de  la  liberté  avec 
laquelle  fon  banquet  eft  tcrit,  en 
mcconnoiATent  le  but  ;  &  puis  il  n'eft 
pas  moins  important  pour  juger  les 
mœurs  que  pour  juger  les  ouvrages , 
de  remonter  aux  temps  &c  de  fe 
tranfporcer  furies  lieux  \  nous  fom- 
mes  moins  ce  qu'il  plaie  à  la  natjire 
qu'au  moment  ou  nous  naiffons/ 

Il  s*ap!iqua  toute  fa  vie  à  rendre 
la  jeuneffe  inftruite  &  vertueufô. 
Il  ne  fe  mêla  point  des  affaires  pu- 
bliques :  fes  iaées  de  légidation  ne 
cadroient  pas  avec  celles  deDracon 
&  de  Solon  :  il  parloir  de  l'égalicé 
de  fortune  &  d*auroricé qu'il  eit  dif- 
ficile d  crablir  ,  «  peut-être  impof- 
fible  de  conferver  chez  un  peuple. 
Les  Ârcadiens ,  les  Thébains ,  les 
Cyrénéens  ,  les  Syracufains  ,  les 
Cretois  ,  les  Eléens  ,  les  Pyrrhéens 
6c  d'autres  qui  travailloient  à  ré- 
former leurs  gouvernemens  rap- 
pelèrent j  mais  trouvant  une  répu- 
gnance invincible  à  la  communauté 
générale  de  toutes  chofes  ,  de  h  fé- 
rocité ,  de  Torgueil ,  de  la  fuffi- 
fance,  trop  de  richeffes  >  trop  de 
puiffance^  des  difficultés  de  toute 
efpèce  y  il  n'alla  point ,  il  fè  con- 
tenta d'envoyer  Tes  difciples.  Dion, 
Pithon  ,  &  Héraclide  qui  avoient 
puifé  dans  fon  école  la  haine  de 
la  tyrannie  ,  en   affranchirent   le 

i premier  la  Sicile  ^  les  deux  autres 
à  Thrace.  Il  fut  aimé  de  quelques 
Souverains.  Les  Souverains  alors 
ne  rougirifoient  pas  d'être  philo- 
*fophes.  Il  voyagea  trois  fois  en 
Sicile  j  la  première  pour  connoitre 
l'île  &  voir  la  chaudière  de  l'Etna; 
la  féconde  à  la  follici ration  de 
Denis  6c  des  Pjfthagoricien^  iqai 
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-  a  voient  efpéré  que  fon  éloquence 
&  fa  fageffe  pouvoient  beaucoup 
fur  les  efprits  4  ce  fut  audi  l'objec 
de   la   troiiîème  vifite  qu'il  fit  i 
Denis.  De  retour  dans  Athènes» 
il  fe  livra  tout  entier  aux  Mufes  8c 
â  la    Philofophie.    Il  jouit  d'une 
fan  ré  confiante  &  d'une  longue  vie  > 
récompenfe  de    fa     frugalité  \    il 
mourut  âgé  de  81  ans,  la  première 
de  la  cent-huitièmeoiyirpiade.Le 
Perfe  Mithcidate  lui  éleva  une  fia- 
tue  I  Âriftore  un  autel  :  on  confa- 
cra  par  la  fblennité  le  jour   de.  fa 
naluance  >  &  l'on  frappa  des  mon- 
noies  â  fqp  tffigie.  Les  Hèclesqui 
fe  font  écoutés  n'ont  fait  qu'accroîtra 
l'admiration  qu'on   avait  pour   Tes 
ouvrages.  Son  (lyle  e(l  moyen  en« 
tre  la  profe  &  la  pocfîe.  Il  offre  des 
modèles  en  tout  genre  d'éloquence  : 
Celui  qui  n'eft  pas  fenfîble  aux  char- 
mes de  fes  dialogues  n'a  point  de 
goût  :   perfonne  n'a  fu   établir  le 
lieu  de  la  fcène  avec  plus  de  vérité  » 
ni  mieux  foutenir   les  caraâères. 
Il  a  des  momens  de  l'enthoufiarme 
le  plus  fublime.  Son  dialogue  de  la 
fainteté  eft  un  chef-d'œuvre  de  fi- 
neffe^  fon  apologie  de  Socrate  en 
eft  un  de  véritable  éloquence.  Ce 
n'eft  pas  à  la  première  leâure  qu'on 
faifit  l'art  &  le  but  du  banquet  :  il 
y  a  plus  i  profiter  pour  un  homme 
de  génie  dans  une  page  de  cet  au- 
teur ,  que  dans  mille  volumes  de 
critique.  Homère  Ô^Platon  atten- 
dent encore  un   rraauâeur   digne 
d'eux  :  il  profeffa  la  double  doc- 
trine. Il  eft  difficile,  dit- il  dans  le 
Timce ,  de  remonter  i  l'auteur  de 
cet  univers ,  &  il  feroi:  dangereux 
de  publier  ce  qu'on  en  découvriroic. 
11  vit  que  le  doute  étoit  la  bafe  de 
la  véritable  fcience  \  audi  tous  fes 
dialogues  refpirent-ils  le   fcepticif^ 
me.  Ils  en  reflièmblent  d'autant  plus 
Rr  ij 
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à  ta  converfatton  ^  il  ne  s*oavrît  de 
fes  véritables  fentimens  qu'à  quel- 
ques amis.  Le  fort  de  Ton  maître 
Tavoic  rendu  circonfpeâ:  ;  il  fur 
parti  fan  jufqa'à  un  cerrain  point  du 
.  filence  *  pythagorique  j  il  imita  les 
Prêtres  de  TÉgypte,  les  mortels  les 

flus  taciturnes  &  les  plus  cachés. 
\  eft  plus  occupé  â  réfuter  qu'à 
prouver  ,  &  il  échappe  prefque 
toujours  à  la  malignité  du  fedbeur, 
à  l'aide  d'un  grand  nombre  d'inter- 
.  locuteurs  qui  ont  alternativement 
tort  &  raiion.  Il  appliqua  les  ma- 
thématiques â  la  philofophie  }  il 
tenta  de  remonter  à  lé'origine  des 
chofes  ^  &  il  fe  perdit  dans  fes  fpé- 
culations  ;  il  eft  fouvent  obfcurj  il 
eft  peut-être  moins  à  lire  pour  les 

'  -chofes  qu'il  dir  que  pour  la  ma- 
nière de  les  dire  ;  ce  n'eft  pas  qu'on 
ne  rencontre  chez  lui  des  vérités 
générales  d'une  philofophie  pro- 
fonde Se  vraie.  Parle-t-il  de  l'har- 
^iinonie  générale  de  l'univers,  celui 
qui  en  fut  l'auteur  emprunteroit  fa 
langue  &  fes  idées. 

PLATONICIEN,  ENNE  ;  adjectif 
pris  fubftantivement.  Qui  fuit  la 
philofophie  de  Platon.  Les  P/ato- 
nicUns  &  les  Anjlotéliciens. 

PLATONIQUE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Platonicus.  Qui  a  rapport 
au  fyftème  de  Platon.  Il  fe  dit  par- 
ticulièrement en  ces  phrafes ,  amour 
platonique  ,  qui  fignifie  affedion 
mutuelle  eacre  deux  perfonnes  de 
différent  fexe  ,  qui  n'a  pour  objet 
que  le  mérite  y  fans  aucun  égard 
aux  f^ns.  Année  platonique  ;  pour 
dire  ,  une  révolution  à  la  fin  de 
laquelle  on  fuppbfe  que  tous  les 
corps  céleftes  feront  dans  le  même 
lieu  où  ils  étoient  à  la  création. 

PLATONISME;  fubftantifmafculîn. 
Syftême  philofophique  de  PKuon. 
De  toutes  les  fèftes  qUi  foitirent 


ie  VicoU  de  Socrate  ,  aucune  n^eiA 
plus  d'éclat  9  ne  fut  fi  nombreufe  , 
ne  fe  foutint  auffi  longtemps  que  le 
Platonifme.  Ce  fut  comme  une  re- 
ligion que  les  hom*mes  profeflèrenc 
depuis  fon  établifTement ,  fans  in« 
terruption  ,  jufqu'à  ces  derniers 
temps  'y  il  eut  un  forr  commun  avec 
le  refte  des  connoiflances  humaines; 
il  parcourut  les  différentes  contrées 
de  l'Afie,  de  l'Afrique  &  deVEa* 
rope  9  y  entrant  à  mefure  que  la  lu- 
mière y  brilloit ,  &  s*en  éloignant  à 
mefure  que  les  rénèbres  s'y  refar- 
moient.  On  voit  Platon  marcher 
d'un  pas  égal  avec  Ariftote  ,  &  par- 
tageant l'attention  de  Tunivers.  Ce 
font  deux  voix  également  éclatan- 
tes qui  fe  font  entendre  >  Pune  dans 
l'ombre  des  éi^les  ^  l'autre  dans 
l'obfcurité  des  temples.  Platon  coo* 
duit  à  fa  fuite  l'éloquence  ,  l'en- 
thoufiafme,  la  vertu,  l'honnêteté, 
la  décence  &  les  grâces.  Ariftote  a 
la  méthode  à  fa  droite ,  &  le  fyllo- 

tjfme  à  fa  gauche  :  il  examine,  il 
ivife  ,  il  diftingue ,  il  difpute,  il 
argumente ,  tandis  que  fon  rival 
femble  prophétifer. 

Le  platonifme  s'étant  éteint  dans 
les  (iécles  barbares ,  de  même  qae 
toutes  les  auttes  connoi (Tances,  il 
ne  fe  renouvela  qu'au  temps  où  les 
Grecs  pafsèrent  en  Italie.  Le  pre- 
mier nom  que  l'on  trouva  parmi  les 
reftaurateurs  de  la  doârine  de  Pla- 
ton ,  eft  celui  de  George  Gemifthas 
Plitho  'j  il  vivoit  à  la  Cour  de  Mi- 
chel Paléologue  ,  douze  ans  avant  le 
Concile  de  Florence,  qui  fut  tenu 
fous  Eugène  IV  l'an  1438,  &  au- 
quel il  afTifta  avec  Théodore  Gnu 
&  BefTarion.  Il  écrivit  un  livre  des 
lois  que  le  Patriarche  de  Conftan- 
tinople  Gennade  fit  brûler  après  la 
mort  de  l'Auteur. 
iBeflarion  fut  difciple  de  GemiT; 
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ûïus  ,  &  feâaceur  du  Platonifine. 
La  vie  de  Gemifthus  &  de  Beflà- 
rion  appartienr  plus  i  Thiftoiie  de 
rÈgUfe  (]u'à  celle  de  la  philofophie. 
Mkïs  peifonne  de  ce  temps  ne 
fut  plus  (incérement  Platonicien  que 
Marfîlle  Ficin.  Il  naquit  à  Florence 
en  14J) ,  il  profefTa  publiquement 
la  philo  fophie.  Il  forma  Ange  Poli- 
tien ,  Aretin  y  Cabalcante ,  Calde- 
rin  »  Mercat  &  d'autres.  Il  nous  a 
laiiïe  une  traduâion  de  Platon  -,  G 
xnaigre ,  Ci  sèche,  fi  dure  »  fi  barbare, 
fi  décharnée ,  qu'elle  eft  â  l'original, 
comme  ces  vieux  barbouillages  de 
peinture  que  les  amateurs  appellent 
des  croûtes  y  font  aux  tableaux  du 
Titien  ou  de  Raphaël. 

Jean  Pic  de  la  Mirandole  qui  en- 
couragea'fes  contemporains  à  l'étu- 
de de  Platon,  naquit  en  146}.  Ce- 
lui-ci connut  tout  ce  que  les  Latins, 
les  Grecs ,  les  Arabes  8c  les  Juifs 
avoient  écrit  de  la  philofophie.  Il 
fut  prefque  toutes  les  langues.  L'a- 
mour de  l'étude  Se  du  plaifir  abré- 
gèrent fes  jours.  II  mourut  avant  l'â- 
ge de  trente-deux  ans. 

Alors  la  philofophie  prit  une  nou- 
velle face. 

PLÂTRAGEi  fubftantif  mafculin. 
Ouvrage  fait  de  plâtre.  La  maçonne- 
rie eft  plus  commune  que  le  plâtrage 
dans  ce  pays. 

PLÂTRAS;  fubftantif  mafculin.  Mor- 
ceau de  plâtre  qui  a  déjà  été  mis  en 
œuvre.  Une  maifon  bâjj^  de  plâ^ 
tras. 

PLÂTRE;  fubftantif  mafculin.  Gyp- 
fum^  Sorte  de  pierre  qui  eft  cuite  au 
fourneau  »  que  l'on  cafTe  &  que  Ion 
met  en  poudre  pour  fervir  â  divers 
ufages  dans  les  bâtimens.  C'eft  ce 
qu'on  appelle autrement^/?/^.  Voy. 
ce  mot. 

On  dit ,  tirer  un  plâtre  fur  quel- 
quuni  pour  dire^  prendre  la  figure 
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de  fon  vifage  avec  du  plâtre  préparé 
pour  cet  ettet.  Et  l'on  appelle  ab- 
folument  plâtre  y  une  figure  ainfî 
tirée.  Cefi  le  plâtre  de  fa  femme.  Il 
fe  dit  aufii  de  toutes  figures  tirées 
en  plâtre.  Vy  à  dans  ce  cabinet  des 
plâtres  curieux. 

On  dit  proverbialement ,  battre 
quelquun  comme plâtre\  pour  dire, 
le  battre  exceffivement.  //  bat  fes 
enfans  comme  plâtre. 

On  ditfigurément,  c^^  une  femme 
a  deux  doigts  de  plâtre  fur  le  vifage  ; 
pour  dire,  qu'elle  eft  fardée,  qu  elle 
a  mis  beaucoup  de  blanc. 

La  première  fyllabe  eft  longue  » 
&  la  féconde  très-brève. 

PLÂTRÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  Foy. 
Plâtrer. 

On  appelle  paix  plâtrée  y  réconcilia^ 
tion  plâtrée ,  une  paix  ,  une  récon- 
ciliation qui  n'eft  pas  folide  ,  &  qui 
ne  fauroit  erre  durable.  Le  traité 
que  ces  deux  Puiffances  ont  figné  ^ 
ntfi  qu  une  paix  plâtrée. 

PLÂTRER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con« 
jugue  comme  Chanter.  Couvrir 
de  plâtre  ,  enduire  de  plâtre.  Plâ" 
trer  un  mur  y  un  plafond. 

On  dit  d'une  remme  qui  fc  farde, 
<\xxellefe  plâtre. 

Plâtrer  ,  fignifie  figurément ,  coru« 
vrir,  cacher  quelque  chofe  de  mau- 
vais fous  des  apparences  peu  fo« 
lides.  Ils  ont  tâché  de  plâtrer  cette 
affaire» 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
.  &  la  féconde  longue  ou  brève.  Foy. 
Verbe. 

PLÂTREUX,  EUSE;  adjeûif.  Il 
ne  fe  dit  guère  que  d'un  terrain 
mêlé  d'une  efpèce  de  craie  rouge. 
Un  terrain  plâtreux.  Une  terre  plâ^ 
treuJjSn 

PLÂTRIER  ;  fubftantif  mafculin. 
L'ouvrier  qui  fait  le  plâtre  ^  &  le 
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marchand  qui  le  vend.  Aller  chcr^ 
cher  du  plâtre  che:^  le  plâtrier. 
PLÂTRIEREj  fubftantif  féminin.  Le 
lieu  d'où  Ton  tire  la  pierre  avec  la- 
quelle on  fait  le  plâtre.  Ouvrir  une 
piâcrière.  Les  plâtrières    de  Moru- 


martre. 


PLATROUER  ;  fubftantif  mafculin 
£c  terme  de  Maçonnerie.  Outil 
dont  les  maçons  font  ufage   pour 

f^outTer  la  brique  ou  la  pierre  avec 
e  plâtre  dans  tous  les  trous  lorfqu'ils 
fcellent  quelque  ouvrage. 

PLAUBAGE  j  voye\  Dentelairb. 

PLAVENj  ville  çT Allemagne  dans  le 
cercle  de  la  Baflç-Saxe  ,  au  Duché 
de  Meckelbourg  »  â  fi^pt. lieues  , 
fud,  de  Guftrow. 

Il  y  a  encore  une  autre  ville  de.mè- 
me  nom  dans  le  Voigtland ,  aufer- 
cle  de  U  Haiite-Saxe ,  fur  rÇlftej  , 
à  17  lieues,  fudoueft j  de  Drefde. 

PLAUSIBLE  ,  adjeélif  des  deux  gen- 
res.  Plaujibilis.  Qui  a  une  apparence 
fpécieufe.  Un  prétexte  plaujible.  Une 
raifon  plaujible. 

PLAUSlÇLEMENTi  adverbe.  D'une 
maniéré  plaufible.  S*e:çcufi^r  plau- 
JibUment. 

PLAUTE ,  (  Marcus  Aftius  Plautus  ) 
naquit  d  Sarfine  ,  ville  d'Ombrie. 
il  s'acquit  à  Rome  une  très-grande 
réputation  dans  le  genre  comique. 
On  dit  qu'ayant  perdu  tout  fon 
bien  dans  le  négoce ,  il  fut  obligé 
pour  viyre  defe  louer  i  un  boulan- 
ger pour  tourner  une  meule  de  mou- 
lin ,  Sç  que  dans  cet  ei^ercice  il  em- 
ployoit  quelques  heures  â  la  çom- 
pohtion  de  fes  comédies  \  mais  ce 
conte  doit  être  mis  au  rang  des  au- 
tres fables  dont  on  a  femé  la  vie 
des  grands  hommes.  II  nous  reftç 
fo  comédies  de  ce  Pocce.  Plante 
fut  généralement  eftimé  de  fon 
temps  i  par  rapport  à  rexaâuude  , 
\  U  puretç  ,  à  l'énergie  ,  à  T^boa- 
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dance,  ic  Télégance  même  de  fon 
élocution.  Varron  difoit  que  fi  les 
Mufes  vouloient  parler  en  larin» 
elles  emprunteroient  fon  ftyle  ;  maïs 
lorfque  le  goût  fe  fut  épure  fous 
Augufte,  on  reprocha  â  ce  poëte 
fa  négligence  dans  la  verfification  ; 
quelques  plaifanteriesbalTes  9  fades» 

.  de  mauvaifes  pointes  ;  des  jeux  de 
mots  ridicules  y  des  turlupinades 
grolEàres  ,  des  ordures  révolantes. 
Mais  ces  défauts  ne  doivent  pas 
empêcher  de  convenir  que  ce  pocre 
entend  bien  la  raillerie,  &  que  fes 
faillies  font  heureufes.  Il  a  moins 
d*art ,  mais  plus  d'efprit  que  Té- 
rênce  :  fes  intrigues  font  mieux  oié' 
nagées ,  les  incidens  plus  vàriéii 
&  Talion  plus  vive  dans  fes  co- 
médies que  dans  celles  de  fon  rival. 
Il  a  furtout  cette  force  comique  qui 
diftingue  notre  inimitable  Molièret 
Les  meilleures  éditiotis  de  cet  au- 
teur font  celles  de  Francfort ,  i^u» 
i/2  4^.  par  Frédéric  Taubman ,  &  de 
Paris  17$ 9)  )  vol.  in-\x  ,  chez 
Barbou.  Celle-ci  que  nous  devons 
aux  foins  de  M.  Capperonnier ,  eft 
enrichie  d*un  glQuàire  pour  les 
vieux  mots  ,  &  imprimée  avec  cme 
élcgancepeu  commune. 

PLAUZAT  i  bourg  de  France  en 
Auvergne  »  à  trois  lieues  ,  fud-eft, 
de  Clermont. 

PLAYER  ;  vieux  verbe  qui  fignifioit 
autrefois  bleiïer  ,  faire  une  plaie. 

PLAZENCIA  i  voyer  Plasensia. 

PLÉBEÏIP  ,  ENNE  i  adjcftif  qui 
s'emploie  auffi  fubftantivement.  On 
appeloit  ainfi  parmi  les  Romains 
ceux  qui  ne  defcendoient  ni  des 
premiers  Sénateurs  dont  Romulos 
forma  le  Sénat,  ni  de  ceux  qui  y 
furept  appelée  par  les  Rois  qui  fuc- 
cédèrent  à  Romulus.  Un  Plébéien 
pouvoit  devenir  Sénateur  par  le 
çkoï%  des  Ceafears>  loxfqu*!!  j^voic 


la  quantité  de  bien  ordonnée  par 
ics  lois  pour  être  du  corps  du  Sénat  j 
mais  il  ne  ceflbit  pas  d'être  Plébéien, 
poifqu'il  ne  defcendoic  pas  des  an- 
ciens Sénareurs.  De  même  un  Pa- 
tricien qui  n'avoir  pas  aflez  de  bien 
pour  être  Sénateur  ,  pouvoir  être 
mis  par  les  Cenfeurs  dans  Tordre 
des  Chevaliers  ,  &  ne  cefToit  pas 
pour  cela  d'être  Patricien  ,    puif* 

2u'ii  forroit  de  famille  patricienne, 
nfin  un  Patricien  qui  n'étoic  ni 
Chevalier  ni  Sénateur ,  étoit  nécef- 
fairement  du  peuple  fans  être  Plé- 
béien j  deforte  qu*un  Citoyen  pou- 
voit  être  en  même  temps  Patricien 
&  du  peuple  >  Sénareur  &  Plébéien,  ^ 
Patricien  Se  Sénareur,  ou  tout  en- 
femble  Patricien ,  Sénateur  &  Che- 
valier ,  ou  Plébéien  ,  Sénateur  & 
Chevalier ,  ou  Plébéien  &  du  peu- 
ple ,  &c. 

Originairemenr  les  feuls  Patri- 
ciens faifoienr  le  corps  de  la  no- 
bledeTomaine;  mais  dans  la  fuite 
les  Plébéiens  qui  furenr  admis  aux 
grandes  charges  de  la  Republique 
devinrent  nobles  en  même  temps, 
&  eurent  le  droit  d'avoir  les  images 
&  les  portraits  de  leurs  ancêtres. 

On  appeloit  jeux  Plébéiens  ,  des 
jeux  que  le  peuple  Romain  cété- 
broir  en  mémoire  de  la  paix  qu'il 
fir  avec  les  Sénateurs  ,  après  qu'il 
fut  rentré  dans  la  ville  d'où  il  étoit 
forti  pour  fe  reriter  fur  le  Mont 
Aventin.  D'autres,  difenc  que  ce 
fut  après  fa  première  réconciliation 
au  retour  du  Monr  Sacré ,  t'an  i6i 
de  la  fondation  de  Rome,  ^49} 
avant  Jésus-Christ.  Quelques-uns 
veulent  que  ces  )eux  aient  été  infti- 
rués  pour  tétaoigner  une  réjouif- 
fance  publique  de  ce  que  les  Rois 
avoient  été  chadés  de  Rome  l'an 
X45  ,  &  509  avanr  Jiscrs- Christ  , 
après  la  viâoice  remportée  par  le 


DlAateur  Pbftumius^  au  lacRegille 
fur  les  Latins,  &  de  ce  que  le  peu- 
ple aveit  commencé  alors  dé  jouir 
de  la  liberté.  On  les  faifoit  dans  le 
Cirque  pendant  trois  jours ,  &  on 
les  commençoit  le  1 7  avant  les  Ca-* 
lendes  de  Décembre,  qui  répond 
au  1 5  de  Novembre. 
PLÉBISCITE  i^  fubftantif  mafculin. 
Décret  émané  du  peuple  Romain 
féparément  des  Sénateurs  &  des  Pa- 
triciens. 

Il  y  avoir  au  commencement  plu-- 
Heurs  différences  entre  les  Plébifcî* 
tes  &  les  lois  proprement  dite$. 

1^.  Les  lois  ,  leges  ,  étoient  les 
conftitutions  faites  par  les  Rois  & 
par  les  Empereurs  ,  où  par  le  corps 
de  la  République ,  au  lieu  que  les 
Plébifcites  étoient  l'ouvrage  du  peu- 
ple feul  j  c'eft  -  à  -  dire  >  des  Plé- 
Dcïens. 

1"^  Les  lois  faires  par  tout  le  peu« 
pie  du  temps  de  la  République  é- 
toient  provoquées  par  un  MagiArac 
Patricien.  Les  Plébifcites  fe  fai- 
foient  fur  la  réquifiiion  d'un  \fa- 
giflrar  Plébéien  ,  c'eft-à-dire,  d^un 
Tribun  du  peuple. 

3^.  Pour  faire  recevoir  une  loi» 
il  falloît  que  tous  les  différens  or- 
dres du  peuple  fufTent  affemblés  , 
au  lieu  que  le  Plébifcite  cmanoit  du 
feul  Tribunal  des  Plébéiens  ;  car  les 
Tribuns  du  peuple  ne  pouvoient 
pas  convoquer  lesPatriciens,  ni  trai^ 
ter  avec  le  Sénar. 

4^.  Les  lois  fe  publioient  dan^  le 
Champ  de  Mars  ;  les  Plébifcites  fe 
fai  foient  quelquefois  dans  le  Cirque 
de  Flaminius ,  quelquefois  au  Ca- 
pirole ,  &  plus  fouvent  dans  les  Co- 
mices. 

5®.  Pour  faire  recevoir  une  loi , 
il  falloir  affembler  les  Comices  par 
centuries  \  pour  les  Plébifcires  ,  on 
aiïembloit  feulement  tes  Tribuns  ^ 
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6c  t'oh  n'avoir  pas  befoin  d*un  Sé- 
natus-Confulce ,  ni  d'Arufpices  :  il 
y  a  cependant  quelques  exemples  de 
Piébtfcites  pour  lefquels  les  Tribuns 
examinpienc  le  vol  des  oifeaux ,  & 
obfervoienc  les^nouvemensduCiel 
avant  de  préfencer  le  Plébifcite  aux 
Tribuns. 

6°.  C  etoient  les  Tribuns  qui  $  op- 
pofoient  ocdinairemenc  à  Taccepta- 
cion  des  lois ,  &  c'étoienc  les  Patri- 
ciens qui  s'oppofoienc  aux  Plébif- 
cites. 

Enfin,  la  manière  de  recueillir 
les  fuffrages  écoir  fort  différence  ; 
pour  faire  recevoir  un  Plébifcire»  on 
recueilioit  (implement  les  voix  des 
Tribus ,  au  lieu  que  pour  une  loi  il 
y  avoir  beaucoup  plus  de  cérémo- 
nie. 

Ce  qui  eft  de  fingulier ,  c'eft  que 
les  Plébifcites  ,  quoique  faits  par 
les  Piébéïens  feuls,  ne  laiiïbient 
pas  d'obliger  aufll  les  Patriciens. 

Le  pouvoir  ^«  te  peuple  avoic 
de  faire  des  lois  ou  plébilcites,  lui 
avoit  éré  accordé  par  Romulus ,  le- 

Îiuel  ordonna  que  quand  le  peuple 
eroir  atTemblé  dans  la  grande  pla- 
ce ,  ce  que  Ton  appelait  l^Ajfcmblçc 
des  Comices  y  il  pourroit  fairç.  des 
lois  \  Romulus  vouloir  par  ce  moyen 
rendre  le  peuple  plus  fo^imis  aux 
lois  qu'il  avoic  faites  lui  même  ,  & 
)ui  oter  Tocc^fion  de  murmurer  con- 
tre la  rigueur  de  la  loi. 

Sous  les  Rois  de  Rome  ,  8c  dans 
les  premiers  temps  de  la  Républi^ 

Sue  y  les  Plébifcites  n*avoient  force 
e  loi  qu'après  avoir  été  ratifiés  par 
le  corps  des  Sénateurs  afTemblés. 

Mais  fous  le  Confulac  de  L.  Va- 
lerius  &  de  M.  Horarias  »  ce  der- 
nier fit  publier  une  loi  qui  fut  apr 
pelée  de  fon  nom  Horatia ,  par  la- 
quelle il  fut  arrèjcé  que  tout  ce  que 
le  peuple  féparé  du  Sénat  ordonne- 


PLE 

roit ,  auroic  la  même  Force  qae  fi 
les  Patriciens  &  le  Sénat  reu(7ènc 
décidé  dans  une  AlTemblée  géné- 
rale. 

Depuis  cette  loi  qui  fuc  renou- 
velée dans  la  fuite  par  plusieurs  au- 
tres ,  il  y  eut  plus  de  lois  faites  dans 
des  AlTemblées  parriculières  du  peu- 
ple ,  que  dans  les  Affemblées  gêné* 
raies  où  les  Sénareurs  fe  rroo-. 
voient. 

Les  Plébéiens  enflés  de  la  préroga- 
cive  que  leur  avoic  accordée  la  loi 
Horatia  ,  affeâèrenc  de  faire  an 
grand  nombre  de  Plébifcires  pour 
anéancir  (  s'il  écoit  poffible  )  l'auto- 
rité du  Sénar^  il  allèrent  mêmejaf- 
qu'à  donner  le  nom  de  lois  â  leari 
Plébifcires. 

Le  pouvoir  légiflatif  que  le  Séna( 
&  le  Peuple   exerçoienc  ainfi  par 
émulation ,  fur  rrantéré  à  l'Empe- 
reur du  cemps  d'Augufte  par  la  loi 
Regia  ,  au  moyen  de  quoi  il  ne  fe 
fit  plus  de  Plébifcites. 
PLÊÏADES  ilîibftantif  féminin  plu- 
riel. Filles  d* Atlas  &  de  Pléïone; 
elles  fe  nommoienc  Maïa ,  Taygi* 
(e  f  Élecira  »    Afiéropé  ,   Alcyoni  % 
C^Uno  8c  Méropé.  On  les  a  aufli  ap* 
pelées  Atlantidcs  »  à  caufe  de  leur 
père.  Elles  furenc  aimées ,  dit  Dio- 
dore ,  des  plus  célèbres  d'entre  le$ 
Dieux  &  Les  Héros ,  &  elles  en  eu- 
rent des  eafans  qui  devinrent  fa- 
meux &  chefs  de  plufieurs  peuples» 
On  ajoute  qu'elles  éroienc  crès- in- 
telligentes ,  &  qu'eii  cecce  confidé^ 
ration  ,  les  hommes  les  divinifè- 
renc  &  les  placèrenc  dans  le  Ciel 
fous  le  nom  de  Pléiades.  C'eft  une 
conftellarion  feptentrionale  de  fepc 
étoiles  atTez  pérîtes  »  mais  fore  bril- 
lances >  placées  au  cou  du  taureau 
&  au  tropique  à^  cancer  ;  la  plus 
grande  de  routes  eft  de  la  troifième 
gran4j?|ir,  ^  ^'appçUe  Lucida  PlèU- 
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dum^  Les  Lacins  les  appeloient  F'^rgi- 
.  iia  du  mot  ver^  printemps ,  pardeoue 
c*eft  vers  1  cquinoxe  de  cette  /ai- 
if>n  qu'elles  coqunencenc  à  paroi- 
tre.  Le  vulgaire  les  appellent  la  pouf- 
,>&ii^r«.  La  table  des  Al lantides  chan- 
gées en  aftres  »  vient  de  ce  qu'Atlas 
rnt  le  premier  qui  obferva  cette 
conftellation  »  &  qui  donna  aux  fept 
étoiles  dont  elle  eft  comporée  >  le 
nom  de  fes  fept  filles. 

Les  Anciens  regardoient  ces  étoi- 
les comme   fort    redoutables  aux 
Marins ,  pat  les  pluies  qu'elles  ex- 
citoient  (ebn  eux ,  &  les  tempêtes 
qu'ils  croyoienc  s'élever  avec  elles. 
Sous  le  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphe  s  on    appela   PUiadc  poeti^ 
^c  y  fept  ilbfties  Poètes  Grecs.  Et 
,  Tous  Us  derniers  Rois  de  France  de 
.   la  branche  de  Valois ,  Ronfard  »  â 
,  l'imitation  des  Grecs ,  imagina  une 
Pléiade  de  fept  Poètes  François;,  du 
nombre  defquels  il  étoit  avec  Dau- 
rat,  du   Bellay  ,  Rémi  fielleau, 
Baïf ,  Pontus  de  Thiard  ic  Jo- 
délie, 

PLEIBURG  î  petite  ville  d'AUema- 

5 ne  dans  la  Carinthie  »  fur  la  rivière 
e  Feiftriz  «   au  pied  d'une  haute 
.  montagne. 

PLEIGE  \  ancien  terme  de  coutume 
'   qui  (ignifie  caution ,   fidéjuffeur.' 

PLEIGER;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  cautionner  en  Juftice. 

PLEIN,  EINEi  adjeftif.  PUnus.  Qui 
contient  tout  ce  qu'il  eft  capable  de 
contenir.  Il  eft  oppofé  à  vide.  Un 
tonneau  plein  de  vin.  Un  vafe  plein 
et  eau.  Un  fac  plein  de  blé.  Le  coffre 
ejijt  plein  quil  nyfauroit plus  rien 
entrer.  Un  verre  à  demi  ^  plein  de  vin 
itAViçante* 

Lorfque //«i/i  précède  le  fubftan- 
tlf,  comme  dans  ces  phrafes ,  un 
plein  hoijfeau  de  châtaignes  ,  il  fert 
Tome  XXIf» 
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a  donner  iquelque.ibrte  d'énergie  ^ 
ce  qu'on  veut  dire. 

On  dit  proverbialement,  plein 
comnu  un  ^uf  ;  pour  dire ,  extrè* 
mement  plein. 
Plein  ,  fe  dit  auffi  de  plufieurs  chofes 
par  exagération.  Un  magafiri  plein 
d'étoffes  &  d* autres  marchandifes.  Il 
a.  fes  greniers plc'msde  blé*  Un  cûJips 
plein  a  humeur^ 

On  dit ,  <yx*un  homme  eft  plein  de 
vin  i  pour  dire ,  qu'il  eft  ivre ,  qu'il 
eftons  de  vin. 

On  dit,  <^  une  femme  u  la  gorge 
pleine  i  pour  dire ,  qu'elle  a  la  gorge 
belle  &  bien  fait« ,  qu'il  n'y  paroît 
point  d'os  ni  'de  creux.  Et  qu'ir#ie 
perfonne  a  le  vifage  plein  ;  pour  dire, 
qu'elle  a  le  vii^ge  rond  &  gras.    . 

On  dit  populairement  d'une 
femme  qui  eft  fouvent  gtofle  , 
c^elle  a  toujours  le  ventre  plein. 

On  dit  d'une  bète  qui  porte  des 
petits  y  cpLclle  eft  pleine.  Une  chatte 
pleine.  Une  chienne  pleine. 
Plbjn,  figaifie  aufli,  qui  eft  copieux 
&  abondant ,  on  il  y  a  beancc^upde 
quelque  chofe  que  ce  foit.  Un  pays 
plein  de  montagnes.  Un  ruiffeau  plein 
d'écréviffes»  Une  terre  pleine  deper^ 
drix.  Un  château  plein  de  raretés. 
Une  robe  pleine  de  taches* 

On  dit  auffi ,  pleine  vendange  , 
pleine  récolte  ;  poat.  dke ,  une  ven- 
dange aboiidantç ,  uiie  recoin  aboa« 
dalice. 

On  dit  d'une  étoffe  extrêmement 
foyeufe,  d'une  toile  dont  les  fils 
font  ferrés  &  preifés,  que  c*eft  une 
étoffe  pleine  de  fou  ^  une  toile  pleine 
de  fil. 

On  dit  cpi*une  étoffe  eft  chamar* 
rée ,  eft  brodée ,  tant  plein  que  vide  ; 
pour  dire ,  que  ce  oui  eft  chamar-^ 
ré  f  ce  qui  eft  brode  ,  tient  autant 
de  place  que  ce  qui  ne  l'eft  pas. 
Plein  ,  fe  dit  auffi  figurément  des  ou- 
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vrages  d'^fpric ,  de  chofes  morales. 
17a  ouvrage  plein  de  fanies.  Une  kif 
tùirejdéineftinjUérHés.  Ufkfiyk  plein 
dema}efiLDts  gens  plAns  d'honneur. 
Il  ejl  plein  de  bonne  volonté  pour 
vous.  Sa.  vie  ejèpUine  eT inquiétudes 
&  de  chagrin. 

On  du  d'uu  komme  difficnl- 
rusinc ,  que  c'efi  un  homme  plein  de 
difficultés,  £c  qaun  homme  ejl  plein 
d'expédiens;  pour  dire  ^  qu*ii  trouve 
des  ezpédiens  far  cour.  ? 

On  dit,  quun  homme  e/l plein  de 
kii-même  ;  pour  dite ,  ()a  il  eft  plein 
de  bonne  opinion  de  fa  personne. 

On  dit  aufli,  ^u'o/f  eji plein d^une 
ihofi  ;  pour  dite^  qu'on  en  a  encore 
l'iniaginatioR  touçe  oceupét.  J^ai  été 
à  la  comédie ,  la  pi^  ét^it  charmén- 
te ,  j'en  fuis  encore,  téut  plein. 

On  dît  familièrement  d^  quel- 
qu'un qui  eft  maître  de  fon  temps  « 
,  &  qui  n*a  point  d'affaires  /quV/  tfi 
plein  de  loijlr. 
Plein  ,  fe  dît  en  termes  de  Manège  » 
des.  jarrets  du  cheval.  Des  Jarrets 
pleins  »  font  des  jarrets  gras. 

On  dit  auffi  des  ftancs  pleins  , 
par  oppofition  à  des  flancs  creux  , 
retrouHés ,  coupés.  Les  flancs  d  un 
cheval  doivent  être  pleins  à  Tégat 
des  cotes. 
Plein  ,  lignifie  auffi  ,  entier  ,  abfo- 
lu.  //  avoit  pltine  titerté  de  partir. 
Le  Prince  lui  a  donné  un  plein  pou^ 
voir. 

En.  termes  de  Jurirprttdence  on 
appelle  plein  fief  j  celui  qui  eft  en- 
tier âc  non  démembré,  &  qui  relè- 
ve nuement  d'un  Seigneur. 
'  Db  notre  certaine  science  , 

PLEINE     puissance    ET    AUTORITE 

Royale;  formule  dont  le  Roi  fe 
fert  dans  Tes  Edits  &  dans  fes  Dé- 
clarations. 

En  termes  de  Blàfon ,  on  dit  d*un 
iiomme  qui  porte  ks  armes  d^une 


maifon  »  fans  les  écarreter ,  &  ùnA 
brifare  ,  qo'/7  en  porte  les  armes 
pleines.  Et  dans  cette  même  accep- 
tion, en  parlant  d'une  maifon  ^t 
dans  reçu  de  fes  armes  ne  porte 
qu'un  émail ,  ou  qu'une  cotneur  > 
on  dit ,  (\x\eUe  porte  fon  écu  d'or 
pleiny  de  gueules  plein  »  &c. 
Pleine  Lune  »  fe  dit  de  cette  phafe 
ou  état  de  la  Lune,  dans  lequel  elle 
nous  préfente  toute  une  moitié 
éclaitée.  La  terre  eft  alors  entre  le 
Soleil  &  elle ,  8c  h  Lune  eft  dans  It 
figne  du  zodiaque,  direâemenr  op- 
pofé  i  céltti  qu'occupe  leSoleiljc'cft- 
a-dirè ,  que  (t  Iç  Soleil ,  par  exem- 

{>le ,  eft  au  premier  degré  dû  bcUcr, 
a  Lune  eft  au  premier  degré  de  U 
balancé.  Les  écïipfes  de  Lupe  n'ar- 
rivent que  dans  les  pleines  lunes  > 
Içtfque  la  Lune  fe  trouve  prccifc- 
ment  en  ligne  droite  avec  la  Terre 
&  le  Soleil.  De  forte  qtte  la  Terre 
empêrhe  le  Soleil  de  Téctairer.  La 
face  de  la  Lune  qui  eft  ^\ots  tournée 
vers  nous,  au  Ueu  de  nousp:iroure 
brillante^  nous  paroît  fombre  & 
obfcure* 

On  dit  dans  le  même  fe#is,  que 
la  Lune  eji  dans  fon  plein  ;  &  alors 
plein  eft  employé  fnbftamivemenr. 
On  appelle  audi  pleioe  lune ,  tooc 
l'efpace  qui  eft  depuis  le  quatorziè-* 
me  jafqa'au,  vingt  -  unième  de  la 
lune. 

On  dirfamilièrenF>ent  d*une  pet- 
fonne  qui  a  le  vifage  large  &  plein  y 
que  c*ejl  une  pleine  lune  y  quelle  a 
un  v/fjge  de  pleine  lune. 
PiEiN  »   fc  conftruit  fouvent  avec  la 
prépofition  en ,  avec  laquelle  il  fi- 
gnîfie ,  au  milieu  ,  &  ferr  à  former 
des  phrafes  adverbiales  de  lieu  &  de 
temps.  Ainfi  on  dit,  en  pleine  rie  ^ 
en  plein  marché ,  en  plein  jour  ^  &c. 
pour  dire  ^  au  milieu  de  la  rue,  au 
milieu  du  marché  ^  au  milieu  du 
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foin  r  oq .  plmar  ce  fànc  dbs  "fa^ns 
ét>  |Miibr  ^  qui  Véniabléibeat  ne .  fi- 
gnineai ,  que  dans  la  rite  »  dans  le 
marché  >  de  jour  ,  &€.  mais  qui  fer- 
vent i  donner  plus  deforce  ôc  [^Ins 
d'emphafe  i  oe  qu'on  diull/eju/ii- 
fia  en  plan  Parlement»  x^tla  sxjl  dit 
en  pleine  AffembUe.  Elle  fut  enlevée 
en  plein  midi. 

On  die  j  cpCun.  arbre  eft  e/i  plein 
vent;  pour  dire  »  qu'il  eft  expofé 
ao  vent  de  tousc6tés ,  &  qu'il  n'eft 
â  l'abri  d'aucune  oinraille.  Unabri^ 
cotier  en  plein  vent.  Et  on  du,  être 
es  pleine  mtr;  pour  dire  j  être  en 
haute  mer:  être  en  plein  champ  ; 
pour  dire»  être  au  milieu  d'un 
champ. 

On  dî^  qu^»/»  armée  efi  en  pleine 
marehe';  pdiir  dire  ,  qu'elle  marche 
avec  II  plus  grande  partie  des  trou- 
pes qui  la  compoCent. 
A  PUR  ET  A  PSEIN  ;  façon  de  parler 
adverbiale  >  qui  figntfie  tout  a  fait, 
entièrement  j  &  qui  nVguère  d'u- 
ûge  qa-en  cette  f^rafe  ,  abfous  à 
pur  &  à  plein. 

A  PLEINS  MAIN  ,    A    PLEINES    MAINS  J 

façons  de  parier  adveri^ales  ,  qui 
iigntftent  au  propre,  à  poignée ,  au- 
tant que  la  main  en  peut  tenir}  & 
3ui  ne  font  guère  en  ofage  que 
ans  te  figuré ,  pour  fignifier  abon- 
damment ,  en  grande  quantité. 
Donner  à  pleine  ^maini  Répandre  à 
jf^îfiés  moins.  ^   • 

On  dit  en  ^ïe  familier  ^  i^n^une 
étoffe  deféiexfi  à  pleine  main;  pour 
dire,  <)Q'eUe  eft  fore  épaiHe ,  fort 
gjirmîe  de  foie. 

On  dit  tifn  termes  de  Manège  , 
Mne  bouche  À  pleine  main.  ^  un  appui 
À  pleine  main  ,  poot  expâdidtr.la 
bonté  de  U  bouche  du  cheval.  Ce 
cheval  a  un  appui  y  tme  bouche  â  pleine 
maitté 
Plein  ^  fe  joiuD encore  avec  beattôHp 
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^    d^tûtres  fubftamifs,  fitâvet  tes  pré- 

Î>ofitioiis  à  Se  de  i  avec  lefqnelles  il 
err  à  former  plufieurs  façons  de 
parler   adverbiales.   Crier  â  pleine 

■  g^^^  ^^  cheval  gras  à  pleine  peau. 
Cette  fimme  eft  sroffe  à  pleine  cein^ 

1 .  ture.Ceft  une  chofe  fuUlptat  faire 

y  de  plein  droite 

On  dir ,  franchir  un  fôjfé  de  pkin 
faut  ;  pour  dire,  en  fautant  d'un 
bord  à  l'autre.  Et  figurément ,  en 
parlaiic  d'un  homme  qui  ^  élevé 
tout  d'un  coup  d'une  petite  chafge 
Â  unrgtande,  on  dir^  qu^Uydpaffé 
d'un  plein  faut ,  OU  de  plein  faut. 

Plein  ,  fert  auflfi  quétqueioit  de  pré- 
poficion  de  quantité  \  &  alors  il  fi^^* 
gnifie ,  autant  qee  là  chofe  àor^  on 
parle  peut  contenir.  Avoir  du  vin 
plein  fa  càps  ^  du^bié  plein  fes  gre^ 

.  niers.  Avait  de  Fas^ini  pleirt  fés  po^ 
ches.  Avoir  plein  fes  poches  'd*ar^ 
gène. 

■•  On  dit  dans  lë  ftylé  familier ,  tout 
plein  de  gens  ;  pour  dire,  beaucoup 
de  gens.  On  trouve  tout  plein  dé  sens 
qui . . . .  ^ .  &  e^  parbnc  d'u«e  lorte 
de  marchandife  dôAt  il  f  à  abon- 
dance  en  quelqu^eMireit  ,  oti  dit 
fffmibèrêmenH  qù'i/  y  tri  à  tout 
plein. 

Plein  ,  s'emploie  âufli  fubftantivement 
en  quelques  jphraféV^  AiAfi'  en  ter- 
mes . de  philoiopfaie^  on  dit  Uptein , 
par  o^pofifion  atf  vidé ,  pour  figni^ 
fier  cet  état  de^  chofes  oà  chaque 
partie  de  r^rpace  ou  de  l'étendue 
eft  fuppofée  entièremeiit  remplie  de 
matière.  Les  Cattéfiens  foudennent 
le  plein  abfolu* 

Ondit  y  en  tatme^d^ar ehiteârure , 
le  plein  d'^an  mur  y  pour  en  exprimer 
le  maffif. 

Plein  ,  en  termes  d'éetirure  ,  fignifie 
une  certaine  largeur  Segroffeur  du 
trait  de  plume  (elon  que  la  plume 

;    eft  nûniée  diiS&remmenr.  On  dif* 
Sf  ij 


3H 


PLE 


tingod  qqltre  fotteslde  pleins.  Le 

J^lein  paiffait ,  le .  plein  imparfait  > 
e  demi  plein  &  le  délié. 

Quand  on  cice  au  but ,  on  dit  ^ 
mitift  dans  le  plein  »  mettre  en  pl^in  ^ 
pour  dice  metcte  en  plein  bot. 

Q\\  dix  au  jeu  *da  hoca»  mettre 
en  plein  y  pour  dire  >  mettte  Tatgcnc 
qu'on  Joue  au  milieu  d'^un  chifFre  \ 
ce  qui  fait  que  lorfque  ce  chiffre 
arrive  ,  on  recire  yingt-fept  fois 
autant  qu'on:  a  mis  au  jea^  &  cela 
s'appeHé  gaffier  um  plein. 

On  dît  au  jeu  du  uiârac  y/aire 
Jbn  plein  j  pour  dire  couvrir  de 
deux  dames  chaque  café  d'un  des 
cotés  du  triârac.  On  dit  auffi  eon^ 
ferver  fon  plan.  Tenir  Jon  plein. 
Rompre  fon  pkin. 

Voye^^  REMPu  pour  les  différen- 
ces relatives  qui    en   diftînguent 

PI.ESN. 

PLEINEMENT;    adverbe.     PUni. 
Entièrement ,  abfolument  »  tout-i- 
fait.  //  Xa  pleinement  perfuadc  de 
fon  innocence. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
la  féconde  irès-brève  >  &  la  der- 
nière moyenne. 

PLÈNIÈRE;  adjeftif  féminin  quin^^a 
guère  d'ufage  qu'en  ces  '  phrafes  > 
cour  pUnière  j  <fn  fe  difoK  autre* 
fois  des  aflemblée»  folennelles  que 
les  grands  princes  tenoient ,  ou  le 
jour  de  quelque  grande  fôte»  ou 
lorfqu*ils  voiiloieot  faire  quelque 
magnifique  tournoi  ;  ôc  indulgence 
pUnière ,  qui  fignifie  rémiffion  plei- 
ne &  entière  de  toutes  les  peines 
dues  aux  péchés.  Les  rois  ne  font 

^  plus  dans  Vufage  de  tenir  cour  pUniè- 
re. Il  y  a  indulgence  piéniere  à  la 
cathédrale. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^ 
la  féconde  longi^e  &  la  troifième 
très-brève.  j 

PLÉNIPOTENTIAIRE  j   fubftantif  | 
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mitcaXiti^  Legatus  eiimfitmmâ  'p^ 
teftate.  Mintftre  d'un  prince  foiwre- 
niin  y  qui  a  plein  pouvoir  de  trai* 
ter  de  quelque  affaire  d*impottance. 
La  première  chofe  qu  on  examine  icns 
les  conférences  de  paix  ,  cefile  pou^ 
voir  des   plénipotentiaires. 

PLÉNITUDE  'y  fiîbftantif  fémiain. 
Plenitudo.  Abondance  excefilve.  U 
ne  fe  dit  guère  au  propre  qu'en  ce» 
phrafes  »  plénitude  d*humeurs.  Cela 
marqiu  une  grande  plénitude  d'àih 
meurs.  Et  abfolument»  ilnefima' 
lade  que  de  plénitude. 

Plénitude,  fe  dit  figurément>  eb 
parlant  de  la  puiffancedes  papes  & 
dçs  rois.  Lts  canonifies  ultramorh 
tains  attribuent  aux  papes  une  plm> 
iude  de  puiffmee  fur  les  bénéfices. 
Cefi  par  plénitude  de  puiffance  que 
les  prinus  accordent  ces  fortes  it 
grâces. 

PiiNiTum,  fe  dit  suffi  en  certaines 
phrafes  dans  le  langage  de  récri- 
ture. Ainfi  faint  Paul  »  en  parlant 
de  Jefus-Chrift  »  dit  ,  que  ia  ;&'- 
mtude  de  là  Divinité  haiitoit  en  Ini 
corpvrellementi 

Dams  la  piiiixTUDE  i>éstebifs; 
façon  de  parler  dont  l'écriture  fe 
fert,  pour  marquer  le  rems  de  Tac- 
comptifTement  des  prophéties ,  pt 
.  la  naiffance  &  par  la  nrart  de  Jefo^ 
Chrift.  Le  MeJJieaparu  dans  la  plé- 
nitude des  temps. 

PLÉONASME}  fubfttntif  mafculin. 
Abondaacede  paroles  qui  ne  fignî- 
fient  que  la  m^me  chofe.  Ainfi  tout 
mot  uiperflu  dans  une  phraiè  eft 
un  pléonafme  lorfque  te  lens  ne  fe- 
roir  pas  moins  complet  quand  ce 
mot  ne  ferbit  pas  exprime ,  comme 
quand  oadir:/^  tai  vu  de  mes 
yeux  i  je  F  ai  intendu  de  mes  oreih 
les  9  firai  moi-même.  Mes  yeux , 
mes  oreilles  »  moi-même  font  an« 
tant  dé  pjéonafines» 
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Lorfqm  ces  mocft  foperflii^  qvant 
aa  feos^  fervent  à  donne wji  dif- 
coars  j  ou  pl|is  de  grâce  ou  pins  de 
netteté  ,  ou  plus  de  force  &  d'éner* 
gie  y  ils  font  une  figure  approuvée 
comme  dans  les  exemples  ci-def- 
fas  i  mais  quand  le  pléonafme  né 
produit  aucun  de  ces  avantages  , 
c'efl:  ua  défaut  de  ftyle  ,  que  les  an- 
ciens appeloient  datifme  ,  d*un 
certain  Datis»  qui» dans  fes  dif- 
coors  »  entaiToit  fynonymes  fur 
i^nonymes.  Tel  eft  le  Pléonafme 
iiitvant  : 

Trois  fceptres  à  Ton  trône  attachés  par 

mon  bras  » 

Parlcroni  au  lieu  d'elle  &  ne  fe  tairont 

pas. 

Corneille. 

9)  Puifque  les  fceptres  parleront , 
>9  dit  M.  de  Voltaire ,  il  eft  clair 
>9  qu'ils  ne  fe  tairont  pas.  Ces  for- 
»  tes  de  pléonafmes  font  les  plus 
9>  vicieux  :  ils  retombent  quelque* 
9»  fois  dans  ce  qu*on  appelle  le  ftyle 
n  niais,  ce 

^  Il  eft  néanmoins  des  pléonafmes 
qui  y  employés  i  propos ,  ajoutent 
à  l'expremon  &  produifent  un  très- 
bel  effet.  Par  exemple  >  dans  ce 
vers  de  Racine ,  où  il  fait  dire  à 
Achille  : 

Et  que  m'a  fait ,  a  moi  ,  cette  Troye  ou 
je  cours  ? 

Et  dans  ces  vers  d*une  tragédie 

de  M.  de  Fokaire  : 

Les  éclairs  (ont  moins  prompts ,  )e  Tai  yq 

de  mes  yeoz , 
Je  Tai  va  qui  frappoit  et  mooftre  au- 

dacieux. 

Il  y  a ,  grammaticalement  parlant^ 
fine  double  fuperfluité  dans    ces 


mots ,  je  Val  vu  de  mes  yeux ,  piiiC- 
qu'on  ne  peut  jamais  voir  que  des 
yeux  ,  &  que  qui  dit ,  fai  vu  3  dit 
aifez  que  c*eft  par  les  yeux  ;  &  de 
plus  que  c*eft  par  les  (iens  s  mais  ce 
fuperflu  grammatical  ajoute  des 
idées  accefTuires  ,  qui  augmentent 
rénergie  du  fens ,  &  qui  font  enten* 
dre  qu'on  ne  parle  pas  fur  le  rap* 
port  douteux  d'antrui ,  ou  qu'on 
n'a  pas  vu  la  chofe  par  hazard  ,  Se 
fans  attention  mais  qu'on  la  vue 
avec  réflexion ,  &  qu'on  ne  Taffure 
que  d'aprèr  fa  propre  expérience 
bien  conftatée  :  c'eft  donc  un  pléo- 
nafme néceflaire  à  Ténergie  du 
fens.  JLe  pléonafme  d'énergie  eft 
très-commun  dans  l'écriture  fainte» 
&  il  femble  en  faire  un  carâftère 
particulier  &  propre  ,  tant  l'ufage 
en  eft  fréquent.  On  y  trouve  fou- 
vent  efckLve  des  efclayes  ^  canOque 
des   cantiques  »  vanité  des  vanités  » 

'  flamme  de  flamme ,  les  fiécles  des 
fiécles.  C'eft  un  tour  très  ordinaire 
â  la  langue  Hébraïque  &  une  fuper- 
fluité apparente  de  mors  ;  mais  ce' 
pléonafme  eft  très -énergique  ,  6c 
il  fert  à  ajouter  au  nom  l'idée  de 
fa  propriété  caraârértftique  dans  un 
grand  degré  d'intenfité  ;  c*eft  com- 
me fi  l'on  difoit  :  très  vil  efclave  , 
cantique  excellent ,  flamme  très  ar-' 
dente ,  la  totalité  des  fiécles  ou  l^éter* 
nité. 

Un  autre  pléonafme,  encore  nfité 
dans  l'écriture  fainte  j  c'eft  l'union 

>  de  deux  mots  fynonymes  par  la  con* 
jonction  copulative  ,  comme  verùa 
cris  ejus  iniquitas  &  dolus  ;  c'eft^ 
à-dire  verba  cris  ejus  iniquijjima. 
On  trouve  encore,  in  corde  &  in 
corde  locutifunt  :  nous  difons  de  mê- 
me en  François  »  dumoins  dans 
le  ftyle  fimple,  il  y  a  coutume  & 
coutume  y  il  y  a  donner  &  donner  ^ 
pour  marquer  la  diveriité  des  coa- 
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:i^i}tpe»  &.4es  manières  de  donner. 
Eti  gépéral,  il  n'f  a  de  piéonaf- 
.  mes  permis  que  ceuxqai  ajoacent 
i  ridée  principale  des  idées  accef- 
foires  ,  &  qae  ceux  qui  font  auto- 
.    rifés  par  l'afage  ,  comme  enire7[  là 
dedans  »  montai    là    haut  ,  fone[ 
dehors. 
PLES.,  ou  Plbss  ;  petite  ville  de  Si- 
léCxe  »  près  des  frontières  de  la  Po- 
logne ,  lur  la  Viftule ,  encre  Ofwenr- 
a^i  6c  Srrammen. 

PLESiCOWv  ville  deRnûie,  capt- 
cale  du  Duché  du  même  nom  avec 
on  archevêché  do  rit  Mofcovice  , 
&  un  châceau  baci  fur  un  rocher. 
Elle  fut  réunie  i  la  couconne  de 
Ru(Se  par  le  grand  Duc  Jean  Bafi- 
lowicz»  Se  Etienne  Banori ,  Roi  de 
Pologne ,  fut  obligé  d'en  lever  le 
.  fiègeen  1507.  Cette  ville  eftfituée 
fur  U  rivière  deMuldoar ,  près  de 
fon  embouchure  »  dans  le  lac  de 
Ple^kow ,  i  60  lieoes ,  nord^oueft , 
de  Riga  ,  &  i  ^ale  cUftancedePé- 
cerfibourg. 

PLESSrlER  ;  vieux  mot  qui  fignifioic 
autrefois  plier.  1 

PLESSIS  ;  vieux  mot  qui  fignifioitau-^ 

crefois  mai&n  de  plaifance.  Ce  nom 
.  eft  detoearé  à  phifieors  cerces  & 
feigneocies  ;  comme  le  PUJJis  en 
Nocmamlie  ;  le  PUjfis  d*Argouge$ , 
dansle  Hurepoix  ;  Pleffis^BellevilU^ 
dans  la  Brie  Champenoife  ;  Pleffis- 
Bouchard^  dans  Tille  de  France, 
6c.  &c^ 

PLESSIS  AU  GRÂMOIRE  ;  bourg 
de  France  en  Anjou ,  i  deox  lieoes  j 
ootd-eft.dr  Angers. 

PLESSIS-GRIMOULT  ;  bootg  de 
France»  en.  Normandie,  à  qisacte 
lieues;^  nord  efl,  de  Vire. 

PLESSIS- LEZ -TOUftSi  ancienne 
maifon  royale  de  France ,  près  de 
Tours,  bâtie  par  Loois*XIs  qui  y 
fooiaiuaeCollégiale  &  on  couvent 
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4e  Minunes ,  le  premier  ao'ils  aient 
eu  ça,  France.  C  eft-^lâ  pu  mooruc 
ce  Monatqoe  en  1483. 

PLESSIS-MACÊ  ;  bourg  de  France 
en  AnjoB,  â  deux  lieues,  notd- 
oueft ,  d'Angers. 

PLESSIS- RICHELIEU,    (Armand 
du )  né  â  Paris  en  1 585  „  de  Fran- 
çois du  Pleflîs ,  Grand  Prevot  de 
France ,  reçut  de  la  nature  les  dif- 
pofitions  les  plus  heureuCes.  Soa 
éducation  ayant  été  confiée  i  des 
Maîtres  habiles  ,  il  parut  on  grand 
homme   dès    fon  enfance.    Après 
avoir  fait  fes  études  en  Sorbonne, 
il  pafla  â  Rome,  &  y  fut  Cicré 
Evcque  de  Luçon,  en  1^07»  âge 
feulement  de   21  ans.  Revenu  en 
France ,  il  s'avança  à  la  Cour  par 
fon  efprir  inlinuant ,  par  fes  maniè- 
res eogageanres,  &  lortoot  par  U 
faveur  de  la  Marquife  de  Guerche- 
ville ,  première  dame  d'honneur  de 
la  Reine,  Marie  de  Médicis ,  alors 
R^ente  du  Royaume.  Cette  Ptio- 
celfe  lui  donna  la  charge  de  fon 
Grand  Atfmônier ,  &  peu  de  temps 
après  celle  de  Secrétaire  d'Èrat.  Les 
Lettres  -  patentes  datées  do  dernier 
Novembre   i^KT,  portoient  qu'il 
âuroir  la  préféance  fur    les  astres 
Miniftres  ,   mais  il   ne  jouit  pas 
long- temps  de  fa' faveur.  La  mort 
du  Muréchal  d'Ancre  ,  fon  protec* 
reur W  fon  ami ,  loi  ayant  occafioo- 
né  une  difgrace ,  il  fe  retira  auprès 
de  la  Reine  mère  ,  i  Blois ,  où  elle 
étoir  exilée.  Cette  PriiKefle  étoic 
brouillée  avec  fon  fils  :  RichelifO 
profita  de  cette,  divifion  pont  ren- 
trer en  grâce.  U  ménagea  Tacoom* 
modemenr  de  la  mère  &  du  fils ,  & 
la  nomination  ati  Cardinalat  fut  la 
récompenfe  de  ce  fervice.  Le  Duc 
de  Lûmes  qui  Tavoit  d*abord  e^ifé 
à  Avignon  ,  le  loi  promiéj  &  lui 
^int  parole.  Après,  laf  mort  db  ce  fi** 
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yfon^  la  Reine  mife  i  Ut  tète  du 
Gonfeil ,  y  fit  rentrer  Rkheiitu  ^ 
eUe  coinptoît  goavertiier  par  loi  ^& 
ne  cefloii  de  prefler  Je  Roi  Ae  Tad- 
netne  dans  te  Miiiiftère.  Prefque 
tons  les  Méooûires  de  et  temps-  là 
fiom  connoitte  la  répugnance  de  ce 
Prince ,  <jai  trairoit  âlx^rs  dcf  fonf he 
celui  en  qai  depuis  il  mil  tente  fa 
confiance.  Loais  XIll  lut  repfo^hoit 
jafqa^à  les  monirsy  &  ee  n'étoit  pas 
fane  raifon.  Les  galanteries  do  Car- 
dinal croient  éclatantes  y  accompa- 
gtiées  mcme  de  ridicule.  Il  s*habil- 
loîten  cavalier ,  &  après  avoir  écrit 
iar  la  théologie,  il  faifoit  lambur 
en  pinmet.  On  prétend  qu  il  porta 
raiidaqe  de  fes  deHrs ,  oa  vrais  ,  ou 
affeâés ,  jufqu'à  la  Reine  réjgn^n- 
te,  Anne  d'Âutrrcbc,  8c  qn^il  en 
efltiya  des  railleries  qu'il  ne  lui  par- 
donna jamais.  Il  pouffa  la  petirelTe 
jufqa'â  faire  foutenir  chea  fa  nièce 
des  tbèfes  d'amour  dans  la  fortne 
desthèfes  de  théologie,  qn*on  fou- 
tfMt  fur  les  bancs  de   Sorbonne. 
Letfis  XIII  dévor  &  fcrupuïeu» ,  fe 
lit  donc  quelque  petne  d'admetre 
Richelieu  dans  le  Miniftcré  ,  mais 
il  vainquit  tous  les  obftades  &  fnp- 
nlanta  bientôt  les  autres  Mmiftres. 
Le  Surintendant  laVieuville,  qui 
lui  avoit  prêté  la  main  pour  monter 
â  fa  place ,  en  fut  écrafé  le  premier 
au  bout  de  fit  mois.  Ce  Miniftre 
avoit  commencé  la  négociation  d  un 
mariage  enrre  la  fœur  de  Louis  XIII 
&  le  fils  du  Roi  d*Ânglererre  ;  le 
Cardinal  finir  ce  traité  malgré  les 
Conrs  de  Rome  &  de  Madrid  ,  an 
commencement  de  1^25  :   I  année 
d'auparavant ,  il  avoit  été  élevé  aux 
places  de  principal  Miniftre  d*Ètat  » 
de  chef  des  con(eils,&  deux  ans  après 
il  for  nommé  Surintendant  général 
de  la  navigation  &  du  commerce* 
Ce  fut  par  ies  ibists  que  Toq  cotv- 
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ferva^  l'année    fatvante ,  Tile  de 
Rhéj  &  que    l'on  commença  lu 
fiége  de  la  Rochelle.  Certe  place  > 
le  boulevard  du  Calvinifoie ,  corn- 
mençoic  i  dèvenif  uri  nouvel  état 
dans  l'Étal.  Elle  adroit  alors  prefdue 
autant  de  vaitreamt  que  le  Roi.  Bile 
vouloir  imiter  U  Hc>liande;  «t  au- 
roit  pu  y  parvenir,  C\  cW^  avojé  trou* 
vé  parmi  les  peiYple^  de  (a  «idÂgipti 
des  Alliés  qui  la  fecoura^Te^.  Le 
Cardinal  de  Richelieu,  réf^u  ^ex- 
terminer entièrement  le  parti  Pro- 
teftanr ,  crur  devoir  commencer  par 
lenr  plus  forte  place»  Après  uYl  an 
du  fiége  le  plus  rigoureux^  cette. 
Ville  rébelle  fut  obligée  de  fe  ren- 
dre à  difcrétion.    Le    Cardinal  de 
Richelieu  avoit  tout  employé  pour 
lafoamettrej  vai^eaux  bâtis  à  la 
hâte  y  dignes  ,  troupes  de  renforr  ^ 
arrillerie»  enfin  jufqu'au  feconrs  de 
l'Efpagne  y    profitant  avec  célérité 
de  la  haine  du  Duc  OHvarè»  contre 
4e  Duc  de  Bukingham ,  f^tfant  va* 
loir  la  Religion ,  promettar>^  todt  » 
&  obtenant  des  vaiflTeanx  dn  Rpi 
d'Efpagne,  alors  l'ennemi  fraturèl 
de  la  France ,  pour  orer  aux  Ro- 
chellois    Pefpérance  d*un  nouveau 
fecours  d^Angletcrrc.  11  commanda 
pendanr  le  fiége  en  qualité  de  Gé- 
néral ;  ce  fut  fon  coup  d^eiïai ,  & 
il  montra  que  le  génie  peut  fuppléer 
a  tout.  Aun»  e^aâ:  à  mettre  la  dif- 
cipline  dans  les  troupes  ,   qu'appli- 
qué â  Paris  à  rétablir  l'ordre  ;  lorf- 
que  la  place  fut  rendue  ^  il  dit  qu'il 
/  avoit  prifi  en  dépit  de  trois  Rois  ^ 
le  Roi  d'Efpagne  qui  avoir  retiré  fes 
troupes ,  le  Roi  d'Angleterre  oui 
avoit  envoyé  des  fecours  aux  aflié- 
gés,  &  enfin  le  Roi  de  France,  qua 
fes  coitrtifans  dégoutoient  d^  cetre 
expédition  y  dar»  la  crainte  que  le 
fuccès  ne  rendit  le  premier  Minîf-» 
tre  abiblu  ^  crainte  qui  n'étois  que 
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trop  fondée.  La  Rochelle  réduite  > 
il  marcha  vers  les  autres  Provinces 

.  pour  enlever  aux  Réformés  une  par- 
tie de  leurs  places  de  fureté.  Après 

.  avoir  mis  la  paix  dans  l'Écat ,  Riche- 
lieu fongea  a  porter  la  guerre  dans 
les  États  voinns.  Ce  quon  avoir 
craint  de  fon  élévation  étoit  arrivé. 
Le  Roi  lui  avoir  donné  la  patente  de 

.  premier  Miniftre  j  écrite  de  fa  pro- 
pre main  »  &  templie  des  éloges  les 

^  plus  flatteurs.  Dès  *  lors  fon  fafte 
effaça  la  dignité  du  trône  ;  il  avoir 
des  Gardes  »  tout  l'extérieur  royal 
Taccompagnoit  &  toute  Tautorité 
réfidoit  en  lui.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  â  la  Maifon  d'Autriche  •  le 
Cardinal  fe  fit  nommer  Généralif* 
fime  de  l'armée  envoyée  en  Italie 
au  fecours  du  Duc  de  Nevers  »  i  qui 
l'Empereur  refufoit  l'inveftiture  du 
Duché  de  Mantoue.  Le  Roi  ordon- 
na dans  fes  provifions  qu'on  lui  obéi- 
roit  comme  à  fa  propre  perfonne. 

.  Ce  premier  Miniftre  faifant  les 
fondions  de  Connétable  »  ayant 
.fous  lui  deux  Maréchaux  de  Fran- 
ce, marche  en  Savoie.  11  paffà  la 
Douère  la  nuit  du  17  au  18  Mars 

;  16^0,  Se  marcha  jufqu'à  Rivoli 
par  un  temps  affreux.  Le  nouveau 
Général  n'entend  que  des  impréca- 
tions contre  lui ,  Se  aufli  fenfible  aux 
fàtyres  qu'aux  éloges  »  il  veut  qu'on 
fafTe  taire  les  foldats^  on  le  détour- 
na de  ce  deffein  ,  &  dès  que  l'ar- 
mée fût  logée  dans  le  bourg  de  Ri- 
voli, il  entendit  les  mêmes  foldats 
3ui  Ta  voient  maudit,  le  combler 
e  bénédiâions.  Il  fur  enchanté  , 
attaqua  tout  de  fuite  Plgnerol ,  fe- 
courut  Cafal  &  s'empara  de  toute  la 
Savoie.  Louis  XIII  étoit  alors  mou- 
rant  à  Lyon ,  où  la  jReine  mère  lui 
demandoit  les  larmes  aux  yeux  la 
.  difgrace  du  Miniftre  qui  le  faifoit 
vaincre.  Cette  Princeffe  ramena  ibn 


flis  â  Paris ,  après  lui  avoir  £ur  pro- 
mettre qu'il  tenverferoit  le  Cardi* 
Bal»  dès  que  la  guerre  d'Italie  fe« 
roit  terminée.  Richelieu  fe  ctoyoic 
perdu  >  &  préparoit  fa  retraite  au 
Havre  de  Grâce.  Le  Cardinal  de  la 
Valette  lui  confeilla  de  faire  une 
•  dernière  tentative  auprès  du  Roi; 
il  va  trouver  ce  Monarque  i  Ver- 
failles  ,  où  la.  Reine  mère  ne  l'avoir 
point  fuivi  ;  il  a  le  bonheur  de  le 
perfuader  de  la  néceflité  de  fonnû- 
niftère  &  de  l'injuftice  de  fes  enne- 
mis. Louis  qui  avoir   facrifié  fon 
Miniftre  par  foibleffe ,  dit  M.  de 
Voltaire ,  fe  remit  par  foibleflè  ea- 
tre  fes  mains  »  &  il  lut  abaodoooa 
ceux  qui  avoient  confpîré  fa  perte  ; 
ils  furent  tous  punis  dç  la  même 
peine  qu'ils  avoient  confeiUé  de  loi 
faire  fouffrir.  Ce  joar  qui  eft  en- 
core   appelé  ajourd'hui  la  journée 
des  dupes  ,  fut  celui  du  pouvoir  ab- 
folu  du  Cardinal.   Le  Garde  des 
Sceaux   Marillac    &  le   Maréchal 
fon  frère   perdirenr   tous  deux  la 
vie  9  l'un  en  prifon  ,  Se  l'autre  fur 
un  échafFaud.  Au  milieu  des  exé- 
curions  de  fes  vengeances  »  le  Car- 
dinal concluoit  avec  Guftave  Adol- 
phe le  traité  qui  dévoit  ébranler  le 
rrone  de  Ferdmand  II ,  &  il  n'en 
coutoit  à  la  France  que  trois  cens 
mille  livres  de  ce  temps- là  une  fois 
payées  ,  Se .  douze  cens  mille  pat 
an ,  pour  diriger  l'Allemagne ,  ac- 
cabler deux  Empereurs  &  donner  a 
la  France  le  temps  d'établir  fa  pro- 
pre grandeur.  Richelieu  fe  lignoit 
en  même  temps  avec   le  Duc  de 
Bavière  ,   Se    concluoit    un   traité 
avantageux  avec  la   Savoie;,  mais 
tandis  qu'il  acquéroit  tant  de  gloi- 
re au-dehors ,  il  avoir  à  combattre 
une   foule   d'ennemis  au  -  dedans. 
Gafton  ,  Duc  d*Orléans ,  frère  do 
Roi  y  ne  pouvant  f  upporter  la  do- 
mination 
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tninacioti  tyrannique  dç  Riçlieliett  « 
fe  recire  en  Lorraine^  Ôc  protefte 
qu'il  ne  rentrera  poinc  dans  le 
Royaume  tant  que  le  Cardinal  fon, 
perfécuceur  8c  celui  de  fa  mère  ,  y 
régnera  :  Richelieu  fie  déclarer  par 
Arrec  du  Confeil  rous  les  amis  de 
Gaflon  criminels  de  lèze-Majeftéj 
&  après  avoir  forcé  Théricier  pré- 
fompcif  de  la  Couronne  à  forcir  de 
la  Cour ,  il  ne  balança  plus  à  faire 
arrêter  la  Reine  Marie  de  Médicis^ 
~  i  qui  il  dévoie  fa  forcune.  Cetce 
PrinceflTe  facrifiée  par  fon  fils  â  un 
ingrat  qu'elle  avoir  élevé ,  alla  finir 
fes  triftes  jours  à  Bruxelles  »  dans  un 
exil  volontaire ,  mais  douloureux. 
Son  perfécuceur  éublit  une  Cham- 
bre de  Juftice ,  où  tous  les  parrifans 
de  cette  PrincefTe  &  ceux  de  Gaf- 
con  fon  fils  furent  condamnés.  Il  y 
eut  une  foule  de  pourfuites  ^  on 
voyoit  chaque  jour  des  poteaux 
chargés  de  l'effigie  des  hommes, 
ou  des  femmes  qui  avoient  »  ou 
faivi  ,  ou  confeilH  Gafton«&  la 
Reine.  Les  amis,  les  créatures^  les 
domeftiques ,  le  Médecin  même  de 
cette  PrincelTe  infortunée,  furent 
conduits  à  la  Baftille  &  dans  d'au- 
tres prifons.  Otr  rechercha  juf^u'â 
des  tireurs  d'horofcope  qui  avoient 
dit  que  le  Roi  n'avoir  pas  long- 
temps i  vivre ,  &  deux  furent  en- 
voyés aux  galères.  La  Baftille  fut 
toujours  remplie  fous  ce  Miniftre. 
Le  Maréchal  de  BalTompiere ,  foup- 
çonné  feulem^nr  de  n'être  pas  dans 
les  intérêts  du  Cardinal  j  tut  ren- 
fermé pendant  le  refte  de  la  vie  de 
ce  Miniftre.  Tout  le  Royaume  Qiur- 
xnuroit  j  mais  prefque  perfonne  n'o- 
ibit  élever  la  voix.  11  n'y  eut  guère 
alors  que  le  Maréchal  Duc  de  Mont- 
morency ,  Gouverneur  du  Langue- 
doc ,  qui  crut  pouvoir  braver  la  for- 
cane  du  Cardinal  :  il  fe  flatta  d'être 
Tom€  XXII. 
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chef  de  parti ,  &  leva  Tétendard  d^ 
la  révolte  à  la  prière  de  GaftoR 
d'Orléans  qui  l'abandonna.  Mont^ 
morcncy  périt  fur  un  échafFaud,  vic- 
time de  la  complaifiince  &  de  Tef- 
pric  vindicatif  au  Catdinal  de  Ri« 
chelieu.  S'il  eft  vr^i  que  ce  fat  lui 
qui  révéla  au  Cardinal  les  complots 
qui  s*étoient  formés  à  Lyon  contre 
lui ,  il  dût  fe  repentir  d'un  fervice 
qui  lui  devenoit  (i  fatal.  Toutes  les 
cabales  étoient  écrafées  fous  ce 
Miniftre- Roi  :  cependant  il  n'y  eut 
pas  un  jour  fans  intrigues  &  fans 
faâions.  Lui-même  y  donnoit  lieu 
par  des  foibleffes  fecrettes,  qui  fe 
mêlent    toujouts    fourdement  aux 

f;randes  affaires ,  &  qui  malgré  tous 
es  déguifeihens  qui  les  cachent  » 
décèlent  les  petireiTes  de  la  gran-» 
deur.  On  prétend  que  la  Ducnefte 
de  Chevreufe  ,  roujours  intrigante 
&  belle  encore  ,  engageoit  le  Car- 
dinai-Miniftre,  par  atcifices,  dans  la 

Ïaffion  qu'elle  vouloic  lui  infpirer. 
>e  Commandeur  de  Jars  &  d'au- 
rres  entrent  dans  la  confidence.  La 
Reine  Anne ,  femme  de  Louis  XIII, 
n'avoit  d'autte  confolacion  dans  la 
perce  de  fon  crédit ,  que  d'aider  la 
Duchefte  de  Chevreuie  à  rabaifler 
par  le  ridicule  celui  qu'elle  ne  pou- 
voir perdre.  La  Ducheffe  feignoit 
du  gouc  pour  le  Cardinal ,  &  for- 
moit  des  incrigues  dans  l'accence  de 
fa  more ,  que  de  fréquences  mala- 
dies faifoienc  voir  aufli  prochaine 
qu'on  l'efpéroir.  Un  terme  injurieux 
dont  on  fe  fervoit  roujours  dans 
cette  cabale  pour  défigner  le  Car- 
dinal ,  fut  ce  qui  l'offenfa  davanta- 
ge. Le  Garde  des  Sceaux  fut  mis  en 
prifon  fans  forme  de  procès ,  par- 
cequ'on  ne  pou  voie  pas  lui  en  faire. 
Le  Commandeur  de  Jars  6c  d'au« 
cres  ,  qu'on  accufa  de  conferver 
quelques  intelligences  avec  le  fière 
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&  la  mère  du  Roi  »  furent  con-| 
damnés  par  des  CommifTaires  â  I 
perdre  la  tète.  Le  Commandeur 
eut  fa  grâce  fur  l'échafFaud ,  mais^ 
les  autres  furent  exécutés.  On  ne 
pourfuivoit  pas  feulement  les  fujets 
qu'on  pouvoit  accufer  d*ètre  dans 
les  intérêts  de  Gafton  :  le  Duc  de 
Lorraine  Charles  IV  en  fut  la  vic- 
time. On  le  dépouilla  de  fes  États, 
parcequ'il  avoit  confenti  au  ma^ 
liage  de  ce  Prince  avec  Marguerite 
de  Lorraine.  Le  Cardinal  vouloir 
faire  calTer  cette  union ,  afin  que 
.s'il  naiflbit  un  Prince  de  Gafton  & 
de  Marguerite ,  ce  Prince  héritier 
du  Royaume  »  fut  regardé  comme 
un  bâtard  incapable  d'hcrker.  La 

,  Cour  de  Rome  Se  les  Univerfités 
étrangères  ayant  décidé  que  ce  ma- 
riage étoir  valide ,  le  Cardinal  le 
fit  déclarer  nul  par  un  Arrêt  du 
Parlement.  Cette  opiniâtreté  à 
pourfuivre  le  frère  du  Roi  juf- 
ques  dans  l'intérieur  de  fa  mailon , 
à  lui  ôter  fa  femme  ,  &  à  dépouil- 
ler fon  beau- père,  excita  de  nou- 
velles conjurations.  Le  Comte  de 
SoifTons  &  le  Duc  de  Bouillon  y  en- 
crèrent. Us  ne  pouvoient  choi5r  de 
circonftanceplus  heureufe:  le  mau- 
vais fuccès  de  la  guerre  d'Allema- 
gne ,  que  Richelieu  avoit  entrepri- 
ie ,  t'expofoit  au  reffenriment  du 
Roi ,  qui  avoit  donné  à  Gafton  la 
,  Lieutenance  Générale  de  fon  ar- 
mée. Son  ennemi  découragé  voulut 
quitter  le  Miniftère  ,  &  il  en  au- 
foit  fait  la  folie,  die  Siri ,  fans  le 
père  Jofeph  qui  le  raflfura.  Ce  fut 
donc  pendanc  le  cours  de  cette  guér- 
ie que  le  comte  de  Soiffbns  trama 
la  perte  du  CardinaK  II  fut  réfola 
«  de ValFaffiner  chea  le  Roi  même, 
mais  Gafton  ,  qui  ne  faifoit  Jamais 
lien  qu*d  demi ,  effrayé  de  Patien- 
tât par  reUgiou:  ou  par  foiblefle> 
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ne  donna  point  le  fîgnal  donc  tti 
Conjurés  étoient  convenus.  An  mu 
lieu  des  agitations  qui  lui  caofoienc 
des  crainres  continuelles ,  Rtchelieii 
érigeoit  l'Académie  Françoife ,  Se 
donnoit  dans  fon  palais  des  pièces 
de  théâtre  auxquelles  il  rravailloit 
lui-même  ^  il  fondoir  l'Imprimerie 
Royale  ;  il  rebâtilToit  la  Sorbonne  ; 
il  élevoit  le  Palais  Royal  ^  il  réta- 
bliftbit  le  Jardin  des  plantes,  appelé 
k  Jardin  du  Roi  ;  enfin ,  ce  qui  eft 
beaucoup  moins  louable ,  il  fomen-. 
toir  les  premiers  rroubles  d'Angle- 
terre, &  il  écrivoit  ce  billet,  avant^ 
coureur  des  malheurs  de  Charles  I , 
le  Roi  d'Angleterre ,  avant  quilfoit 
un  an^  verra  qu*il  ne  faut  pas  me 
méprifcr.   Tandis  qu'il  excitoit  la 
haine  des  Anglois  contre  leur  Roi, 
il  fe  formoit  de  nouveaux  complots 
en  France  contre  lui.  Mademoifelle 
de  la  Fayette  j  que  le  Roi  bonoroit 
de  fa  confiance  ,    fut   obligée  dès 
l'année   i  <f 07  ,   par  la  jalousie  du 
Cardinal ,  de  fe  retirer  de  la  Cour» 
Le  Jéfuite  Cauffin  ,  Confcfleurdu 
Roi ,   qui  s'étoit  fervi  d'elle  pour 
faire  rappeller  la  Reine  mère  ,  fur 
exilé  en  baflfe  Breragne ,  Se  le  Mi- 
ftiftre  remporta  Se  fur  la  Maîtredê 
&  fur  le  Confeffeur.    La  Reine» 
femme  du  Roi.,  pour  avoir  écrit  i 
la  DuchetTe  de  Chevreufe,  enne- 
mie du  Cardinal  &  fugitive ,  fut 
eraitée  comme  une  fojette  crimi- 
nelle. Ses  papiers  forent  faifis  ,  Se 
oi>  lui  fit  fubir  un  interrogatoirede- 
vant  le  Chaircelier  Segurer  ;  Madar 
me  if  Hautefort ,  aum  artachée  à  la 
Reine  qu'au  Roi ,  &  donnant  pat  la 
faveur  des  inquiétudes  il'efprit  ja- 
loux du  Miniftre  ,  ftrt  dirgractée. 
Le  Cardinal  leur  fubftritua  le  jeune 
Cinq-Mars ,  fils  du  Maréchal  Dcf- 
fiât ,  qui  ne  tarda  pas  i  excirer  en- 
core fa  jalottfie.  Ce  jeune  boaune 
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ilevena  Grand  Ecujrer  »  précradic 
«nrrer  dans  le  Cpnfeil  ;  le  Cardinal 
ne  le  vouloir  pas  fQuffrir ,  &  Cinq- 
Mars  crama  fa  perte.  Ce  qui  Ten- 
hardic  le  plus  i  confpirer ,  ce  fur  le 
Roi  lui-aicme.  Ce  Monarque  y  fou- 
vent  méconrenc  de  fon  Miniftre , 
ofFenfé  de  Ton  fafte  »  de  fa  hauteur  » 
de  fon  mérite  même ,  fâché  d*ctre 
réduit  au   pouvoW    de    guérir  les 
ecrouelles  ^  confîoit  fes  chagrins  à 
fon  favori ,  &  parloir  de  ion  Mi- 
jaiftre   avec  tant    d'aigreur  ,  qu'il 
Tautorifa  en  quelque  forte   a  lui 
propofer  plufieurs  fois^  de   l'afTaf- 
£ner.   Ce  jeune    courtifan  fe  lia 
avec  Gafton  &  le  Duc  de  Bouillon. 
Leur  but  éroit  de  perdre  le  Car- 
dinal, &  pour  réulfir  plus  facile- 
ment j  ils  faifoient  un  trai;c  avec 
l'Efpagne ,  qui  devoir  envoyer  des 
croupes  en  France.  Le  bonheur  du 
Cardinal   voulut    encore    que    le 
complot  fut  découvert  j  &  qu'une 
copie  du  traité  lui  combat  entre  les 
mains.  Cinq-Mars  &  de  1  hou  fon 
ami  périrent  par  les  derniers  fup- 
plices.  On  plaignit  furtout  ce  der- 
nier ,    conndent  du    confpirateur 
qu'il  avoit  défaprouvé.  La    Reine 
elle-même  étoit  dans  le  fecret  de 
la  çonfpiration  ;  mais  n'étant  point 
(iccuféej  elle  échappa  aux   morti- 
fications qu'elle  auroit  efTuyées.  Le 
Cardinal  déploya  dans  fa  vengeance 
toute  fa  rigueur  hautaine.    On  le 
vit  traîner   Cinq-Mars  à  fa  fuite 
«le  Tarafcon  à  Lyon  fur  le  Rhône  , 
dans  un  batteau  attaché   au  Hen, 
frappé  lui-même  i  mort.     De   là 
le   Cardinal   fe  fit  porrer  à  Paris 
fi)r  les  épaules  de  fes  gardes  \  dan^ 
une  chambre  ornée  y  où  il  pouvoir 
tenir  deux  hommes  à  côté  de  fon  Ut. 
Ses  gardes  fe  relayoienr;pn  abactoit 
.  des  pans  de  murailles  pour  le  faire 
furcerpla^  commodémeoc  dans  les 
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villes.  C'eft  ainfi  qu'il  alla  mourir  â 
Paris  le  4  Décembre  \6^ii  58  ans. 
Son  Confeflfeur  lui  ayant  demandé 
s^il  pardonnoit  à  fes  ennemis  ,  je 
Tien  ai  jamais  eu  d'autres  ,  dit- il , 
que  ceux  de  VEtau  Si  cette  réponfe 
éroit  fincère  ,  il  écoit  bien  aveugle  y 
&  fi  elle  ne  Tétoit  pas,  que  faut-il 
penfer  de  lui  ?  Ceux  qui  ont  voulu 
juftifier    fes  exécutions  fanglantes 
n'ont  qu'à  confidérer  les  traits  que 
nous  avons  rapprochés  dans  ce  ta- 
bleau fidelle  de  fon  Miniftère.  Tous 
ceux  qu'il  avoir  fait  enfermer  à  la 
BaftiUe  en  fortirent  comme  des  vie* 
times  déliées  qu'il  ne  fallut   plus 
immoler  â  fa  vengeauce.    Il  légua 
au  Roi  trois  millions  de  notre  mon- 
noie    d'aujourd'hui  ,   à  cinquante 
livres  le  marc ,  fomme  qu'il  renoic 
toujours  en  réferve.  La  dépenfe  de 
fa  maifon  depuis  qu'il  écoir  pre- 
mier Miniftre  9   montoit  à  'mille 
écus  par  jour.  Tout  chez  lui  étoic 
fplendeur  &  fafte  ^  tandis  que  chez 
le  Roi  tout  étoit  fimplicité  &  né* 
gligence.  Ses  gardes  entroient  juf- 
qu'â  la  porte  de  la  chambre  quand 
il  alloit  chez  fon  maître.  11  précé- 
doit  partout  les  Princes  du  Sang  \ 
il  ne  lui  manquoit  que  la  Couronne; 
&  même  lorfqu'il  étoit  mourant  6c 
qu  il  fe  flattoit  encore  de  furvivre 
au  Roi,  ilprenoitdesmefnres  pour 
être  Régent  du  Royaume.  Il  voulue 
que  fa  (épulture  même  fe  reffentît 
de  la  grandeur  avec  laquelle  il  avoic 
vécu.  Il  choifir  pour  le  lieu  de  fon 
tombeau  l'Églife  de  Sorbonne  qu'il 
avoir  rebâtie  avec  une  magnificence 
vraiment  royale.  On  lui  éleva  de* 
puis  un  maufolée  y  chef*d'(suvre  du 
célèbre  Girardon.  Ce  qu'on* a  die 
à  l'occafion  de  ce  monument  y  mae^ 
ntfm  difpueandi  argumentum  ,  eft  Te 
vrai  caraâère  de  fon  génie  &  de 
fes  aâipns.  Il  eft  très -difficile  de 
Ttij 
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connohre  un  homme  donc  fes  Ait* 
teucs  ont  dit  unt  de  bien  »  &  fes 
ennemis  tant  de  mal.  Il  eat  i  com- 
baccre  la  matfon  d'Autriche  »  les 
Calviniftes  ,  les  grands  du  Royau- 
me, la  Reine  mère  fa  bienfaitrice  » 
le  fcère  du  Roi  »  la  Reine  régnante, 
à  laquelle  il  ofa  tenter  de  plaire  » 
enfin  le  Roi  lui-même  »  auquel  il 
fut  toujours  néceflaire  &  fouvent 
odieux.  Malgré  tant  d'ennemis  réu- 
nis ,  il  fut  tout  en  même  temps  au- 
dedans  &  au-dehors  du  Royaume  ; 
mobile  invifible  de  toutes  les  Cours, 
if  en  régloic  la  politique  fur  les  vrais 
intérêts  de  la  France  j  par  ce  prin- 
cipe il  rerenoit  ou  relâchoit  les 
rênes  qu'il  manioit  en  maître  ;  il 
favoit  ainfi  faire  de  tous  les  Mi- 
niftres  étrangers  fes  propres  Mi- 
niftres  ,  de  Us  volontés  s'exécu- 
toient  dans  les  armées  de  Portugal , 
de  Suède  ,  de  Dannemarck  6c  de 
Hongrie  ,  comme  s'il  eut  été  en 
droit  d  y  donner  des  ordres  abfolus. 
En  un  mot  le  Cardinal  de  Riche- 
heu  étoir  l'ame  de  l'Europe ,  &  feul 
digne  d'annoncer  Louis  XIV -au 
mondée  La  terre  de  Richelieu  fut 
érigée  en  fa  faveur  en  Duché-pai 
rie  au  mois  d'Août  i5ji.  Il  fut 
auflî  Duc  dej^ronfaci  Gouverneur 
de  Bretagne*  Amiral  de  France , 
Abbé  général  de  Clugny  ,  de  Cî- 
teaux ,  de  Prémontré ,  &c. 
PLÉTHORE  i  fubftantif  féminin  & 
terme  de  médecine.  Abondance  de 
fang  &  d'humeurs. 

La  pléthore  ne  confifte  point  dans 
l'augmentation  de  toutes  fortes 
d'humeurs  indifféremment ,  mais 
feulement  dans  celle  des  fucs  loua- 
bles. Audi  Gallien  nous  apprend- il, 
qu'on  donne  le  nom  dé  pléthore 
à  l'augmentation  naturelle  &  uni- 
forme des  flûidesi  au  lieu  que  lorf- 
que  le  fang  abonde  en  bile  noire 
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ou  jaune  ,  en  pituite ,  ou  en  hu- 
meurs féreufes,  on  appelle  cette 
maladie  une  cacochimic  ,  8c  non  une 
pléthore» 

La  pléthore  ou  la  qaanritè  aug- 
mentée des  fluides,  retarde  la  circu* 
latioo^&  les  fluides  languiflans  dans 
leur  mouvement ,  tendent  biencôc  à 
produire  des  iUfes  >  des  phlogofes  , 
des  embarras,  K  enfin  des  inflamma- 
tions qui  emportent  en  peu  de  temps 
les  malades  ,  fi  l'on  n'y  remédie 
promptement  ^  c'eft  ainfi  que  le 
fang  fuperflu  qui  produit  la  plé- 
thore dans  les  femmes  &  dans  les 
hommes  >  &  qui  occafionne  le  flai 
menftruel  ou  némorrhoïdal ,  n'cft 
point  mauvais  en  lui-même;  mais 
piz  fon  féjour  Se  la  preflîon  qu'il 
fait  fur  les  vaiffeaux  ,  il  occafionne 
une  compreflion  ,  un  étranglemeat 
dans  les  diamètres  des  vaifièaax 
collatéraux  y  &de-li  viennentles 
obftruâions  ,  les  congédions  m- 
flammatoires  ,  &  les  maladies 
aiguës  &  chroniques. 

On  peut  donc  regarder  la  plétho- 
re comme  une  vraie  maladie  ,  la- 
quelle reconnoît  pour  caufe  tourte 
qui  engendre  beaucoup  de  chyle  &de 
iang  louable  ,  &  empêche  en  même 
temps  l'alternation  &  la  diffipation 
de  la  tranfpiration  ^  car  alors  la  re- 
cette étant  plus  grande  que  la  dé- 
penfe,il  fmit  de  néceflîté  que  le 
fang  s'amafle  ,  qu'il  croupide  Se 
qu  il  produife  la  pléthore. 

Les  fondions  vitales  8c  natu- 
relles ufent  néceflairement  les  (o- 
lides,  &  procurent  la  diffipation  des 
fluides;  de  forte  que  Ton  eft  obligé 
de  les  réparer  tous  deux  par  les  ali- 
mens.  Lorfqu'on  rend  rous  les  fotirs 
au  corps  autant  de  fubftance  qu'il 
en  perd  j  il  réfulte  un  parfait  équi- 
libre qui  eft  le  figne  le  plus  parfait 
&  le  |>lus  confiant  de  la  fantr>  ^ 
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Santorias  a  prouvé  par  pluiieurs  ex- 
périences que  le  ceps  eft  dansTécac 
le  plus  parfait  où  il  puifle  être,  lorf- 
qu'il  reprend  tous  les  jours  fon 
poids  ordinaire  :  après  que  la  di- 
geftion  eft  faite ,  le  corps  répare  fes 
pertes  à  l'aide  d'un  chyle  louable, 
6c  d'un  fang  qui  eft  fermé  :  lors  donc 
qu'il  s'engendre  une  pltrs  grande 
quantité  de  cbjrle  Se  de  fang  qu'il 
ne  faut  pour  réparer  la  diflipation 

2ui  s'eft  faite»  il  arrive  un  amas  de 
ics  fuperflus  -  qui  augmente  ^Pro- 
portion de  i'e£Bcacité  des  fonc- 
tions. 

Les  caufes  de  la  pléthore  font  la 
forte  contraction  des  vifcères  & 
organes  chylifères  du  cœur  &  des 
artères,  &  eh  même  temps  le  re- 
lâchement des  veines  &  des  autres 
.petits  vaifTeaux»  les  alimens  doux 
qui  fe changent  aifémenten  chyle, 
le  trpjp  long  fommeil  >  Tinadlion  des 
mufcies  ,  le  défaur  des  évacuations 
ordinaires  du  fang  ,  foit  naturelles 
ou  artificielles  auxquelles  on  eft  ac- 
cbutumé. 

Hippocrate  nous  apprend  ,  dans 
fon  traité  de  la  diette  ,  livre  I ,  que 
tout  homme  qui  mange  ne  fauroit 
fe  bien  porter  »  s'il  ne  travaille  i 
proportion!  de  la  nourriture  qu'il 
prend  ^  car  le  travail  eft  deftiné  à 
confumer  ce  qiTil  y  a  de  fuperflu 
dans  le  corps.  Il  ordonne  dans  te 
mèm? traité,  livre  III ,  d'examiner 
fi  la  nourrirure  a  excédé  le  travail , 
ou  le  travail  la  nourriture»  ou  s'ils 
font  Tun  Se  l'autre  dans  la  jufte  pro- 
portion )  car  de  leur  inégalité  naif- 
fenr  les  maladies ,  comme  la  fanté 
▼îenr  de  leur  équilibre  &  de  leur 
égalité. 

11  faut  donc  que  la  nourriture  Se 
le  travail  foient  tels  que  la  diflipation 
joutnalière  égale  la  quantité  d'à- 
limens  dont  on  ufe  y  car  li  Ton  prend 
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la  mcme  quantité  de  nourriture  en 
même  tems  qu'on  fait  moins  d'exclu- 
cice,  il  faut  nécelTairement  qu'il 
en  réfulie  une  pléthore.  Lorfqu'on 
nourrit  des  chevaux  dans  une  écU' 
rie  fans  les  faire  travailler  ,  ils  s  en-  . 
grailTenc  en  peu  de  temps ,  mais 
on  ne  les  a  pas  exercés  pendant  quel- 
ques jours ,  que  leur  embonpoinc 
diminue* 

La  cure  de  la  pléthore  confifte 
dans  la  faignée  »  les  purgations ,  le 
travail  Se  les  veilles  ^  à  fe  nourrir 
d'alimens  acres  après  les  évacua- 
tions convenables  y  6c  i  cefler  oa 
omettre  peu  à  peu  ces  mêmes  éva- 
cuations. 

PLÉTHORIQUE  j  adjeftif  des  deux 
genres  de  terme  de  médecine.  Re- 
plet,  abondant  en  humeurs.  Unfujct 
pléthorique. 

PLÉVINE  'y  ancien  rerme  de  coutume 

Sui  s'cft  dit  en  Normandie  &  en 
retagne  ,  pour  (ignifier  caution- 

tM-nement. 

PLÈVRE  i  fubftantif  féminin  &  ter- 
me d'anatomie.  Membrane  qui  gar- 
nit intérieurement  les  côtes  &  let 
mufcies  intercoftaux. 

La  plèvre,parve  nue  de  chaque  côté 
aux  vertèbres  ,  fe  porte  audevanc 
du  fternum  »  auquel  elle  va  s'atta- 
cher ,  de  forte  qu'elle  fépare  la  poi- 
trine en  deux  cavités,  dont  l'une 
eft  à  droite  &  l'autre  à  gauche.  Cha- 
cune de  ces  cavités  contient  un  pou- 
mon ,  qui  s'y  enferme  comme  dans 
une  efpèce  de  veftie.  La  cloifon  que 
forment  ces  deux  vellies ,  en  s'adof- 
fant  l'une  contre  l'autre  dans  le  Qii- 
lieu  de  la  poitrine ,  fe  nomme  le 
médiaftin.  A  la  partie  inférieureide 
la  poitrine ,  ces  deux  lames  du  mé- 
diaftin font  écartées  pour  faire  place 
au  cœur  ,  comme  elles  le  font  à 
la  partie  fupérieure  y  pour  loger  le 
thymus. 
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La  plèvre  reçoit  des  artères  ,  prin- 
cipalement des  intercoftales ,  &  Tes 
veines  fe  rendent  dans  les  veines 
de  même  nom.  Sas  nerfs  lui  vien- 
nent de  la  moelle  des  vertèbres  du 
dos.  Son  ufage  eft  de  former  à  la 
poitrine  un  tapis  lifTe  &do(|ix,auquel 
les  poumons  peuvent  toucher  fans 
danger.  Cette  membrane  eft  d'une 
grande  fenHbilité  ;  Se  c*eft  de  cette 
fendbilité  que  viennent  les  douleurs 
vives  &  aiguës  qu'on  relTent  dans 
la  pleuréfie ,  qui  eft  une  inflamma- 
tion de  la  plèvre. 

Ï>LEURÉ,  ÉE  i  participe  paffif.  roye^ 
Pleurer. 

PLEURER  ;  verbe  neurre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  chanter.  FUre.  Ré- 
pandre des  larmes.  Cet  enfant  pleure 
continuellement.  Quel  eft  le  fujet  qui 
vous  fait  pleurer}  Elle  pleure  comme 
un  enfant.  Il  pleurait  de  colère^  Elle 
pleura  de  joie  en  le  voyant. 

L*Évangile  dir  ,  bienheureux  ceiêÊl 
gui  pleurent^  car  ils  feront  çonfoles. 
Et  Jefus-Chrift  ,  dans  le  nouveau- 
teftament ,  dit  aux  femmes  de  Jé- 

-  f  ufalero ,  ne  pleure^  pas  fur  moi^ 
mais  pleurei  fur  vous  &fyr  vos  en- 
fans* 

On  dit  familièrement  pleurer 
comme  une  vache  y  comme  un  veau , 
pour  dire  pleurer  exceflivement ,  & 
cela  ne  fe  dit  que  lorfqu'on  repro- 
che 1  quelqu'un  de  pleurer  Dour  une 
phofe  qui  n  en  vaut  pas  la  peine. 
On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement d*un  homme  qui  aura  » 
par  exemple ,  un  chapeau ,  une  cra- 

.  yate  d'une  grandeur  exceffive  «  qu'/7 
a  pleuré  pour  avoir  un  grand  chapeau  ^ 
une  grande  cravate. 

On  dit  d'un  homme  qui  a  quel- 
ueférofitéqui  lui  diftille  des  yeux 
e  temps  en  temps ,  que  lesyeu:ç  lui 
pleurerit. 
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Quand  la  vigne  eft  fraîchemeor^ 
raillée  »  6c  qu'il  en  dégoutte  de  1  eau/ 
on  dit  ^' elle  pleure* 
Pl£UR£r  y   fe  dit  aufli   de  quelques 
animaux.  Le  cerf  pleure  quand  il  efi 
aux  abois. 
Pleurer  ,  eft  aufli  verbe  aftif.  Pleurer 
la  perte  d*un  amant. 

On  dit ,  pleurer  fon  pire  ,  pleurer 
fa  mire  ,  pour  dire ,  en  pleurer  la 
perte.  Et  pleurer  fes  péchés  ^  pour  di- 
re» avoir  un  grand  regret,  une 
grande  douleur,  des  péchés  quon 
a  commis. 

On  dit  d'un  grand  malheur  ^  d'an 
accident  funefte ,  qu'i/  devrait  être 
pleuré  avec  des  larmes  defang ,  poar 
dire^qu'on  ne  le  fauroit  trop  pleurer, 
ni  en  avoir  &ne  trop  vive  doa- 
leur. 

On  dit  proverbialement,  çequ^ 
maître  veut,  &  valet  pleure^  font  toutes 
larmes  perdues ,  pour  dire  ^  que  lorf- 
que  les  fupérieurs  veulent  abfobi* 
ment  quelque  chofe  t  c*eft  inutile- 
ment que  les  "inférieurs  s'y  oppo- 
fent ,  ôc  qu'ils  en  témoignent  *da 
regret. 

On  dit  d'un  avare ,  (^a* il  pleure  k 
painquilmange^poux  dire,  qu'il  a  re- 
gret â  ce  qu'il  mange  ,  qu'il  fe  plaint 
fa  nourriture,  lit ,  en  parlanr  popu- 
lairement ,  on  9ppelijs  pn  avare  ^  un 
pleure-pain. 
PLEURÉSIE;  fubftantif  féminin, 
Pleuritis.  Douleur  de  coté  piquante 
8ç  très-yiolente ,  çaufée  par Vinflam* 
mation  de  la  plèvre.  Se  fou  vent  de 
la  partie  externe  du  poumon.  On 
appelle  nleuréjie  humide  ,  celle  pu 
les  crachats  abondent  ;  ôc  pkuréjle 
^èche  j  c^lle  pà  ils  forcent  avec 
peine. 

Les  fymptâmes  font  d*abord  on 
fippétit  extraordinaire  ,  fuiyi  de 
froid  I  de  friflfbn  ,  de  foibledcjde 
U(^tHdç  ^  4e  ^vr^  violçnie  i  dani 
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le  progris  àe  la  maladie ,  la  chaleur 
devient  infenribletncDC  ardente»  la 
douleur  aiguë  de  foible  qu'elle 
Àoit ,  la  rerpiracion  fort  dimcile  y 
dans  fon  état ,  la  fièvre  e(l  violen- 
te ,  mais  fe  manifefte  moins  ,  par- 
ceque  la  refpiracion  eft  gênée  par  la 
violence  de  la  douleur  j  elle  finit  de 
différentes  façons,  ce  qui  dépend 
du  fiége  de  l'inflammation.  Plus  il 
y  a  de  parties  affeâées  a  la  fois , 
plus  la  circulation  fe  fait  avec  for- 
ce &  vîteffe,  &  plus  la  refpiration 
&  les  autres  fondions  qui  en  dé- 
pendent font  dérangées  &  s'éloi- 
gnent de  leur  état  naturel. 

La  pleuréfle,  de  mcme  que  tou- 
.  tes  les  autres  inflammations  ,  fe 
guérit  j  dégénère  en  d'autres  mala- 
dies ,  ou  caufe  la  mort.  On  parvient 
à  la  guérir  par  réfolution  lorfque 
les  humeurs  qui  circulenr  font  dou- 
ces ,  que  leur  cours  eft  modéré  ,  & 
que  la  caufe  de  Tobftruâion  n'efl 
pas  opiniâtre  j  dans  ce  cas  il  ne  faut 
cju'aider  la  nature  par  des  émol- 
liens ,  des  réfolutifs  »  Se  de  légers 
apéritifs.  Elle  fe  guérit  par  la  coc- 
tion  &  l'excrétion  de  fa  caufe  .10. 
fi  le  flux  hémor^hoïdal  ou  les  règles 
farviennent  ;  i^.  fi  les  urines  font 
chargées  &  critiques  avant  le  qua- 
trième jour  ,  fi  elles  font  épaiffes , 
fi  elles  fortent  goutte  â  goûte  >  fi 
elles  font  rouges,  fi  elles  dépofent 
UB  fédimenc  blanc  Se  calment  la 
maladie  ;  ces^  urines  font  un  figne 
de  guérifon ,  même  dans  la  pieu- 
réfie  sèche  ;  3^  lorfque  le  malade 
eà  foulage  par  des  felles  bilieufes 
avant  le  quatrième  jour  ;  4^.  lorf- 

Sa'il  commence  à  paroître  avant  le  ^ 
xième  four  autour  de»  oreilles  ou 
aux  jambes  des  abfcès    ichoreux  , 

Crulens ,    fiftuleux    qui     coulent 
ig-temps}  j^.   loffque  le  point 
de  coté  paâTe i  l'épaule  ^i  la  nain. 
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au  dos  »  avec  un  engourdifTcmenc 
&  une  pefanteur  douloureufe  dans 
ces  parties  j  6^.  quand  les  crachats 
font  abondans ,  foulagent  le  mala- 
de j  ne  font  point  accompagnés  de 
catarres ,  reflemblent  à  du  pus  9 
acquièrent  bientôt  ou  avant  le  Qua- 
trième jour  une  couleur  blanche  » 
quand  cerre  évacuation  n'efl  point 
interrompue»  ou  reparoît  auffi  toc 
qu'elle  a  été  fupprimée  ^  car  par- 11 
le  malade  efl  hors  de  danger  le 
neuvième  ou  le  onzième  jour. 

Lerfqu'après^  avoir  obfecvé  tous 
ces  fignes  »  on  a  reconnu  quelle 
doit  être  4a  terminaifon  de  cette 
maladie  ,  il  faut  fuivre  les  vues  de 
la  nature  ,  &  favorifer  les  voie» 
qu'elle  prend  pour  délivrer  le  ma- 
lade. 

Ainfi  on  doit  favorifer  Técoule- 
ment  des  règlçs  ou  des  hémor^ 
rhoïdes  par  Tes  remèdes  propres  , 
tels  que  les  fangfues,  les  apéritif» 
emménagognes. 

Si  l'urme  efl  abondante ,  on  em^ 
ploie  les  diurétiques. 

Si  les  Telles  font  copieufes  8c  in" 
diquées  ,  on  les  foutient  par  de» 
remèdes  internes  qui  foient  laxatifs^ 
Se  des  repiques  émolliens  appliqué» 
fur  le  bas-ventre« 

S'il  fe  forme  des  écoulemens  on 
des  dépars  vers  les  oreilles  ,  on  le» 
aide  par  les  topiques  approprié». 

Si  la  douleur'  pafie  au  dos  »  i 
l'épaule  ,  à  la  main  »  on  y  attire  la 
maladie  par  des  friâions  >  des  em- 
plâtres y  &C0 

La  méthode  curativé  eft  la  fut- 
vante.  Lorfque  la  pleuréfie  eft  ré- 
cente y  qu  elle  eft  accompagnée  de 
fymptcrmes  fâcheux  avant  la  fiti 
du  troifième  jour  ,  qu'elle  eft  sèihe^ 
qu'elle  fe  trouve  dans  un  corps  ro^ 
bufte  ,  accoutumé  â  un  exercice 
violeot  ,  d'uo  temféraineBC  fec  9 
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.  qne  la  coâion  paroîc  impoffible  , 
on  doit  fuivre  les  indications  fui- 
yances  : 

I  ®.  On  faigne  copieufement  le 
malade. 

z®.  On  fomente  la  partie   avec 
-  des    décodions  ,     des    embroca- 
cions  ,  des  cataplafmes  réfolutirs. 

j  ®.  On  donne  intérieurement  les 
^  mêmes  remèdes ,  &  furtout  les  ré- 
folutifs ,  les  adoucifTans. 

4«.On  doit  les  déterminer  fur  les 
li<ux  affeûés  par  les  fridions  & 
les  topiques  adminiftrés  en  même 
temps. 

5^  Le  régime  fera  humedant , 
antiphlogiftique  ,  rafraîchiffant  i 
on  évitera  ce  qui  augmente  la  cir- 
culation, ce  qui  defleche,  comme 
la  chaleur  de  l'air ,  du  lit ,  des  ali- 
mens  Se  des  remèdes. 

On  appelle  fauffc  pleuréji€ ,  une 
maladie  oui  fe  roanifefVe  par  une 
douleur  vive  qu'on  reflfent  a  la  poi- 
trine 9  tant  au  fternum  &  aux  cô- 
tes ,  qu'au  dos  ,  &  vers  les  cla- 
vicules.  Elle  augm^ente  pendant 
rinfpiration  &  lorfqu'on  y  touche. 
La  toux  sèche  &  la  fièvre  l'accom- 
pgnçnttrès-fouvenr.  Outre  la  caufe 
commune  des  fluxions,  elle  eft en- 
core produite  par  les  flatuofités  & 
par  les  vers  x  c'eft  de  plus  un  fymp- 
cème  do  fcorbut ,  du  rhumatiune  ^ 
de  la  goutte,  &c.  La  feutTe  pleuré- 
fie  flatoeofe  qui  eft  la  plus  com- 
mune j  excite  quelquefois  les  dou- 
leurs les  plus  vives ,  &  gène  même 
îa  refpirarion  ,  ainû  que  le  pouls 
qui  eft  alors  lent  &  concentré.  Elle 
paroît  être  fpafmodique ,  puifqu  elle 
attaque  principalement  les  gens  de 
lettres  ,  les  hypochondriaques  & 
les  hyftériqucs ,  &  fe  dirtîpe  ordi- 
nairement dans  peu  de  temps  & 
fans  remède ,  ou  pir  la  feule  ap- 
plic^on  des  linges  chauds*  Lavçr- 
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mineufe  regarde  principalemenrles 
enfans  :  la  puanteur  de  la  bouche  & 
la  fièvre  ir régulière  ,  pour  ne  pas 
faire  mention  des  autres  fignes  des 
vers  la  décclent.  La  fcorbutique 
n'a  pas  de  place  fixe,  &  parcoait 
dans  la  même  attaque  piufiears 
parties  de  la  poitrine.  Elle  eft  ac- 
compagnée  de  la  toux  y  avec  des 
crachats  gluans  ,&  gène  quelque- 
fois la  refpirarion  ,  ce  qui  inquicfe 
fort  les  malades.  La  rhumatiifmie 
t(t  de  plus  longue  durée  ,  &  donne 
quelquefois  Talarme.  On  ne  re- 
doute pas  moins  celle  qui  eft  oc- 
cafionnée  par  la  goutte  déplacée. 

Cette  maladie  paroît  avoir  Ton 
fiége  dans  les  mufcles  intercoftaoz 
&  autres  ,  couchés  fur  la  poitrine. 
Elle  n'a  rien  d'inflammatoire  \  mais 
elle  peut  en  acquérir  le  caradère 
lorfqu'elle  eft  mal  traitée  »  en  fe  - 
jetant  fur  la  plèvre  ou  le  poomonj 
&  même  fur  le  foie  ,  aitifi  qu'on 
n'en  fauroit  douter  après  un  grand 
nombre  d'obfervations.  Ce  fait  s'ac- 
corde aflez  avec  la  nature  du  (ang 
Î|u'on^  tire  oar  la  faignée  ,  qui  a 
ouvent  l'aiped  de  celui  des  pleo- 
rétiques.  La  durée  de  la  faufle  pieu- 
réfie  eft  aflez  incertaine  :  elle  ne 
va  guère  au-delà  du.  feptièmejoar, 
&  fe  tetmine  fonvent  plutôt  \  mais 
elle  eft  fujette  i  des  retours  aux- 
quels on  ne  s'attend  pas.  Elle  a 
communément  fa  fource  ,  comme 
nous  T'avons  dit  ,  dans  la  caufe 
commune  des  fluxions  \  mais  la 
rentrée  des  maladies  de  la  peau 
peut  aufli  y  donner  lieu.  Cependant 
elle  n'eft  pas  dangeteufe  lorfqu'elle 
ne  fe  jett«  pmnt  fur  les  pat  nés  in- 
ternes :  la  douleur  qui  change  de 
place  raiTure  contre  cet  accident. 

Les  remèdes  généraux ,  tels  que 
la  faignée ,  l'émétiqne  Se  les  pur- 
gatifs font  quelquefois  néceflàtres; 
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mais  ils  ne  le  font  pas  toajonrs. 
C'eft  fur  la  violence  de  la  douleur  ^ 
le  degré  de  la  fièvre  &  l'écac  des 
premières  voies  ,  qu'on  doit  en  ré- 
gler 1  adminiftracion.  Mais  on  fair 
un  grand  ufage  des  délayans  »  des 
adoucifTaos  ,  des  béchiques.  Les 
légers  diaphorétiques  >  &  l'infuHon 
des  herbes  vulnéraires  y  font  utiles. 
Les  hypnotiques  font  quelquefois 
indîfpenfables  :  on  en  a  vu  de  bons 
eflers,  lorfqu'on  a  fait  précéder  les 
remèdes  généraux.  Les  topiques 
relâchans  Se  les  caïmans  ,  tels  que 
lagraifTe  humaine,  l'huile  de  vers» 
ronguentd*Âlrhea,  le  camphre  ,  le 

Îopuleum  ,  le  baume  tranquille } 
is  fomenracions  &  cataplafmes 
émolliens  où  Ton  fait  encrer  le 
favon ,  &c.  peuvent  être  ici  d'une 
grande  efficacité  j  &  font  quelque- 
fois les  feuls  remèdes  auxquels  on 
a  recours.  Les  véficatoires  enfin 
appliqués  fur  la  partie  même  ou  aux 
épaules  ,  peuvent  faire  une  révul- 
fion  avantageufe* 

PLEURÉTIQUE  j  adjeftif  des  deux 
genres  qui  s'emploie  aufli  fubftan- 
tivemetit.  Qui  eft  attaqué  de  la  ma- 
ladie qu'on  appelle  pleuréfîe.  F'oyc:^ 
Pleurésie. 

PLEUREUR,  EUSE  ;  fubflantif.  Ce- 
lai  j  celle  qui  pleure.  Le  pieux  Énée 
eji  un  pleureur.  Cejl  une  grande  pleu-^ 
rcufe* 

PLEUREUSES  ;  fubftantif  féminin 
pluriel.  On  appelle  ainfi  de  larges 
manchettes  de  toile  de  Hollande , 
de  batifte ,  ob'on  met  fur  le  revers 
de  la  manche  d'un  habit  dans  les 

Îremiers  temps  d'un  grand  deuil. 
^orter  des  pleureufes, 
PLEUREUX  ,  EUSE,  adjeûif.  Qui 
pleure  facilement  pour  peu  dé  cho- 
fe.  II  n'a  ^uère  d'ufage  que  dans  les 
phrafes  fui  vantes  ^  avoir  les  yeux  en* 
€ore  tout  pleureux,  quifexli(  d^une 
Tome  XX n. 
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perfonne  qui  a  les  yeux  encore  tout 
moites ,  tout  rouges  d'avoir  pleuré. 
Et ,  avoir  Voir  pleureux  ,  la  mine 
pleureufe ;  pour  dire,  avoir  Taie 
&  la  mine  d  une  perfonne  trifte  tC 
affligée.  On  dit  dans  le  même  fens, 
un  ton  pUureux. 

D|ins  les  funérailles  des  anciens 
Grecs  &  des  anciens  Romains ,  on 
louoit  des  pleureufes  pour  affiftec 
aux  funérailles  du  mort ,  &  pouc 
pleurer  fa  perte.  Les  Mahométans 
&  les  Indiens  idolâtres  pratiq|ueiiC 
encote  la  tx\ême  chofe  dans  leurs 
obféques. 

PLEUROPNEUMONIE  -,  fubftanûf 

féminin  &    terme  de  Médecine. 

Pleuréfie  dans  laquelle  la  plèvre  fie 

^  poumons  font  enflammes,  f^oyci 

Pleurésie. 

PLEURS  î  fubftantif  mafculîn  plu^ 
riel.  Fletus.  Larmes.  Les  pleurs  ibnc 
l'effet  de  toute  violente  émotion  de 
l'ame ,  car  on  pleure  d'admiration» 
de  joie,  de  trifteflè,  &c.  Les  plus 
grand  héros  n'éroient  point  hon- 
teux chez  les  anciens  ,  de  ver  fer 
des  larmes.  Achille ,  Alexandre  » 
Scipion  ,  Annibal  ont  fu  pleurer; 
Comment  les  pleurs  déshonore- 
roient  -  ils  un  .  grand  homme  » 
puifaue  la  fenfibilité  dont  ils 
procèdent,  eft  une  vertu  ?  Les  lar- 
mes qu  Énée  verfa  dans  le  mou- 
vement de  joie  qu'il  retTentit  de 
voir  rhonneùr  qu'on  faifoit  à  fa  pa- 
trie, &  aux  braves  guerriers  qui 
l'avoient  (i  courageulement  défen- 
due ,  étoient  des  larmes  d'une  ame 
bien  née.  ' 

On  appefle  pleurs  de  terre  ,  les 
eaux  de  pluie  qui  coulent ,  qui  dif- 
tillenc  entre  les  terres,  les  pleurs  de 
terre  ont  fait  foridre  cette  glacière. 

LesPoc'tes  appelleiit  la  rofée»  les 
pleurs  de  l'aurore. 

Ce  monofvtlabe  eft  long. 
V  tt 
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PLEURS  i  nom  d'un  ancien  bourg 
riche  &  confidérable  d'Italie  dans  le 
Comcé  de  Chiavenne,  au  pays  des 
Grifons.  La  beauté  du  lieu ,  la  pu- 
reté de  l'air  &  la  douceur  du  gou- 
yernemenc  y  avoienc  attiré  beaucoup 
de  particuliers  opulens  qui  y  avoient 
bâti  des  maifons  magnifiques  où  ils 
alloient  pafTer  les  chaleurs  de  Tété^ 
mais  le  15  Août  1 5i  8  >  la  montagne 
voisine  fe  détacha  &  tombant  fur 
ce  bourg  >  l'abîma  au  point  que  per- 
fonne  n'échappa  à  cet  affreux  dé- 
faftre  »  &  qu'il  y  périt  envirpn  deux 
mille  âmes. 

PLEUVOIR;  verbe  neutre,  împer- 
fonnel  &  irrégulier  de  la  troifieme 
con|ugaifon.  Pluere.  Il  fe  dit  de 
l'eau  qui  tombe  duCieU  II  pleuvait 

*  quand  nous  partîmes.  Ne  fonef^  figti  j 
il  va  pleuvoir.  Ily  a  huit  jours  quil 
pleut  continuellemxnt^ 

Pleuvoir,  fe  dit  audî  de  plufieurs 
chofes  qui  tombent,  ou  lemblenr 
tomber  comme  l'eau  du  Ciel.  Le 
peuple  croit  qu'il  pleut  quelquefois 
des  grenouilles  &  d'autres  infecles. 
La  manne  pleuvoû  au  déftrt  pour 
nourrir  Us. Hébreux^  Dieu  fit  pleuvoir 
le  feu  &  Ufoufre  fur  Soâomc  &  Go- 
more» 

En  parlant  d'une  maifon  ou  la 
pluie  perce  les  planchées  ,  on  dir  , 
c^\\ily  pleut  eemmf  dans  la  rue.  Et 
lorfqu^on  veut  donner  i  entendre 
qu'on  n'a  pas  la  moindre  partie' de 
la  chofe  dont  on  parle ,  on  dit  po' 
pulairemenCj  qu'o/i  nen  a  non  plus 
qu'il  en  pleut. 

Proverbialement  &  populaire-^ 
ment  en  parlant  d'un  homme  à  qui 
ileft  arrivé  quelque  fuccedion  ou 

.  quelqu'autre  chofe  d'utile >  on  dit, 
qu'i/  a  plu  dans  fon  écuelle.  Et  en 
parlant  d'un  homme  qui  eft  déchu 
d'une  vigoureufe  fanté^ou  d'une  for- 
tune  éclatante  ^  on  die  >  quV/  a  bien 
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plu  fur  fa  friperie  yfnrfa  mereerie^ 
Pleuvoir  ,  fe  dit  aufli  âgoiément  de 
plufieurs  chofes  qui  tombent  d'en 
haut  en  grande  quantité.  Ainfi^  on 
dir  j  c^ml  il  pleut  dts  moufquetacUs  en 
quelqu  endroit  j  que  les  moufquaa' 
des  ^  que  les  coups  de  moufquet  y 
pleuvent  ;  pour  dire  ,   qu'on  y  tire 
force  coups  de  moufquet  »  qu'on  y 
eft  fort  expofé  aux  moufquetades» 
Et  quand  il  court  beaucoup  de  chan- 
fons  ic  de  vaudevilles  contre  quel- 
ju'un  j  on  dit  ^cpL  il  pleut  des  chan- 
sons ,  des  vaudevilles  contre  lui.  Et 
à  peu  près  dans  le  même  iêns,  00 
dit  figurément  d'un  homme  i  qui 
il  arrive  de  grands  "biens ,  de  grands 
avantages  coup  fur  coup  &  en  abon- 
dance ,  que  les  biens  pleuvent  chei 
lui ,  que  les  dignités  ,  les  honneurs 
pleuvent  chei^^  hti. 

On  dit  proverbialement ,  quand 
il  pleuvroit  des  hallebardes  ;  pour 
dire ,  quelque  mauvais  temps  qa  il 
puifTe  raire.  Et  cela  fe  dit  ordinaire- 
ment  pour  marquer  qu'on  eft  dans 
une  neceffité  indifpenfable  de  for- 
tir  ,  ÇfC  qu^il  n'y  à  aucune  conCdéra- 
tion  de  mauvais  temps  qni  en  puifle 
em^pêcher. 

Conjugaison  &  quantité  profi)* 
dique  du  verbe  Pleuvoir. 

Indicatif.  Préfent.  II  pleut» 

Ce  monofyllabe  eft  moyen* 

Imparfait.  Il  plettvoit* 

La  première  iyllabe  eft  brève,  & 
la  féconde  moyennç. 

Prétérit  défini.  Il  plur. 

Ce  monofyllabe  eft  bref. 
Futur.  Il  pleuvra. 

Les  deux  fyllabes  font  bref  es. 

Conditionnel  préfent.  II  pleuvroit. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  moyenne. 

Impératif.  Qu'il  pleure. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  U  féconde  très-brève. 
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S-OT j OKCTXF.  Préfenu  Qa*il  pi eu- 

Imparfait.  Qu'il  plut. 

Ce  monofyl'abe  elt  long. 

Inïihitif.  Pleuvoir. 

La  première  f^l^àbe  eft  brève ,  & 
la  fécottijè  longue. 

Participe  passif.  Plû. 

Ce  monoryllable  tft  bref. 

Les  temps  compefés  fe  conja- 
guenç  avec  l'auxiliaire  Avoir.  lia 
plu ,  it  auroit  plu  j  &c. 

PLEXAURE;  nom  d'une  Nymphe , 
fille  de  l'Océan  &  de  Thçcis.  Ce- 
coic,  félon  Hé(îo4e,  une  de  celles 

?^ui  préfidoienc  i  Tédacanon  des  en- 
ans  mâles  avec  Apollon  &c  lesFleu- 
vcs, 
PLEXUS  i  fubftantif  mafculin  Se  ter- 
nie d'Anatomie.  Nom  commun  à 
plcifieurs  partiel  du  corps  figurées 
en  réfeau ,  pat  lencrelacemenc  de 
petits  vailTeàux  »  ou  de  filets  de 
cerfs. 

On  obferye  autour  des  parties 
eénicales  differens  plexus  veineux  ; 
la  huitième  paire  forme  avecie  nerf 
intefcoftal  différens  plexus. 

PLEYON;  fubftantif  mafculin.  ri- 
y  mcn.  Petit  brin  d'ofier  qui  fert  à 
plier  la  vigne  ^  &  a  relier  des  ton- 
neaux. 

Les  Nattiers  de  Paris  appellent 
auflTi  pUyon^  la  paille  avec  laquelle 
ils  font  les  nattes  &  les  chaifes  de 
paille. 

PLI  \  fubftantif  mafculin.  Un  ou  plu- 
fieurs  doubles  qu'on  fait  à  une  étoflfe, 
a  du  linge  ,  &c.  On  fait  plujîcurs  pc» 
tits  plis  auxfurpUs  lorfqu*on  Us  cm^ 
pcfc 

Plî,  fe  dit  aufli  de  la  marque  qui  refte 
à  une  étoffe  après  avoir  été  pliée. 
Les  femmes  ont  foin  que  Us  plis  de 
leurs  robes  fo'ient  bien  droits.  Cette 
denttlUfait  un  mauvais  pli.  . 
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On  dît ,  <\\xun  habit  a  pris  fcn 
pli -s  pour  dire  que  les  plis  qui  y  font 
y  demeureront  toujours  :  &  qixun 
habit  ne' fait  pas  un  pli ^  pour  dira 
qu'il  Vft  |ufte  i  la  taille. 

En  termes  de  marine  ,  on  appelle 
pn,  de  câble  ^  la  longueur  de  la  roile  ^ 
*  du  câble  tel  qu'il  eft  roué*.  Mouîl^* 
1er  un  pîi  de  câble ,  c*eft  ne  filer  qiie 
très- peu  de  câble. 

On  dit  proverbialement  &  figu« 
rément  d'un  homme  qui  n*eftpair 
d  âge  ou  d*humeut  a  fe  corrieer 
facilement  ^  à  changer  d'habitude , 
il  rcfjèmble  au  camelot  il  a  pris  fon 
pà'y  6c  abfolument  il  a  pris  fon pU. 
Et  Ion  dit  généralement  d'un  jeune 
homme ,  qu'i/  a  pris  un  bon  pli  ou 
un  mauvais  pli  ^  pour  dire  qu^il  eft 
déjà  tout  formé  aux  habitudes  d<;i 
bien  ou  du  mal.  On  dit  dans  le 
même  fens  ,  il  ejl  très  -  important 
de  donner  d'abord  un  bon  pli  aux 
jeunes  gens. 

On  dit  auflî ,  donner  un  bon  pli 
à  une  araire ,  pour  dire  ,  y  donnée 
un  bon  tour  ,  la  tourner  de  telle 
forte  ,  qu'elle  puifle  être  bien  en- 
tendue ,  &  favorablement  jugée. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
figurément  d'une  affaire  aifée ,  Se 
qui  ne  peut  recevoir  de  contradic- 
tion ,  que  c'efl  une  affaire  qui  ne  fera 
pas  un  pli ,  pas  un  petit  pli. 

On  appelle  l'endroit  où  le  bras  » 
où  le  jarret  fe  plient ,  le  pli  du  bras^ 
le  pli  du  jarret.  Et  Ton  dit  c\\xun 
homme  a  des  plis  au  front  ^  au  vija* 
ge ,  pour  dire  qu'il  a  des  rides. 

On  dir  en  termes  de  manège  , 
mettre  un  cheval  dans  un  bon  pli , 
pour  dire ,  lui  amener  la  tête  en 
dedans  ou  en  dehors  ,  afin  de  lui 
rendre  l'encolure  fouple ,  &  de  lui 
donner  de  la  facilité  dans  les  épau^ 
les. 

Oa  dit  aufll  ,&  pli  de  Pembouchti^ 
Vv  ij 
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rc  \  pour  défîgner  le  liea  de  la  bri« 
iare  du  mors  de  biide. 

Ce  monoffllabe  eft  bref  au  fin- 
gttlier  &  long  au  plurier. 
VLIABLE}  adjeâif  des  deux  genres. 
Fltxibilis.  Fexible,  aifé  i  plier.  ZV 
7&r  ejl  un  des  bois  les  plus  pliables. 
;|Pliablb  »  fe  die  auffi  figurémenr  »  de 
refprir,  de  rhumeur,  da  cara&è- 
re.  //  ncfi  pas  £un  caraSèrt  plia- 
ble. 

PLIAGE  j  fubftancifmafculin.Ââion 
de  plier  on  l'effet  qui  réfulce  de 
cette  aâion.  Le  pHage  des  étoffes  de 
lainage  fe  fait  fur  une  efpèce  de  table, 
ou  métier  qu  on  appelle  plioin 

pLiANT,  ANTE;  adjeûif.  Flexibi^ 
lis.  Q}ii  eft  facile  à  plier.  En  ce 
fens  »  il  ne  fe  dit  aue  de  certains 
corps  ^fn  font  fouples  Se  flexibles. 
Lefaule  efi  un  bois  tris  pliant. 

On  zpj^tWefiège  pliant,  un  (îège 
qui  fe  plie  en  deux  ,  Se  qui  n*a  ni 
bras  ni  doffier.  On  l'appelle  aufli 
abfolument  fie  fubftantivement  j  un 
pliant. 

Pliant  ,  (e  dit  figurément  pour  figni- 
fier,  docile.  Avoir  le  caraàère  pliant. 

PLICAj  fubftantif  mafcuHn  Se  terme 
de  médecine.  M  aiadie  dans  laquelle 
les  cheveux  font  fi  mclés  les  uns 
avec  les  autres ,  qu'on  ne  peut  les 
démcler  y  Se  lorfqu'on  les  coupe  il 
en  fort  du  fang. 

.  Quoique  cette  maladie  puifTe  &tre 
regardée  comme  propre  aux  che- 
veux ,  on  a  quelquefois  obfervé 
qu'elle  affwâoit  le  poil  qui  couvre 
les  autres  parties  du  corps.  M.  Jean 
Paterfonhain  a  inféré  ,  dans  les 
mémoires  des  curieux  de  la  nature , 
l'obfervacion  curieufe  d'une  femme 
qui  avoit  les  poils  du  pubis  d  une 
aune  fie  demie  de  long ,  Se  affeâés 
d'un  nlica  confidérable  ;  elle  étoit 
obligée  de  les  rouler  autour  de  fa 
cui(to  pour  empêcher  qu'ils  ne  trai- , 
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naffent  par  terre.  Sennert  pr^eod 
que  cette  maladie  n'eft  pas  parcica- 
lière  aux  hommes ,  fie  quelle  atta- 
que au(S  les  animaux  »  &  fut^touc 
les  chevaux  j  il  raconte  qu*an  offi-» 
cier  mena ,  de  Hongrie  â  Drefde^ 
un  cheval  qui  portoïc  un  plica  m 
cou  qui  lui  pendoit  jufqu'aox  pieds- 
Cette  tnaladie  fingulière  s'annonce 
ordinairement  dans  les  hommes  par 
un  abbatement  extraordinaire, par 
des  douleurs  vives  dans  tout  lecorps» 
dans  les  membres  ,  les  jointures,  la 
tcte,    les  os  paroiflent  bcifés^  le 
vifage  eft  pâle ,  défait ^  un  bourdoo- 
nement  incommode  fatigue  comi* 
nuellement  les  oreilles  ;  il  furvient 
quelquefois  des   convul fions ,   les 
membres  fe  contournent ,  le  dos  eft 
recourbé ,  le  malade  devient  boflu  ; 
après  ce  premier  temps  ,  une  partie 
des  fymptômes  difparoît ,  Se  toute 
la  force  du  mal  femble  fe  porter  i 
la  partie  extérieure  fie  chevelue  de 
la  tète ,  une  fueur  abondante  dé- 
coule de  cette  partie  »  de  petites 
écailles ,  comme  du  fon  y  s'en  déta- 
chent,  les  cheveux  groffiffent ,  s'â- 
longent  rapidement  ;  ils  deviennent 
gras ,  onâueux,fales ,  fétides.  Sou- 
vent  alors  ils  font  afifeâés    d'un» 
quantité  innombrable  de  poux  ;  ils 
ie  crêpent  enfuite  ,  fe  replient  en 
divers  fens  ;  de  leurs  pores  fainte 
une  humeur  tenace  fie  glutineufe; 
ils  fe  collent  l'un  à  l'autre ,  fe  com- 
pliquent» s'entrelacent  ^  fie  forment 
par   ce  moyen  différens  paquets, 
prefque  folides  fie  fi  fortement  tif- 
fus,  que  tout  l'arr  du  monde  feroit 
vainement  employé  â  les  démêler  Se 
les  défaire. 

Cette  pnaladie  >  très  -  commune 
fie  endémique  en  Pologne ,  a  com- 
mencé ,  fuivanr  le  rapport  des  hif- 
toriens  du  pays,à  infeâerce  Royau- 
me par  la  partie  qui    confine  i  la 
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Ruffie,  doù  elle  s'cft  répandae  dans 
cet  Empire  9  dans  la  PiaûTe»  dans 
rAilemagne,  la  Hongrie  »  le  Brif- 
gav»  rAlfacet  la  SuilTe,  la  Flan- 
dre Rhénale ,  où  l'on  voie  quelques 
▼eftiges  j  mais  rares  de  cette  ma- 
ladie. Rondéric  a  Fonfeca  die  en 
avoir  vu  un  exemple  à  Padoue. 

La  plupart  des  Auteurs  s'accordent 
à  regarder  cette  maladie  comme 
Crès-aangereufe  ;  mais  ils  convien- 
nent que  le  danger  eft  beaucoup 
moindre  lorfque  Tentrelacement 
des  cheveux  eft  formé  :  du  refte  il 
varie,  fuivant  le  nombre  Se  Tinten- 
fité  des  fymptômes }  fi  la  crife  eft 
parfaite  j   c'eft-à-dire,  G  après 

3tte  le  plica  eft  décidé  ,  la  violence 
es  accidens  diminue,  le  malade 
peut  erre  cenfé  hors  d'affaire. 

Quelquefois  l'entrelacement  des 
cheveux  fubfifte  pendant  très- long- 
temps ,  la  dépuration  ne  fe  faifant 
que  petit  à  petit  6c  par  degrés  j 
quelquefois    les  paquets ,    formés 

Cr  les  cheveux  entrelacés ,  tom- 
nt  en  peu  de  temps ,  mais  ils  re- 
'viennent  enfuite  ^  &  alors  on  a  ob- 
fervé  que  pendant  le  temps  qui  s'é- 
couloit  entre  la  chute  de  ces  paquets 
te  leur  renouvellement,  il  furve- 
Doit  de  fâcheux  accidens  ,  qui  ne 
fe  diflîpoieiit  qu'après  la  formation 
d'an  nouveau  plica.  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  porté  route  leur  vie ,  fans 
incommodité  ,  un  pareil  entrelace- 
ment de  cheveux  toujours  défagréa- 
ble  &  dégoûtant  ^  d'autres ,  après 
avoir  fupporté  patiemment ,  pen- 
dant quelques  années  &  ce  défa«- 
grément,&  la  malpropreté  qui  çn 
eft inféparable ,  ont  été  parfaitement 
guéris  par  la  chute  fpontanée  de  ces 
paquets.  Mais  le  danger  n'eft  jamais 
a  prochain  que  lorfqu'on  veut  s'en 
débarcafTer  mal  à  propos,  qu'on  rafe 
les  cheveux  &,quopfiftupe  les  on- 
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gles.  On  a  vu  des  malades  mourir 
viâimes  de  l'inexpérience  de  leur 
médecin  ou  de  leur  propre  impru- 
dence. Les  fuites  les  plus  ordinaires 
font  la  cécité ,  des  ophtalmies ,  des 
fluxions  opiniâtres  ;  quelques-uns 
en  font  devenus  boifus ,  d'autres 
ont  éprouvé  divers  accidens,  fui- 
vant la  nature  &  l'ufage  de  la  par- 
tie fur  laquelle  fe  jetoit ,  comme 
on  dit,  l'humeur  morbifique  ,  à  la- 
quelle on  otoit  par  cette  indifcrette 
précipitation  fon  iflue  naturelle. 
On  affure  que  les  faignées  &  les 
purgations  (ont  nuifibles  dans  cette 
maladie,  &  que  jufqu'ici  on  ne 
connoît  aucun  remède  pour  la 
guérir  (urement  &  fans  danger. 
Ainfi  le  Médecin  n'a  dans  ce  cas 
qu'âlailTer  agir  la  nature,  lafaivre 
lui  obéir  fervilement  &  fe  bien 
garder  de  prétendre  la  maitrifer. 
Les  lotions  de  la  tcte  avec  les  dé- 
codions de  branche  d'urfine,de  hou* 
blon  ,  de  moufle  terreftre ,  &c.  font 
fort  ttfitées  dans  lepay  s:qaelqttes*un9 
ont  même  prétendu  que  la  moufle 
terreftre  avoir  la  propriété  de  guérir 
cette  maladie.  Il  eft  certain  qu'il 
réfulte  de  plufieurs  obfervations 
bien  atteftées ,  que  des  perfonnes  9 
atteintes  du  plica  ,  en  ont  été  gué- 
ries pendant  l'ufage  qu'elles  fai- 
foient  de  cette  moufle ,  employée 
i  rintérieur  en  fomentation  &  orife 
intérieuremenr  en  décoâion.  Bern- 
hardus  à  Berniz  dit  avoir  fou  vent 
éprouvé ,  que  le  mercure  eft  aufli 
dans  le  plica  un  remède  aflîiré. 
PLIE;  fubftantif  féminin.  Poiflbn  de 
mer ,  plat ,  à  nageoires  molles.  On 
en  diftingue  deux  efpèces  ,  favoir  , 
la  grande  &  la  petite  qui  eft  par- 
femée  de  raches  jaunes  ou  f  ougea- 
tres  :  celle-ci  eft  le  carrcUt. 

Lsi  granJâ  plie  tfï  dt  figure  fem- 
blable  au  turbot ,  mais  plus  étroite 
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&  plus  large  que  la  foie.  Ce  poîflon 
a  les  yeux  fur  la  partie  de  deflus , 
qui  eîl  brune  :  fes  nageoires  font 
le  tour  de  fon  corps  ;  la  queue  eft 
large  :  de  la  tète  jufqu'à  la  queue  il 
a  un  trait  un  peu  torcu  par  le  milieu 
du  corps'^fa  bouche  eft  petite  comme 
celle  de  la  foie  :  elle  eft  fans  dents  , 
&  femblable  intérieurement  à  celle 
du  turbot.  La  plie  entre  dans  les 
ctangs  de  mer,  quelquefois  dans 
les  rivières  fangeufes.  On  en  prend 
en  quantité  dans  Tétang  de  Mont* 
pellier  &  dans  la  Loire  :  celles  de 
rivière  font  moins  noires  fur  le  dos, 
&  plus  molles  que  celles  de  mer. 
On  diftingue  très-bien  la  plie 
mâle  d'avec  la  plie  femelle  ,  quoi 
qu'en  difent  certains  auteurs.   On 

f)èche  beaucoup  de  ce  poilTon  dans 
'Océan  :  il  fe  cache  dans  le  fable 
&  le  limon  j  &  quand  la  mer  fe  re- 
tire ,  on  le  prend  aifément.  On  voit 
en  Flandre  ,  fur-tout  à  Anvers  & 
dans  toute  la  Hollande  ,  des  efpèces 
de  magafins  de  ces  poifTons  deiïé- 
chés.  La  chair  de  la  plie  eft  blanche  » 
molle  ,  &  nourrit  beaucoup  :  elle 
eft  de  bon  fuc  »  facile  à  digérer  , 
&    lâche  un  peu  le  ventre. 

PLIÉ  ,  ÉE  }  participe  paflîf.  F^oye^ 
Plier. 

Plié  ,  en  termes  de  Blafon ,  fe  dit 
des  oifeaux  qui  n'étendent  pas  les 
ailes  ,  particulièrement  des  aigles , 
que  l'on  dit  alors  être  au  vol  plié. 

PLIER  ;  verbe  adif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Curvare.  Met- 
tre en  un  ou  pluHeurs  doubles ,  Se 
avec  quelque  arrangement.  En  ce 
fens  il  ne  fe  dit  proprement  que  du 
linge,  des  étoffes  &  du  papier. 
Plier  des  chemifes.  Plier  une  robe. 
Plier  une  lettre. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  j  plier  la  toilette  ;  pour  dire. 


PLI 

voler ,  emporter  toutes  les  iiardes 
d'une  perfonne.  Et  cela  fe  dit  par-p 
ticulièremenc  d'un  domeftiqae  qui 
emporte  les  bardes  de  fon  maître. 

En  parlant  d'une  armée  qui  a  dé- 
campé «  qui  s'eft  retirée  de  devant 
une  autre ,  on  dit  j  qu'^/fe  a  plié 
bagage.  V armée  du  fccours  fit  pSer 
bagage  aux  affiégeans. 

On  dit  auffi  Familièrement ,  au'a- 
ne perfonne  a  plié  bagage;  pour  dire, 
Qu'elle  eft  morte.  Et  dans  le  même 
lens  on  dit  auflS,  <^*eUc  a  pUéJon, 
paquet. 

On  dit  en  termes  de  Marine , 
plier  le  pavillon  ,  plier  Us  voiles  ; 
pour  dire ,  (es  attacher ,  ôc  ne  laifler 
ni  voltiger  le  pavillon  ,  ni  les  voiles 
étendues. 

En  termes  de  marchands  de  ga- 
lons ,  on  dit  ^  plier  fur  la  main; 
pour  dire ,  faire  tenir  les  mains  fuf- 
pendues  &  un  peu  éloignées  Tune 
de  l'autre  ,  &  faire  paffer  tout  au- 
tour du  galon  ou  de  la  foie  pour  en 
faire  un  écheveau. 
Plier  ,  fignifie  auffi  courber  ,  fléchir. 
,Ainfi  on  dit ,  plier  le  bras.  Plier  Us 
épaules.  Se  plier  en  deux.  Plier  la 
genoux,  il  n'eft  guère  ufité  qu'en  ces 
fortes  de  phrafes. 

On  dit  figurément  ^  plier  les  g> 
noux  devant  le  veau  d*or  ;  pour  dire, 
s'attacher  fervilement  à  faire  la 
cour  à  un  homme  riche ,  i  une 
perfonne  puiffanre. 

On  dit  figurément  plier  fon  ef 
prit  ^  plier  fon  humeur  ^  pour  dire^ 
captiver  fon  efprit,  affujertir  fon 
humeur  félon  le  befoin  ,  félon  les 
occafions. 

On  dit  auffi  plier  fous  l'autorité^ 
fous  les  ordres  de  quelquun^  pour 
dire ,  fe  fouméttre  à  Tautoiité ,  aux 
ordres  de  quelqu'un. 

On  ait  encore  ,  fe  plier  à  la  vo- 
lonté^ à  l'humtur  j  aux  caprices  Je 
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quelqu'un ,  pour  dire  y  déférer  i  la 
volonté  9  s*accommoder  i  rhamear, 
céder  aux  caprices  de  quelqu'on. 

Elle  ne  fe  pliera  jamais  à  l' humeur 
de  fort  mari. 

Plier,  eft  auflS  neutre,  &  fignifie, 
devenir  courbé.  En  ce  fens  il  fe  dit 
des  corps  fouples  6c  flexibles  que 
quelque  effort  ou  quelque  pefan- 
teuriait  courber.  Les  planchers  font 
tellement  chargés  quils  en  plient. 
Une  baguette  qui  plie.  On  prétend  que 
les  épées  qui  plient  font  les  meilleu- 
res. 

Proverbialement  &  figorémeot , 
en  parlant  d'un  homme  fotble  ,  & 
qui  fe  laiiïe  aller  à  ce  qu'on  lui 
propofe  ,  on  dit  que  c'efi  un  rofeau 
qui  plie  à  tout  vent. 

On  dit  proverbialement  &  figu* 
rimeni^ilvaut  mieux  plier  que  rompre^ 
pour  dire ,  qu'il  vaut  mieux  céder, 
que  de  fe  perdre  en  réfiftant  ;  qu'il 
eft  (buvent  plus  avantageux  de  céder 
que  de  réfifter  opiniâtrement. 
Pliîr  ,  fignifie  figurcment,  reculer, 
£n  ce  fens,  il  fe  dit  proprement 
des  troupes  qui  reculent  dans  une 
occafion  de  guerre.  Ce  Régiment  plia 
d* abord  ^  mais  il  revint  à  la  charge. 
L'aile  droite  commenfoit  a  plier. 

On  dit  en  termes  de  manège, 
plier  un  cheval  à  droite  ou  à  gauche  j 
j>our  dire ,  l'accouiumer  à  tourner 
.  ians  peine  ï  ces  deux  mains,  ^t  plier 
le  cou  d'un  cheval \  pour  dire,  le 
rendre  fouple ,  afin  que  le  cheval 
obéilTe  plus  promptement  quand  on 
veut  le  tourner  ^  mais  c'eft  une  très- 
mauvaife  maxime ,  lorfqu'oo  ne  fait 
pas  fuivre  les  épaules. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Voye:!^ 

VXRBE. 

Ue  féminin  qui  termine  le  fin- 
guliet  du  préfent  de  Tindicatif ,  6'c. 


PLI  343 

s*unit  à  la  fyllabe  précédente  &  la 

,   rend  longue. 

PLIEUR ,  EUSE  ;  fubftantif.  Celui , 
celle  qui  plie.  On  appelle  ainfi  dans 
les  manufacbures  de  lainage ,  des  ou* 
vriers  uniquement  occupés  à  faire 
le  pliage  des  étoffes. 

11  y  a  aufii  des  plieurs  de  foie& 
des  plieurs  de  fils  j  qui  n'ont  d*autre 
occupation  que  de  flaire  le  pliage  de 
ces  marchandifcs ,  &  de  les  mettre 
en  bottes.  Ces  plieurs  ont  de  grolTes 
&  longues  chevilles  de  bois  lur  lef- 
quelles  ils  drelTent  &  plient  leurs 
ioies  fie  leurs  fils,  en  les  fecouanc 
fie  en  les  tirant  plufi/çurs  fois  â  eux. 

PLIMOUTH  ;  ville  cfÀngleterre  dans 
le  Devonshire ,  à  l'embouchure  du 
Plim,  fur  la  côte  méridionale,  à 
dix  lieues,  fud-oueftj  de  I>evon. 
Son  port  eft  un  des  meilleurs  fie  des 
plus  fréquentés  du  royaume.  Elle  a 
deux  Députés  au  Parlement. 

PLINE  r ancien  ,  tiatif  de  Vérone  » 
d'une  famille  illuftre,  porta  les  ar^ 
mes  avec  diftinâion,  fut  aggrégé  an 
Collège  des  Augures ^  fie  devint  fur- 
intendant  en  Elpagne.  Son  intelli* 
gence  fie  fa  probité  lui  firent  confier 
diverfes  affaires  importantes  par 
Vefpafien  fie  Tite  »  oui  Thonorèrenc 
de  leur  eftime  fie  ae  leur  amitié. 
Malgré  le  teinps  que  lui  déroboienc 
fes  eïnplois  if  en  trouva  fufEfan>- 
ment  pour  travailler  à  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qai  la  plupart 
ont  été  perdus  pour  la  poftérité.  Il 
confacroit  le  jour  aux  affaires  fie 
la  nuit  a  l'étude  :  il  ne  perdoit  ni 
le  temps  des  repas ,  ni  le  temps  des 
voyages.  On  lifoit  i  fa  table  ^  fie 
dans  fes  favantes  coutfes  il  avoic 
toujours  à  fes  côtés  fon  livre,  fes 
tablettes ,  fie  fon  Copifte ,  car  il  ne 
lifoit  rien  dont  il  ne  fit  des  extraits. 
Ce  grand  homme  eut  une  morcaffes 
funefte  :  l'embrafement  du  diqqk 
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V^fttiKe  arrivé  Tan  79  àe  Jbsos- 
Christ  ,  fut  (i  violent ,  qu'il  raina 
des  villes  entières  avec  une  grande 
étendue  de  pays  >  &  que  les  cendres 
en  volèrent ,  dit*on ,  jufques  dans 
l'Africïue ,  la  Syrie  &  TÉgypte.  Pli- 
ne qui  commandoir  alors  une  efca- 
dre  des  Romains  »  voulut  s'appro- 
cher de  cette  montagne  pour  obfer- 
ver  ce  terrible  phénomène  ;  mais 
il  fur  puni  de  fa  téméraire  curiofîté, 
&  fuftbqué  par  les  flammes  9  i  $6 
ans.  Pline  le  jeune  fon  neveu  ,  ra- 
conte Jes  circenftances  de  fa  more  & 
de  cet  embrafement  dans  la  feiziè- 
me  Lettre  df  fon  fizième  Livre, 
adreifée  à  Tacite.  Il  ne  nous  refte 
de  Pline  l'ancien  que  fon  Hiftoirç 
Naturelle  en  37  livres.  Cet  ouvrage, 
dit  Pline  fon  neveu,  eft  d'une  éru- 
dirion  infinie  &  prefque  audî  variée 
que  la  nature  elle-même  ?  Voici  le 
jugeaient  qu'en  ^orte  M.  de  Baffon  : 
après  avoir  parlé  d'Ariftoce  ,  cer 
illuftre  Naturalifte  ajoure  :  »  Pline 
n  a  travaillé  fur  un  plan  bien  plus 
»>  grand  &  peut  être  trop  vafte  \  il 
»  a  voulu  tour  embraflfer,  &  il  fem- 
»y  ble  avoir  mefuré  la  narure ,  & 
9»  l'avoir  trouvée  trop  petite  encor«i 
99  pour  rétendue  de  fon  efprit  :  fon 
91  Hiftoire  Naturelle  comprend  » 
91  indépendamment  de  i'Hiftoire 
»  des  animaux ,  des  plantes ,  &  des 
99  minéraux  ,  l'Hiftoire  du  Ciel  & 
99  de  la  rerre,  la  Médecine  ,  le 
99  Commerce  ,  la  Navigation  , 
99  THiftoire  des  arts  libéraux  & 
99  mécaniques ,  l'origine  des  ufa^ 
«''^^é^,  enfin  toutes  les  fciences  nar 
•9  tutelles  Se  tous  les  arts  humains  ; 
«>  &  cç  qu'il  y  a  d'éronnant ,  c'e(l 
*>  que  dans  chaque  partie  Pline  eft 
»>  égalcâiént  j^rand.  L*élévation  des 
99  idées ,  la  nobleflb  du  ftyle  rele- 
99  vent  encore  fa  profonde  érudi^ 
ff  (ipn.  Non-fenlemeot  il  favoit 
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tout  ce  qu'on  pouvoic  (avoir  de 
fon  temps,  mais  il  avoir  cette 
facilité  de  penfer  en  grand  qui 
multiplie  la  fcience  ;  il  avoir  cette 
finelfe  de  réflexion ,  de  laquelle 
dépendent  l'élégance  &  le  goût , 
fie  il  communique  à  fes  leâeurs 
une  certaine  liberté  d'efprir ,  une 
hardiefle  de  penfer  qui  eft  le  ger- 
me de  la  philofopbie  :  fon  ou- 
vrage tout  auffi  varié  que  la  na- 
ture ,  la  peint  toujours  en  beao} 
c'eft  y  fi  Ton  veut ,  uoe  compila- 
tion de  tout  ce  qui  avoit  été 
écrit  avanr  lui ,  une  copie  de 
tout  ce  qui  avoit  été  fait  d'excel- 
lent fie  d'utile  à  favoir  ;  mais 
cette  copie  a  de  fi  grands  traits , 
cette  compilation  contient  des 
chofes  raflemblées  d'une  manière 
fi  neuve  Qu'elle  eft  préférable  i 
la  plupart  des  ouvrages  originaax 
99  qui  traitent  des  mêmes  matiè- 
*>  res  99. 
Phii^^  le  jeune  ^nevea  fie  fils  adoprif 
du  précédent ,  natif  de  Come ,  & 
difciplede  Quintilien»  s*élevapar 
fon  mérite  ,  jufqu'aux  premières 
charges ,  fous  l'empire  de  Trajao , 
6c  devint  même  Confuh  C'eft  pen- 
dant fon  Confulat ,  qu'il  prononça 
dans  le  Sénat  le  Panégyrique  da 
Prince  fon  bienfaiteur^,  dont  il  fut 
chargé  au  nom  de  tout  l'Empire. 
Quelque  temps  après  il  fut  envoyé 
dans  le  Pont  fi:  dans  la  Bythinie  en 
qualité  de  Proconful.  Il  gouverna 
les  peuples  en  philofophe  plein  d'hu- 
manité 'y  il  diminua  les  impôts ,  rc^ 
tablit  la  juftice ,  fie  fit  régner  le  bon 
ordre.  Une  violente  petfécution 
s*étant  allumée  contre  les  Chrétiens, 
que  Trajan  regardolt  comme  dan- 
gereux par  leur  nombre  &  comme 
çnnemis  déclarés  dç  toutes  reli- 
gions ,  Pline  ofa  plaider  leur  caofe 
k     auprès  de  l'Emepreor  1  il  écrivir  i  ce 

prince 
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Prinda  cfàe  le  commerce  des  Chré- 
tiens encre  eux  étoic  exempt  de  roue 
crime  »  que  leur  principal  cuire  écoit 
d'adorer  leur  Christ  comme  un 
Dieu  -,  que  leurs  mœurs  éroienr  la 
plus  belle  leçon  qu'on  pur  donner 
aux  hommes.  Se  qu'ils  s'obligeoienr 
par  ferment  de  s'abftenir  de  rour 
vice.  Trajan   touché  des  raifons  aue 
ce  Philoibphe  humain  lui  expoia  » 
défendit  de  faire  aucune  recherche 
des  Chrétiens  ,    mais  il    ordonna 
qu'on  punît  de  mort  ceux  qui  au 
mépris  des  lois  de  TEmpire ,  vien- 
droienc  déclarer  d'eux-mêmes,  fans 
ccre  dénoncés  »  qu'ils  faifoienr  pro- 
feflBon  du  Chriftianifme.  Pline  re- 
venu à  Rome,  y  vécut  en  homme 
digne  d'avoir  rendti  ce  témoignage 
à  la  plus  pure  des  religions.  Sa  pro- 
bité ne  pouvoir   être  furpaiïee  ni 
égalée.  Il  éroir  grand  fans  orgueil , 
d'un  abord  facile  fans    baAelTe  , 
d'une  conrenance  noble  fans  hau- 
teur. II  éroir  libéral ,  généreux ,  dé* 
fintéreffé  ,  ne  recevanr  jamais  rien 
pour  fes  plaidoyers ,  gracieux ,  affa- 
ble ,  bienfaifanr ,   fobre  ,  chafte , 
modefte  ,  bon  fils  ,  bon  mari ,  bon 
père ,  bon  ciroyen ,  bon  Magiftrar , 
ami  zélé  &c  fidèle.  L'anriquicé  payen- 
ne  n'a  pas  eu  d'hommes  plus  ver- 
tueux &  le  Chrîftianifrae  auroir  pu 
s^en  faire  honneur.  Pline  avoir  com- 
pofé   plufieurs  ouvrages.  Il  avoir 
plaidé  â  Rome  dès  1  âge  de  dix-neuf 
ans ,  avec  une  approbation  aufiî  uni- 
▼erfelle  que  rare  dans  une  ville  où 
Ton  ne  manquoit  ni  ne  concurrens 
ni  d'envieux.  Il  pourfuivit  cette  car- 
rière comme  il  lavoir  commencée j 
il  lui  arriva  plufieurs  fois  de  parler 
fept  heures  de  fuire  &:  d'en  être  le 
feul  farigué.  Ses  plaidoyers  ne  fonr 
pas  venus  jufqu'à  nous,  non  plus 
qu'une  hiiloire  de  fon  temps ,  dont 
on  doit  encore  plus   regrettée  la 
Tome  XXII. 


perte.  On  ne  peut  juger  de  fon  ftyle 
que  par  fes  lettres  &  fon  panégyri- 
que de  Trajan ,  dont  M.  de  Sacy 
nous  a  donné  une  rradudtion  élé- 
gante. Celui  de  ce  difcours  eft  élé- 
gant ,  fleuri ,  brillanr ,  rel  que  doit 
être  celui  d'un  panégyrique ,  où  il 
eft  permis  d'éraler  avec  pompe  tout 
ce  que  rélcquence  a  de  plus  éda^ 
tant.  Les  penfées  y  font  belles ,  en 
grand  nombre ,  &  fou  vent  paroi  f- 
lent  routes  neuves.  Cependanr  quel- 
que beau  &  quelqu'éloquent  que 
U)it  ce  difcours ,  on  ne  peut  le  met- 
tre dans  le  genre  fublime.  On  n'y 
trouve  point  de  ces  expreffions  vives 
&  énergiques ,  de  ces  penfées  no« 
blés  &  fublimes ,  de  ces  tours  har- 
dis &  frappans  «  de  ces  figures  plei« 
nés  de  feu  &  de  vivaciré ,  qui  cron- 
nenr  j  qui  furprennent,  &  qui  ra- 
vifTent  l'ame  hors   d'elle  -  même. 
Pliue  lailTe  fon  leâeur  tranquille  , 
&  ne  le  tire  point  de  fon  afliette 
naturelle.  11  plaît,  mais  par  endroits, 
mais  par  patries.  Son  ftyle  fe  fent 
un  peu  du  goût  des  amithèfes ,  des 
penfées  coupées ,  des  tours  recher- 
chés, qui  dominoient  de  fon  temps. 
Le  même  goût  règne  dans  fes  1er- 
rres ,  mais  il  eft  moins  choquant , 
parceque  ce  fo;it  des  pièces  déta^ 
chées  où  cette  forre  de  ftyle  ne  dé- 
plair  pas. 

PLINTHE;  fubftantif  féminin.  P/m- 
this.  Membre  d'archiredure,  ayant 
la  forme  d'une  perire  rable  carrée, 
qui  fe  nomme  zn^xfocle  dans  les 
bafes,  &  tailloir  dans  les  chapireaux 
des  colonnes. 

Plinthb  arrondie  ,  fe  dit  d'une 
plinthe  dont  le  plan  eft  rond,  ainfi 
que  le  tore  j  comme  le  tofcan  de 
Vitruve. 

Plinthe  de  figure  ,  fe  dit  de  la  bafe 
plate ,  ronde  ou  carrée  qui  porte  une 
ftatue. 

X  X 


34^  PLI 

Plinthe  de  mur,  fe  die  d'ane  moa« 
lure  place  ôc  hauce»  qui  dans  les 
murs  de  face  marque  les  planchers , 
&  ferr  i  porter  Tégoûc  d'un  chape- 
ron de  mur  de  clôture,  &  le  lar- 
mier  d'une  fouche  de  cheminée. 
Plinthe  ravalée  ,  fe  dit  d  une  plin- 
the qui  a  une  petite  table  refouillée, 
quelquefois  avec    des  ornemens  , 
comme  des  portes ,  guiibchis ,  en- 
trelas,  &c. 

Il  y  a  de  ces  plinthes  au  Palais 
Farnèfe  â  Rome. 
Plinthe  ,  fe  dit  auflî  en  termes  de 
Menuiferie,  d'une  planche  mince 
&  de  la  largeur  convenable^,  qui 
règne   au  bas    des  lambris  tout  i 
TentoïK. 
Plinthe  ,  fe  dît  encore  d'une  pierre 
carrée  qui  eft  au  bas  des  chambran- 
les des  portes  &  des  cheminées  & 
au  bas  des  porres  à  placard. 
Plinthes  ,  fe  dit  aufli  de  petits  carrés 
de  bois  qui  recouvrent  j'afTemblage 
des  petits  bois  des  croifées. 
Plinthes  élégies,  fe  dit  des  mêmes 
pliiuhes  que  celles  ci-deffusj  avec 
cette  différence   qu'elles    ne  (ont 
.    point  {apportées  comme  les  autres, 
mais  réfervées  dans  la  maffe ,  ce 

Îui  rend  Touvrage  plus  folide. 
OlRi  fubftantitmafculin.  Petit 
inftrument  dlvoire  ou  d'autre  ma- 
tière ,  plat  >  tranchant  des  deux  cô- 
tés, arrondi  par  les  deux  bouts,  & 
donc  on  fe  £ert  pour  plier  &  peur 
couper  da^papier.. 

Plioir  ,  fe  dit  en  ternies  d'Epinglrers- 
Aiguilletiers  ,  d'un-  ouril  compofé 
d'une  lame  de  fer  pliée  fur  elle-mê- 
me ,  laquelle  fe  termine  par  une 
queue  qui  entre  dans  un  manche  de 
bois  ;  on  met  l'aieuiHe  dans  ce 
plioir  pour  la  plier  à  la  longueur  con- 
venable. 

Plîoir,  fe  dit  en  termes  de  CtTiers,! 
d  une  petite  planche  de  boîs  plus  ou  i 
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moins  longue  8c  large,  8c  fur  laquelle 
on  plie  la  bougie  filée. 
Plioir  ,  fe  dit  auifi  dans  les  manufac- 
tures de  lainage,  d'un  métier  ouinf' 
trument  qui  fert  â  plier  les  draps  8c 
les  étoffes. 

.La  première  fyllabe  eft  brève ,  8c 
la  féconde  longue. 
PLIQUE  j  fubftaatif  féminin  &  terme 
de  Médecine»  Maladie  qu'on  ap- 
pelle autrement  plica.  Voyez  ce 
mou 
PLISSÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  Foye[ 

Plisser, 
PLISSER  y  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel    fe  conjugae 
comme  Chanter.  Faire  des  plis.Il 
ne  fe  dit  proprement  qu'en  parlant 
des  plis  que  les  Tailleurs  ou  les  ou- 
vrières en  linge  font  s    certaines 
fortes  d'habits  &  d'ouvrages.  P/{//ir 
Us  manches  d*unc  robe  de  Palais. 
PUJJer  une  chemîfi.  Pliffer  unfir^ 
plis. 
Plisser  ,  eft  auflî  verbe  neutre. Ondii 
c^'une  étoffe  plijfe  ;  pour  dire ,  qa  il 
s'y  fait  plufieurs  plis. 

Il  eft  encore  pronominal  réfiécki. 
Cette  étoffe  feplijje  bkn. 

La  première  fyllabe  eft  brève,' 
&  la  féconde  longue  ou  brève. /^()xq[ 
Verbe. 
PLISSURE  ;  fubftantif  féminin.  Ma- 
nière de  faire  des  plis.  Il  iê  ditadS 
de  raftembiage  de  plufieurs  plis. 

La  première  fyllabe  eft  brève» 
la  féconde  longue  &  la  troifiéme 
*  très-brève. 

PLOC}  fubftantif  mafculin  &  terme 
de  Marine.  Compontîon  de  poil  de 
vache  &  de  ver  pilé  qu'on  met  en- 
tre le  doublage  &  le  bordage  da 
vailTeau. 
PLOCSKO  V  ville  cpifcopare  de  la 
grande  Pologne ,  capitale  d\in  Pala- 
tinat  de  même  nom ,  fur  la  Viftole, 
à  neuf  lieues  jt  fud-eft  »  de  WI^^ 
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law,  &i  11 ,  nord-oueft ,  de  War- 
foTie. 

Le  Palatinat  de  Plocsko  eft  borné 
au  nord  par  le  royaume  de  Prufle  j 
à  Torienr ,  par  le  Palatinat  de  Ma- 
zovie  i  au  midi  j  par  la  Viftule  j  & 
i  l'occident ,  par  la  Cujavie. 

PLOEN  ;  ville  du  Duché  deHolftein, 
capitale  d'une  Principauté  de  même 
nom ,  dans  la  Wagrie ,  i  huit  lieues, 
iiord-oueft ,  de  Lubeck  fur  le  lac 
de  Plocn  qui  l'environne  prefquede 
cous  câtés. 

Cette  ville  eft  très-ancienne, car 
elle  exiftoit  déjà  dans  le  temps  que 
les  Venedes ,  maîtres  de  la  Wagrie, 
reconnurent  pour  Prince  Cruçon 
qui  étoit  idolâtre  comme  eux.  Adol- 
phe ,  Comte  de  Holftein  ,  y'  éleva 
une  citadelle ,  &  en  1 1 5 1 ,  Saint  Vt- 
colin  y  fit  bâtir  la  première  Églife  : 
Plocn  a  été  plusieurs  fois  réduite  en 
cendres  ,  tantôt  comme  en  t  $  J4  , 
par  les  Habitans  de  Lubeck ,  &  tan- 
tôt par  des  incendiçs  fortuits,  com- 
me en  { 574.  La  pèche  eft  le  feul 
commerce  des  habitans* 

La'Principauté  de  Plocn  eft  entre 
Kielle  &  Lubeck.  Elle  a  douze  lieues 
de  longueur  &  huit  delargeur.C'eft 
une  prmcipauté  particulière  de  l'Em- 
pire. 

PLOERMEL}  petite.villede  France, 
en  Bretagne ,  à  douze  lieues ,  oueft- 
(ud-oueft,  de  Rennes. 

PLOK-PENIN  ;  fubftantif  mafculin. 
Terme  ufité  à  Amfterdam ,  dans  les 
yenxes  publiques,  pour  exprimer  une 
petite  fomme  ou  gratification  que 
l'on  do^ne  au  dernier  enchérif* 
feue* 
•PLOMB  ;  fubftantif  mafc.  Plumbum. 
Aiétal  imparfait  d'une  couleur  blan* 
che,plus  lombre  que  celle  de  l'ctain, 
tfC  qui  eft  le  plus  mou  ,  le  moins 
dudile ,  le  moins  fonore  &  le  moin) 
^Ufti()ue  des  métaux*  U  eft  auflS  ce^  1 
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lui  de  tous  qui  a  le  moins  de  téna- 
cité )  le  61  de  plomb  de  70  de  pouce 
de.  diamètre  ,  ne  peut  foutenir  que 
19  livres  \  fans  fe  rompre. 

Ce  métal  a  une  pefanteur  fpécifi- 
que  aftez  confidéraole  :  après  l'or  » 
la  platine  &  le  mercure  ,  c'eft  le 
plus  pefant  des  métaux  :  il  ne  perd 
dans  l'eau  qu'entre  7-7  &  f^  de  fon 
poids ,  &  le  pied  cube  de  ce  métal 
pèfe  818  livres. 

Le  plomb  fe  trouve  en  beaucoup 
*  de  pays  ,  &  furtout  en  Angleterre, 
en  France  &  en  Allemagne  ;  il  sj 
rencontre  dans  toutes  fortes  de  ma- 
tières ,  accompagne  de  fer,  quel- 
quefois de  cuivre  ou  d'argent  »  ou 
de  pyrite.  Ses  mines  font  toujours 
.^  '  profondes  &  leurs  variétés  font  nom- 
oreufes.  Nous  citerons  ici  les  ef- 
pèces  principales  &  les  plus  con- 
nues. 

i^.  Le  plomb  vierge  natif:  il  eft 
en  rameaux  ou  en  grains  gros  corn* 
me  des  pois. 

2  ^.  La  galène  ou  mine  de  plomh  en 
cubes  :  c'eft  la  mine  de  plomb  la 

t^lus  ordinaire.  Quelques  Nacura* 
iftes  la  nomment  mine  de  plomb  à 
facette  \  les  ouvriers  &  les  corn- 
merçans  l'appellent  alquifoulx.  Elle 
eft  ou  à  grands  cubes ,  comme  celle 
de  Baudy  en  Franche  ^  Comté ,  qui 
abonde  en  fpathfufible ,  verdâtre  ; 
ou  â  petits  cubes ,  comme  celle  de 
Sainte- Marie-aux-Mines.  Cette  ef-* 
pèce  de  mine  eft  brillante,  bleuâtre, 
très-pefante ,  caftante  ;  elle  abonde 
en  foufre  :  les  Potiers  de  terre  qui 
s'en  ferveur  pour  Témail  de  leurs 
poteries ,  l'appôUent  vernis  :  plus  les 
cubes  font  grands  ,  8c  plus  la  mine 
contiens  de  plomb  j  mais  plus  ils 
font  petits  8c  gris ,  Se  plus  elle  con- 
tient d'argent.  Selon  que  ces  cubes 
Jiui  font  formés  d'un  aftemblage 
euilleté  »  fe  préfeotent ,  ils  offrenc 
Xx  ij 
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des  facettés  tantôt  grandes,  côtnttia 
k  mine  de  poulavoine  en  fialTe- 
Bretagne  »  tantôt  petites»  comme 
celles  de   Moulins  en   Bourbon- 


nois. 


5^.  La  galène  d4  plomh  greneUc  : 
elle  femble  être  corapofée  de  parti- 
cules femblables  à  un  amas  de  limail- 
le d'acier  :  fes  grains  adhèrent  forte- 
ment tes  uns  aux  autres  t  plus  ils 
font  petits  &  à  grains  d'acier  ,  &c 
plus  la  miiie  eft  riche  en  argent. 
Telle  eft  celle  de  Pompœan  près  de 
Rennes.  La  galène  de  plomb  e(l 
quelquefois  chatoyante,  furtout  celle 
à  gros  grains  ,  parceque  l'arrange- 
ment de  fes  parties  eft  difpofé  de 
manière  qu'elles  font  ombre  les  unes 
fur  les  autres  »  à  mefure  qu'on  en 
examine  les  différentes  furfaces. 
Lorfque  la  mine  de  plomb  en  cube 
eft  remplie  de  terre  ou  de  pierre  y 
on  la  nomme  mine  de  galène.  On  en 
•  trouve  dans  les  montagnes  de  Ge- 
nève qui  a  le  tilTu  de  rantimoine  ou 
de  l'asbefte. 

4^.  La  mine  de  plomb  Julfu- 
reujfe  ou  arfénicale  :  cette  mine  eft 
grafte  Se  douce  au  toucher,  comme 
une  galène;  elle  eft  prefque  malléa- 
ble ôc  redemble  intérieurement  à 
du  plomb  vierge  ,  elle  eft  extérieu- 
rement jaunâtre  :  tantôt  elle  eft 
écailleufe  &  fe  fond  facilement  à  la 
flamme  d'une  bougie  ;  tantôt  elle  eft 
ftriée  &  noirâtre ,  &  f e  détruit  pour 
k  plus  grande  partie  dans  le  feu  :  il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  k 
molibdène  dont  elle  a  un  peu  le 
/    tifTu. 

5^.  La  mine  de promb  noir  crifiaU 
lifée  :  fes  criflaux  font  friables  & 
fi  tendres,  qu'on  peut  les  couper  avec 
le  couteau. 

&*.  La  mine  de  plomb  blanche  fpa- 
que  :  elle  eft  ou  en  petits  criftaux 
crénelés  >  rameux  ^  blancs  &  tronf- 


P  L  O 

parens,  comme  celle  deFrîboirrg 
en  Brifga^,  ou  en  mafle  opaque  fie 
farineufe ,  comme  celle  de  Chaz^^Ui 
près  de  Lyon.  Cette  forte  de  mine 
fpatheufe  eft  fort  pefante;  elle  faute 
dans  le  feu  en  petits  éclats  ;  elle  ne 
fait  que  peu  ou  point  d'tfferveP 
cence  dans  Teau-forte.  On  appelle 
ardoifc  de  plomb ,  celle  qui  eft  feuil- 
letée &  cendrée.  Les  mines  de  Man- 
chet ,  de  Roya  &  de  l'île  des  Oàrs, 
fournirent  quelquefois  de  la  mine 
de  plomb  à  figure  de  fpath  fufible& 
cubique  :  eile  rend  beaucoup  &  fa- 
cilement à  la  fonte  ,  mais  elle  ne 
contient  point  d'argent. 

7°.  La  mine-  de  plomb  verte:  an 
premier  coup  d'œil  elle  ne  parott 
différer  de  la  précédente  que  parla 
couleur  j  elle  eft  très-pe(ànte  ,  pea 
compare  &  fi  riche  ,  qu*elle  rend 
fouvent  à  la  fonte  depuis  foixanre 
fufqu'à  quatre-vingt  livres  par  quin- 
tal j  aufli  les  Mineurs  ne  font  -  iU 
pas  fâchés  d'en  trouver  de  bonnes 
veines  y  ils  en  vendent  aux  cu- 
rieux des  morceaux  à  un  prix  ex* 
ceflîven>ent  cher.  Ses  criftaux  font 
prifmatiques  &  d'une  couleur  tantôt 
vert  de  pré  &  rantôi  vert  jaune.  M. 
Wallerius  prétend  que  cette  mine 
expofée  au  feu  ,  perd  d'abord  ii^ 
couleur  ,  &  -que  fi  Ton  continue  de 
k  faire  rougir ,  elle  reprend  cène 
couleur  verte  ,  &  même  plus  belle 
&  plus  vive. 

8^.  La  mine  de  plomb  terreufi  r 
elle  eft  fort  pefante  &  fémble  n'ctre 
qu'un  guhr  de  plomb  mélangé  dan» 
une  terre  argilleufe.  Il  y  en  a  de 
blanche  qui  fait  un  peu  d'effervef- 
cence  avec  les  acides,  de  jaunâtre 
&  de  rougeâtre.  Indépendamment 
des  mines  de  plomb  que  nous  ve- 
nons de  citer  on  trouve  encore  de 
la  galène  alliée  ^  d'aurres  fubftan* 
ces  métalliques  >  avec  la  blende,  le 


zinc 9  li calamine,  le  cuivre  ,  l'ar- 
gent ,  &c. 

Les  mines  de  plomb  font  plus  ou 
moins  diCpendieufes  &  difficiles  à 
exploiter, â  pulvérifer,  à  fondre  & 
â  fe  purifier ,  félon  qu'elles  font  plus 
ou  moins  mélangées  avec  les  corps 
qui  les  minéralifenc  ^  &  qui  les  ren- 
dent réfraâaires  ou  en  facilitent  la 
fu(îon.  Communément  on  les  purifie 
quand  elles  font  forties  de  leur  mi- 
ne ,  par  le  rriage ,  le  lavage  ,  la  tor- 
réfaâion  &  enfin  par  le  feu. 

Le  plomb  nue  les  Chimiftes  ap- 

E lient  auflS  Jaturnc ,  a  comme  tous 
{  métaux  imparfaits  ,  Ton  odeur 
&  fa  faveur  particulières;  lorfqu'il 
eft  coupé  par  un  inftrument  bien 
tranchant ,  fa  tranche  paroît  très- 
compaâe  ,  très-litTe  &  rrès-refplen-! 
dillànte  y  mais  il  fe  ternit  prompte- 
mentà  Tair  par  une  petice  rouille 
grife  fort  légère  qui  fe  forme  à  la 
lurfàce.  Il  réfifte  cependant  beau- 
coup plus  longtemps  que  le  fer,  & 
même  que  le  cuivre,  ï  l'aâion  com- 
binée de  l'air  &  de  l'eau  av;int  de  • 
fedécompofer  &  de  fe  détruire.  Il 
eft  ccès-fufible  &  fe  fond  a  peu  près 
au  même  degré  de  chaleur  que  Té- 
win  ,  c'eft- à-dire  y  bien  avant  d  c- 
cre  rouge. 

Âuffi-tot  qu'il  eft  fondu ,  même 
au  moindre  degré  de  chaleur  ,  il  fe  ; 
calcine ,  &  il  (e  forme  continuelle- 
xnent  â  fa  furface  une  cendre  grife, 
comme  cela  arrive  à  l'étain. 

La  couleur,  la  mollefTe  ,  la  fufi- 
bilité  &  la  calcinabilité  du  plomb 
étant  afTez  femblablcs  à  ces  mêmes 
qualités  dans  Tétain  ,  la  plupart  de 
ceux  qui  ne  connoiffem  les  métaux 
que  fuperficiellement  &  feulement 
par  les  propriétés  qu'on  leur  apper- 
coic  dans  les  ufages  ordinaires  de 
fa  vie  ,  croyent  que  ces  deux  mé- 
taux fonc  fort  analogues  enci:'eux^ 


cependant  nous  allons  voir  par  les 
autres  propricrcs  du  plomb,  qu*il 
diffère  très  -  efflntiellement  de  Te* 
tain.  ^ 

La  chaux  grife  ou  cénore  de 
plomb  aûTez  femblable  par  le  coup- 
d'œil  à  celle  de  Tç^tain,  en  devient 
bien  différente,  fi  on  continue  à  la 
calciner  à  un  feu  modéré  incapable 
de  ta  fondre,  &  furtouc  en  la  fai- 
fant  lécher  par  la  flamme.  Au  lieu 
de  devenir  de  plus  enplus  blanche,, 
elle  prend  d'abord  une  couleur  jau-p* 
ne  ,  Se  alors  on  la  nomme  mafficoti 
cette  couleur  s'augmente  déplus  en 
plus  en  intenfité ,  &  enfin  devienc 
extrêmement  rouge  v  elle  porte 
alors  le  nom  de  minium  ;  &  u  ,  au 
lieu  de  calciner  cecte  chaux  â  on 
feudouxsonla  chauffe  fuffifamment 
pour  la  flaire  fondre ,  alors  elle  fe 
fon4  très-facilemctnt  en  une  fubf- 
tance  jaunâtre  vitrifiée  y  mais  qui 
refte  en  efpèces  de  petites  écailles 
comme  talqueufes  \  le  plomb  dan» 
cet  état ,  fe  nomme  Utharge  ;  c'eft 
ce  qui  lui  arrive  dans  la  couptlUùon 
Se  faf^nagc.  Enfin  fi  l'on  chauffe  la 
chaux  de  plomb  plus  fort  qu'il  o'eft 
néceiTaire  pour  la  tenir  fimplement 
fondue,  alors  elle  fe  change  aufli- 
tôt  en  un  vrai  verre  qui  devient  fx 
fluide  Se  fi  aâif,  qu'il  s'échappe  Se 
paflè  comme  de  l'eau  à  travers^  le» 
creufets  les  plus  compaâ^^je  plomb 
ainfi  calciné  &  fondu  fe  nomme  vjtrrc 
de  plomb ,  parcequ'en  effet ,  c'eft  «ne 
matière  qui  a  la  tranfparence  »  la/ 
fragilité  &  toutes  les  autres  proprié' 
tés  eflentielles  du  verre  ^  il  eftd*un 
très  -  grand  ufage  dans  beaucoup 
d'arts. 

Le  plomb  eft  de  roqres  les  fubC* 
tances  métalliques  celle  dont  la 
chaux  eft  la  pius.fufible ,  &  qui  fe 
change  le  plus  facilement  en  verre, 
en  q^uolil  diffère  biea  eflemieile- 
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ment  de  rétain  dont  la  chaaz  j  au 
contraire  ,  eft  des  plus  réfraâ^ires. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  Té- 
faîl  fe  dépouille  facilement  de  tou*- 
ion  phlogiftique  &  eft  très-fufcepti- 
ble  de  fe  calciner  radicalement  j  au 
lieu  ûue  le  plomb  ,  quoique  capa- 
ble  de  perdre  avec  autant  de  faci- 
lité que  rétain  une  quantité  fufE- 
fante  de  fon  principe  inflammable 
pour  celTer  d*ètre  fous  la  forme  mé- 
tallique éc  fe  changer  en  chaux  & 
en  verre ,  en  retient  cependant  tout 
jours  aflez  pour  conferver  une  très- 
grande  fufibilité  &  même  une  pe- 
fanteur  fort  confidérable  ;  car  tou- 
tes les  chaux  &  vitrifications  du 
plomb  font  toujours  très-pefantes. 

Toutes  ces  chaux  &  vitrifications 
de  plomb  fe  reflufcitent  avec  une 
très  -  grande  facilité  ;  on  ne  peut 
guère  même  les  fondre  fans  qu'il  n*y 
ait  une  partie  du  plomb  de  refluf- 
citée  ,  quoiqu'on  n'y  aie  ajouté  au- 
cune matière  inflammable.  Et  c'eft 
encore  là  une  preuve  qu'elles  re- 
tiennent beaucoup  de  phlogiftique  ; 
car  en  général  ^  routes  les  chaux  mé-, 
callicjues  font  d'autant  plus  faciles  à 
réduire  y  qu'elles  retiennent  une  plus 

Srande  quantité  de  leur  principe  in- 
ammable. 
Le  plomb  fe  laiflTe  diflbudre  par 
fous  lei  acides  ,  8c  préfente  avec  eux 
(des  phénomènes  aflèz  femblables  à 
ceux  de  l'argent  traité  avec  les  mê- 
mes acides.  Ce  métal  combiné  juf- 
ao'au  point  de  faturation  avec  Taci- 
e  nîtrenx ,  forme  de  même  que 
l'argent ,  un  fel  nitrenx  à  bafe  mé- 
tallique criftallifable  ;  ce  fel  qu'on 
peut  nommer  nùrâ  de  plomb  ou  ic 
Saturn€ ,  eft  fufceptible  de  décrépi- 
tation &  de  détonnation  même  ,  i 
ce  que  prétendent  plufieurs  Chimif- 
tes ,  fans  l'addition  d'aucune  rnatière 
inflammable  ^  &  par  conféquenc  ^  4 
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Talde  du  phlogiftique  du  plomb  mk 
eft  affez  combuftible  pour  cela» 
Kunckel  qui  apparemment  ne  con* 
noiflfoit  point  cette  propriété  du  m-« 
rre  de  Saturne  »  rapporte  dans  fon 
traité  de  la  verrerie,  qu'ayant  voulu 
foumettre  ce  fel  à  la  diftillationifa 
cornue  avoir  crevé  avec  beaucoup 
de  fracas  &  au  grand  danger  des  zir 
fiftans. 

Plufieurs  Chimiftes  ,  entr'autres 
Beccher  dans  le  fécond  fuppléraeoc 
de  fa  phyfique'fouterraine9&  Kunc- 
kel dans  fon  laboratorium  chymicum, 
donneiit  des  procédés  pour  tirer  le 
mercure  du  plomb.  M.  Grofle  qui 
fait  mention  de  ces  procédés  dans 
les  mémoires  de  l'Académie  ,  en 
donne  un  lui-même  qui  eft  desplas 
fimples  &  des  plus  faciles  à  vcrifieTi 
puifqu'il  ne.  confifte  qu'à  fatorer 
parfaitement  de  bon  acide  nîtreuz 
avec  du  plomb  :  après  ôc  par  l'eilîet 
de  cette  faturation  il  fe  précipice , 
fuivant  ce  Chimifte ,  une  poudre 
grife  dans  laquelle  on  découvre  da 
mercure*  Mais  il  eft  à  croire  quece 
procédé  ne  réuflit  pas  indifférem- 
ment avec  toutes  fortes  de  plomb} 
car  MM .Macquer  &  Baume  difisnt 
dans  leur  conrç  de  chimie,  avoir  ré- 
pété avec  toute  lattention  poffible 
cette  expérience  de  M.Groiïe>2( 
n'avoir  îien  obtenu  de  mercuriel? 

L'acide  yitriolique  pur  ^  &  ce- 
lui de  tous  les  fels  neutres  qui 
le  contiennent ,  mêlé  dans  la  diflo- 
iution  du  plomb  par  l'acide  nîtreux, 
s'unit  au  plomb ,  le  fépare  de  l'acide 
nîtreux  ,  &  forme  avec  lui  un  nou* 
veau  fel  méuUique  »  un  vitriol  de 
Saturne  ,  fufceptible  de  criftalliia- 
tion  ,  Se  qui ,  par  cette  raifon  ,  pa-* 
roît  fous  la  forme  d'un  précipité 
blanc  ,  quand  les  liqueurs  ne  conn 
tiennent'  point  aflèz  d*eau  pour  le 
4i0Qttd(«»  Ce  fel  «ft  d^  même  M? 
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tard  qae  celui  qu'on  feroit  en  dif- 
folvanc  direftemenc  le  plomb  dans 
Tacide  vicriolique. 

Uacide  marin  &  cous  le^fels  neu- 
tres qui  le  contiennenc,  précipicenc 
auffi  te  plomb  de  fa  dilTolucion  dans 
l'acide  nitreux  ,  par  le  cranfporc  de 
l'acide  marin  fur  ce  méral  avec  le* 
quel  il  forme  un  nouveau  fel  à  bafe 
métallique  que  les  ChimîRes  ont 
nommé  plomb  cornée  ,  à  caufe  de 
quelques  reflemblances  qu'il  a  avec 
l'argenc  uni  de  même  à  l'acide  ma- 
rin ,  &  que  l'on  nomme  lune  cornée. 
Le  plomb  &  la  lune   cornée  diffè- 
rent néanmoins  beaucoup  l'un  de 
l'autre ,  principalement  en  ce  (]ue  le 
premier  de  ces  deux  fels  eft  infini- 
ipent  plus  difloluble  dans  l'eau  que 
lé  dernier  »  ce  qui  indique  que  l'a- 
cide marin  eft  plus  abondant ,  ou 
moins  intimement  combiné  dans  le 
plomb  que  dans  la  lune  cornée  ;  on 
peut  faire  le  plomb  cornée  de  plu- 
fieurs  autres  manières ,  Se  en  par- 
ticulier en  dégageant  Talkali  volatil 
du  fel  ammoniac ,  par  l'interm^ède 
de  ce  métal  \  car  il  a ,  de  même  que 
prefque  tous  les  autres  métaux  \  la 
propriété  de    décompofer   ce   fel. 
C'eft  par  ce  procédé  que  M.  Mâr- 
graft^prépare  le  plomb  cornée  pour 
Ion  procédé  du  pho(phore. 

Plufieurs  Chimiftes  ont  avancé 
que  la  diflfolution  de  plomb  dans 
l'acide  nitreux,  pouvoir  être  dé- 
compofée  par  leau  feule  &  former 
un  magifter  de  Saturne ,  comme 
cela  arrive  au  bifmutb  \  mais  M. 
Baume  qui  a  examiné  la  cbofe  avec 
plus  d'exaâitude  »  a  trouvé  que  cette 
précipitation  n'arrive  point  quand 
onfe  fett  d'eau  irès-pure»  c'eft^à- 
dire  diftillée  ,  &  que  par  confé- 
quent  c'eft  aux  iels  &  particulière*' 
.    ment  à  I^  félenite  contenue  dans 
prefque  toutes  Us  eaux  ordinaires  > 
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qu^on  doit  attribuer  cette  précipita^ 
cion  prétendue  par  l'eau  feule. 

Les  acides  végétaux  diffblvent 
auffi  le  plomb  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité i  mais  il  nTy  a  que  les  combi- 
naifons  de  celui  du  vinaigre  avec  ce 
métal ,  qui  foient  connues  ,  parce- 
qu'on  en  fait  des  préparations  eiti- 
oloyécs  dans  la  Médecine  &  dans 
les  arts.  La  première  de  ces  prépa- 
rations eft  celle  qu'on  nomme  cérafi 
OM  blanc  de  plomb.  Ceft  une  efpèce 
de  rouille  de  plomb  faite  par  l'acide 
du  vinaigre  à  la  vapeur  duquel  on 
l'expofe ,  &  qui  devient  d'une  blan- 
cheur admirable.  Le  grand  ufage  de 
cette  préparation  eft  pour  la  peinture 
à  l'huile:  c'eftjufqu'à  préfent le feul 
blanc  qu'on  ait  trouvé  propre  k  cette 
peinture  ;  mais  quoique  le  meilleur 
de  tous  ceux  que  l'on  connoifle,  il 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  ,  exempc 
de  reproches  i  on  lui  en  fait  deux 
très  -  juftes  &  très  -  graves  \  le  pre- 
mier eft  de  donner  de  cruelles  co" 
liques  â  ceux  oui  le  pilent  &  le 
broyent  j  &  le  lecond ,  c'eft  d'être 
fujct  à  Jaunir  ou  â  noircir  ,  en  un 
mot  ,    à   perdre  beaucoup  de  f» 
beauté  avec  le  temps  j  ce  qui  vient 
de  la  facilité  au'a  cette  elpèce   de 
chaux  de  plomb,  de  même  que  tôu-* 
tes  les  antres  préparations  de  ce 
métal ,  à  reprendre  du  phlogifttque 
&  parconféquent  de  ta  codeur.  Ce 
feroit  donc  rendre  un  fervice  im« 
portant  i  la  peinture  &  même  l 
l'humanité  entière ,  que  de  trouver 
un  autre  blanc  qui  eut  la  beauté  & 
ks   autres  avan rages  du  blanc  de 
plomb ,  &  qui  n'en  eut  point  les  in^ 
convéniensJ^ 

La  cerufe  qui  y  comme  naiTs  fe 
di fions  tout  à  l'heure ,  n'eft  qu'un 
plomb  coriodé  par  l'acide  du  vinaî« 
gre  y  contieÉt  trop  peu  de  cet  acide 
pour  être  dans  l'état  d'un  fel  neur 
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cre  \  mais  comme  c'eft  un  plomb 
déjà  très-ouvert  &  ttès-divifé  »  il 
eft  facile  d'achever  de  le  combiner 
jufquau  point  de  facuration  avec 
cet  acide }  il  ne  faut  pour  cela  <]ue 
faire  digérer  de  la  cérufe  avec  une 
fuffifante  quantité  de  vinaigre  dif- 
tillé ,  pour  qu  il  s'y  dilTolve  entiè- 
rement} la  liqueur ,  après  cette  dif- 
folution,  fe  nomme  vinaigre  de  Sa^ 
turm.  Si  on  la  filtre  &  qu'on  le 
faffè  évaporer  &  criftallifer ,  elle 
fournit  une  grande  quantité  de  beaux 
criftaux  fufceptibles  de  fe  diifoudre 
parfaitement  dans  reau>qtti  ont  une 
faveur  faline,  métallique  &  fucrée  \ 
ce  qui  a  fait  donner  à  ce  fel  le  nom 
de  lucre  ou  fel  de  Saturne.  On  peut 
d^compofer  le  fel  de  Saturne  par  la 
feule  aâion  du  feu  ;  on  en  retire 
par  la  diftillation  un  acide  du  vinai- 
gre très-concentré ,  une  efpèce  de 
vinaigre  radical  allez  femblable  à 
celui  qu'on  retire  des  criftaux  de 
.  Venus. 

Les  huiles  &  matières  graflfes  qui 
ont  en  général ,  de  l'aâion  fur  la 
plupart  des  fubftances  métalliques , 
en  ont  en  particulier  une  très -mar- 
quée furie  plomb  ,  &  particulière- 
ment fur  fes  différentes  chaux  :elle 
eft  telle  que  la  plupart  des  huiles 
diflblvenc  eii  entier  &  en  très-grande 
quantité,  à  l'aide  d'une  coAion  par 
une  chaleur  modérée  ,  la  cérufe ,  le 
minium  ic  la  litharge.  Ce  métal , 
en  s'uniflant  ainfi  aux  huiles  ,  les 
épaiflit  &  les  rend  très-defficatives  : 
on  fe  ferc  beaucoup  en  peinture  de 
l'huile  de  lin  ainfi  épaiiGe  par  une 
certaine  quantité  de  plomb  ;  les 
Peintres  la  nommenf  huile  cuite  ou 
huile  grajfe.  On  peut  faire  didbudre 
aux  huiles  une  quantité  de  chaux  de 
plomb  fi  confiderable  >  cu'il  en  ré- 
fuite  enfin  un  corps  folide ,  tenace 
&  de  confiftance  emplaftique  ^  lorf- 
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qu'il  eft  froid  ;  un  très-gnmdmnn* 
bre  d'emplâtres  dont  on  fe  ferr  en 
chirurgie  »  ne  doivent  leur  confif- 
tance (yi'4  des  chaux  de  plomb  ainfi 
diflbutes  dans  les  huiles.  Ces  mafies 
emplaftiques  ont  quelques  reflera- 
blances  avec  les  favons  aikalins  par 
leur  odeur ,  leur  faveur ,  le  goût  de 
gras  rance  6c  ïœïl  un  peu  laiteux 
u'elles  communiquent  a  l'eau ,  en- 
n  par  la  propriété  d'être  déconi' 
pofées  par  les  acides  qui  s'umflem 
au  plomb  en  féparant  l'huile.  Ces 
oblervations  font  de  M.  GeoStej. 

Le  plomb  s'unit  facilement  aa 
foufre ,  fe  brûle  6c  fe  calcine  fa- 
cilement par  fon  moyen  ,  fi  on  le 
tient  expofé  i  l'aâion  du  feu  avec 
le  concours  de  l'air  %  finon  il  forme 
avec  le  foufre  un  compofé  reflèm- 
blant  au  plomb  naturellement  mi- 
néralifé  par  le  foufre. 

Ce  métal  s'unit  aflfez  facilement 
avec  tous  les  métaux  ,  excepté  le 
fer  avec  lequel  il  refufe  opiniâtre- 
ment tout  alliage.  L'anthipatie  de 
ces  deux  métaux  eft  telle ,  que  fi 
l'on  fait  fondre  dans  du  plomb  de 
l'argent  allié  avec  un  peu  de  fer, 
le  plomb  s'empare  auffi-tor  de  l'ar- 
gent ,  mais  rejette  le  fer  qui  vient 
aafl(î«'tot  nager  ai  *la  furfiice  ;  cela 
n'empêche  pas  néanmoins  que  lorf- 
que  ces  deux  métaux  ne  font  plus 
fous  leur  forme  métallique  ,  leurs 
chaux   ne  s'unifient  très-bien  en* 
femble  par^  la  fufion  ^  &  que  la 
chaux    du   plomb  ne    procure  la 
vitrification  de    celle  du  fer  aufll 
facilement    que  celles  des  autres 
chaux  métalliques  ;  delà  vient  que 
le  plomb  peut  fervir  à  purifier  les 
métaux  parfaits  de  l'alliage  du  fer^ 
aufii  bien  que  des  autres   métaux 
imparfaits.  De  tous  les  alliages  du 
plomb  ,  c'eft  celui  avec  Tétain  qui 
eft  le  plus  ufité  jil  forme  fa  foo- 
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dure  des  plombierj  &  r^amâge 
des  chaudronniers.  Si  on  expofe  cet 
alliage  de  plomb  &  d'écain  I  an  kvt 
affei  fort  pour  les  faire  bien  roagir 
&  fumer  avec  le  concours  de 
l'air ,  ces  deux  métaux  brûlent  & 
fe  calcinent  enfemble  beaucoup 
plus  promptement  8c  plus  radica- 
iiient  que  lorfqu*ils  font  feuls  :  la 
chaux  qui  réfulre  de  cette  opéra- 
tion eft  la  bafe  de5  émaux  blancs 
&  des  couvertes  de  fayence.  On  la 
nomme  calcine. 

La  table  des  rapports  de  M.  Geof- 
froy donne  pour  ceux  du  plomb  » 
Tareent  Se  le  cuivre;  celle  de  M. 
Gellert  donne  l'argent ,  Tor ,  l'étain 
&  le  cuivre  ;  le  fer  eft  marqué  dans 
cette  table  comme  ne  suniiTant 
point  au  plomb. 

Le  plomb  &  fes  différentes  pré- 
parations font  d'un  ttès-grand  ufa- 
ge  :  on  l'emploie  en  lames  &  en 
ruyauxdans  les  bâtimens  &  dans  les 
jardins  pour  contenir  &  conduire 
les  eaux/ On  ne  fe  fert  guèredes 
préparations  de  plomb  en  médecine, 
que  pour  Tufage  extérieur  ;  à  caufe 
des  coliques  &  des  paralyfies  qu'il 
occafionne  lorfqu'il  eft  pris  intérieu- 
repaent  j  mais  en  recompenfe  il 
eft  fouvent  ttès-utile  appliqué  ex- 
térieurement ,  parcequ'il  eft  engour- 
diiTant,  calmant ,  dcflicatif  ôc  ré- 
percuffif.  Le -vinaigre  8c  le  fucre 
de  Saturne,  de  même  que  tous  les 
onguens  8c  emplâtres  dans  lefquels 
entrent  la  céruie,  le  minium  ou  la 
litharge  ,  poffédent  éminemment 
ces  qualités.  Nous  avotis  vu  que  le 
plomi)  eft  très-employé  dans  la 
peinture  à  l'huite^comme  couleur  & 
comme  deflicatif  ;  il  l'eft  auflS  dans 
celle  en  émail  8c  en  porcelaine, 
comme  fondant  :  il  fait  la  bafe  de 
prefque  toutes  les  poteries ,  depuis 
les  communes  jafqu*aâx  plus  belles} 
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enfin  c*eft  pat  fon  moyen  qu  on  af- 
fine les  méuux  parfaits  ,  &  qu'ion 
fait  l'efTai  de  leur  titre.  On  peut 
donc  dire  que  ce  métal  ;  eft  un  des 
plus  employés ,  &  qu'il  eft  tellement 
néceffaire  dans  plufteurs  dles'-arts 
importaas  dont  nous  venofls  de 
faire  mention  ,  qu'ils  ne  pôurroient 
abfolumentexifter  fans  lui. 

On  dit  provetbialement  d*un 
homme  fingulier  &  groflîer ,  qu'i/ 
eft  fin  comme  une  dague  de  plomb. 

On  dit  aufli  d'un  homme  froid  8t 
fage,  qu'i/  a  du  plomb  dans  la  tête. 

On  appelle  cul  de  plomb ,  un  hom- 
me laborieux  &  féaentaire. 

On  dit  d*un  homme  qui  5*eft  dé- 
fait d'une  bonne  chofe  pour  une 
mauvaifej  qu'i/  a  change /on  or  en 
plomb. 
Plomb  ,  fe  prend  quelquefois  pour  les 
balles  des  moufquets ,  &  des  autres 
fortes  d'armes  à  feu.  Cette  ville  fut        . 
obligée  de  capituler  ,  faute  de  plomb        ( 
ô»  de  poudre.    Charger  un  fufil  de 
menu  plomb. 
Plomb,  fe  dit  aufli  particulièrement 
de  rinftrument  dont  les  Maçons  & 
les. Charpentiers  fe   fervent  pour 
élever    perpendiculairement    leurs 
ouvrages ,  foit  qu'à  cet  inftrument 
il  y  ait  effedbivement  du  plomb  at- 
taché au  bout  d'une  ficelle  j  foit 
qu'il  y  ait  un  autre  corps  pcfant. 
yoir  avec  un  plomb  fi  une'  muraille 
efi  droite  ,  en  ligne  perpendiculaire. 

On  dit  proverbialement ,  jeter 
fiyn  plomb  fur  quelque  chofe  ;  pour 
dire,  avoir  deffein  fur  quelque  chofe. 
//  a  jeté  fon  plomb  fur  cette  charge. 

On  appelle  plombs  ,  de  certains 
poids  dont  Içs  femmes  fe  fervoient 
autrefois  pour  tenir  leur  bonnet 
quand  elles  fe  coifFoient. 

Les  femmes  appellent  auffi/^/o/T/^j, 
des  morceaux  de  plomb  applatis  , 
qu'elles  mettent  dans  les  manches 
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de  leurs  habits  pour  les  faire  bien 
tenir. 

Dans  les  fabriques  on  appelle 
plomb ,  an  motceaa  de  plomb  fondu 
exprès  de  figure  ronde  &  place , 
cnaraué  de  quelque  empreinte  »  qui 
s'applique  fur  les  écofTes  d*or ,  d'ar- 
gent ,  de  foie ,  de  laine  »  &c.  même 
fur  les  balles,  ballots  ,  caiflès»  pa* 

2uets   de    marchandifes  dont  les 
roits  de  douane  ont  été  payés. 
On  dit  cpLune  muraille  eft  aplomb; 
pour  dire  »  qu'elle  eft  perpendicu- 
laire. Meure  une  muraille  aplomb  i 
la  drejfer  à  plomb. 

On  dit  que  lefoleil  donne  à  plomb  y 
bat  à  plomb  en  quelque  lieu  ;  pour 
dire  y  que  les  rayons  du  foleil  y 
donnent  direâement. 
A  PLOMB,  ne  fait  quelquefois  qu'un 
feul  mot.  Ainfi  on  dit  »  prendre 
l'aplomb ,  prendre  Us  aplombs  d'une 
muraille  »  pour  dire ,  voir  avec  le 
plomb  fi  une  muraiHe  eft  droite , 
en  ligne  perpendiculaire. 
Plomb  j  eft  aufli  le  nom  d'une  mala- 
die dont  les  Vidangeurs  font  quel- 
quefois attaqués.  Elle  confifte  dans 
une  fuffocation  &  une  lipothymie 
caufée  par  ja  vapeur  maligne  des 
privés. 

Ces  ouvriers  difent  par  cette 
raifon  de  certaines  folFes  y  qu'elles 
ont  le  plomb. 

On  appelle  mine  de  plomb ,  une 
fubftance  minérale  quon  nomme 
audi  crayon  ou  plombagine.  Voyez 

I^OMBAGINE. 

On  appelle  tire-plomb ,  nne  ma- 
chin» avec  laquelle  les  Vitriers  for- 
ment le  plomb  qu'ils  emploient 
pour  adèmbler  les  vitres  enfeniible. 

On  prononce  &  l'on  devroit  écrire 

PLOMBAGINE;  fubftantif  féminin. 
P lombago  fer iptoria-  Subftance  mi- 
ncrale  qu'on  appelle  auffi  crayon  ou 
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mine  de  plonUf  y  bc  dont  on  fe  fert 
pour  deffiner.  La  plus  pure  eft  celle 
qui  vient  d'Angleterre  i  celle  d'Al- 
lemagne eft  beaucoup  plus  gcpfficre» 
&  paroit  mêlée  de  fubftances  étran- 
gères ,  &  mcme  de  foufre  y  ce  qui 
empêche  que  Ton  ne  puifie  la  tailler 
avec  la  mcme  facilité  que  celle 
d'Angleterre  qui  eft  très-  luifante , 
très-tendre  y  quoique  d'an  tiflW  (i 
compaâe ,  que  l'on  ne  peut  diftin- 
guer  les  parties  donc  elle  eft  com- 
pofée. 

Cette  fubftance  qui  réfifte  a  l'ac- 
tion du  feu ,  paroit  ime  combinai- 
fon  de  fer  ,  de  foufre  &  de  zinc , 
de  la  nature  de  celle  qui  conftitoe  la 
blende, 
PLOMBATEUR  ;  fubftantif  mafc. 
Officier  de  la  Chancellerie  romaiae 
ainfi  apelé  parcequ'il  fcelle  ks 
bulles  en  plomb. 
PLOMBÉ  y  ££  i  participe  paffif.  Fqf. 
Plomber. 

On  dit  de  quelqu^un  >  qaile  le 
teint  plombe'  ;  pour  dire  y  qu'il  t  le 
teint  livide  &  de  couleur  de  plomU 
PLOMBER  V  verbe  z&xi  de  la  pre- 
mière conjugal  fon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comixie  Cbanter.  Il  fe  ^ît 
proprement  de  la  vaiflelle  de  terre 
qu'on  vernit  avec  de  la  mitae  dt 
plomb.  Plomber  de  la  vaUfelle  de 
terre. 
Plomber  ,  fe  dit  en  termes  de  Chi- 
rurgiens dentiftes  y  d'une  opération 
?[ui  confifte  à  remplir  de  plomb  en 
éuilles  une  dent  creufe  poiat  la  con^ 
ferver. 

Pour  plombçr  une  dent  y  il 
faut  nettoyer  le  creua  que  b  carie 
a  fait  :  on  fe  fert  à  cet  effet  d'oot 
inftri^ment  d'acier  convenable  ;  en- 
fuite  on  introduit  i  ditférentes  te- 
prifes  un  petit  bouton  de  coton 
proportionne  a  l'ouverture  >  afin 
d'eçiponer  les  tf  dures  >  les  déhis 
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d'alimens  qui  poacroient  s'y  être 
introduits.  Cela  érant  aind  difpo(e , 
on  porce  un  peu  de  cocon  imbibé 
d'eOènce  de  caneile  dans  le  fond 
de  la  carie  pour  delféchêr  le  nerf 
qui  poarroit  fou£frir  fans  cette  pré- 
caution de  la  preffion  du  plomb. 
Quand  le  nerf  n'eft  pas  douloureux, 
c  eft  i-dire ,  lorfqu  on  l'a  de(féchc  ,  ^ 
ou  dans  les  cartes  qui  n* ont  pas 
encore  àftez  fait  de  progrès  pour  le 
mettre  à  découvert,  on  procède  à 
rintromiilion  du  plomb  qu'on  ferre 
dans  le  creux  de  la  dent  avec  une 
efpèce  de  fouloir ,  afin  qu'il  en  rem- 
^Ulfe  bien  tout  le  vide.  Une  dent 
bien  plombée  refte  ainfi  lans  faire 
de  douleur  jufqu*à  ce  que  Taélion 
des  alimens  contre  les  dents  &  Tair 
décruifant  le  plomb  »  oblige  à 
replomber  la  dent  de  nouveau. 
La  carie  eft  quelquefois  placée 
fi  défavantageulement  ^  &  le  trou 
eft    fi    p^u   propre    i   retenir  le 

IAomh ,  qu'on  ne  peut  compter  fur 
a  confervation  de  U  dent  par  ce 
moyen.  Le  plus  court  alors  eft  d'en 
faire  Textradion. 
Plomber^  fe  dit  dans  les  douanes , 
&  fienifie  appliquer  un  petit  fceau 
de  plomb  (ur  des  ballots  ,  coffres  , 
âr.  pour  marquer  qu'ils  ont  payé  les 
droits  j  Se  pour  empêcher  qu'ils  ne 
foient  ouverts  dans  les  auties  bu- 
reaux où   ils  paifent.   Plomber  des 
ballots^ des  coffres^  &c. 
U  fadit  auili  des  marchandifes  dont 
j||pn  marque  la  raanufaâure  avec  de 
petits  (ceaux  de  plomb.    Plomber 
une  étoffe. 

On  dit  en  termes  de  marine  » 
plomber  les  écubiers  i  pour  dire  , 
coudre  ou  clouer  du  plomb  en  table 
routautout  des  écubiers  »  tant  pour 
leur  confervation  que  pour  celle  des 
cables  qui  j  paflTent. 

Oa  dit  auffi  plomber  un  navire  ; 


poqr  ditù  f  voir  avec  un  inftrument 
fi  un  navire  eft  droit ,  s'il  eft  fur 
l'arrière  ou  s'il  eft  fur  l'avant. 
Plomber  »  figniâe  encore ,  marcher  » 
trépigner  ,  battre  des  terres  iifin 
qu'elles  s'affaifient  moins.  Q/z/7/om* 
be  les  terres  rapportées. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&c  la  féconde  longue  ou  brève,  f^oy. 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ont  leur 
pénultième  fyliabe  longue. 
plomberie:;    fubftantif    féminin. 
Art  de  fondre  ÔC  de  travailler   le 
plomb. 
PLOMBEUR  j  fubftantif  mafculin. 
On  donne  ce  nom  dans  le  com- 
merce ,  à    celui    qui   applique  les 
plombs   ou  marques    aux    étoffes 
&  aurres  marchandifes. 
PLOMBIER  i    fubftantif   mafculin. 
Ouvrier  qui  travaille  en  plomb  ,  Se 
qui    en    fait   des  gouttières ,  dfc 
tuyaux  &  d'autres  ouvrages. 

A  Paris  les  plombiers  forment 
une  communauté  d'environ  cin- 
quante Maîtres  »  dont  les  derniers 
ftatuts  compofés  de  quarante  ar- 
ticles font  du  mois  de  Juin  1(948  ; 
par  ces  ftatuts  ils  font  quahfiés  de 
Maîtres  p^Tibiers  fontamiers. 

Les  chK  de  cetre  communauté 
font  au  nombre  de  trois  ^  le  premier 
eft  appelé  Principal ,  &  les  deux  au- 
tres Jurés.  Le  Principal  ne  refte 
qu'un  an  en  charge  >  &  chaque  Jaré 
•  y  refte  deux  ans. 

L'apprentiifage  eft  de  quatre  ans; 
les  Compagnons  non  apprentis  de 
Paris,  qui  veulent  fe  taire  païfer 
Maîtres ,  doivent  auparavant  fervir 
les  Maîtres  en  qualité  de  Compaq- 
gnons  pendant  deux  ans. 

Les  ouvrages  doivent  être  mar« 
qués  au  coin  de  chaque  Maître  qui 
,    les  livre  ;  la  marque  renferme  les 
Y  y  i| 
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premières  lettres  da  nom&  da  fur- 
nom  du  Maître. 

PLOMBIÈRES}  bourg  de  France  en 
Lorraine  ,  connu  par  fes  bains 
d'eaux  thermales,  &  fitué  i  trois 
lieues  j  fud  -  oueft  >  de  Remire- 
mont. 

On  croit  que  les  eaux  minérales 
de  Plombières  ont  été  connues  & 
fréquentées  dès  lé  temps  où  les 
Romains  éroienc  maures  de  cette 
partie  des  Gaules.  Elles  n'ont  rien 
perdu  depuis  de  leur  célébrité  ,  il 
femble  même  qu'elles  en  acquièrent 
de  plus  en  plus.  Elles  font  aujour- 
d'hui fort  connues  des  Étrangers. 
Les  fources  minérales  chaudes  font 
en  grand  nombre  dans  le  bourg  de 
Plombières ,  &  à  difftrens  degrés 
de  chaleur.  Les  principaux  baflins 
qui  les  raffemblent  font  »  le  grand 
bain  y  le  bain  des  dames  Se  celui  des 
pauvres. 

PLOMION  ;  bourg  de  France  en 
Picardie»  entre  Vervins  &  Au- 
benton. 

PLONGÉ  ,  ÉE  ;  participe  pafltf. 
Foye^i^  Plonger. 

On  dit ,  de  la  chandelle  plongée  ; 
pour  dire ,  de  la  chandelle  qui  n'a 
pas  été  fêtée  en  moule. 

PLONGÉE  ;  fubftai^  féminin  & 
terme  de  Fortificatim.  On  appelle 
la  plongée  du  pnrapet ,  la  partie  du 

fMrap.-t  qui  va  en  glacis  du  côté  de 
a  camp;igne. 
PLONGEON  ;   fubftantif  mafculin, 
Mergus.  Genre  d'oifeaux  à  quarte 
doigts  dont  les  trois  de  devant  font 
palmés ,  &  celui  de  derrière  fim- 

I)le  :  il  ne  refte  pss  fous  l'eau  auffi 
ong-temps  que  les  colymbes.  Les 
plongeons  font  des  demi-canards  ; 
mais  ils  diffèrent  entièrement  du 
canard  par  la  tète,  le  cou  ,  le  bec 
&  la  pofition  des  pieds  :  ils  ont  les 
pieds  placés  proche  l'anus^  ce  qui 
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fait  qu'ils  ont  de  la  pfeîne  i  mar- 
cher ,  &  que  leurs  corps ,  comme 
celui  des  canards ,  vacille  en  mar- 
chant :  leur  bec  cft  long  &  pyra- 
midal. 

On  diftingue  plufieurs  efpèces 
principaleis  de  plongeons» 

1^.  Le  plongeon  de  mer  :  il  y  a 
le  grand  &  le  petit.  Le  premier 
éft  long  de  vingt-fept  pouces ,  à 
prendre  depuis  le  bout  du  bec  fuf- 
qu'à  l'extrémité  des  pieds  :  il  a  une 
envergure  de  trois  pieds  &  demi  : 
fes  yeux  font  rougeâtres  :  fon  bec 
qui  a  près  de  trois  pouces  de  long, 
eft  rougeâtrc ,  étroit  &  plat  fur  les 
côtés  :  le  plumage  du  corps  eft  co- 
tonneux &  fort  mollet ,  celui  de  la 
tète  eft  brunâtre ,  celui  du  ventre 
cft  fombre  ;  la  poitrine  cft  comme 
argentée;  les  âîles  font  noirâtres  i 
pointes  blanches  ;  lès  ferres  font 
noirâtres  &  larges  comme  les  on* 
gles  de  l'homme  ;  les  jambes  font 
larges ,  plates  &  raboteufes  par  der- 
rière ;  les  dôiets  font  également  lar- 
ges &  bordés  de  membranes  des 
deux  côtés. 

2^  La  petite  efpece  de  planton  it 
mer  y  eft  des  deux  tiers  moins  gran- 
ne  que  la  précédente.  Son  bec  eft 
noir  &  aigu  comme  celui  d'onc 
grive  :  le  plumage  du  nïcnton  eft 
blanc  ,  les  côtés  de  la  gorge  an  peo 
rouges,  ainfi  que  les  plumes  des 
cuiues  ,  le  collet  fort  mince ,  les 
ailes  petites  &  creufes.  Ce  plongeon 
n'a  point  de  queue  »  mais  il  «tks 
glandes  du  croupion  plus  menues 
qu'a  l'ordinaire  »  il  en  Cou  une 
touffe  de  plumes  comme  dans  les 
autres  oileaux  j  fes  jambes  font 
plutôt  faites  pour  nager  que  pour 
marcher  ;  la  plante  des  pieds  eft 
noire  ;  fes  doigts  font  palmés  oa 
anis  enfemble  par  de  doubles  menv 
branet  :  le   ieâ;e  du  plumagie  eft 
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Comme  ^ns  le  gfaml  plongeon  : 
fa  figure  Se  Tarrangemenc  de  Tes 
parties,  font  qu'il  remue  plus  vire 
6c  plus  aifément  au  fond  de  Teau  , 
que  f^r  la  furface  dp  la  terre.  Des 
qu'il  s'élève au-dafTus  de  l'eau,  il 
haufle  la  tête ,  puis  il  regarde  au- 
tour de  lui ,  &  fe  plonge  enfuite 
avec  une  vîteffe  étonnante.  Il  n'eft 

Kère  en  état  de  s'élever  hors  de 
au  ;  mais  dès  qu'il  prend  l'effor , 
il  peut  voler  long-temps  :  il  a  une 
odeur  Se  une  faveur  forte  &  défa- 
gréable. 

3®.  Le  grand  plongeon  Je  mer  de 
Terre-Neuve  ,  eft  d'un  tiers  plus 
grand  qàe  notre  grand  plongeon  de 
mer  :  il  a  un  cercle  blanc  au  cou  : 
ion  plumage  eft  noir  &  bigarré  de 
taches  blanches ,  confufcment  je- 
tées de  part  Se  d'autre  :  fes  jambes 
font  brunes.  M.  Linnseus  dit  que 
cti  oifeau  eft  commun  en  Nor- 
vège ,  en  Iflande  &  en  Laponie  :  on 
en  voit  fouvent  en  Pruflfe  ,  dit  M. 
Klein.  La  peau  de  ce  plongeon  eft 
dure  y  les  Lapons  en  font  une  forte 
de  coiffure,  &  des  cordons  de  cha- 
peau. 

4**,  \.t  petit  plongeon  iilt^com-' 
tnun  en  Italie  \  on  en  prend  quel- 
quefoirfur  les  ccWes  d'Angleterre  & 
de  France  :  fa  chair  eft  d'un  goût 
marécageux  Se  défagréable ,  comme 
celle  du  périt  plongeon  de  mer  :  il 
eft  long  d'un  pied  &  demi ,  &  a 
deux  pieds  Se  demi  d'envergtïre  : 
fon  corps  eft  /pais  Se  court ,  ainfi 
que  fon  cou  :  Ion  bec  eft  un  peu 
large  ,  Se  entièrement  noir  :  fa  tète 
eft  d'une  coulent  changeante  &  lui- 
fantej  compoféei  de  pourpre  ,  de 
vert  &  de  noir  :  i  chaque  coin  de 
]a  bouche ,  il  a  une  tache  blanche 
te  ronde  :  les  yeux  font  d'un  beau 
jaune  \  le  cou  ,  la  poittine  &  le 
ventre  font  blancs  ^  le  commence- 
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ment  des  épaules  Se  le  bas  du  dos 
font  noirs  :  les  ailes  font  bigarrées 
de  noir  Se  de  blanc  ;  la  queue  eft 
d'un  noir  uniforme  :  les  jambes 
font  courtes  &  d'un  rouge  jaunâ- 
tre, ainfi  qne  les  pieds  :  les  gtifFes 
font  longues  &  les  membranes 
noires  \  le  doigt  de  derrière  eft 
aufl]  palmé. 

5®.  Le  grand  plongeon  tacheté  ; 
il  eft  un  peu  plus  grand  que  notre 
grand  plongeon  de  mer  :  la  couleur 
dû  plumage  du  cou  ,  des  épriutes  , 
du  deflTus  des  aîles  Se  du  dos  entier 
eft  brunâtre ,  piquée  Se  bariolée  de 
taches  blanches  :  la  partie  inférieu* 
re  du  cou ,  de  la  poitrine  &  du 
ventre  eft  blanche  :  les  grandes  plu- 
mes  des  ailes  font  courtes  Se  noi- 
res :  fon  bec  eft  droit  &  pointu 
comme  celui  de  la  poule  d'eau.  On 
voit  quelques-uns  de  ces  plongeons 
qui  ont  des  colliers  de  plumes  blan- 
ches \  le  cou ,  le  dos  de  la  tète  font 
noires  &  tiquetés  de  petites  lignes  t 
blanches. 

C®.  Le  plongeon  huppé  i  il  eîl 
«n  peu  plus  petit  que  notre  grand 
plongeon  de  mer  :  il  a  fur  la  lète 
une  nuppe  noire  y  le  deflous  du  cou 
eft  orné  d'un  colli/er  de  plumes 
blanches  noirâtres  ^  le  derrière  du 
cou ,  le  dos  &  les  ailes  font  d'un 
brun  noirâtre  ,  excepté  les  bords 
extérieurs  del;  grandes  plumes  qui 
font  blancs  ^  la  poirrine  &  le  ven- 
tre font  de  couleur  de  frêne  blan- 
châtre. Ce  plongeon  n'a  point  de 
queue  ;  fes  jambes  font  larges  Sc 
plates  -,  les  doigts  font  bordés  de 
membranes  qui  ne  font  point  liée^ 
enfemble. 

Seba  donne  la  defcription  d'un 
plongeon  d'Amérique,  dont  le  dos 
eft  ftllonné  de  raies  ;aui  âtres.  On 
appelle  le  plongeon  de  la  Louifiane 
mangeur  de  plomlr  ^  paicequ  U  fe 
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plonge  k  rinftanc  qa'il  apperçoit  la 
lumière  da  fufii. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  plonge  » 
qvCilfait  le  plongeon, 

Fairi  le  plongeoh  ,  fe  dit  auffi  figu- 
rémenc  de  quelqu'un  qui  baiâe  la 
fftce  quand  il  entend  tirer.  //  fit  le 
plongeon  au  premier  coup  de  fujil  que 
les  ennemis  tirèrent. 

Quand  quelqu'un  qui  après  avoir 
voulu  fouteAir  quelque  chofe  ,  fe 
relâche  tout  d'un  coup  par  foiblefle, 
ou  n'allègue  que  foiblement  de  mau- 
vaifes  raifons ,  on  dit  auffi  figuré- 
ment ,  qu  il  fait  le  plongeon. 

-On  dit  encore  figurémenc  d'un 
homme  qui  s'évade  ,  qui  s'efquive 
par  crainte ,  par  foibleâe ,  qo'i/^// 
le  plongeon. 

Plongeon  ,  fe  dit  en  termes  d'Artifi- 
ciers y  d'une  forte  d'artifice  qui  fe 
plonge  dans  Teau  &  en  fort  encore 
allumé.  Il  confifte  dans  une  fufée 
maAive  fufpendue  par  la  gorge  à  un 
collet  de  bois  qui  notre  (ur  l'eau  en 
ficuation  verticale. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne» 
ic  la  féconde  brève  au  fingulier  ; 
mais  celle  ci  eft  longue  au  pluriel. 
On  prononce  plon/on. 

PLONGER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chawyer.  Immerge^ 
re.  Enfoncer  quelque  chofe  dans 
l'eau  ou  dans  quelqu'autre  corps  li- 
quide ,  pour  l'en  retirer.  On  a  eou' 
tume  de  plonger  dans  la  mer  ceux  qui 
ont  été  mordus  d*un  chien  enragé. 
Plonger  un  feau  dans  la  rivière  pour 
le  remplir. 

Plohger  ,  s'emploie  figurément  en 
beaucoup  de  façons  déparier.  Ainfi 
on  dit ,  plonger  un  poignard  dans  le 
fein  de  quelquun  ;  pour  dire  ,  lui 
enfoncer  un  poignard  dans  le  fein  ; 
&  d'une  manière  encore  plus  figu- 
rée,  pour  dird^  caufer  quelque  dé 
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platfîr  i  quelqu'un  pat  quelque  nao- 
velle  facbeufe.  Ce/l  lui  plonger  le 
poignard  dans  U  fein  ^  que  de  lui 
annoncer  t infidélité  de  fa  mattrejfc. 
Plonger  ,  fe  dit  auffi  ngurément  en 
parlanr  des  chofes  0c  4^  perfonnes 
qu'on  regarde  comme  les  caufes  de 
rérat  fâcheux  dont  on  parle.  Cette 
banqueroute  les  plongea  dans  une  lon- 
gue Juite  de  malheurs.  Cefi  ce  pro- 
digue qui  les  a  plongés  dans  findi* 
gence  où  vous  les  voye7[. 

On  dit  aufli  figurément  ^fiplon- 
ger  dans  la  douleur  y  fe  plonger  dans 
le  vice  ,  dans  la  dékauche  ^  dans  Us 
plaifirs  j  &c. ,  pour  dire  ,  s'aban- . 
'  donner  entièrement  à  la  douleur, 
au  vice  y  i  la  débauche  ^  aux  plai- 
firs,  &c. 
Plonger  ,  eft  âufTi  verbe  neutre  j  & 
fignifie  s'enfoncer  entièrement  dans 
l'eaji ,  enforte  que  l'eau  paffe  par 
defTus  la  tète. 

L'art  de  plonger  eft  d*une  très- 
grande  utilité  y  furtout  pour  la  pê^ 
cbe  des  perles ,  des  coraux  ,  des 
éponges ,  &c. 

On  a  imaginé  différentes  métho* 
des  &  différens  inft rumens  pour  ren- 
dre l'arc  du  plongeur  plus  fur  &plas 
aifé. 

Le  grand  point  eft  de  procurer  au 
plongeur  un  .air  frais,  (ans  quoi  il 
n'eft  pas  poffible  qu'il  refte  long- 
temps dans  l'eau  \  car  il  y  périroit. 

Ceux  qui  plongent  dans  la  Mcdi- 
terranée  pour  j  pécher  des  épon- 
ges ,  ont  coutume  d'avoir  dans  leurs 
>ouches,  lorfqu'ils  font  au  fend  de 
'eau  ,  des  éponges  trempées  d*hai' 
e.  Mais  fi  l'on  confidère  d*nn  coté, 
a  petite  quantité  d'air  qui  eft  ren- 
fermée dans  les  pores  d'une  épon- 
ge, &  de  l'aurre,  combien  cette 
petite  quantité  d'air  eft  comptîinée 
par  l'air  qui  l'environne,  il  n'eft  pas 
poflible  qu'un  pareil  fecours  ulfe 
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long-temps  fubfifter  le  plongeur; 
car  il  eft  dénioRtré  par  l'expérience 
aa'une  certaine  quantité  ci*air  ren- 
terme  dans  une  veffie ,  &  que  par 
le  moyen À*ua  tuyau  »  Ion  a  alter- 
nativement refpiré  &  fait  fortir  des 
poumons ,  ne  peut  fufiîre  â  la  refpi- 
ration  que  pour  très-peu  de  tâmpîrt 
parceque  fon  élafticité  eft  atrérce  en 
paiïàntdan^  les  poumons ,  &  qu'ou- 
tre cela  ,  Tair  perd  fes  efprics  vivi- 
fians  &  eft  épuifé, 
.  Un  plongeur  qui  eft  tout  nud»& 
qui  n*a  point  d'épongé  dans  la  bou* 
che  •  ne  peut ,  fuivant  M.  Halley , 
refter  plus  de  deux  minutes  dans 
Teau  fans  être  fufFoqué }  &  s*il  n'a 
pas  un  long  uiage  de  fon  métier ,  il 
y  reftera  beaucoup  moins  de  temps, 
une  demi -minute  fufEfant  pour 
étou^er  ceux  qui  ne  font  point  dans 
cette  habitude.  De  plus  f  H  l'en- 
droit eft  profond  ,  la  preflion  de 
l'eau  fur  les  vaiffeaux  du  corps  rem- 
plît les  yeux  de  fang,  &  en  occa- 
flonne  ordinairement  le  crache- 
ment. 

C'eft  pour  cette  raîfon  que  pour 
pouvoir  refter  long-temps  au  fond 
de  Teau»  quelques  perfonnes  ont 
imaginé  deux  tuyaux  d'une  matière 
flexible  pour  feire  circuler  l'air 
jurqu'an  fond  de  l'eau  dans  la  ma- 
chine  où  le  plongeur  eft  renfermé 
comme  dans  une  armure  ;  par  ce 
moyen ,  on  lui  procure  Tair  qui  lui 
eft  nécedaire  »  on  le  garantit  de  la 
preflion  de  l'eau  ^  ôc  la  poitrine  fe 
dilate  librement  pour  relpirer.  L'ef- 
fet de  cette  machine»  qui  fait  en- 
.trerayec  des  fouftiets  l'air  par  l'un 
des  tuyaux  ,  &  le  fait  fortir  par 
l'autre ,  eft  le  même  que  celui  des 
nrrères  &  des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fer- 
vir  dans  les  endroits  où  la  profon- 
deur de  Te^n  eft  de  plus  de  trois  | 
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braffes  »  parceque  l'eau  refferre  & 
étroitement  les  parties  qui  font  à 
découvert ,  qu'elle  y  empêche  U 
circulation  du  fang  ,  &  elle  prefle  fi 
violemment  fur  toutes  les  jointures 
de  l'armuce  qui  ne  font  faites  que 
de  cuir ,  que  s'il  s'y  rencontre  le 
moindre  défaut ,  l'eau  s'y  fait  paf- 
fage  y  remplir  dans  un  inftant 
toute  la  machine  ,  Se  met  la 
vie  du  plongeur  dans  un  grand 
danger, 

La  cloche  du  plongeur  eft  une 
machine  que  Ton  a  inventée  pour 
remédier  à  tous  les  inconvéniens 
dont  on  vient  de  parler  y  on  fait 
defcendre  le  plongeur  en  fureté 
dans  cette  machine  jufqu'à  une  pro- 
fondeur raifonnable  ,  &  il  peut 
refter  plus  ou  moins  de  temps  dans 
l'eau  9  fuivanc  que  la  cloche  eft  plus 
ou  moins  grancle. 

Le  plongeur  aflTis  fous  cette  clo- 
che s'enfonce  avec  Pair  qui  y  eft 
renfermé  »    jufqu'à  la   profondeur 

Îiu  il  veut  ;  &  n  la  cavité  du  vaif- 
eau  peut  contenir  un  tonneau 
d'eau,  un  feul  homme  peut  refter 
une  heure  entière  â  une  profondeur 
de  cinq  ou  Hx  braftes  ians  aucun 
danger. 

Mais  plus  le  plongeur  s'enfonce 
dans  l'eau  ,  plus  l'air  eft  refterré 
parla  pefanteur  de  l'eau  qui  le  com- 
prime^ l'inconvénient  principal  qui 
en  réfulte  »  provient  de  la  preflion 
qui  s'exerce  fur  les  oreilles  dans 
lefquelles  il  y  a  des  cavités  dont  les 
ouvertures  font  én-dchors  :  c*eft  ce 
qui  fait  que  dès  que  la  cloche  com- 
mence à  defcendre  dans  Teau  ,  on 
fent  une  preflion  fur  chaque  oreil- 
le ,  qui  par  degrés  devient  plus  in- 
commode 9  jufqu'â  ce  que  ta  force 
de  la  preflion  furniontant  l'obftacle» 
&  faifant  entrer  quelque  peu  d'air 
coodenfé)  le  plongeur  fe  iioave 
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alors  à  fon  aife.  Si  Ton  fait  defcen- 
dre  la  cloche  plus  avant ,  Tincom- 
modiré  recommence  Se  cefTe  de 
même. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient 
de  cette  machine  ,  c'eft  que  l'eau  y 
entrant  relTerre  le  volume  de  Tair 
dans  un  Ci  petit  efpace  qu'il  s'é- 
chauffe promptement,  &  n'eft  plus 
propre  a  la  refpiration  ^  de  forte 
qu'il  faut  nécerfàirement  remonter 
i:ette  machine  pour  en  renouveller 
l'air  ,  le  plongeur  ne  pouvant  d'ail- 
leurs refter  prefqu  entièrement  cou- 
vert d'eau* 

Pour  remédier  i  ces  défauts  4e 
la  cloche  de  plongeur  ,  M.  Hallty 
a  trouvf^  des  moyens ,  non  feule- 
ment de  renouveller  Sç:  rafraîchir 
l'air  de  temps  en  temps  ^  mais  en- 
core d'empêcher  que  l'eau  n'entre 
idans  la  cloche ,  à  auelqne  probn- 
lieur  qu'on  la  faflfe  defcçndj:ep  Voici 
ce  qu'il  »  fait. 

Il  fit  faire  une  clpche  dp  bois  qui 
fivoi^  enyirgn  foixante  pieds  cubi- 
qnes  dans  fa  cavité;  eue  éroic  re- 
vêtue enrdehors  d'une  afTe:^  grande 
quantité  de  plomb,  pour  qu'elle 
put  s'enfoncer  vide  dans  Teau  ;  & 
il  mit  ^u  bas  unç  plus  grande 
quantité  de  plomb,  pour  quelle  ne^ 
pût  dçfc^ndre  que  perpendiculai- 
rement \  ^}i  hâuc  il  y  avoit  un  verre 
poq):  donner  du  /pur  dans  l'inté- 
rieur de  la  cloche,  avec  un  petit 
robinet  pour  lalffec  fprtic  l'air 
jchau4  I  &  çn  b^s ,  environ  une 
^oife  fU-delTotts  de  la  cloche  ,  il  y 
avoir  un  plateau  attacha  i  la  cloche 
même  par  trois  cordes ,  qu'il  avoir 
chargées  d'un  poids  4e  çenr  livres 
pour  le  ien\v  ferme^ 

Pour  foiirnir  l'air  nécelTaire  à 
cette  (loche ,  lorfqu'elle  fut  dans 
^'cau ,  il  fe  feryit  de  deux  batril? 
ff4rn|$  4e  plomb ,  de  manière  (qu'ils 
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pouvoîent  defcendre  vides  :  an 
fond  de  chacun  ,  il  y  avoit  an 
bondon  pour  lai^Tec  entrer  l'eao, 
lorfqu'il;  defcendoient ,  6c  pour  la 
laiiïer  fortir ,  lorfqu'il  les  avoit 
retirés  ;  au  haut  de  ces  barrtls  il  y 
avoit  un  autre  trou  auquel  écpit  at« 
taché  un  tuyau  de  cuir  aflfez  long 
pour  pendre  au-defTous  dubondfon, 
étant  abaidé  par  un  poids  qu'on  y 
attachoit  ;  enforre  que  Tair ,  i  me- 
fare  que  l'eau  entroïc ,  étant  poufle 
dans  la  partie  fupérieure  du  barril, 
ne  pouvoir ,  lorlque  le  barril  def* 
cendoit ,  s'échapper  par  le  haut  da 
tuyau ,  i  moins  que  1  extrémité  qui 
pendoit  en  bas  ne.  fut  relevée. 

Ces  barrils  pleins  d'air  étoient 
attachés  i  des  cordages  pour  les  faire 
monter  6c  defcendre  alternative- 
ment ,  comme  deux  féaux  j  de  pe- 
tites cordes  attachées  au  bord  delà 
cloche  fervoient  à  les  diriger  daos 
leur  defçente  j  de  manière  qu'ils  Te 
préfentoient  fous  la  main  du  pion* 
geur  qui  fe  metroit  fur  le  plateau 
|)our  le  recevoir  ^  &  qui  relevoit  les 
extrémités  des  tuyaai^  ;  alors  tooc 
l'air  renfermé  dans  la  partie  fupé* 
rieure  des  barrils ,  s*çlaqçoic  avec 
violence  dans  la  cloche ,  Se  éteit 
remplacé  par  l'eau, 

Lorfqu  on  avoit  vidé  an  ^e  ces 
barrils  ,  après  un  fignal  donné,  on 
le  retiroit  &  on  en  faifoit  defcendre 
un  autre  fur  le  champ  ^  ft  par  le 
moyen  de  cette  alternative  conti- 
nuelle, on  renouveloit  Tait  aveo 
tant  d'abondance ,  que  M*  Halley 
fût  lui-  même  un  des  cinq  plongeurs 
qui  defcendirenr  dans  l'eau  jufqu'i 
la  profondeur  de  neuf  on  dix  braf- 
fes,  &  qui  relièrent  ane  heure  8( 
demie  fans  le  moindre  danger ,  l'in- 
térieur de  la  cloche  ayant  toujours 
été  parfaitement  fec. 

"^ouce  la  précaatioQ  qu'il  eut ,  fbc 
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<]e  Tailler  défcendre  la  cloclie  peu 
â  peu  &  de  fuite ,  jufqu'à  la  pro- 
fondeur de  douzi  pieds  ;  il  la  fit 
arrêter  enfuite  »  prit  avant  de 
defcendre  plus  avant  ^  de  l'air  frais 
dans  quatre  ou  cinq  barrils,  6c  fit 
for  tir  toute  l'eau  qui  étoir  entrée 
dans  la  cloche  ;  lorfqu'il  fut  arrivé 
à  ia  profondeur  qu'il  vouloir  ,  il 
laiflà  fortir  par  le  robinet  qui  étoit 
au  haut  de  la  cloche ,  l'air  chaud 
qui  avoir  été  refpiré  ^  &  en  fit  en- 
trer du  frais  qu'il  tira  de  chaque 
barril  y  quelque  petite  que  fut  cette 
ouverture  ,  Tair  en  fortit  avec  tant 
de  violence ,  qu'il  fit  bouillonner  la 
farface  de  la  mer. 

Par  ce  moyen  il  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  pouvoir  faire  au  fond  de 
Teau  tout  ce  que  l'on  veut  >  &  de 
faire  enforte  que  dans  un  efpace 
auifi  large  que  toute  la  circonférence 
de  fa  cloche  »  on  n'eut  point  d  eau 

J>ar  deiTus  les  fouliers.  De  plus ,  par 
e  moyen  de  la  petite  fenêtre  prati* 
Siée  avec  un  verre  au  haut  de  la 
oche>  il  y  entre  un  jour  afTez  con- 
lidérable ,  pour  que  dans  un  temps 
où  la  mer  eft  bien  nette ,  Se  furtout 
loriqu'il  fait  un  beau  foleil>  on 
puiue  lire  &  écrire  très -facile- 
ment \  lorfqu'on  reriroit  les  barrils 
d'air  »  il  envoyoir  des  ordres  écrirs 
avec  une  plume  de  fer  fur  une.  pla< 
que  de|ilomb  pour  demander  qu'on 
le  changeât  de  place.  D'autres  fois 
lorfqus  l'eau  étoit  trouble  &  fale , 
&  qu'il  y  faifoit  auffi  obfcur  que  s'il 
éCirérénuit,  il  avoit  la  faculté  de 
tenir  dans  la  cloche  une  bougie  allu- 
mée. 

Le  même  Auteur  alTure  que  par 
un  autre  moyen  qu'il  a  inventé ,  il  a 
procuré  au  plongeur  la  liberré  de 
lortir  de  la  cloche ,  &  de  s'en  éloi- 
gner à  une  afTez  grande  diftance  » 
Tome  XXII. 


en  li^  fourniiraot  un  courant  d'air 
continuel  par  de  petits  vaiflèdux 
qu^  lui  fervent  de  guides  pour  le 
ramener  vers  la  cloche. 

Le  célèbre  Corn.  Drebell  a  trou* 
vé  un  fecret  fort  fupérieur  à  cekii 
dont  on  vient  de  parler  »  fi  ce  qu'on 
en  dir  eft  vrai  :  il  a  imaginé,  non* 
feulement  un  vai^feau  propre  â  être 
conduit  à  la  rame  fous  l'eau ,  mais 
encore  une  liquéVir  que  l'on  peut 
porrer  dans  le  vaifieau»  &  qui  lup-^ 
plée  i  l'air  frais. 

Ce  vaiffeau  a  été  fait  pour  le 
Roi  Jacques  I  ;  il  contenoit  douze 
rameurs,  fans  les  paflfagers.  L'ef- 
fai  en  fut  fait  dans  la  Tamife  j  6c 
un  de  ceux  qui  étoient  de  cette  na- 
vigation fous  l'eau  ,  viyoit  encore  , 
lorfque  M.  Boyle  en  a  écrit  la  re- 
lation. 

Quanr  à  la  liqueur  ,  M.  Boyle 
dit  qu'elle  a  été  inventée  par 
un  Pbyficien  qui  avoit  époufé  la 
fille  de  Drebell.  Lorfque  l'air 
du  vaiiïeau  étoit  échauffé  par 
l'haleine  de  ceux  qui  y  étoient , 
&  qu'il  ne  pouvoit  plus  fervir 
i  la  refpiration  ,  on  débouchoit 
le  vafe  plein  de  cette  liqueur , 
,&  l'on  rendoit  à  l'air  une  affcz 
grande  quantité  d'efprits  vitaux 
pour  qu'on  pût  encore  le  refpirer 
un  temps  affez  confidérable.  Dre- 
bell n'a  jamais  voulu  révéler  (on 
fecret  qu'à  une  feule  perfonne  qui 
l'a  dit  â  M.  Boyle. 

On  dit  d'un  coup  d'épée  qui  va 
du  haut  en  bas  ,  qu'i/  va  en  pion* 
géant.  Et  d'un  coup  de  moufquet , 
de  canon  tiré  du  haut  en  bas ,  qu'/7 
efi  tiré  en  plongeant.  On  dit  auflî  , 
le  canon  de  la  place  ne  plonge  pas 
ajfc^  pour  incommoder  les  ennemis  au 
pied  du  rampart» 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
Z  z 
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&  la  féconde  loûgue  ou  brère.  Voy\ 

Les  temps  ou  perfonnes  <|ui  fe 
terminent  par  un  t  féminin  ont  leur 
pénultième  fyllabe  longue. 

PLONGEUR  j  fubftàncif  mafcalin. 
Celui  qui  a  coutume  de  plonger 
dans  la  mer  pour  pécher  des  perles 
ou  autres  chofes  ^  ou  pour  retirer 
ce  qui  eft  totabé  dans  l'eau. 

On  fe  fert  beaucoup  de  plongeurs 
dans  les  Indes  ^  &  c  eft  le  meilleur 
moyen  d'avoir  de  beaux  coquilla- 
ges ;  leurs  belles  couleurs  ne  fe 
confer vent  qu'autant  qu'ils  ont  été 
péchés  vivans  en  pleine  mer  ou  ï  la 
rade.  Ceux  que  les  âots  amènent 
fur  le  rivage  font  roulés  ou  fruftés  , 
&  les  bivalves  font  ordinairement 
dépareillés. 

Les  Nègres  de  l'Amérique,  fur- 
tout  à  la  Martinique  &  à  Saint  Do- 
mingue ,  vont  en  canot ,  plonger 
fans  aucune  précaution  â  une  de-^ 
mi  -  lieue  du  rivage  &  s^plufieurs 
brafles  d'eau.  Dans  un  calme,  l'eau 
eft  fi  claire  qu'ils  voyent  diftinâe- 
ment  i  huit  ou  dix  brades  d'eau  les 
coquillages  &  les  produAions  ma- 
rines qui  font  au  fond.  Us  les  vont 
détacher  â  ta  main  Tune  après  1  au* 
tre  »  n'ayant  point  de  paniers  comme 

.,  les  plongeurs  de  perles.  Quand  les 
plantes  tiennent  fur  le  rocher ,  deux 
plongeurs  vont  pafTer  un  bâton  & 
une  corde  dcflous  pour  les  tirer.  A 
Saint  -  Domingue  &  dans  llle  de 
Cayenn^  ,  les  huîtres  s'attachent  fur 
les  branches  pendantes  du  man- 
glier ,  arbriflTeau  qui  vient  au  bord 
delà  mer. 

Il  n'y  a  qne  les  jeunes  nègres  qui 
puilTent  retenir  afTez  long  -  temps 
leur  haleine  pour  être  nropi es  au 
métier  de  plongeur.  \\ii  fe  remplif- 
fent  la  bouche  d'huile  de  palmier  , 
afin    de  rejeter  cette  huile  dans 
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Tean  \  et  qui  leur  procuré  Kfi  inê^ 
ment  de  refpiration  \  c'eft  un  mé« 
tier  qu'ils  ne  peuvent  (aire  que  qua* 
tre  ou  cinq  ans  de  fuite  \  ils  ne  font 
prefque  plus  maîtres  de  retenir  (uf* 
nfamment  leiu:  haleine  à  vingt* 
quatre  ans.  Un  bon  plongeur  mange 
peu  &  toujours  des  viandes  sei- 
ches. 

Les  habitans  des  îles  de  rArcht- 
pel  font  prefque  tous  de  bons  plon- 
geurs, &  dans  rîle  de  Samos  on  ne 
marie  guère  les  garçons^  félon  Tour* 
nefort ,  qu'ils  ne  pui fient  plonges 
fous  l'eau  au  moins  â  huit  brafTesde 
profondeur. 

Hérodote  rapporte  que  ScyUias» 
Macédonien ,  rendit  (on  nom  cé- 
lèbre fous  le  règne  d'Artaxerxès 
Memnun»  en  faifant  fous  les  eaoi 
de  la  mer  un  trajet  de  huit  ftadet 
pour  porter  aux  Grecs  la  nouvelle 
du  naufrage  de  leurs  vaideaux. 

Mais  cela  n'approche  pas  de  ce 
qu'on  a  dit  d'un  Sicilien  qu'on  ap- 
peloit  hpoîjfon  Colas.  11  s'éroir  tel- 
lement accoutumé  dès  fa  leanefle 
à  fe  tenir  dans  l'eau ,  qu'il  vivoit 
plutôt  i  la  manière  des  poiffons  qu  i 
celle  des  hommes.  Parmi  plufieurs 
traijs  qu'en  rapporte  le  Père  Kirker 
dans  le  premier  totAede  fon  monde 
fouter rein  [  de  mundo  fuhttrranto  ) 
celui-ci  eft  principalement  remar* 
quable  :  le  Roi  de  Sicile  jeta  une 
coupe  d'or  dans  le  gouffre  qa'on  ap- 
pelle Charihdt^  &  la  lui  promit  pour 
récompenfe ,  s'il  la  rapportoit.  Co- 
las fe  Jeta  à  llnftant  dans  le  gouffre 
&  en  revint  fain  &  faufavec  la  coupe 
â  la  main.  Il  y  périt  pour  y  avoir 
voulu  chercher  une  féconde  fois 
ime  botirfe  pleine  d'or  qu'on  y  avdt 
jetée»  Foyt\  au  furplus  ce  qu'on  a 
dit  au  mot  Plongek, 
Plongeur  ,  fe  dit  en  termes  de  Pa« 
peterie^  d'un  ouvrier  donc  la  f«ile 
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•  ooenpation  eft  de  plonger  ks  formes 

.   OQ  moules  dans  la  cure  où  eft  la 

pace  ,  &  de  les  réméré  encre  les 

mains  du  coucheur. 

PLOQUÉ ,  ÉE  j  participe  paflif.  Voy. 

Ploquer. 
PLOQUER  \  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Garnir  un 
vaideau  de  ploc.  Onploquc  un  navire 
.  pour  empêcher  que  le  bordage  &  le 
doublage  qui  font  l* un  fur  l'autre  ^ne 
Réchauffent* 
PLOYÉ ,  ÉE  j  participe  paflSf.  Voye\ 

Ployer 
PLOYER 'i  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon^  lequel  fe  con« 
iugue  comme  Chanter.  Incurvare. 
Fléchir  ^  courber*  11  n'eft  plus  guère 
aficé  que  dans  la  Poéfie  ^  dans  le 
haut  ftyle  ,  hors  de  là  on  dir  plier. 
Tf^oye\  Pli£r. 
PLUDENTZ }  petite  ville  du  Tirol, 
chef  -  lieu   d  un  comté  de  même 
nom  »  iur  la  rive   droite  de  TIU. 
£lle  appartient  à  la  Maifon  d*Au- 
criche. 
PLUIE  'y  fubftantif  féminin.  Pluvia. 
1^'eau  qui  tombe  du  ciel. 

Quoique  la  pluie  vienne  le  plus 
fouvent  des  nuées  ,  on  a  cependant 
remarqué  qu*il  pleuvoir  âufli  en  été 
quoiqu'il  ne  parut  aucun  nuage  dans 
l'air  ;  mais  cettç  pluie  n*eft  pas 
abondante,  elle  ne  tombe  qu'après 
ooe  chaleur  çxce(Tîve  fi^  comme 
étouffante  3  lorfque  Tair  eft  calme 
depuis  quelque  temps  y  ce  qui  pa- 
roit  venir  de  ce  qu'une  (i  grande 
chaleur  enlèvç  dans  l'air  une  plus 
grande  quantité  de  vapeurs  que 
celle  que  ce  Huide  peut  foutenir  , 
ou  de  ce  que  ces  vapeurs  entou- 
rées d'une  itmofphère  éledrique  , 
faffifante  pour  les  enlever ,  ptrdenr 
cette  vertu  ic  en  font  dépouillées 
larifqu^elles  fe  font  élevées  dans  une  1 
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région  plus  haute  ic  plus  froide  i 
joignez  encore  à  cela  que  la  chaleur 
venant  à  diminuer  ,  ces  vapeurs  fe 
condenfent  \  elles  perdent  alors  une 
partie  de  la  force  avec  laquelle  elles 
s'élevoient  ,  &  s'uniflènc  les  unes 
aux  autres  >  &  elles  forment  det 
gouttes  d'eau  quife  précipitent  & 
tombent  fur  la  furface  ae  notre 
globe. 

Voici  de  quelle  manière  la  phiie 
fe  forme.  La  nuée  eft  compofée 
départies  aqueufes  qui  étant  fépa- 
rées  les  unes  des  autres  ,  fe  tien- 
nent fufpendues  dans  l'air.  Lorfque 
.ces  parties  s'approchent  un  peu  da- 
vantage, en  forte  qu'elles  puiÂenc 
s'attirer  mutuellement ,  elles  fe  joi- 
gnent &  elles  forment  une  petite 
Î;outte  qui  commence  à  tomber 
orfqu'elle  eft  devenue  pluspefante 
que  l'air  ambiant  :  comme  cette  pe- 
tite goutte  rencontre  dans  fa  chute 
un  plus  grand  nombre  de  particules 
ou  de  petites  gouttes  d'eau ,  elle  fe 
réunit  encore  avec  elles  &  aug- 
mente par  conféquent  de  plus  en 
plus  en  grofteur  ,  &  elle  acquiert 
infenfiblement  la  grofleur  que  nous 
lui  remarquons  lorlqu'elle  tombe  fur 
notre  globe, 

Les  gouttes  de  pluie  (ont  fluides 
lorfque  la  nuée  qui  les  a  formées 
eft  fufpefidue  audettous  de  la  région 
de  la  neige,  &  que  les  parties  qui 
forment  ces  gouttes,  tombent  â  tra- 
vers un  air  chaud ,  ou  au  moins  qui 
a'eft  pas  affez  froid  pour  les  conge- 
ler: c'eft  pour  cette  rai fon  que  la 
pluie  peut  tomber  de  différentes 
nauteurs  \  mais  H  ces  gouttes  tom- 
bent des  régions  les  plus  élevées  » 
régions  qui  appartiennent  à  celle 
qu'on  appelle  la  région  de  la  neige  » 
elles  fe  convertiront  d'abord  en  nei« 
ge }  &  (}  cette  neige  defcend  plus 
bas  &  qu'elle  tomne  i  travers  une 
Z  z  ij 
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^  ihallè  d'air  chaad  »  cette  neige  pourra 
fe  fbndre^^fe  convertir  en  eau,  &  for* 
mer  ane  plaie  auflli  flaide  que  la*pre* 
mière  ;  ce  oui  eft  confirmé  par  les  ob- 
fervacions  ae  Jean-  Henri  Lamber  c. 
En  effet  comme  la  ville  de  Coire 

-'T  eft  dans  le  voifinage  du  mont  Ca* 
langa  qui  eft  prefqae  continuelle- 

:  ment  couvert  de  neige  >  lorfq^u'il 
tombe  de  la  neige  fur  cette  montai 

S  ne  pendant  le  printemps  ou  pen- 
antTété ,  on  voit  tomber  la  pldie 
dans  la  vallée»  le  dernier  terme  de 
La  neige  étant  placé  à  1 8  jo  pieds  au* 
-  deiTus  du  terrein  de  Coire. 

Lorfque  la  pluie  eft  fur  le  point 
de  tomber,  on  remarque  pluheurs 
nuées  blanches  qui  flottent  dans  le 
ciel  où  elles  font  éparfes  :  ces  nuées 
s'approchent  les  unes  des  autres  »  & 
elles  forment  par  leurs  concours  une 
nuée  uniforme,  elles  couvrent  toute 
rétendue  de  notre  horizon  }  elles^ 
{h  condenfent  y  elles  defcendent, 
elles    perdent    alors    im    peu  de 
«leur  blancheur  -,   elles  dérobent  à 
nos  ,  yeux    une    plus     ou    moins 
grande  quantité  de  lumière  \  elles 
paroi (fent  exhaler  vers  notre  globe 
une  efpècede  fumée,  &  enfin  elles 
lancent  leur  eau  fur  .  la  furface  de 
la  terre  :  plus  les  nuées  font  blan- 
ches ,  moms  la  pluie  eft  abondante, 
Ôc  plus  les  gouttes  font  fines  ^  mais 
lorfqne  les    nuées  font   rares  ,  la 
pluie  eft  beaucoup  plus  abondante, 
&  les  goures  en  font  plus  grofles. 
On   obferve  quelquefois  qoie   ces 
fortes  dénuées  ne  fe  VaflTemblent 
point  en  une  feule  qui  couvre  toute 
retendue  du  ciel  ;  mais  on  les  voit 
flotter  folitairement  dans  l'étendue 
des  cieux  :  chacune  lance  fon  eau  , 
&  verfe  une  pluie  abondante  ;  cette 
pluie  cefle  fitôt  que  le  vent  a  re- 
poufle  la  nuée ,  &  lorfque  le  ciel 
redevient  ferein.  | 


PL  13^ 

Mais  lorfque  le  ciel  eft  am^trt 
d'une  nuée  épaiflè  6c  uniforme  ^  les 
gouttes  d'eau  font  alors  d'inégales 
grofleurs ,  &  elles  tombent  mûfor- 
mément  :  au  contraire ,  files  dif«» 
férentes  parties  du  ciel  font  cou* 
vertes  de  nuages  de  différente 
blancheur ,  ou  de  nuages  plus  ou 
moins  épais  s  plus  oa  moins  noirs  » 
les  gouttes  d*eau  tombent  irrégu- 
lièrement^ 8c  elles  font  tamôtplosy 
tantôt  moins  abondantes. 

Si  toute  la  nuée  comprife  au  dèf- 
fus  de  la  région  de  la  neige  ,  fe 
change  partout  également  >  mû» 
lentement  &  fans  geler  ,  de  fa^oiv 

Î|ue  toutes  les  particules  de  vapears 
e  réuniflenc  infenfiblement ,  elles» 
fermeront  de  très-petites  gouttes^ 
qui  feront  toutes  également  di(hnk 
tes  les  unes  des  autres  ,  dont  la  pe- 
fauteur  fpécifique  ne  fera  prefqoe 
pas  différente  de  celle  de  l'air ,  Bc 
alors  ces  petites  gouttes  ne  tombe- 
ront que  fort  lentement ,  &  forme-^ 
ront  une  bruine  ou  une  très  petite 
pluie,  ce  qui  n'arrive  cependant 
pas  fouvent.  Ce  même  phénomène 
a  lieu  lorfque  le  changement  dé  U 
nuée  commence  par  le  bas  ,  8c  qu'il 
continue  de  fe  faire  lentement  juf* 
ques  vers  le  haut  de  la  nuée  j  car 
alors  les  particules  de  vapeurs  fe 
.réunifTant  en  petites  gouttes  «  tom» 
bent  lentement  fur  la  furface  de  la 
terre  ,  &  abandonnent  ainfi  U  nuée 
de  couches  en  couches. 

Mais  G  la^  partie  fupérienre  de  la 
nuée  fe  change  la  première  ,  &  que 
ce  changement  ne  fe  pafle  que  len« 
tement  &  de  haut  en  bas  »  il  fe 
forme  d'abord  dans  la  partie  fupé* 
rieure  de  la  nuée  de  perites  gonttest 
lefquelles  venant  à  tomber  fur  les 
parties  qui  font  au-deffous ,  fe  rcu- 
niffènt  avec  elles  >  de  forment  de  . 
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plii»  gcolTes  gouttes  ;  celles-ci  com^ 
'    bent  fat  des  parcies^  encore    plas 
*     huSés  de  la  nuée  »  &  fe  combinant 
avec  elles  augmentent  continuel- 
lement  en  grolTeur    à  proportion 
>    qu'elles  fe  précipitent  ;  c'eft  ce  qui 
arrive    tcCT-fréquemment ,    6c  ce 

3u  obfervent  aifément  ceux  qui  font 
ans  une  vallée  oùr  ils  reçoivent 
de  fortes  ondées  ^  mais  à  propor- 
tion qu'ils  montent  vers  le  lommet 
de  la  montagne  »  en  fuppofant  qu'ils 
xépondenc toujours  à  la  même  nuée, 
ils  trouvent  que  les  gouttes  font 
beaucoup  plus  fines.  On  peut  encore 
confirmer  cette  idée  par  les  obfer- 
▼ationsq^on  peut  faire  far  la  grêle, 
dont  les  grains  font  très-petits  vers 
le  fommee  des  montagnes ,  8c  ttès- 
gros  dans  les  vallons*^ 

Ce  changement  qui  arrive  i  une 
nuée  ,  fi>it  vers  fa  partie  fupérieure, 
Ibit  vers  fa  partie  mférieure  ,  vient 
du'paffage  de  quelques  autres  nuées 
moins  éleârriques ,  ou  des  vents  qui 
emporrent  l'éleâricité  des  parties 
des  nuées  qui  s'attirent.  Or  les  ef 
paces  inégaux  qu'on  remarque  entre 
les  grodès  gouttes  de  pluie  ,  vien- 
nent de  ce  que  les  vapeurs  qui  les 
forment  perdent  inégalement  leur 
vertu  élcârique. 

Il  arrive  louvent  que  lorfque  la 
pluie  commence  à  tomber  ,  les 
gouttes  font  très-petites  ^  &  qu'elles 
augmentent  aufli-tôt  en  grolfeur  , 

2uelquefois  même  en  denfité)  qu'en- 
lite  elles  diminuent  de  deniité  & 
de  grodeur ,  6c  qu'enfin  elles  de- 
viennent très-petites ,  très-rares ,  6c 
que  la  pluie  ceflfe.  Il  arrive  encore 
que  le  ciel  devient  aufli-tot  très- 
clair  t  &  que  le  foleil  brille  ;  il  ar- 
rive audi  quelquefois  que  les  nuées 
demeurent  furpentlues  dans  le  mê- 
me endroit.  Le  premier  de  ceis  deux 
cas  ne  viendroit-ii  pas  de  ce  que  la 
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partie  inférieure  de  la  nuée  aufoit 
d'abord  perdu  lentement  fa  vertu 
électrique  »  enfuite  un  peu  plu^ 
promptemeQt ,  &  qu'il  n'en  feroit 
refté  qu'une  très-petite  quantité  dans 
fa  partie  fupérieure  qui  fe  feroit 
perdue  infenfiblement  j  ce  qui  au- 
roit  difiipé  &  fait  tomber  toute  la 
nuée ,  tandis  que  dans  le  fécond  cas 
l'éleâricité  de  la  partie  inférieure 
de  la  nuée  fe  feroit  élevée  de  couche 
en  couche  ,  &  fe  feroit  raifemblée 
Se  accumulée  vers  la  partie  in- 
férieure }  ce  qui  auroit  confervé 
cette  nuée. 

Caufes  de  la  pluie.  11  paroît ,  con  • 
tinue  M.  Mudchenbroek ,  que  les 
vents  doivent  être  regardés  comhie 
la  principale  de  toutes  »  ainfi  que 
les  différentes  caufes  des  vents.  On^ 
doit  ranger  parmi  ces  dernières  l'ef- 
fervefcence  occafionnée  dans  l'air 
par  le  mélange  de  pludenrs  exha- 
laifons  qui  s'y  élèvent  *,  c'eft  pour 
cette  raifon  que  lorfque  la  tempé- 
rature de  l'air  devient  plus  chaude 
après  midi  ou  vers  le  loir  ,  il  ar- 
rive adcz  ordinairement  qu'il  pleut^ 
pendant  la  nuit ,  ainfi  que  le  lende- 
main :  or  la  chaleur  qui  fe  fait  fen- 
tir  vers  le  foir ,  vient  de  l'cftervef- 
cence  de  l'air  ,  &  cette  effet vef- 
cence  produit  des  vent»  6c  de  la 
pluie.  On  obferve  que  les  vents  oc- 
cafionnenr  la  pluie,  i^.  lorfqu'ils 
foufflent  de  haut  en  bas  contre  une 
nuée  ,  parcequ'ils  la  compriment 
alors.  Ils  lui  enlèvent  fa  venu  élec- 
trique en  tout  ou  en  partie  ,  &  ils 
obligent  les  parties  aqueufes  d  fe 
rafiembler  &a  formerde  la  pluie. 

x^.  Lorfque  les  vents  rencontrent 
quelques  nuées  de  vapeurs  qui  vien* 
nent  de  la  mer  ,&  qui  font  fuf- 
pendues  au-defius ,  ils  les  chafTent 
vers  la  terre  ,  &  ils  les  pouffant 
contre  des  hauteurs  j  des  ax)ntagnes. 
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des  for&cs  \  ce  qui  fait  que  cet 
nuages  fe  dépouillent  de  leur  ma- 
tière éle&riquequ'ils  communiquent 
aux  corps  qu  ils  touchent  ;  ce  qui 
oblige  les  vapeurs  à  fe  ralTembiec  & 
i  fe  convertir  en  pluie  ^  c'eft  pour 
cette  railbn  que  les  pays  monta- 
gneux font  plus  fujets  à  la  pluie  que 
les  plajs  plats ,  ainC  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  pluHeurs  obferva- 
tions.  On  a  obfervé  en  Angleterre 
que  dans  la  province  de  Lancaftre 
où  il  y  a  de  hautes  montagnes  »  il 
tombe  chaque  année  environ  41 
pouces  d'eau  ,  ainfi  que  les  obfer- 
rations  de  Townleyf  nous  rappren- 
nent 3  tandis  que,  fuivant  cellesde 
M.  Derham ,  il  n'en  tombeà  Munf- 
cer  que  19  pouces. 

5  ^.  De  même  que  les  montagnes 
rompent  les  nuées  »  de  même  des 
vents  qui  ont  des  direâions  con- 
traires ,  les  pouflent  les  unes  contre 
les  autres  &  les  comprii^ent.  On 
a  remarqué  qu'il  pleut  quelquefois 
â  verfe  dans  l'Océan  échiopique  » 
vis-à-vis  de  la  Guinée  ,  parccque 
les  vents  femblent  s'y  réunir  de 
toutes  parts  ,  &  qu'après  avoir  rgf- 
lemblé  de  plu(ieurs  cotés  les  nuées , 
ils  (es  pouiFent  vers  uu  endroit  où 
ils  (es  compriment}  nous obfervons 
aoflî  dans  ce  pays  que  lorfqu'un 
^ros  vent  viçnt  à  tomber  par  1* op- 

{^ofition  de  quelque  vent  contraire , 
es  nuées  fe  trouvent  alors  compri- 
mées par  ces  vents,  ^  fe  changent 
en  une  grofTe  pluie  qui  fe  précipite. 
4^.  Comme  il  fe  forme  beaucoup 
à^  nuées  des  vapeurs  de  la  mer  ,  les 
vents  qui  viennent  de  la  mer  vers 
jiQtre  continent  ,  font  ordinaire- 
Qient  accompagnés  de  plijie  ,  aq 
lieu  que  les  autres  vents  qui  fouf- 
fient  fur  la  terre  ferme ,  n'emportent 
avec  eux  que  peu  de  nuées  ,  Se  ne 
font  pas  par  conféquent  pluvieux. 
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5  ^  On  pj8ut  encore  regarder  ies 
forêts  comme  une  des  caufes  delà 
pluie  ;  car  les  arbres  tranfpirtnt  uae 
grande  quantité  de  vapeurs.  On  ce* 
marque  que  les  pluies*  font  ù  abon- 
dantes en  Suède ,  qu'elles  inondenc 
le  terrein ,  l'arrofent  trop  abondam* 
ment  ,  6c  qu'elles  y  décruifenr  la 
fertilité  :  ces  pluies  font  occafioa* 
nées  par  d'immenfes  &  de  très-dea- 
fes  forets.  Les  habitans  de  ce  pays 
ont  fu  enfin  fe  garantir  depuis  peu 
de  cet  accident ,  en  faifant  brûler 
différentes  parties  de  ces  forets  ;  par 
ce  moyen  l'atmofphère  fe  trouve 
moins  rempli  de  vapeurs }  elles  iè 
diilipent  plus  aifément  &  le  terreia 
en  devient  plus  propre  â  porter  Se 
à  fournir  â  ta  nourriture  des  moif- 
fons  qui  y  font  plus  abondantes  qae 
précédemment.  Les  Efpagnols  &  les 
François  ont  obfervé  la  mèaie  chofe 
dans  les  Antilles  qui  étoient  autre- 
fois beaucoup  plus  humides  qu'el- 
les ne  le  font  â  préfent  depuis  qu'on 
a  coupé  &  fait  brûler  quantité  de 
forets.  M.  Bouguer  confirme  encore 
cette  id^e  par  les  pbfervations  qail 
a  faites  pendant  fon  yoya^e  ;|tu  Pé« 
rou  ;  cet  habile  Académicien  ob- 
ferva  qu'il  tomboit  des  pluies  très* 
fréquentes  &  très  -  abondantes  de^ 
puis  l'etnbouchure  du  fleuve  Gaa« 
jaquil  jufqu'à  Panama^  ce  qui  for- 
me une  longueqr  de  trois  cens  mil- 
les ,  parceque  toute  l'étendue  de  ce 
terrem  eft  toute  couverte  de  forets, 
ic  qu'au  contraire  il  ne  pleut  januiis 
depuis  Guajaquil  en  futvant  vers  le 
midi  jufqu'au-delà  d'Arica ,  &  vers 
les  déferts  d'Aracania ,  â  la  diftance 
de  quatre  cens  milles  y  parceque 
tout  ce  terrein  eft  fablonneux  ,  â  ilé- 
cpuvert ,  &  qu'il  ne  s*y  trouve  au- 
cune foret.  Il  obferva  bien  plus  que 
le  tonnerre  ne  s'y  fait  jamais  enten- 
drç ,  6c  qu  oQ  n'y  obfervé  aocgoQ 


PLU 

Yetnp&tâ  ;  tnais  que  ce  rerreiti  eA 
toujours  àtide,  nu  ^GTon  en  excepte 
les  bords  des  fleuves  qui  y  coulent, 
&  qu'on  n^y  obferve  feulement 
qu'une  fimple  rofée  qui  selève 
pendant  la  nuit.  Il  fuit  de  là  qu'on 
ne  peut  point  révoquer  en  doute  que 
la  conftitution  du  terrein  ne  con- 
tribue à  la  formation  des  météores. 
Les  fotèts  font  toujouts  remplies 
d'Cm  air  humide,  épais ,  chargé  des 
ezhalaifons  des  arbres  qui  forment 
des  nuées  par  leur  élévation  dans 
Tatmofphère ,  &  auxquelles  fe  joi- 
gnent Se  s'uniûTent  d'autres  nuées  , 
ainfi  que  les  vapeurs  dont  l'air  eft 
rempli  ^  toutes  ces  parties  réunies 

fToduifent  des  pluies  ,  de  forte  que 
air  des  forets  eft  toujours  chargé 
d'humidité  par  le  concours  des  va- 
peurs qui  s'y  élèvent ,  &  de  celles 
qui  y  tombent  continuellement. 

Utilité  de  la  pluie,  i®  ElU  hu- 
mtâe  Se  ramollit  la  terre  qui  fe 
trouve  de(Techée&  durcie  par  l'ar- 
deur du  Soleil}  la  terre  ainfi  hu- 
meâée  devient  fertile  &  propre  â 
fournir  à  la  nourriture  des  plantes. 
La  pluie  froide  qui  tombe  dans  l'é- 
té ,  6c  qui  eft  accompagnée  d'un 
yent  de  nord ,  ainfi  que  la  pluie 
froide  qui  tombe  pendant  la  nnit, 
&  qui  eft  fuivie  dans  l'été  d'un  jour 
froid  ,  font  celles  qu'on  regarde 
comme  les  plus  propres  a  procurer 
de  la  fertilité  à  la  terre.  Au  con- 
traire les  pluies  tièdes  oui  tombent 
foit  pendant  le  jour  ,  (oit' pendant 
iz  nuit ,  font  regardées  comme  in- 
fertiles f  Se  ibuvent  même  comme 
nuifibles  aux  plantes.  11  fuit  de  là 
qu'il  ne  faut  jamais  arrofer  les  plan- 
tes dans  le  milieu  du  jour  ,  &  qu'il 
ne  faut  point  les  arrofer  avec  de 
l'eau  échauffée  par  le  fohil  ^  mais 
qu^on  ne  doit  les  arrofer  que  le  foir 
&  avec  de  l'eau  froide  y  c*eft  pour 
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cette  raifon  qu*on  remarque  ordi- 
nairement en  Hollande  que  l'année 
eft  ftérile  lorfqu'il  pleut  beaucoup 
pendant  les  mois  de  Juin ,  Juillet  8C 
Août ,  &  que  ces  fcéquenres  pluies 
tombent  pendant  le  jour  ,  parce^ 
qu'alors  ces  pluies  font  chaudes 
Se  pourriiïent  les  plantes.  Mais 
lotfque  la  pliîe  elt  abondante  dans 
les  mois  d'Avril  &  de  Mai  ,  Se 
qu'elle  tombe  pendant  la  nuit  »  cette 
pluie  produit  une  très  -  grande  fé-* 
condité}  l'herbe  furtout  croit  abon- 
damment dans  les  prairies  &  pro- 
cure beaucoup  de  lait  aux  vaches. 

i^'.  Lorsque  la  pluie  tombe  fur 
de  hautes  montagnes  ,  elle  entraîne 
avec  elle  une  terre  molle  ,  friable 
qu'elle  dépofe  dans  les  vallées  où 
elle  fe  précipite ,  &  qu'elle  ferti- 
life  :  cette  eau  fe  dégorge  encore 
dans  les  fleuves  »  Se  entraînant  avec 
elle  du  limon  qu'elle  y  dépofe,  elle 
y  produit  çà  &  là  de  petites  îles 
très- fertiles;  ce  limon  en  élève  U 
fond  ,  Se  comme  les  fleuves  fortenc 
fouvent  de  leur  lit ,  le  limon  de  ces 
eaux  fe  lépandant  fur  les  terres 
inondées ,  les  fertilife  ,  ainfi  qu'on 
en  peut  juger  par  le  Nil  &  par  d'nu^ 
très  fleuves  :  par  ce  même  moyen  » 
la  hauteur  des  montagnes  diminue  , 
les  vallées  fe  remplifient ,  les  em- 
bouchures des  fleuves  qui  fe  rendent 
à  la  mer,  occupent  une  grande  éten-' 
due  de  terrain,  ainli  qu'on  en  peur 
juger  par  celles  du  Nil,  du  RhinfiC 
J:le  la  Meufe  oui  eft  en  Hollande 

3^.  La  pluie  lave  Se  purge  l'air 
de  toutes  les  ordures  qui  pourroient 
être  nuifîbles  à  la  reipiratîon  ,  oa 
qui  pourroient  être  inutiles  ;  elle 
les  entraîne  avec  elle  &  elle  les 
précipite  fur  la  futface  de  la  terre  } 
de  forte  qu'il  y  a  un  cercle  conti* 
Duel  d'exhalaifons  qui  s*élèveni  de 
la  futface  de  k  terre  dans  l'atmof» 
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phère,  8c  qui  recombeoc  de  rafmpf- 
phere  fur  k  farface  de  la  terre. 
4''.  La  pluie  modère  la  chalearde 
l'air  près  de  .notre  globe  )  car  elle 
tombe  toujours  en  ecé  d'une  région 
de  l'air  plus  haute  ëc  plus  froide. 
Ceft  pour  cela  que  nous  remar- 
quons toujours  que  l'air  devient 
plus  froid  en  été  »  floche  la  furface 
de  la  terre  »  lorfqu'il  eft  tombé  de 
la  pluie. 

5^.  Ceft  à  la  pluie  qu'il  faut  rap 
porter  lotigine  des  puits >  des  fon- 
taines ,  des  lacs  ,  des  rivières  & 
conféquemment  des  fleuves  \  c'eft 
pour   cette  raifon  que  quand    la 
fécherelTe     tègne     pendant  long* 
temps  »  les  puits  ,  les  fontaines  & 
les  fleuves  tariflent.  L'été  de  1719 
fut  très-fec  ,  &  l'on  remarqua  que 
le  Rhin  devint  fî  bas  qu'il  ne  pût 
point  porter  dans  toute  l'Allema- 
gne ;  prefque  tous  les  puits  &  les 
rui fléaux  qui  s'y  jettent  étoient  ta- 
ris 'j  on  paflbit  alors  â  gué  la  Rocr 
ptès  de  Duisbourg  ,  &  la  Lippe 
près  de  VefeL  Pareillement  les  neu- 
ves près  de  la  partie  fupérieure  de 
rAllemagne  ,  étoient  à  lec.  Les  an- 
nées 1^54,  i<'5  5  >  i(?j<^ ayant  été 
fort  sèches  ,  les  pluies  ayant  été 
très- rares  pendant  l'été ,  de  la  neige 
pendant  Thiver  ,  on  remarqua  en 
Bretagne   que  plufieurs  fontaines 
qu'on   avoit  julqu'alors  regardées 
comme  intariflabies  ,  étoient  taries. 
Ray  a  aufli  obfervé  dans  le  même 
pays ,  que  plufleurs   puits  tarirent 
en  1714  &  17^53  qtii  furent  deux 
années  féches  ;.  d'où  il  fuit  que  la 
pluie   eft  la   principale  caule  des 
fontaines  &  des  fleuves.  Néanmoins 
les  vapeurs  concourent  d  cet  effet  j 
car  ces  vapeurs  qui  font  froides  pen- 
dant la  nuit,  font  emportées  par  les 
vents  Se   jetées  contre  des  monta- 
gnes ;  elles  s'y  réuniflent  ,  fe  con- 
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vefttidênc  en  eau  qui  coule  enfuira 
vers  les  lieux  bas  »  &  fournit  i  l'en- 
tretien des  fontaines  &  des  fleuves» 
au-deiâ  de  ce  qu'on  pourroit  i^ia* 
giner  :  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on 
remarque  des  fontaines  qui  ne  font 
pas  beaucoup  au-deflbus  du  fommec 
des  collines. 

Quant  à  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  en  quelque  proportion  ,  elle 
combe  en  différens  lieux  en  même 
temps  ,  &  au  même  endroit  en  dif- 
férons temps  'y  on  le  trouve  déter- 
miné par  des  obfervations  &  des 
journaux  etzSts ,  dans  les  mémoi- 
res de  l'Académie  royale  des  fcien- 
ces  de  Paris ,  dans  les  cranfaââons 
philofophiques  de  Londres ,  &c. 

On  obferve  dans  l'île  Minorqoe 
que  le  noihbre  des  jours  pluvieux 
égale  71.  On  remarque  à  Riminien 
Italie,  que  les  vents  du  midi  &  (f eft 
fqpt  accompagnés   de  brouillards, 
de  pluie  &  de  tempêtes ,  &  qu'aa 
contraire  les    vents  d*aquilon  8c 
d'oueft  font  accompagnés  d'un  temps 
ferein  ,  quoique  quelquefois  ora- 
geux. On  remarque   qu'il   tombe 
quelquefois  une  pluie  très -large 
pendant  le  printemps  &  l'automne, 
&  pendant  trois  mois  d'hiver  dans 
les  parties  de  TÉgypte  qui  font  fi- 
tuées  auprès  de  la  Méditerranée , 
telles  que  Rofette,  Damie^e,  Ale- 
xandrie ,  tandis  qu'il  ne  pleut  que 
très  rarement  dans  la  Haute  Egypte, 
puifqu'à  peine  y   pleut-il  deux  ou 
trois  fois    dans  Tefpace  d'un  an. 
Lorfque  la  pluie  y  eft  tombée ,  elle 
y  devient  falubre  \  mais  elle  y  eft 
dangereufe  lorfqu'elle  commencée 
tomber.  Il  ne  pleut  jamais  pendant 
l'été  dans  le  Royaume  d'Alger.  II 
ne  pleut  jamais  dans  la  partie  de 
l'Afrique  qu'on  nomme  Jerico.  Il 
pleut  depuis  le   mois  de  Juin  juf- 
qu  au  mois  de  Septembre  dans  TA- 

bifliniej 
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biflinie  :  on  n'y  remarque  pendiTtif 
ce  temps  aucun  jour  ferein.  0*6(1  à 
cette  pluie  concinuelle  qu'on  doit 
le  débordement  du  Nil  &  l'inonda- 
tion de  rÉgypte. 

Il  pleut  auflî  depuis  la  fin  de  Juin 
ji^qu*au  mois  de  Septembre  en 
Nigritie  ,  dans  l'endroit  où  eft  fitué 
le  Sénégal ,  8c  le  ciel  demeure  conf- 
tamment  ferein  depuis  le  commen- 
ment  de  Décembre  jufqu'au  mois  de 
Juillet.  Les  François  donnent  le 
nom  de  bajjifaifon  à  celle  pendant 
laquelle  il  ne  pleut  point  »  &c  ils 
tiOvrïVCiQTit  haute /ai/on  cqWq  pendant 
laquelle  il  pleut  \  il  fait  plus  chaud 
pendant  cette  faifon,que  lorfquele 
temps  eft  fec. 

On  remarque  qu'il  pleut  abon- 
damment pendant  les  mois  de  Mai , 
Juin  ,  Juillet ,  Août  »  au  promon- 
toire de  Bonne  Efpérance  ,  lorfque 
le  vent  du  nordoueft  a  foufïlé  aupa- 
ravant» &  qu'il  a  été  accompagné 
de  grêle;  il  pleut  beaucoup  moins 
pendant  les  autres  mois  de  l'année , 
&  il  n'y  pleut  point  du  tout  pendant 
le  mois  de  Février. 

Il  pleut  pendant  tout  le  cours  de 
l'année  vers  le  milieu  de  l'île  Mau- 
rice ,  ce  qui  rend  cet  endroit  t(ès- 
marécageûx  ,  &  ce  qui  fait  qu'on  y 
trouve  continuellement  des  ruif- 
féaux  qui  ne  tariflent  jamais.  Dans 
la  partie  boréal^ occidentale  il  pleut 
pendant  les  mois  de  Janvier ,  Fé- 
vrier ,  Mats ,  Avril  j  il  y  tombe 
auili  quelques  pluies  pendant  les 
mois  de  Mai,  Juin  &  Jailiet  ;  le 
temps  devient  enfuite  calme  &  fec, 
&  (outes  les  herbçs  s*y  deiléchent  & 
y  grillent. 

Il  ne  pleut  que  pendant  les  équi- 
noxes  dans  l'Arabie  \  il  ne  pleut  que 
.crès-rarement^ans  la  ville  nommée 
Gamroo,  appartenante  à  la  l^tfe  & 

Tcrru  XXII. 
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fituée  vêts  le  golfe  Perfique  ;  i  peine 
y  pleut-il  une  fois  dans  i'efpace  de 
ttois  annéet. 

*  Dans  la  ville  d'Alep  en  Afie^  ville 
qui  n*eft  point  éloignée  de  l'Eu* 
phrate  ^  il  pleut  pendant  les  mois 
de  Janvier  &  de  février  ;  il  arrive 
même  alTez  fouvent  qu'il  y  pleuc 
tous  les  cinq  jours  \  la  pluie  y  tombe 
très-abondamment  pendant  le  mois 
de  Mars,  parcequ'elle  eft  accompa* 
gnée  d'orages  &  de  tonnerre  :  il  y 
pleut  plus  rarementj^endant  le  mois 
d'Avril  j  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  furvi^nc 
quelque  orage  y  il  y  pleut  ordinal" 
rement  deux  fois  lorsqu'il  tonne  ; 
mais  il  n'y  pleut  point  pendant  les 
mois  de  Jmn  ,  Juillet  ,  Août  j  les 
pluies  ne  commencent  en  cet  en- 
,  droit  qu'au  mois  de  Septembre  \  il 
y  pleut  pendant  tout  le  mois  d'Oc- 
tobre 5  &  les  plus  grandes  pluies  y 
tombent  pendant  les  mois  de  No- 
vembre &  de  Décembre. 

Les  pluies  commencent  à  paroî- 
treau  mois  de  Mai  dans  l'île  d'Am- 
boine ,  lorfque  le  vent  qui  fouflrle 
du  côté  du  Levant  équinoxial ,  & 
que  celui  de  fud-eft  commencent  i 
foufiler.  La  pluie  continue  jufqu'au 
mois  d'Août  ;  dans  ce  temps  il  ar- 
rive que  la  pluie  continue  pendant 
fix  femaines  de  fuite  ;  mais  ce^ 
pluies  ne  font  point  univerfelles 
dans  leî  îles  voifines.  On  obferve 
quelquefois  que^  lorfqu'il  pleut  à 
Amboine  ,  le  temps  eft  très-ferein 
dans  les  autres  îles  fituées  à  l'Oc- 
cident j  &  lorfque  le  temps  eft  plu- 
vieux vers  la  partie  orientale.,  com- 
met Hoewamokel  j  le  temps  eft  fec 
à  la  partie  occidentale  ,  quoique 
néanmoins  l'humidité  fe  faUe  fentic 
jufqu'àrîledesCélèbes. 

Le  temps  eft  fec  depuis  le  mois 
de  Mars  jufqu'au  mois  d'Oftobre 
A  a  a 
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far  la  cote  de  Cor omandel)  le  vent  da 
fud-oueft  règne  pendant  cette  faifon. 

'  Depuis  le  mois  d'OAobre  jttfqu'aa 
mois  de  Mars ,  le  temps  eft  pluvieux 
&  le  vent  y  eft  fud-eft.  Au  contraire 
fur  la  côre  deMâiabar  la  faifon  plu- 
vieule  commence  au  mois  d'Avril 
&  continue  jufqu'au  mois  de  Sep- 
tembre» &  le  temps  fec  recommence 
au  mois  de  Septembre  jufqu'au  mois 
d'Avril- 

Dans  nie  de  Ceyian ,  le  temps 

Eluvieuz  &  le  temps  ferein  fe  com- 
inent  difféfbmment  :  lorfque  le 
[  :  temps  eft  pluvieux  dans  la  par^, 
tie  occidenule  de  cette  ile  %  & 
que  le  vent  d'occident  fouffle  le 
temps  eft  très -fec  &  très- ferein  à 
la  partie  orientale  de  cette  même 
ile^  mais  quand  letempteft  pluvieux 
vers  cette  partie  orientale  ,  le  vent 
d'eft  fouf&e  â  la  partie  occidentale 
&  le  temps  y  eft  très  -  ferein»  Ces 
dijfFérences  commencent  vers  le  mi- 
lieu de  l'île  ou  environ  j  cependant 
il  pleut  davantage  fur  les  endroits 
élevés  ,  fur  les  montagnes  que  par- 
tout ailleurs ,  Se  on  remarque  que 
k  partie  boréale  de  cette  ile  jouit 
d'une  plus  grande  férénité  ,  &  que 
la  fécherene  y  eft  d^une  plus  longue 
durée. 

On  remarque  dans  les  îles  Ca- 
roKnes  en  Amérique  »  qu'il  tombe 
une  grande  abondance  de  pluie  pen*- 
dant  1  efpace  de  deux  ou  trois,  femai^ 
nés  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  ou 
*  du  mois  d'Acûtjces  pintes  inondent 
tous  tes  terreins  bas  &  toutes  tes 
plaines*  II  arrive  ordinairement  que 
ces  pluies  font  accompagnées  roua 
tes  lept  ans  de  tourbillons  de  vent 
effroyables  qui  caufent  de  grands 
dommages  dans  les  régions  méri- 
dionales. On  remarque  ,  pour  ainfi 
dire ,  quatre  faifons  diflTérentes  dans 
une  colonie  d'Amifrique^  connue 


PLU 

fous  le  nom  de  Surinam.  La  plus 
courte  faifon  qui  eft  pluvienfe» 
commence  au  mois  de  Novembre 
&  finit  avec  le  mois  de  Décembre  t 
la  féchereife  fuccède  à  cette  faûfoa 
6c  dure  jufqu'au  mois  de  Mats}  les 

Eluies  recommencent  depuis  le  bû^ 
eu  du  mois  de  Mars  ^ufqu*au  &iois 
de  Mai. 

M.  de  la  Condamine  qui  a  par- 
couru toutes  les  forets  qui  fe  troa* 
vent  depuis  Loxafuf^i'â  Jae&jiap- 
porre  qu'il  y  pleur  tous  les  ^oursoii 
au  moins  onze  mois  de  l'aimée  y  ce 
qui  fait  que  rien  ne  peut  fe  deffé*- 
cher  dans  toute  l'étendue  de  ce  ter* 
rein  ,  &  que  tout  y  pourrit  pcomp- 
tement.  Nous  liions  dans  la  àèC- 
cription  que  M.  Bougoer  noosa 
donnée  de  Quiro^que  kl  pluie  com- 
mence â  tomber  au  mots  de  Novem^ 
bre  Se  qu'elle  dure  {ufqu*aQ  mois  de 
Mai  'y  c'eft  cette  jpluie  qui  diftingae 
en  cet  endroit  les  faifons  de  l'an* 
née. 

On  appelle  hiver  i  Carthageoe 
en  Amérique  ^  Tefpace  de  temps 
compris  depuis  te  mois  de  Mai  {oï- 
qu'â  la  fin  du  mois  de  Novembre  » 
parcequalors  les  pluies  y  les  toa- 
nerres  ,  les  orages  y  font  fi  ftt- 

Îuens ,  que  les  tempêtes  s'y  faccè* 
ent  d'un  moment  â  l'autre.  Les 
nuées  y    verfent  abondamment  k 

Êhiie  ,  tes  chemins  font  inondés  & 
ïs  campagnes  fnbmergées  r  mais 
depuis  le  milieu  du  mois  de  Dé- 
cembre jttfqu'i  la  fin  d'Avril»  le 
temps  eft  beai» ,  te  vent  du  nord- 
eft  louffle  Se  rafraîchit  la  terre. 
On  appelle  temps  d*été  cet  efpace 
de  t*emps.  Il  y  a  encore  diins  cet 
endroit  un  autre  temps  qu'on  ap* 

!)ell'e  petit  été  ;  it  commence  veis 
a  fête  de  Saint  Jean  ,  [>«ceqiie  les 
ftluies  celTeUt  aFors  8c  eue  k»veots 
dtt  nofd  ibttfieat  pendant  reffact 
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d*iin  mois.  On  remarque  dans  le 
Pérou  qu'il  pleut  depuis  le  mois 
de  Novembre  jttfqu'au  mois  de 
Mai  entre  les  montagnes  qu  on  ap- 

Clle  les  Cordelières ,  ainfi  que  dans 
s  Forêts  qui  font  au-delà  de  ces 
inontagnes.On  remarque  que  Thirer 
commence  au  mois  de  Juin  i  Bue^ 
nos'Afxes ,  fitné  dans  le  Paraguay , 
auprès  du  fleuve  la  Plata  ;  le  prin- 
temps y  fuccède  à  l'hiver  Se  com- 
mence au  mois  de  Septembre  ;  Tété 
vient  enfuite  au  mois  de  Décem- 
bre, &  l'automne  au  mois  de  Mars. 
Pendant  Thiver  il  y  tombe  de  larges 
pluies  accompagnées  de  tonnerres 
&  de  foudres  épouvanrables.  Les 
chaleurs  de  l'été  y  font  tempé- 
rées par  les  vents  qui  viennent  de  la 
mer. 

Il  faut  obferver  que  les  pluies  & 
les  féchereflfes  ne  s'excluent  point 
dans  toute  l'étendue  de  Tatmof- 
phère  »  mais  qu'au  contraire  elles 
ont  entr'elles  une  efpèce  de  com- 
munication 'y  en  effet  lorfque  le 
temps  eft  pluvieux  en  France ,  il  ar- 
rive fonvent  que  la  fécherelFe  do- 
mine alors  en  Allemagne  ,  6c  on 
obferve  de  femblables  phénomènes 
dans  d'autres  contrées.  En  17s  i  on 
remarquoit  une  très-  grande  humi- 
dité en  Angleterre  ,  tandis  qu'en 
Italie  la  féchereflTe  y  étoit  fi  grande 
que  les  herbes  périlToienr  par  l'ari- 
dité du  terrein.  Ces  phénomènes 
n'auront  rien  de  furprenant ,  fi  on 
fait  attention  que  la  chaleur  du  fo- 
leil  élève  dans  chaque  pays  une 
certaine  quantité  de  vapeurs  ,  que 
ces  vapeurs  élevées  y  forment  une 
certaine  quantité  de  nuées  ;  mais  (1 
les  vents  viennent  à  tranfporter  ces. 
nuées  d'un  pays  dans  un  autre, 
la  fécherefle  fe  fera  fentir  dans  l'en- 
droit d'où  les  vents  auront  emporté 
les  nuées ,  tandis  que  ces  mêmes 
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nuées  ^mbinées  avec  celles  qui 
réfidoient  déjà  dans  l'endroit  où  les 
vents  viennent  de  les  tranfporter , 
s'accumuleront  ,  s'y  condenferont 
les  unes  avec  les  autres  &  s'y  con- 
vertiront en  pluie  ;  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'il  ne  pleur  point  dans  le 
même  temps  dans  toute  Tétendue 
de  l'Europe»  Se  encore  moins  dans 
toute  l'étendue  du  globe  terreftre. 
D'où  il  fuit  que  fi  les  vents  peuvent 
être  reeardés  comme  une  des  caufes 
de  la  pluie  ,  ils  font  auffi  une  des 
caufes  de  la  fécherefie.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  fi  une  tempête  vient 
à  s'élever  à  différentes  heures  du 
jour  dans  une  contrée  ,  tantôt  il 
pleuvra  ,  un  inftant  après  il  y  fera 
iec ,  bientôt  après  le  temps  y  fera 
ferein  ,  &  la  pluie  recommencera  à 
tomber  enfuite. 

Comme  la  pluie  tombe  d'enhaut 
â  travers  Tair  qui  eft  rempli  &  in- 
feûé  de  toutes  fortes  d'exnalaifons, 
cette  pluie  raflemble  ces  exhalai* 
fons  &  les  précipite  avec  elle  fur  la 
terre.  La  pluie  n'eft  donc  pas  .une 
eau  pure»  mais  elle  eft  remplie  d'or- 
dures &  mêlée  avec  des  lels ,  des 
efprits,  des  huiles»  de  la  terre,  des 
ifnéraux  ,  &c.  parmi  lefquels  il  fe 
trouve  une  grande  différence ,  fui* 
vant  la  nature  du  terrein  &  fuivant 
les  différentes  faifons  de  Tannée. 
GroflTe  ayant  recueilli  de  la  pluie 

2ui  romba  en  17^4  dans  un  temps 
'oraeô  ,  Bc  ayant  fait  fondre  ou 
fel  de  tartre  dans  cette  gluie  » 
eut  du  tartre  vitriolé  ,  parceque 
cette  pluie  avoit  ramaflé  dans  l'air 
de  l'acide  vitriolique  qu'elle  avoit 
entrainé  avec  elle.  C'eft  pour  cela 
que  la  pluie  du  printemps  eft  beau- 
coup plus  propre  â  exciter  àes  fer- 
mentations »  que  celle  qui  tombe 
en  tout  autre  temps.  La  pluie  qui 
tombe  après  une  grande  Se  longue 
Aat  ij 
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fécherefTe ,  eft  beaucoup  moins  pure  1 
que  celle  qui  combe  peu 'de  temps  \ 
après  une  autre  pluie.  M.  Boerhaawe 
a  remarqué  que  la  pluie  qui  tpmbe 
lorfqu  il  fait  fort  chaud  &  que  le 
vent  eft  impétueux  ^^^ft  piMiS  ïejin- 
plie  d'ordure,  furtoui  dans  les  villes 
&  dans  les  lieux  bas  &  puants , 
parcequ'elle  s'y  trouve  mêlée  & 
confondue  avec  toutes  fortes  d'im- 
mondices. 

L'air  ç/l  auflî  chargé  de  fe- 
mences  des  plus  petites  plantes  & 
des  œufs  d'un  nombre  infini  d'in- 
fedtes  que  la  pluie  entraîne  avec 
elle  ,  &  qui  tombent  fur  la  furface 
de  la  terre.  De  là  vient  qu'on  voit 
croître  dans  cette  eau  non  feu- 
lement des  plantes  vertes ,  mais  on 
y  découvre  un  nombre  prodigieux 
de  petits  animaux  &  de  vers  qui  la 
font  comme  fermenter  »  &  qui  lui 
communiquent  une  mauvaife  odeur 
par  leur  corruption.  La  pluie  qui 
s'amafTe  dans  l'air  audeflus  de  la 
mer ,  &  qui  retombe  enfuite  dans 
l'Océan  »  efl  beaucoup  plus  pure  , 
pircequ  elle  traverfe  alors  un  air 
qui  eft  beaucoup  moins  chargé  d'ex- 
halaifons. 

Puifque  la  pluie  fe  trouve  mêlée 
avec  un  (i  grand  nombre  de  corps 
étrangers  »  il  n'eft  pas  difficile  de 
comprendre  pourquoi  l'eau  de  pluie 
confervée  dans  une  bouteille  bien 
fermée  ,  fe  charge  bientôt  après  de 
petits  nuages  blanchâtres  qui  aug- 
mentent infenfiblement ,  qui  s'épaif- 
iiffent  &  fe  changent  ennn  en  une 
humeur  muqueufe  qui  tombe  au 
fond  ,  qui  corrompt  la  maffe  d'eau 
&  la  change  en  une  efj>èce  de  li- 
queur vifv^ueufe.  Enconfidcrant  tou- 
jours'que  l'eau  de  pluie  emporte 
avec  elle  &  précipite  fur  la  terre  , 
das  fubftances  fi  différentes  entre 
elles  y  il  Ae  doit  point  paroîtr.^.f^r- 
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prenant  que  Teau  de  pluie  four- 
nide  à  l'accroilTement  &  i  la  Boar- 
riture  de  tant  de  différentes  tfpèees 
de  plantes  donc  les  focs  font  iM- 
férens  enct'eus. 

Piuifi^  gxiraondtnainsi.  Les.  difc- 
f entes  pluies  naturelles  qu'on  vient 
de  décrire» donnent  lieu  d'expliqaet 
ces  pluies  coût  à  fait  finguliètes 

3u  on  a  vu  tomber  quelquefois^  ces 
ernières  doivent  leur  ocigiae  aux 
exhalaifens  qui  fe  mêlent  avec  la 
pluie ,  &  qui  tombent  avec  elles  dans 
l'air. 

On  trouve  dans  les  livres  iactcs 
de  Moïfe  »  qu'il  tomba  une  plaie 
de  fottfre  fur  Sodome  &  Gomorie. 
Spangenberg  rap|^orre  qu'il  y  eut 
une  pluie  de  foufre  qui  tomba  en 
](> 5 S  dans  le  Duché  de  Mansfeld. 
Nous  apprenons  à*Olaus-  Wormius , 
qu'il  en  tomba  une  femblable  à  Cop- 
pènhague  en  i6j^6.  Sigisbck  &it 
mention  d'une  femblable  pliûe  tom- 
bée eti  1721  dans  la  ville  de  Biunf- 
wick  -y  cette  pluie  étoit  enSammée» 
&  on  ne  ponvoit  l'éteindre  m  avec 
t'eau  ,  ni  par  le  mouvement  qu'on 
lui  procuroic  en  l'agitant.  Scheacb- 
férus  fait  mention  d'une  pluie  ^une 
qui  tomba  en  1^77,  &  qui.forma 
comme  une  efpèce  de  poulfière  ti- 
rant fur  le  jaune ,  oui  florcoic  fur 
Teau  des  puits ,  &  iur  l'eau  du  lac 
de  Turich.  Bergerus  parle  d'une 
femblable  pluie  qui  tomba  en  1751 
dans  la  ville  de  Luneboui^.  Le  ce* 
lèbre  Hofmann  en  vie  tomber  une 
pareille  le  14  Mai  de  l'année  1749 
a  Gottingue.  Grifchpvius  obferva 
a  Berlin  la  nuit  du  5  Juin  1 749  , 
nne  pluie  de  cette  efpèce  qui  forma 
une  pellicule  jaune ,  telle  qu'il  en 
avoit  déjà  obfervé  vingt  ans  aupa- 
ravant fur  la  fin  du  mois  de  Mai  » 
ou  au  commencement  du  mois  de 
JuijDu  Le  i9  Avril  vj^tU ,  il  tomba 
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à  Bocde^x  une  plaie  qui  laifla 
après  elle  la  cerre  couverte  de  l*é- 
paidèi»  de  deux  lignes  d'one  pouf- 
.fi^re  iaiiiie  »  qiii»  SpJbuCibferus  jprit 
uo  Aèfile  »U{)4r^v^c<  ^  non.iftns 
/QndftipQDi;  »  JK3UC  d^s  fljîurs  de  pins  : 
d'autres  phyliciens  après  lui  furent 
de  cei;  avis  4  ils  imaginèrent  que 
cette  pouffière  .necoit  autre,  cliofe 
que  des  fleurs  de  cet  arbre  que  le 
vent  avoit  trànfporréel ,  &que  la 
pluie  avoic  entraioces  avec  elle  : 
comme  ces  arbres  étoiônr  en  fleurs 
dans  le  temps  que  cette,  pluie  jaune 
tomba  i  Bordeaux  ,  de  qui!  y  a 
une  grande  quantité  de  ces  arbres 
plantés  dans  les  dehors  de  cette 
ville. ,  les  phyficiens  obfervèrenr 
avec  attention  cette  pouflière  j  .& 
aptes  l'avoir  examiné  au  microf- 
cope  ,  ils  convinrent  que  c'étoît 
efi:eâivementdes  fleurs  de  pins  que 
lèvent  avoic  tranfporrées  :  ce  qui 
condamne  I  opinion  des  autres  phy- 
liciens à  cet  égard. 

Les  anciens  font  fouvenr  mention 
de  gouttes  de  pluies  qui  retTemblent 
à  des  gouttes  de  fang.  Les  moder- 
nes en  parlent  eux-mêmes  trop  fou- 
vent  pour  qu*on  puiffâ  en  douter. 
Cependant  on  doit  regarder  une 
pluie  de  fang  comme  quelque  cbofe 
de  fabuleux  j  car  le  fang  ne  peur  fe 
trouver  que  dans  le  corps  des  ani- 
maux ;  mais  il  peut  fe  faire  que 
quelque  contagion  particulière  pro- 
duire  fur  la  furface  de  la  terre,  don- 
ne lieu  a  quelques  parties  de  cette 
couleur  de  s'élever  dans  Tatmofphè- 
re  ,  où  il  peut  arriver  qa  une  pro- 
digieufe  quantité  d'infeÂes  de  cette 
couleur  flottent  dans  Tatmofphère , 
&  tombent  avec  la  pluie.  Pierefc 
examinant  en  France  une  pluie  de 
cette  efpèce  »  obferva  que  les  gout- 
tes de  cette  pluie  étoiem  remplies 
de  petits  infectes  routes  qui  vp- 
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Ibient  dans  ce  temps-là  en  grande 
quantité  dans  1  atmofphère.  Uilde* 
brand  examinant  de  la  pluie  qui 
:é(pit:  tombée  en  171;  auprès  d*un 
village  nommé  Orjio ^  en  Scande, 
remarqua  dans  les  gouttes  de  cette 
pluie  de  petits  infedtes  donc  le 
corps  étoit  oblong  ^  la  queue  for« 
moi(!*une  efpèce  de  flèche,  &  étoic 
de  couleur  de  fang.  11  y  a  outre 
cela  quantité  d'infedtes  dont  les  ex* 
crémens  foi\t  rouges;  tels  font  ceux 
des  papillons  après  qu'ils  ont  quitté 
l'état  de  nymphe  }  ces  excrémens 
mctés  avec  de  la  pluie  lui  donnenc 
une  couleur  de  fang.  On  a  vu  tom- 
ber une  pluie  falée  dans  le  Comte 
de  SuiFex  en  Angleterre  ;  cette  pluie 
étoit  caufée  par  un  vent  orageux 
qui  avoic  pouffe  les  vagues  de  la  mer 
contre  les  rochers  ,  &  qui  avoic 
emporté  au-deflus  de  la  terre  ferme 
les  parties  aqueufes  qui  s'étoienc 
évaporées  ,  &  qui  retombèrent  en« 
fuite  fous  la  forme  de  pluie.  Le9 
feuilles  des  arbres  fe  trouvèrent  tel*- 
lement  imptegnées  du  côté  qu  elles 
regardoient  la  mei ,  qu'en  les  por- 
tant à  la  bouche ,  on  les  trouvoic 
crès-falées.  Ce  phénomène  ne  doit 
point  paroître  furprenant  ;  car  nou» 
voyons  dan$  des  tempêtes ,  6c  lorf- 
que  le  vent  eft  notd-oueft,  que  le» 
vagues  delà  mer  viennent  fe  brifer 
contre  nos  bancs  de  fable  1  &  que 
1  écume  de  ces  vagues  eft  portée 
jufque  fur  les  toits  àqs  mailons  & 
des  temples ,  dans  les  villages  de 
Schevelingue  ,  Carvich  ,  Nooth- 
wich,  &  dans  La  Ha)ie.  On  re- 
•  marque  quelquefois  fur  les  vitre» 
des  fenêtres  des  gouttes  d'eau  fa- 
lées  de  la  mer  y  Ôc  apportées  par  le 
vent.  Quoique  les  îles  Orcades 
foient  élevées  à  plus  de  200  pieds 
audeffiis'de  la  furface  de  la  tner> 
on    y  voit  néanmoins  quelquefois 
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tomber  des  efpèces  de  pluies  for- 
mées de  plufieurs  goatces  d'eau  en- 
levées de  la  furface  de  là  mer  :  on 
obferve  auffi  la  même  chofe  dans 
rile  de  Minorque. 

Il  romba  en  Irlande  en  i  d'95 ,  une 
pluie  auffi  gralTe  que  du  beurre  ^ 
elle  éroir  moUafTe ,  vifaueufe  & 
dun  jaune  foncé':  elle  fe  Fondoic 
dans  la  main  j  mais  elle  fe  féchoic 
devanr  le  feu  ,  &  elle  devehoit 
noire.  Feuillée  faic  mention  d*une 
pluie  de  fable  qui  tomba  en  Amé- 
.  rique  le  ai  Septembre  1708  j  le 
Ciel  commença  par  fe  couvrir  de 
nuages  fore  épais  ;  l'obfcurité  de- 
vint  enfuite  11  grande  ,  qu  on  fur 
obligé  d'avoir  de  la  lumière  ,  &  il 
tomba  au(fi-tôt  une  pluie  de  fable 
qui  couvrir  toute  retendue  du  ter- 
rein.  On  rapporte  qu'en  171 9  ,  il 
tomba  (ur  TOcéan  Atlantique  une 
pluie  de  fable  très-6n ,  que  les  vents 
tranfportoient  de  Tîle  Royale  à  la 
latitude  de  45  degrés.  On  a  vuaaffi 
des  pluies  de  cendres.  Le  Mont- 
Véfuve ,  TEthna  &  d'autres  fem- 
blables  volcans ,  lancent  une  gran- 
de quantité  de  cendres  que  les  venrs 
enlèvent  &  emportent  jufques  dans 
des  régions  fort  éloignées  y  où  elles 
Retombent  fous  la  forme  de  pluie  ; 
car  on  fait ,  à  n'en  pouvoir  douter  » 
que  les  cendres  du  Mont  Véfuve 
ont  été  quelquefois  tranfportées 
jufqu'à  Rome ,  &  même  en  Syrie 
Se  en  Egypte. 

Le  célèbre  Lambert  obferva  que 
le  14  Odobre  1755 ,  leventduSfu^^  i 
fonfflant  «vec  véhémence  ,  le  Ciel 
étoit  rempli  de  pouffière  qui  for- 
moit  une  efpèce  de  nuage  Ci  épais' 
dans  la  ville  de  Coire ,  dans  toute 
la  partie  orientale  de  la  Suitfe  ,  & 
dans  le  Comté  de  Tirol. ,  qu'on  ne 
pouvoit  voir  diftinâemcnt  les  mon- 
tagnes voi^nes  ;  vers  le  foir  4e  cette 
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fournée,  il  tomba  une  pluie  qui 
étoit  accompagnée  de  poulCère}  & 
ayant  recueilU  de  cette  pluie  dans 
un  vafe  de  médiocre  grandeuc  ,  le 
fond  de  ce  vafe  étoit  couvert  de 
pouflière  jufqu*à  la  hauteur  d'uB 
doigt. 

Le  10  Octobre  17 $6^  entre  deux 
&  quatre  heures  après  -  ipidi ,  le 
Ciel  fe  couvrit  d'un  nuage  fort  épais 
dans  rîle  deZetUnd*,  il  tomba  enfui- 
te dans  toute  l'île  une  pluie  noire  » 
femblabU  à  du  noir  de  fumée  : 
cette  pluie  tomba  plus  abondam- 
ment dans  des  endroits  que  dans 
d'autres  ;  elle  porroit  avec  elle 
une  odeur  de  foufre  :  elle  avoit 
noirci  tous  les  habitans  qui  fe  trou- 
vèrent dans  les  champs.  Tite-Live 
rapporte  qu'il  étoit  tombé  une  pluie 
de  terre  à  Anagni. 

On  a  vu  audî  dés  pierres  tomber 
fous  la  forme  de  pluie  :  en  effer ,  les 
volcans  vomident  quelquefois  une 
grande  quantité  de  pierres  :  ces 
pierres  élevées  à  une  très -grande 
hauteur ,  &  lancées  au  loin,  retom- 
bent enfuite  vers  la  furface  de  la 
terre;  ce  qui  donne  occafion  de  dire 
qu'il  pleut  des  pierres.  On  a  vu  for- 
ttr  d'un  'gouffre ,  des  pierres  qui 
a  voient  huir  à  neuf  pieds  de  face , 
8c  qui  étoient  lancées  jufqa'i  la  dif- 
tance  de  trois  milles.  On  trouve 
quantité  d'exemples  femblables, 
quoiqu'il  arrive  fouvent  qu'on  pren- 
ne de  la  grèle  pour  des  pierres.  Il  fe 
répandir  une  fois  un  bruit  »  qu'il 
étoit  tombé  une  pluie  de  froment; 
ce  n'éroit  cependant  que  des  eraines 
d'if  que  le  vent  avoit  enlevées ,  & 
quoiqu'il  y  ait  une  aflfez  grande  dif- 
.tereoce  entre  cette  graine  &  le  fro- 
ment ,  cela  n'empccha  pas  que  le 
vulgaire  ne  répandît  ce  bruit.  On 
fait  encore  mention  d'une  autre 
pluie  de  froment^  qui  n'étoic autre 
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cKafe  qae  de  petits  vers  eagendrés 
par  des  guêpes ,  que  le  vent  aVoic 
portés  dans  Taie ,  8c  qu'il  avoit  dé- 
pofés  fur  les  toits  des  maifons. 
L*  Abbé  Nollet  pailaat  de  ces  fortes 
de  pluies ,  dit  que  ces  jgrains  ne 
font  autre  chofe  que  &  petites 
bulbes  de  la  petite  Chélidoipe  j  car 
les  racines  de  cette  plante  font  très- 

{;rèles  :  elles  rampent  à  la  furface  de 
a  terre,  elles  s'y  deiféchent  :  les  pe- 
tites bulbes  qui  7  font  adhérentes 
s'en  détachent  »  &  elles  imitent  af- 
fez  les  graines  dont  il  eft  ici  quef- 
tion.  On  doit  auft  regarder  comnie 
autant  de  fables  ces  pluies  de  lait  9 
de  viande  »  de  laine ,  de  poiflons  » 
de  fer  ,  de  grenouilles ,  de  veaux , 
dont  plufieurs  Auteurs  font  men- 
tion. • 

Le  lait  eft  un  iliqnide  animal , 
qui  ne  peut  être  produit  que  par  des 
animaux.  Si  on  en  met  une  ttès- 
grande  quantité  dans  }^n  vafe^  & 
qu'on  expofe  le  vafe  en  pleine  cam- 
pagne »  «pendant  qu'il  fait  un  grand 
vent ,  ce  vent  ne  pourra  en  tranf- 
porter  ailleurs  qu'une  fi  petite  quan- 
tité ^  qu'il  ne  fera  pas  poflible  qu'on 
puifle  la  regarder  comme  une  phiie 
de  lait ,  fi  tant  eft  même  que  ce 
phénomène  ait  jamais  été  obfervé. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  apris  la  pluie  le  beau  umps; 
pour  dire  ,  que  fouvent  après  an 
temps  fâcheux  &  difficile  »  il  en 
vient  un  plus  agréable  &  plus  heu- 
reux »  &  que  U  |oie  fuccède  fou- 
vent  à  la  triftefTe. 

On  dit  proverbialement  ^  petite 
pluie  abat  grand  vent  ;  pour  dire  « 
qu'ordinairement  le  vent  s'appaife 
lorfqu'il  vient  à  pleuvoir.  Il  s'em- 
ploie auffi  au  figuré. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
figurément,  /e  cacher  dans  reau 
et  peux  d^  la  pluie ^U  cela  fe  dit  de 
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ceux  qui  pour  éviter  un  inconvé- 
nient y  (t  jettent  dans  un  inconvé* 
nient  encore  plus  grand. 

PLUMAGE;  fubftamif mafculincol- 
leâif.  P/irm^e.  Toute  la  plume  qui 
eft  fur  le  corps  de  l'oifeau.  Les  cor* 
beaux  ont  le  plumage  noir*  Un  fw^ 
perbe  plumage.  Il  y  a  des  oifeaux  de 
toutes  fortes  de  plumages. 

La  première  fyllabe  eft.  brève ,  la" 
féconde  longue  &  la  troifième  trè^ 
brève. 

PLUMART;  fubftantif  mafcuKn. 
Balai  de  plumes.  Il  vieillit.  On  die 
aujourd'hui  plumaffeau. 

PLUMASSEAU  ^  fubftantîf  mafcu- 
lin.  Balai  de  plumes  dont  on  fe 
fert  i  divers  ufages.  Acheter  un plu^ 
majfeau.^ 

PlumasseaUj  fe  dit  auïïi  de  petits 
bouts  de  plume  dont  on  fe  fert  pour 
emplumer  des  clavecins  &  des  flè« 
ches. 

Plum  AssBAU  ^  fe  dit  encore  en  termes 
de  Chirurgie ,  d'un  tampon  de  char- 
pie applati  qu'on  met  iur  les  plaies 
&  les  ulcères  quand  on  les  panfe* 
Les  plumajfeaax  doivent  etrepropor'* 
iiohnés  à  la  grandeur  de  l'a  'plaie. 

Pluma ssBAv  ,  fe  dit  aufli  des  plumes 
que  les  Maréchaux  inrroduilentpar 
la  barbe  dans  les  nafeaux  des  che* 
veaux»  à  l'efiFet  d'exciter  un  flux 
abondant  de  l'humeur  qui  eft  filtrée 
par  les  glandes  de  la  membrane  pt- 
tuitaire.  Mettre  des  plumajjiaux  à 
un  cheval. 

PiDMASSEAir,  fe  dit  en  termes  de 
RôtilTeurs ,  du  bout  de  l'aîle  d'une 

\  ote ,  dont  ils  fe  fervenr  quelquefois 
pour  fouffler  doucement  les  char-* 
bons  ftfcr  le(quels4U  font  revenii  le 
viande» 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  moyenne  a» 
fingulier  ;  mais  ceUe-ct  eft  longw 
au  pluriel» 
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PLUMASSIER  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Ouvrier  qui  apprcte  &  vend 
les  plumes  fines  &  précieufes  qui 
fervent  à  U  parure  des  hommes  & 
des  femmes  ,  Se  à.  rornemenc  de 
certains  meubles ,  tels  que  les  dais^ 
les  impériales  de  lies ,  crc.  Les  plu- 
mes qui  font  le  principal  objet  de 
leur  commerce  &  de  leur  fabri- 
que ,  font  celles  de  héron ,  de  paon 
èc  d'autruche ,  furtout  les  derniè- 
res. 

On  trouve  aflez  fouvent  fut  la' 
tète  du  héron  mâle  ordinaire ,  une 
crcte  bleuâtre  compofée  de   trois 

{>Iumes  longues  de  huit  pouces ,  que 
'oifeau  perd  dans  le  temps  de  la 
mue.  On  en  employoit  beaucoup 
autrefois  pour  faire  d«s  aigrettes 
nommées  majfcs  de  héron ,  dont  les 
gens  d'épée  otnoient  un  des  côtés 
de  leur  bonnet  ,  avant  que  Tufage 
du  chapeau  fe  fût  établi  en  France  \ 
aujourd'hui  on  ne  fe  fert  plus  de 
cts  aigrettes  que  pour  les  coiffures 
de  bal  &  de  théâtre.  Le  paon ,  ou- 
tre les  belles  plumes  dt  fa  queue , 
fournit  encore  de  très-jolies  aigret- 
tes, que  l'on  fait  avec  la  huppe 
qu'il  a  fur  la  icte.  Cette  huppe  cft 
pompofée  de  tiges  nues  ,  déliées , 
yerdâtres ,  qui  portent  en  leurs 
fom mités  des  efpçces  de  âears-de- 
lys  azurées. 

L'autruche  fournit  placeurs  qua- 
lités de  plumes ,  âc  ce  font  celles 
dont  lesPlumaffiers  font  le  plus  d'u- 
*  fage.  Ils  les  tirent  de  Barbarie ,  d'E- 
gypte »  de  Seyde  &  d'Alep ,  par  la 
voie  de  Marfeille ,  &  les  diflin- 
guent  en  premières  ,  fécondes  & 
tierces ,  fuivant  leur  degré  de  beau- 
té. Les  plumes  des  mâles  font  plus 
cftimées  que  celles  des  femelles; 
elles  font  plus  larges,  plus  touffues, 
|a  foie  en  eft  plus  fine  »  les  couleurs 
(^  font  plus  décidées^   quelques 
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ouvriers  prérendent  mênie  qu^elles 
prennent  beaucoup  mieux  la  tein- 
ture. Dans  les'deux  fexes  ce  iont 
les  plumes  des  ailes  &  de  la  queue 
qui  font  les  plus  chères.  On  appelle 
plumes  brutes  celles  qui  n'ont  reçu 
aucun  apprêt  \  8c  plumes  en  fagot , 
celles  qui  font  encore  en  paquets. 
La  maffe  eft  la  quantité  de  cin- 
quante plumes;  mais  on  ne  vend 
ainfi  en  maffe  que  les  plumes  blan- 
ches &  fines. 

Les  Plumaffiers  faifoient  autre- 
fois  une  grande  confommation  de 
ces  plumes  poiftles  panaches  que  les 
hommes  de  guerre  portoient  fur 
leurs  cafques  ,  les  courtifans  fat 
leurs  bonnets ,  les  femmes  fur  leurs 
coiffures  :  ces  efpèces  de  bouquets 
fe  mettaient  â  un  des  côtés  de  la 
tcteau-deffu*  àt  rorèille ,  &  ils 
étoient  relevés  par  des  aigrettes  de 
héron  :  c  eft  de-là  que  font  venus 
les  noms  de  panachers  •  bouquetlers 
que  l'on  voit  dans  les  ftatuts  des 
Plumaffiers.  A  préfent*  ils  n'em- 
ploient plus  guère  les  grandes  plu- 
mes d'autruche  que  pour  les  plu«* 
mets  qui  font  composés  <i'une  Im* 
pie  plome  d'autruche ,  dont  on  cou- 
vre le  bord  du  chapeau.  Ces  plu- 
mets ont  pris  la  place  des  bonnets 
de  plumes  qui  étoient  compofés  de 
diverfes  plumes  d'autruches  élevées 
à  plusieurs  '  rangs  autour  du  cha- 
peau ,  cothme  les  portent  encote 
le  Roi ,  les  Princes  du  fang  &  les 
Ducs  xians  les  grandes  cérémo- 
nies. 

Les  plumes  noires  que  rautru«- 
che  mâle  porte  fur  le  dos  font  dif- 
tinguées  tnMoir  grand  ou  petit  ^ 
fuivant  leur  qualité.  On  appelle 
petit  gris  les  plumes  grifes  que  ces 
oifeaux  ont  ordinairement  fous 
le  ventre.  Toutes  ces  plumes  de 
b^lfe  qualité  fip  frifent  au  couteau 

pouc 
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C>ar  faire  des  manchons  »  ie$  pa« 
cines,  &  autres  petits  ouvrages 
dont  on  débite  une  atTtz.  grande 
qaantité  pour  1  étranger. 

Lés  plumes  d  autruclie  naturel- 
lement noires  n  ont  pas  befoin  de 
ceinture  \  mais  pour  en  augmen- 
ter le  noir.  Se  leur  procurer  un 
plus  beau  luftre,  on  leur  donne  une 
eau  pareille  â  celle  donc  Te  fervent 
les  Pelletiers  pour  les  fourrures  noi- 
res ou  brunes.  On  donne  une  eau 
de  favon  a  celles  que  l'on  veut  con- 
ferver  dans  leur  blanc  naturel,  & 
enfuite  on  peut  les  foufr|A}uc  en 
augmenter!  éclat. 

Les  plumes  blanches  reçoivent 
prefque  toutes  les  couleurs  de  la 
teinture  ,  &  elles  fe  teignent  par 
les  mêmes  procédés  que  te  poU  ôi 
h  laine  ,  mais  prefque  roujouts  a 
froid. 

Les  premiers  ftarurs  des  Maîtres 
Plumadiers  de  Paris  »  &  leurs  let 
très  d'éreâion  en  coipsde  jurande, 
onc  été  donnés  par  Henri  IV ,  au 
mois  de  Juillet  1^99  ;  ils  ont  été 
confirmés  eni6ii  par  Louis  XIII , 
&  tfn  1644  par  Louis  XI V.  En 
1(^91 ,  les  charges  de  Jurés  de  cette 
communauté  furent  érigées  en  titre 
d'office  ;  mais  Tannée  fuivante  , 
elles  lui  furent  incorporées  ;  &  i 
cette  occafion  on  lui  donna  de  nou- 
veaux ftatuts  avec  quelques  légers 
chanigemens  »  par.  rapport  aux  droits 
de  réception ,  de  vifite ,  &€. 

Cette  ^communauté  n'a  que  deux 
Jurés ,  dont  un  eft  élu  chaque  an- 
née ;  Papprentiffage  y  eft  de  fix 
années  ,  &  le.  compagnonage  de 
quatre  ;  ch^ique  Maître  nç  peut 
îivoîr  qu'pti  apprenn  j  mais  il 
peut  en  obliger  ^n  fécond  à  la  fin 
de  la  quatrième  année  du  premier. 
Les  afpirans  â  la  maîtrife  qui 
^poufent  des  veuvçs  ott  filles  de 
Tome  <XXII. 
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Maîtres»  font  difpenfés  du  chef- 
d'œuvre  ,  ainfi  que  les  fiU  de  Maî- 
tres. 

Les  Maîtres  Plumafllers  font  au 
nombre  de  vingt  ou  vingt -cinq; 
ils  ont  feuls  le  droit  de  Taire  des 
ouvrages  de  plumes ,  de  quelqu'ef- 
pèce  d  oifeau  quecefoit,  &  de  les 
enjoliver  &  enrichir  d'or  ou  d'ac« 
gent  fin  ou  faux. 

Il  leur  eft  cependant  défendu  de 
mêler  des  plumes  de  héron  faux 
parmi  celles  de  héron  fin  y  &  des 
plumes  de  vautour  ,  de  héron  » 
d'oie ,  avec  celles  d'autruche  ,  fi 
ce  n'eft  dans  les  ouvrages  de  ballets 
&  de  mafcarades. 
PLUME  ;  fubflantif  féminin.  Pluma* 
Ce  qui  couvre  les  oifeaux  &  ferc  1 
les  foutenir  en  l'air. 

Le  tuyau  de  chaque  plume  eft 
roide  &  creux  vers  le  bas ,  ce  qui 
le  rend  en  même  temps  fort  &  lé- 
ger j  vers  le  haut ,  il  n'eft  pas  feu- 
lement moins  dur  ,  mais  de  plus  il 
eft  rempli  d'une  efpèce  de  moelle 
huiUufe  qui  le  nourrit ,  &  contri- 
bue tn  même  temps  à  fa  force  &  i 
fa  légèreté. 

La  barbe  des  plumes  eft  arrangée 
régulièrement^des  deux  côtés  »  mais 
avec  cette  différence  qu'elle  eft  lar- 
ge  d'un  côté  &  étroite  de  Tautre, 
pour  mieux  aider  au  mouvement 
progre0if  des  pifeaux  dans  l'air. 

Les  bords  des  filets  extérieurs  & 
étroits  de  la  barbe  »  fe  courbent  en 
bas,  au  lieu  que  les  intérieurs  fonc 
plus  larges  &  fe  courbent  en  haut  ; 
par  ce  moyen  les  filets  tiennent  for- 
tement, enfemble  f  ils  font  clos  8c 
ferrés ,  lorfque  Taîle  eft  étendue  : 
de  forte  qu'aucune  plume  ne  perd 
rien  de  fa  force  »  ou  de  rimpceiCon 
qu'elle  fait  fur  l'air. 

On  doit  encore  obferver  la  ma* 
pi^re  artificieufe  avec  laquelle  le| 
Bbb 
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iplames  (oat  coupées  i  leur  bord  :  les 
intérieures  voue  en  s'écrécilTanc,  &| 
fe  terminent  en  pointe  vers  ia  par- 
tie fupérieiKe  de  l*aile  j  les  eité- 
rieures  fe  rétrécifietK  en  un  fens 
contraire  de  la  partie  Supérieure  de 
Vaîie yets  le  corps,  du  moins  dans 
beaucotito  d'animaux  i  celles  dumi^ 
Keu<l8  l'aile  ayant  une  barbe  par- 
tout égale ,  ne  ibnt  guère  coupées 
de  biai^  »  mais  l'aîle  étendue  ou 
refferrée  eft  toQ|€mrs  taillée  auffi 
exaâemenc  aue  fi   elle  avoir   été! 

•    coupée  induftrieufeœent  arec  des! 
cifeaux.  ! 

La  lidùr e  de  ta  barbe  dts  plu^  \ 
mes  eft  compofée  de  filets  fi  artifte- 
ment  entrelacés ,  que  la  vue  n'en 
peut  qu'exciter  notre  admiration  , 
iurtout  lorfqu'on  les  regarde  au 
microfcope  y  cette  barbe  ne  con- 
fifte  pas  dans  une  feule  membrane 
continue  ,  car  alors  cette  membra- 
ne étant  une  fois  rompue^  ne  fe 
remettroir  en  ordre  qu  avec  beau- 
coup de  peine  »  mais  elle  eft  com- 
pofée de  quantité  de  petites  lames. 
os    de    filets  minces  &  roides  ,, 

Îtti  tiennent  un  peu  de  la  nature 
'un  petit  tuyau  de  plume.  Vers  la 
tige  ou  le  tuyau  ^  furtout  dans  les 

Î;ro(Iês  paumes  de  Paîle  »  ces  petites 
âmes  lont  plus  larges  8c  croîfées 
dans  leur  largeur  en  demi-cercle» 
cetpii  contribue  beaucoup  i  leur 
force  ,  &  â  ferrer  davantage  ces| 
lames  les  unes  fur  les  autres ,  lorf- 
que  1  arle  fait  des  battemens  fur 
latr.  Vers  la  partie  fupérienre  de 
ta  plume  »  ces  lames  deviennent  i 
très- minces  ,  &  fe  rerminent  ei> 
pointe  ;  à  ta  partie  inférieure  elles 
ibnt  minces  &  polies  ,  Se  leur  ex^ 
trémité  fe  divife  en  deux  parties 
gai;mes  de  petits  poils  »  chaquexrôtc 
ayant  une  aifFéreate  forte  de  poils  ^ 
les  ORS  font  larges  à  leur  bafe;  leur 


moitié  Supérieure  eft  plus  immie 
8c  barbue  :  comme  les  barbes  cro- 
chues d^one  lame  fonr  roufonis 
couchées  auprès  des  barbes  droites 
de  la  lame  prochaine  »  elles  fe 
tiennent  par  ce  moyen  les  unes 
aux  autres  y  8c  s'il  arrive  que  la 
barbe  de  la  plume  fe  dérange» 
l'offeatt  a  Tinduttrie  de  la  raccam^ 
modei  facilement» 
Les  plumes  des  oife^nxont  daiU 
leurs  beaucoup  de  beautés  partîoi- 
.  lières  :  la  nature  s'eft  plu  à  orner 

|>lnfieurs  efpèces  d'offeaux  de  cou- 
eu^Hlffi  ^ves  que  durables ,  auffi 
agréablement  variées  »  qu'élégam- 
ment nuancées  y  elle  a  place  for 
leurs  tètes  des  huppes  ,  des  aigret- 
tes ,  des  panaches  de  mille  formes 
différentes}  elle  a  répandu  fur  leors 
plumes  r^dar  de  Tor  &  de  1  argent; 
&  fur  cette  riche  compofition  elle 
a  jeté  un  vernis  brillant  qui  en  tend 
TefFet  encore  plus  piquaivt.  L'aria 
ftt  mettre  en  œuvre  ces  magnifiques 
dépouilles  des  orfeaux  ,  &  il  en  a 
fait  ur»e  des  patries  principales  de 
la  parure ,  furrout  chez  les.Orie»- 
taux ,  où  les  onièmens  de  plumes 
font  encore  fort  en  vogue.  Ils  oat 
été  auffi  très-recherches  en  France» 
dans  le  temps  des  jotKes  »  des  tour* 
nois  Se  des  carroufels,  où  Ton  ne 
fe  piquoit  pas  moins  de  magnift» 
eence  que  de  galanterie  &  de  bra^- 
voure. 

On  dit  prcverbialemefic  8c  fign^ 
rément  de  quelqu'un  à  qui  il  en  3 
coûté  de  Targent  pour  (e  rirer  d'une 
affaire,  d^cm  embarras,  q^il  y  a 
laijjc  des  plumes  ,  de  fis  plumes. 

En  parlant  du  jeu ,  on  dit  qu  o/z  a 
eu  des  plumes  de  quelqu'un  ;  pour 
dire  ,  qu'on  lui  a  gagné  de  Targenr* 

On  ait>  arrachera  qaélqitunjine 
plume  de  tatte ,  une  belle  plume  Jk 
tiulé  ^  quand  ou  lui  ore  i^lqtie 
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ahaCc  dr  conûdéniblê  ,  qa-ô&r  lë 
pctve  de  quelque  emploie 

QftcHtauâL  prôvecbiaiemeDO  & 
figurémenc  dun  hommeqaiapenlu 
une  place  honorable ,  ou<  une  puir* 
fanre  proteAioh  ,  qu'i/^  perdu  la 
plus  belle  plume  defon^  aile. 

On  dicproverbialemenc  de  figu- 
rémenc ,  pajfer  la  plume  pat  le  bec  à 
qudquun  ;  pour  dire,  le  fruffter 
de  foo  attente.  II  s*attendoit  à  avoiK 
cette  charge  y  mais  on  lui  a  pafe- la 
plum^  par  lebtc.  C*ejl  un  homme  qui 
nefe  laijjerapas  paffir  la  plumt  par 
le  bec. 

On  dit  proverbialement  Srfigu- 
réraent  que  la  belle  plume  fait  le  bel 
oifeau  ;  pour  dire ,  que  la  parure  , 
que  les  beaux  habits  relèrent  beau- 
coup la  bonne  mine; 

On  dit  d'un  chien  qui  eft  dreûTé 
à  chalTer ,  à  arrêter  toute  force  de 
gibier  9  comme  lièvres»  perdrix, 
Cfc.  quV/  ejl  dre£^  au  poil  &  à  la 
plume ,  qu'i/  efi  au  poil  &  àla  plume, 
£t  on  le  die  auflî  des  oiféaux  qui 
font  drefTés  i»  voler  égalemenc  le 
lièvre  &  la  perdrix» 

On  die  figurément  &  familière- 
ment d'un  homme  qui  eft  ég^le^ 
ment  propre  aux  emplois  de  lepée» 
de  la  robe  &  du  cabinet  »  qp*i/  e^ 
au  poil  &  à  la  plume* 

On  dit  auffi  d'une perfbnneqnt  fe 
pare  des  habita  d^un  autre  ,  ou  qoi 
le  fait  honneur  de  ce  cpii  ne  lui  ap- 
partient pas  »  que  c*efi  la  corrHille 
d*Efope  qui  fe  pare  des  plumes  £au' 
tnà. 

On  dît  proverbialement  &  figu- 
rément j  jeter  la  plume  au  vent  ; 
pour  dire,  fe  laiifer  déterminenau 
nafard  fur  ce  qu'on*  â  faire ,  (ur  le 
le  parti  qu'on  a  à  prendre;  flc.  cela 
fe  dit  ordinairement ,  lorfque-  les 
tùùpt  de  (e  décecmiaer  iûDC;âipeu 


prè&é^alèsi,  ou  que  les  chofe»  dont 
il  s'agit  font  indifférentes. 

On  dit  populairement  y  qu'r//z 
hommtefl  charge  d'argent  y  comnià^tn 
crapaud  déplumes;  pour  dire,  qu'il 
n'a  point  du  tout  d'argent. 
Plume,  fe  dit  encore  particulîèce- 
ment  Se  abfolument  des  plumes 
d'autruche  préparées,  f^oye;^  a  cet 
égsucd ,  l'article  Plumassier. 
Dlumb,  fe  dit  auffi  abfolument  des 
gros  tuyaux  de  pliime  de  toute  forte 
d'oifeaux,  8c  pcincipalemenc  de  ces( 
gros  tuyaux  delîaîle  des  oiesoud^s 
cygnes ,  dont  on  fait  ufage  pour 
écrire.  Tailler  une  plume.  Une  plume 
qui  écrie  biem  Vn  deffàn  fait  à-  la 
plume. 

Dan»  les  dejfeins  à  la  plume  ,.  rous 
les  coups  portent  8s  ne  peuvent  plus 
s'effacer;  ainti  il  paroic  que  cette 
manière  de  deffiner  convient  mieux 
àc  ceux  qui  s'ioccupem  librement 
qu'à  ceux  qid  commencent.  Pour 
apprendre  à  bien  manier  la  plume , 
les'  eftampes  des  drracher  font! 
d'excellens  modèles;  Quant  i  leurs 
defieins  ila  plume,  ils  font  tou- 
chés avec  tant,  dfefprit  8c  de  goât, 
qu'il  &ttt  être  bien  avancé  pour  en 
profiter;  H  y  plufîeurs  fortes  d'en** 
cres  employées  par  ceux  qui  deffi- 
nenrà  laiplume;  il  y  en  adettoire, 
de  vene,  de  bleue:,  de-roctge,  mais 
l'encrede  la  Chine  eft  celle  donc 
on  fairle  plus  d  ufage- 

On  appelle  auffi /7/tt/is^j,  certains 
tuyaux  d'or ,  d'argent ,  de  cuivre  , 
d'acier,  ôc.  dont  on  fe  fert  pour 
écrire. 

Oji  dit  prendre  la  plume  ,  nuttre 
la  main  k  la.  plume ,  2oc.  &:ces  fa- 
çons de  parler,  outre  leur  fignifi- 
cation  ptopcet-èr  naturelle,  s'em- 
ploient encore  figutémentpour  dire, 
écrire,  une  Wtre.,  cjompofer*  queU 
que  ouvrage  d'efprit ,  &c'».  h  prends 
Bbb  ij 
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la  plume.  Je  mecs  la  main  à  la  plu- 
me pour  vous  informer. 

On  dit  d*un  homme  qui  excelle 
àkns  coac  ce  qu'il  compole ,  c^tles 
ouvrages  qui  partent  de  fa  plumé  font 
excellens ,  que  tout  ce  qui  pan  de  fa 
plume  eji  admirable^ 

On  dit  de  celui  qui  eft  chargé 
d'écrire  les  réfolucions ,  les  délibé- 
rations qui  fe  prennent  dans  une 
compagnie  ,  dans  une  afTemblée  , 
&c.  que  c\Jl  lui  qui  tient  la  plume. 

Plume,  fedit  figurément  du  ffyle  &de 
la  manière  d'écrire  d'un  Auteur;  & 
en  ce  fens  il  ne  s'emploie  qu'au  (ingu- 
lier.  C'eft  un  homme  qui  a  une  excel- 
lente plume.  Il  a  une  dangereufe plume. 
Il  fe  dit  aufli  figurément  de  l'Âu* 
leur  même  ,  mais  plus  ordinaire- 
ment de  ceux  qui  écrivent  en  profe, 
que  de  ceux  qui  écrivent  en  vers  ; 
éc  alors  il  s'emploie  auflî  •  bien  au 
pluriel  qu'au  (ingulier.  Cefi  une  plu- 
me favante.  Il  fut  une  des  plumes  les 
V         pli^s  célèbres  de  fonjîècle. 

PlumBj  en  termes  de  Botanique»  ii- 
gniiie ,  la  partie  d'une  graine  qui  eft 
contenue  dans  la  cavité  de  fes  lo- 
bes 3  qui  contient  la  plante  en  petit, 
&  qui  fort  la  première  de  terre* 

Plume  de  mer  ,  fe  dit  félon  Linnzus» 
d'un  zoophite  qui  a  une  tige,  à  la 
bafe  de  laquelle  eft  une  bouche 
ronde  ;  cette  tige  eft  articulée,  & 
des  barbes  partent  des  deux  côtés 
de  la  flèche ,  &  la  rendent  femUa- 
ble  à  une  plume  i  écrire  ;  on  regar- 
de ce  zoophite  comme  un  infefte 
jnartn  ,  un  vermiûTeau  qui  nage 
dans  l'Océan ,  &  qui  a  la  propriété 
pBofphorique  quand  il  eft  dans  la 
mer  :  dans  Iç  ^ur  il  ne  quitte  pas 
le  fend  de  cet  élément }  il  reâem- 
bleroit  à  une  plante  s'il  étoit  fixé  par 
quelques  racines. 

PLUMÉ.  ÉE,  participe  paffif.  Foye^ 

PlUM£R.  I 
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PLUMÉE;  fubftantif  féminin.  Oà 
appelle  plumée  d'encre ,  ce  qu'il  en- 
tre d'encre  dans  une  plume  pour 
écrire. 

PLUMER  ;  verbe  aâif  de  la  premiè- 
re conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Avi  plumas  de- 
trahere.  Arracher  les  plumes  d'an 
oifeau.  Plumer  des  perdrix.  Plumer 
de  la  volaille  dans  Veau  chaude. 

Oa  dit  proverbialement  &  figU" 
rément  de  ceux  qui  adroitement  tc 
fans  exciter  des  plaintes ,  trouvent 
moyen  de  tirer  de  l'argent  des  per- 
fonnes  qui  ont  affaire  i  eux  »  qu'/Tr 
plument  la  poule  fans  la  faire  crier  ^ 
fans  crier. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment  plumer  quelqu'un  ;  &  cela  fe 
dit  de  ceux  qui  tirent  de  l'argent 
de  quelqu'un  ,  foit  en  le  fai(anc 
jouer  à  des  jeux  qu'il  ne  fait  pas 
bien  ,  foit  en  le  portant  à  de  folles 
dépenfes  ,  qui  roornent  i  lear 
profit.  Ces  filoux  les  plurrùrentâu 
brelan.  Ceft  cette  actrice  qui  fa  pbtr 
mé. 

La  première  fjlîabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Voyt^^ 
Verbe. 

PLUMET  î  fnbftaniifmafcalin.  Ftn- 
net  ornantes  galerum.  On  appelle 
ainfi  une  phime  d'autruche ,  prépa- 
rée &  mile  autour  du  chapeau.  U 
porte  un  plumet. 

Plumet  ,  fe  dit  auffi  dTun  jeune 
homme  qui  porte  uo  plumet  ;  ic 
ordinairement  il  ne  fe  dit  ea  ce  fens 
que  par  raillerie  ou  par  mépris.  Ua 
une  femme  qui  aime  lûs  plumets., 

£n  termes  de  Marine  >  on  appelîe 
plumets  y  certaines  plumes  attachées 
à  de  petits  morceaux  de  liège  >  qu'on 
lailTe  voltiger  pour  connoure  d*oà 
vient  le  vent. 

Plumet  ,  fe  dit  fur  les  ports  de  la 
viUe  de  Paris»  de  ceux  qui  portent 
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lar  lear  tfcce  lei  facs  de  charbon  ; 
&  qui  remplacent  les  Officiers  por- 
teurs. 

PLUMETÉ  ;  adjeftif  &  terme  de  Bla- 
fon.  Il  fe  dit  d*un  écq  chagé  de  me- 
nue broderie. 

^  Cbba  à  Gènes ,  plumeté  d'argent 
6c  d'azur. 

PLUMITIF  î  fubftantif  mafculin.  Le 
papier  original  &  primitif  fur  le- 

5uet  on  écrit  les  lommaires  des 
irrèts  Se  des  Sentences  qui  fe  don- 
nent à  l'audience ,  &  des  délibéra- 
dons  d'une  compagnie. 

On  appelle  Greffier  au  plumitif  j 
celui  qui  tient  la  plume  à  l'au- 
dience. 

Les  Experts    font   auffi  fur  les 
lieux  une    efpèce  de   plumitif  ou 
fommaire  ,    qui  leur  lert  enfuite 
i  drefler  la  minute  de  leur  raoport 
i  tète   repofée.  Lorfque  les  Juges 
font  préfens  à  la  vifite  ,  ils  ne  (1- 
gnent  guère  ce  plumitif,  à  moins 
que  les  parties  ne  le  requièrent. 
PLUMOTAGE  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Raffinerie  de  fucre.  Il 
fe  dit  d'une  façon  que  l'on  donne  à 
la  terre  qui  fert  au  raffinage  en  la 
f afraîchilTant  &  la  pétriffant ,  fans 
rôter  de  defTus  le  fucre ,  &  en  y 
verfant  deflus  une  ou  deux  cuille- 
rées de  terre  claire.  Les  connoif- 
feurs   défendent  aux  raffineurs  de 
faire    le  plumotage  ,^  à   caufe  du 
dommage  que  le  Maître  de  la  Su- 
crerie en  reçoit  ordinairement  par 
la  précipitation  du  coulage  ,   qui 
rend  les  pains  plus  légers  qu'ils  ne 
devroient  être  à  proportion  de  la 
matière  qu'on  a  mife  dans  les  for- 
mes.   . 
PLUMOTER  i  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,    lequel   fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ter- 
me de  Raffinerie  de  fucre.   Faire  le 
plnoiotaget 
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PLUPART  i  (  la  )  façon  de  parler 
qui  fignifie,  la  plus  grande  partie. 
La  plupart  des  ha  titans.  Il  chajje  la 
plupart  de  tannée.  Ils  font  pour  la 
plupart^  des  gens  inflruits. 

Remarquez  que  quand  la  plupart 
eft  nominatif  6c  régit  un  veibe, 
alors  s'il  fe  rapporte  à  un  (ingulier , 
on  condruit  le  verbe  au  fîngulier  j 
^ab  s'il  fe  rapporte  à  un  pluriel , 
alors  le  verbe  fe  conftruit  audi  au 
pluriel.  La  plupart  du  peuple  pa^ 
roijToit  être  dans  le  deffein  de  rejufer 
le  payement  de  cet  impôt.  La  plupart 
des  Officiers  Généraux  vouloient 
quon  attaquât  l'ennemi.  Lorfque  la 
plupart  fe  dit  abfolument ,  alors  il 
régit  prefque  toujours  le  pluriel  du 
verbe  ,  foit  que  le  fubftantif  auquel 
il  fe  rapporte  foit  pluriel  ou  non. 
Le  Chapitre  fe  divifa  &  la  plupart 
furent  d'avis  quon  s'oppofât  à  l'in- 
tronifation  de  l'Eveque. 

Pour  la  plu  part  \  façon  de  parler 

3ui  (ignifie  ^  quant  d  la  plus  gran- 
e  partie.   Les  Jardiniers  de  Paris 
font  pour  la  plupart  fort  habiles. 

PLURALITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Pluralitas.  Comparatif.Plus  grande 
quantité  ,  plus  grand  nombre.  //  a 
La  pluralité  des  Coffrages.  La  pluralité 
des  opinions  fut  pour  le  fyflème  de 
Newton.  En  ce  iens  il  n*eft  guère 
ufité  qu'avec  les  mots ,  voix  ,  fuf 
f rages  ,  avis  y  opinions  ,  fentimens  & 
autres  femblableSé 

Pluralité  ,  s'emploie  quelquefois  aa 
pofitif  ;  &  alors  il  ugnibe  multi* 
plicité.  M.  de  Fontenelle  a  fait  un 
traité  de  la  pluralité  des  mondes.  La 
pluralité  des  dieux  efi  une  abfurdité 
de  la  religion  des  Payens* 

On  dit ,  pluralité  des  bénéfices  ; 
pour  dire  ,  pofteffion  de  plufîeurs 
bénéfices  par  une  même  perfonne. 

L'Églife  n'a  pas  approuvé  la  pla- 
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calice  tien  bénéfices ,,  qaoiqji*èHo 
1  aie  coléxée. 

La  modicité  des  bénéfices  a  fervi 
d*abord  de  précitée  â  leur  plurali- 
té. Un  Eccléfiaftique  ne  pouvant 
fubiiftep  avec  au  feul.  bénéfice  »  il 
fiit  permis  d'en  avoir  pluHeurs ,  & 
ce  nombre  i  la  fin  n*eut  plus  de  bor- 
nes. 

On  voulut  réprimer  cet  abus 
fous  Alexandre  1 1 1 ,  au  rroifîème 
Concile  de  Latran  ^  lequel  fit  dé- 
fenfe  de  pofléder  plus  d'un  béné- 
fice ,  6c  h  quatrième  Condie  de 
Latran  fous  Innocent  III,  confir- 
ma la  même  règle  j  mais  le  même 
canon  ayant  permis  au  Pape  d'en 
difpenfer  en  faveur  des  perfonnes 
difttnguées  ,  les  difpenfes  devin- 
rent fi  fréquentes  ,  que  la  dé- 
fenfe  devint  inutile. 

En  Allemagne ,  le  Pape  ne  laifTe 
pas  d'accorder    des    difpenfes   de 

EofTéder  plufieurs  Evèchés  enfem» 
le ,  fous  prétexte  que  les  Princes 
Eccléfiafliqiies  ont  befoin  de  grands 
revenus  pour  fe  foutenir  avec  les 
Princes  Proteftans. 

PLURIEL ,  ELLE  ;  adjeûif.  Pluraiis. 
Terme  de  Grammaire  ,  oui  fe  dit 
de  plufieurs.  chofes,  de  pluueurs  per- 
♦  fonnes.  Ainfi ,  nombre  pluriel ,  fe  dit 
du  nombre  dont  on  fe  fert  dans  les 
noms,  dans  les  verbes  pour  mar- 

?[uer  plufieurs  perfonnes  ,  à  la  dif- 
érence  du  nonrbre  fingulier  qui  ne 
fe  dit  que  d'une  perlbnne  feule« 
•  Nominatif  pluricL   Adjectif  pluriel. 
Terminaifon  plurielle* 

Pluriel,  eft  auffi  fubftantif;  & 
alors  il  fignifie  nombre  pluriel  ;  & 
il  fe  dit  également  des  noms  &  des 
verbes. 
Le  pluriel  eft  fembUble  au  fin- 
.  gulier  dans  tous.lesnoitas  qui  fé  ter- 
minent: au,  fingulier  par  s^  at,  ou 
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f.  Le  fils  ^  les  fi/sj  la  vùiXjlt$ 

voix;  le/iflf,  les  ne^. 

Les  noms  qui  ne  finiflènt  pas  au 

fingulier  par  j ,  x ,  on  j ,  psenneno 

ordinairement  un  s  au  pluriel  j  le 

livre ^  les  livres;  la  ionté,  les  b^n- 

tés;  lelhiy  ItsRois;  un  habUneuf^ 

des  habics  neufs. 

Cette  dernière  règle  reçoit  plu*« 

fieurs  exceptions  :  les  noms  en  au , 

eau^  euy  œu^  ieu  de  ou   prêmeat 

un  X  au,  pluriel.  Veau  y  Us  eaux;  le 
/eu.j  les  feux;  le  vœu  j  les  vœux;  le 

lieu ,  les  lieux  ;  le  caillou  ,  lescaiU 

loux* 

Bleu,  clou ,  trou ,  &  matou,  font 

bleus ,  clous ,  trous ,  &  matous. 

Les  noms  en  al  y  ont  le  pluriel  en 
aux.  Le  mal  y  les  maux  ;  lécherai 

égal  y  les  chevaux  égaux. 

Cependant  balypal^caly  régaly  local 
8c  carnaval  font  au  pluriel  balsypalsy 
cals  ,  &c.  On  dit  aufiS  des  cierges 
pafchals. 

Les  adjeâifis  aujiral ,  boréal  ton* 
j^g^lj  fatal  y  filial  y  frugal^  noyai  ^ 
pafioraly  vénal  y  n'ont  point  de  Mu- 
riel mafcttlin. 

Le  P.  Berruyer  zAitdescommen'^ 
taires  littéraux  ;  &  Defoncaine»  <£/- 
tails  triviaux. 

Parmi  les  noms  en  ail ,  ceux-ci , 
bail  y  ail ,  corail  y  émail  ^  foupirail , 
travail  y  font  au  pluriel  ^aut  ,  aux 
ou  aulx  y  coraux,  émauxyfoupiraux, 
travaux. 

Attirail  y  camaUy  détaily  éventail^ 
ipouvantaily  muvernail  y  mail  y  poi- 
trailyportaxl^féraily  prennent  un  j 
au>  pUiriet,  Les'  attirails ,  les  ctf- 
mails  y  Sic. 

Bercail  eft  fans  pluriel ,  le*  bfétail 
fait  les  beftiaux. 

Aïeul  y  ciel  y  œuiloQ  œil ,  &  pénî- 
tenciel ,  font  les  aieuxy  deux  yieux 
on  yeux  y  Bfeaumes  pénuemiauxé 

On  dit  cependant  au,  flwïtVits 


cith  de  Tu;  ks 'Citls  £un  tableau^ 
ttunc  carrière  ;  des  œiU  ou  œuils  de 
bœuf  y  rerme  d'Ârchiteâure. 

IJnmrftl^  terme  de  Philofophie, 
fait  an  plariel  j  hs  univer/aux;  mzis 
xysL^nd  il  eft  ad|e£bif ,  il  rentre  dans 
la  règle  générale.  Des  hommes  uni- 
verfcls. 

Quand  un  nom  eft  compofé  d'un 
fubltantif  &  d'un  adjeûif ,  le  fobf- 
tantif  &  l'adjeâif  prennent  Tun  & 
l'autre  la  marque  du  pluriel.  £x. 
Vn  avant-coureur  ^  un  entre-fol^  un 
abaù-vent  ,  un  garie-fou ,  &c.  des 
^vant  coureurs  ,  des  entre-fols  ^  dts 
ëbat-vents  ,  des  garde  foux  ,  tcc. 

^  Le  mot  garde  dans  garde  fou , 
vient  du  verbe  garder.  Mais  on  écrit 
des  Gardes  -  Su'tJfeSy  des  Gardes^ 
Françoifes ,  parce  qu'alors  le  mot 
garde  eft  an  nom. 

Quand  un  nooi  eft  formé  de  deux 
noms  unis  par  une  préposition  ,  le 
premier  des  deux  noms  doit  feul 
preadre  la  marque  du  pluriel.  Un 
arc  en-ciel  ^  des  arcs  -  en  -  ciel  ;  un 
chef  d' œuvre  ,  des  chefs-d'œuvre  ;  un 
cul  de  lampe ,  des  culs  de  lampe  ;  un 
çoq-à-l'âne  »  des  coqs-à^Tâne. 

On  écrie  fans  marque  de  pluriel 
les  mots  parement  Hébreux  on  La- 
tins que  nous  avons  adoptés.  Des 
alléluia ,  des  Ave ,  des  Duo ,  des 
alinéa ,  des  apvrté^  des  numéro  >  des 
qui-pro-quo^  des  faclum  y  &c* 

On  écrie  de  même  des  in-doui^e  , 

des  in-fene  y  des  in-quarto ,  des  ia- 

folio ,  &c. 

<    Les  noms  propres  de  perfontïes 

qnoiqu'appliqués  à  pfufieurs  j  ne 

prennent  point  la  marque  du  plu- 

riel^  quand  ils  ne  fervent  précifé- 

menc  qu'à  diftinguer  les  perfonnes 

par  leur  nom.  Les  deux  Corneille 

JefontdiJUngués  dans  la  république 

des  Lettres.  Il  tfi  peu  de  Mapfirats 
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nuffi  anciens  dans  la  robe  que  Us  2Vï- 
colaï&  les  Lamoignon. 

Mais  les  noms  propres  prennent 
la  marque  du  pluriel,  quand  ils 
font  employés  cOmme  noms  cotn- 
muns.  Les  Cicerons,  les  Dértiof- 
ihènés,  les  Homères,  les  Virgiles 
feront  toujours  rares. 

PLURIER;  voyez  Pluriel. 

PLUS;  adverbe  de  comparaifon.  Plus, 
Davantage,  f^ous  ave^  plus  d'argent 
que  lui.  Il  a  plus  de  crédit  que  moi. 
Cela  na  pas  coûté  plus  de  cent  pif^ 
tôles.  Je  ne  vous  donnerai  rien  de 
plus.  Ceft  la  plus  belle  des  trois. 

On  die  y  il  y  en  a  tant  &  plus  } 
pour  dire^  beaucoup,  abondamment. 
Il  y  aura  cette  année  du  blé  tant  & 
plus. 

On  dit  j  ilyaplus  ,•  pour  dire , 
outre  les  chofes  qui  ont  été  déjA 
marquées  ,  outre  les  raifons  qui 
ont  été  alléguées.   1 

Plus  ,  s'emploie  fou  vent  avec  la  né- 
gative ,  lans  qu'il  tienne  lieu  de 
comparatif;  &  alors  il  fert  à  mar- 
quer en  quelque  forte  la  ceffation 
d'aâion.  Elle  ne  penfeplus  à  lui.  Je 
ne  lui  répondrai  frius  rien.  Une  veut 
plus  demeurer  en  Province. 

Quelquefois  il  s'emploie  abfo- 
lument ,  &  fans  que  la  négative 
fdit  exprimée.  Ainfi  on  dit ,  plus 
de  larmes  ,  plus  de  foupirs ,  plus 
d'ennui ,  &c.  pour  dire ,  défoTmais 
il  ne  faut  plus  verfer  de  larmes»  il 
ne  faut  plus  pouffer  de  foupirs  ,  il 
ne  faut  plus  le  livrer  à  l'ennui. 

Plus  ,  fe  joint  quelquefois  avec  Farti- 
cle  UyÔc  avec  l'adjeétif  ou  le  fiAftan- 
tif  ;  alors  il  a  la  force  du  fuperlatif. 
Ceji  le  Magiprat  le  plus  éclairé  que 
l'on  connoijffè.  Il  étoit  le  plus  habile 
Artifie  de  fon  temps.  Cefl  l'homme 
du  monde  à  qui  elle  veut  le  plus  de 
bien. 

Plus  ,  s'emploie  auffi  fort  foaveM 
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avec  l'article ,  fans  qu'il  foir  fiûvi 
d'aucun  adjtâif.  Le  bal  efi  de  tous 
les  pla'ijirs  celui  quelle  aime  U  plus. 

En  algèbre,  on  appelle  plus  ,  le 
figne  de  Taddition  qui  eft  une  croix, 
laquelle  placée  encre  deux  grandeurs 
lignifie,  qu*il  faut  les  ajouter  Tune 
â  l'autre.  Ain  fi  l'exprellion  algé- 
brique ,  (j-4-9=;ri  5 ,  Ggnifie,  que 
fix  plus  neuf,  font  égaux  â  quinze. 

De  plvs  en  plus  ,  fe  dit  adverbiale- 
ment ,  pour  marquer  du  progrès  en 
bien  ou  en  mal.  Sa  fortune  s  accroît 
de  plus  en  plus.  Ses  yeux  i^affoiblif- 
fent  déplus  en  plus. 

Au  PLUS  ,  TOUT  AU  Plus  ,  fc  dit 
auflii  adverbialement  pour  marquer 
le  plus  grand  excès  dans  quelque 
chofe.  Elle  a  au  plus  dix-huit  ans. 
Il  a  tout  au  plus  mille  écus  de  dettes. 

Plus  ,  fe  dit  aufli  abfolument  &  figni- 
fie  outre  cela  )  alors  il  fert  d'une 
manière  de  formule  dans  les  inven- 
taires t  dans  les  états  de  compte ,  de 
recette.  Plus  ,  des  flambeaux  d'ar- 
gent. Plus  j  vin^t  écus  d'argent  comp- 
tant^ 

De  plus,  qui  plus  est  ,fe dit auffi 
dans  le  même  fens,  mais  on  s'en 
fert  davantage  dans  le  difcours  or- 
dinaire. De  plus  il  faut  ohferver 
que  ....  Qui  plus  ejl  ^  on  l'ayoit 
averti  que .... 

^i  PLUS  N^  MOINS  QUE  }  façoti   de 

Safler  adverbiale  &  comparative  du 
yle  familier  ,  pour  dire  ,  tout  de 
même  que.  //  ncnfit  ni  plus  ni  moins 
que  les  autres. 

Il  s'emploie  aufli  abfolument  fans 
aucun  régime.  Ainfi  on  dit ,  vous 
ave^  beau  faire  ,  il  n  en  fera  ni  plus 
ni  moins  ;  pour  dire  »  quoique  vou$ 
faffiez ,  les  chofes  refteront  toujours 
4ans  U  tpeme  état, 
Plus  ou  moins  ,  fe  dit  adverbia- 
lement ,  pour  4it9  >  4  pçu  pièsf  Cf 
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bâtiment  coûtera  dix  mille  icas  ,  ptbts 
ou  moins. 

Qui  plus  ,  QUI  moins  ,  fe  dit  fami* 
lièrement  ,  pour  dire  ,  les  uns 
plus,  les  autres  moinsr.  Ils  travaillent 
tous  à  cet  ouvrage  ^  qui  flus  j  qui 
moins. 

Sans  plus  ;  façon  de  parler  adver- 
biale qui  fe  conftruit  avec  le  verbe 
i  l'infinitif.  C'efl  une  chofe  qu  il  faut 
faire  fans  dIus  différer.  Ou  avec  on 
nom  fubftantif  6c  la  particule  de^ 
Sans  plus  de  façon.  Sans  plus  defor»^ 
mainé. 

Sans  plus  j  fe  dit  aufli  abfolument 
fans  aucun  régime  \  alors  fon  plus 
grand  ufage  eft  parmi  les  joueurs* 
Ainfi  Ion  dit  (\Won jouera  dix  louis 
fans  plu${  ;  pour  dire  ,  fans  re- 
vanche. Nous  ferons  deux  parties 
fans  plus» 

D'autant  plus  ;  façon  de  parler  ad- 
verbiale dont  on  s'eft  (ervi  autre- 
fois pour  érablir  &  pour  réfoadre 
une  propofition  dont  les  deux  mem- 
bres  ont  quelque  relation  enfemble. 
D'autant  plus  qu'on  efi  élevé  en  di' 
gnitét  d'autant  plus  doit-on  . . .  D'au* 
tant  plus  que  vous  lui  en  dire:[ ,  d'au^ 

►  tant  moins  il  en  fera.  Aujourd'ui  l'u- 
.fage  le  plus  ordinaire  dans  ces  fk- 
cons  de  parler ,  eft  de  fe  fervir  da 
mot  de  plus  tout  feul.  Plus  on  efi 
élevé  en  dignité ,  plus  on  doit , . . 
Plus  vous  lui  en  direi ,  moins  il  en 
fera. 

D'AUTANT  plus  ,  s'emploie  quelque* 
fois  fans  répétition  ,  &  pour  inar- 
quer une  raifon  plus  forte.  //  efi 
4* autant  plus  dangereux  qu'il  q  beau» 
coup  d'autônté. 

Plus  ,  devient  quelquefois  fubftantif, 
Ainfi  OQ  dit  ,  le  pluf  que  je  puis 
faire  ;  ppur  dire  ,  ce  que  je  puis 
faire  de  plus.  Le  plus  que  vouspou^ 
Vtfj  prétendre  ;  pour  dire  ,  le  pins' 
grand  pri^ ,  la  plu$  gr^iode  récom- 

penf« 
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ftnfé  que  vous  en  puiffiez  précén- 
dre.  Le  plus  &  le  moins  ne  changent 
point  Vefpèçe. 

Lorfqu*un  homme  raconte  quel- 
âne  chofe  qui  ne  paroîc  pas  vrai- 
semblable dans  fes  circonftances  , 
on  dit^qu'i/yi^r  qu'il  y  ait  du  plus 
ou  du  moins  à  cela  ;  pour  dire  ^  qu  il 
n'y  apas  d'apparence  que  la  choie  fe 
foie  paffee  precilcmenc  comme  il  le 
<lic. 

Lorfque  deux  perfonnes  font 
d'accord  enfemble  d'un  marché  , 
d'un  craicé,  &  qu'il  n'eft  plusquef- 
tionque  d'une  différence  légère  dans 
le  prix  y  dans  les  conditions ,  on  dit, 
qu'i7'«d  s'agit  entreux  que  du  plus 
ou  du  moins  ,  que  la  différence  ne  va 
que  du  plus  au  moins. 

Plus  tard  ,.plus  loin,  plus  pRâsi 
adverbes  de  temps  &  de  lieu  qui  fe 
conftruifent  tantôt  folitairement  & 
tantôt  avec  Tarricle,  Nous  y  ferons 
Min  peu  plus  tard*  Nous  n'irons  pas 
plus  loin.  Faites  "le  venir  plu€  près.  Il 
partira  lafemaine  prochaine  au  plus 
tard.  Cette  montagne  fi  voit  de  plus 
loin  que  vous  ne  dites.  Cette  choje  eji 
au  plus  loin  defiy'n  efprtt.  Il  faut  exa- 
miner cette  affaire  de  plus  près. 

La  plus  part  ,  voye-[  Plupart. 

Plus  tôt  ,  voye\  Plutôt. 

PLUSIEURS  j  adjeâif  pluriel  des 
deux  genres.  Plures.  Il  (ignifie  beau- 
coup,  nombre  confidcrable  par  rap- 
port à  un  autre  nombre  plus  grand. 
Il  y  a  plufieurs  pièces  ejjèntielles  à 
voir  dans  cette  affaire.  On  remarque 
pUfieur s  tableaux  de  prix  dansr  cette 
collection.  Plufieurs  perfonnes  prêtent 
dent  le  contraire.  Cette  pluie  dura  plw 
fieurs  femaines*  Durant  les  guerres 
d'Allemagne  cette  ville  fut  prife  &  re- 
prife  plufieurs  fois. 

Quand  plufieurs  eft  employé  abfo- 
lament  fans  fubftantif  ni  relatif,  il 
veut  toujours  dire  plufieurs  perfon- 
Tome  XXII, 
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nés,  &  il  tient  lieu  de  fubftantif. 
Plufieurs  avoient  déjà  adopté  ce  fyf 
teme.  Cette  mafon  appartient  à  plu-' 
fieurs. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

Différences  relatives  encre  plu^ 
fieurs  Se  beaucoup. 

Ces  deux  mots  regardent  la  quan- 
ti té  des  chofes  ,  mais  beaucoup  eft 
d*ufage  foie  qu'il  s'agifle  de  calcul  , 
de  mefure  on  d*eftimation  ;  &  plw 
fieurs  n'eft  jamais  employé  que  pour 
les  chofes  qui  fe  calculent» 

II  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de 
fous  qu'on  eftime ,  beaucoup  de  ter-  * 
rein  qu'on  néglige ,  &  beaucoup  de 
mérite  qu  on  ne  connoît  pas.  Parmi 
les  perfonnes  qui  fe  piquent  de  gouc 
&  de  difcernen^nt ,  il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui  ne  regardent  les  objets 

?[iie  par  un  feul  point  de  vue ,  fans 
aire  attention  qu'ils  en  ont  plufieurs  y 
les  dépouillent  en  fui  te  mal  à  propos 
de  plufieurs  qualités  réelles  3  fur  le 
feul  fondement  qu'elles  ne  les  y  ont 
point  vues. 

L'oppofé  de  beaucoup  eft  peu; 
L*oppolé  de  plufieurs  eft  un. 

Un  critique  de  nos  jours  a  dit 
qu'on  n'avoir  point  encore  vu  de 
chef-d'œuvre  d*e(brit  être  l'ouvrage 
de  plufieurs  »  &  l'on  peut  ajouter 

3ue  pour  rendre  un  ouvrage  parfait, 
^  faut  l'expofer  à  la  cenfure  de  beau- 
coup de  gens,  même  à  celle  des  moins 
connoineurs.  • 

PLUS-PÉTITION;  fubftantif  fémi- 
nin. Terme  de  Pratique*  Demande 
trop  forte. 

La  p)us  -  pétition  a  lieu  en  plu* 
fieurs  manières:  favoir  ,  pour  la 
quantité  ,  pour  la  qualité  ^  pour  le 
temps  ,  pour  le  lieu  du  payement , 
&  pour  la  manière  de  l'exiger  ;  par 
exemple  ,  fi  on  demande  des  inté- 
rêts a  une  chofe  qui  n'en  peut  pas 
Ccc 
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prodaire  ,  ou  que  l'on  conclue  i  la 
conccaince  par  corps  dans  un  cas  où 
'  elle  n'a  pas  lieu. 

Par  l'ancien  droit  romain  la  plus- 
pétition  étoit  punie  -y  celui  qui  de- 
mandoit  plus  qu'il  ne  lui  écoit  du  , 
étoit  déchu  de  fa  demande  ,  avec 
dépens.  Dans  la  fuite  cette  rigueur 
de  droit  fut  corrigée  par  les  Or- 
donnances des  Empereurs.  La  loi  ) 
au  code ,  lirre  3 ,  titre  la ,  dit  qu'on 
évite  la  peine  de  la  plus-pétition,  en 
réformant  fa  demande  avant  lacon- 
teftation  en  caufe. 

En  France  les  peines  établies  par 

'  les  lois  romaines  contre  ceux  qui 
demandent  plus  qu'il  ne  leur  eft  clû, 
n'ont  jamais  eu  lieu  j  mais  fi  celui 
qui  eft  tombé  dans  le  cas  de  la  plus- 
pérition,  eft  jugé  avoir  fait  une  mau- 
vaife  confeàion ,  on  le  condamne 
aux  dépens. 

PLUTARQUEi  natif  de  Chéronée, 
ville  de  la  Béotie  ,  florifloit  fous  le 
règne  de  l'Empereur  Trajan  ,  au 
commencement  du  fécond  fiècle. 
Ses  talens  éclatèrent  de  bonne  heure. 
Dès  fa  plus  tendre  JeuneiTe  ks  con- 
citoyens le  chargèrent  de  plufieurs 
affaires  importantes  qui  lui  méritè- 
rent les  plusi  hautes  charges  de  fa 
Patrie.  Après  avoir  voyagcen  Grèce 
&  en  Egypte  pour  y  acquérir  les  con- 
noilTances  propres  à  former  un  hom- 
me de  lettres  &  un  f&ge ,  il  vint 
à  Rome  où  il  enfeigna  la  philofo- 
phieT  Trajan  conçut  pour  lui  une 
amitié  d'autant  plus  vive ,  qu'elle 
étoit  fondée  fur  l'eftime.  Il  l'honora 
de  la  dignité  proconfulaire ,  Se  ce 

Î[ui  étoit  plus  flatteur  ,  il  lui  donna 
a  confiance.  Plutarque  ayant  perdu 
ce  généreux  bienfaiteur ,  fe  retira 
dans  fon  pays  dont  il  fut  l'Oracle. 
11  y  coula  des  jours  heureux  &  tran- 

3uilles,  uniquement  occupé  à  jouir 
es  plaifirs  de  l'efprit,  &  du  plaifir 
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encore  plus  touchant  de  faire  du 
bien  aux  hommes.  On  croit  qu'il 
mourut  vers  Tan  140  de  Jbsus- 
Christ  ,fous  le  règne  d'Antoninle 
Piern^.  Nous  avons  de  Plutarque /« 
vies  des  hommes  illujires ,  &  des  trai* 
^és  de  morale.  Il  7  a  dans  ceux-ci  on 
grand  nombre  de  faits  curieux  qu'on 
ne  trouve  point  ailleurs  j  &  des  le- 
çons très-utiles  pour  la  conduite  de 
la  vie;  mais  Tienorance  de  la  bonne 
phyfique  rend  la  leâure  de  ces  trai« 
tés  fort  tebutante.  La  partie  des 
ouvrages  de  Plutarque  la  plus  efti* 
mée  9  eft  celle  qui  comprend  Its 
vies  des  hommes  illujires  Grecs  & 
Latins  qu'il  compare  enfemble.Ceft 
en  effet  l'puvrage  le  plus  propre  2 
former  les  hommes  ,  foit  pour  k 
vie  publique  ,  foit  pour  la  vie  pri- 
vée. Plutarque  n'eft  point  flatteur, 
il  juge  des  cnofes  ordinairemenr  pr 
ce  qui  en  fait  le  véritable  prix.  Il 
ne  loue  &  ne  blâme  que  par  des 
faits  ;  &  c'eft  ainfi  qu'A  faut  pein- 
dre les  hommes.  Cet  Hiftorienmo* 
ralifte  les  connoîr  parfaitement.  Un 
homme  de  goût  interrogé  leauel  de 
tous  les  livres  de  l'antiquité  pro- 
fane il  voudroit  conferver  ,  s'il 
n'en  pouvoir  fauver  qu'un  fcul  à 
fon  choix  j  les  vies  de  Plutarque , 
répondit -il.  Quant  à  fa  didion  , 
elle  n'eft  ni  pure  ni  élégante ,  mais 
en  récompenfe  elle  a  beaucoup  de 
force  &  d'énergie.  11  emploie  affex 
fréquemmenr  des  comparaifons  qui 
jettent  beaucoup  de  grâce  &  de  lu- 
mière dans  fes  réflexions  &  dans  fes 
récirs.  II  y  a  des  harangues  d'une 
beauté  inimitable ,  prefque  toujours 
dans  le  ftyle  fort  &  véhément. 
PLUTON  y  nom  du  plus  jeune  des 
trois  enfans  de  Saturne  &  d'Opsoa 
Rhéa ,  qui  eft  la  mère  de  la  terre. 
Il  avoir  eu  pour  fon  partage  le 
royaume  des  enfers  >  ce  qui  veut 
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dire  »  félon  l*Hiftoire ,  U  partie  la 
plus  occidenrale  des  écars  de  fon 
pèce  j  car  Jupiter  avoir  eu  les  ré- 
gions de  l'orient,  &  Neptune  les 
lies.  On  aroit  donné  â  Pluton  l'em- 
pire fur  les  mot ts ,  parcequ  il  avoir , 
citron ,  enfeigné  le  premier  à  leur 
rendre  des  honneurs  Funèbres ,  ou  , 
félon  d'autres  ^  parcequil  avoir  le 
premier  fait  ouvrir  des  mines  , 
pour  en  tirer  l'or  6c  l'argent.  Ceft 
pour  cela  que  les  Latins  lui  don- 
noient  le  nom  de  Dis  »  oui  (îgnifie 
riche,  &  qu'on  l'a  conrondu  avec 
Plutas»  le  dieu  des  richetTes.  Ce 
pendant  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  les  diftinguent ,  &  félon  les 
plus  anciens  ,  Plucus  étoit  fils  de 
Cérès  8c  d'un  héros  nommé  Jafipn. 

On  a  vu  dans  l'article  de  Cérès  ^ 
que  Pluton  n'ayant  pu  efpérer  qu'au- 
cune femme  voulût  l'époufer ,  avoir 
enlevé  Proferpine,  &  lâon  a  rap- 
porré  l'hiftoire  de  cet  enlèvement. 

Ce  dieu  étoit  repréfenté  dans  un 
char  tiré  par  quatre  chevaux  ,  dont 
les  noms  font  ,  félon  Claudien , 
Orphneus  ,  JEthon  ,  Nyàaus  & 
Alaftor  y  noms  qui  marquent  tous 
cjueloue  chofe  de  ténébreux  &  de 
tunefte  \  fon  fceptre  eft  un  bâton  i 
deux  pointes  ou  â  deux  fourches , 
à  la  différence  du  trident  de  Nep- 
rune  qui  avoit  trois  pointes.  Quel- 

Snefois  on  mettoitdes  clefs  auprès 
e  lui ,  pour  fignifier  que  fon  royau- 
me étoit  (i  bien  fermé ,  qu'on  n'en 
revenoit  jamais. 

Ce  dieu  étoit  généralement  haï , 
ainfi  que  tous  les  dieux  înfeTnaux  , 
parcequ'on  le  croyoit  inflexible  j  & 
qu'il  ne  fe  laiffoit  jamais  toucher 
aux  prières  dés  hommes.  Ceft  pour 
cela  qu'on  ne  lui  érigeoit  ni  tem* 
pie  ,  ni  autel ,  &  qu'on  ne  compo- 
foit  point  d'hymnes  en  fon  hon- 
neuf. 
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On  ne  lui  immoioit  que  des 
viâimes  noires,  &  la  viâime  la 
plus  ordinaire  étoit  le  taureau.  La 
principale  cérémonie  dans  fes  facri- 
fices ,  confîftoic  à  répandre  le  fang 
des-vidimes  dans  des  fôffes  près  de 
Tautel ,  comme  s'il  avoit  du  péné- 
trer jufqn'au  royaume  fombre  de  ce 
dieu.  Tout  ce  qui  étoic  de  mauvais 
augure ,  lui  étoit  fpécialemcnt  con- 
facré,comme  le  fécond  mois  de  l'an^ 
née,  le  fécond  jour  du  même  mois; 
auffi  te  nombre  deux  paffoit  pour 
le  plus  malheureux  des  nombres. 
Tous  les  Gaulois  fe  vantent ,  die 
Céfar  dans  fes  Commentaires ,  de 
defcendre  de  Pluton  ,  fuivant  la 
doârine  de  leurs  druides  ;  c'eft 
pourquoi  ils  comptent  les  efpaces 
du  temps ,  non  par  les  Jours  ,  mais 
par  les  nuits  :  les  jours  ^de  la  naif* 
fance ,  les  mois  &  les  années  com- 
mencent chez  eux  par  la  nuit  ',  Sc 
finirent  par  le  jour.  Il  faut  que 
Pluton  ait  été  un  des  principaux 
dieux  des  anciens  Gaulois,  quoique 
Céfar  ne  le  dife  pas  ,  puifqu'ils  le 
croyoient  leut  père  ,  &  fe  çlori- 
fioient  de  lui  devoir  leur  origme. 

On  mettoit  fur  le  compte  de 
Pluton  ,  les  tonnerres  qui  gron- 
doient  pendant  la  nuit.  Sa  fête  {\xu 
voit  immédiatement  celle  des  Sa- 
turnales ;  elle  étoit  appelée  SigU' 
iaire,  i  caufe  de  petites  figures  qu'on 
prenoit  foin  de  lui  offrir. 

Epiménide  fit  pofer  dans  le  rem« 
pie  des  Euménides  ^  les  ftatues  de 
Pluton  ,  de  Mercure  &  de  la  Terre  ; 

*  elles  étoient  d'une  forme  agréable» 
dit  Paufanias.  Chacune  d'elles  étoic 
placée  fur  un  autel  différent. 

PLUTÔT  i  adverbe  de  temps.  Po- 
eiàs.  Plus  vite  ,  plus  promptement. 
Nous  partirons  un  peu  plutôt.  Il 
faut  finir  cette  affaire  le  plutôt  que 
vous  pourrc[.  Il  iert  auffi  à  marquée 
Ceci/ 


^8«  PLU 

le  choix  qà*on  fait  d^une  chofe  par 
préférence  â  une  autre.  Ainfi  on  dit, 
plutôt  mourir  que  de  faire  une  lâ- 
cheté* Il  mange  des  fruits  plutôt  que 
de  la  viande. 

Il  s*empioie  auffi  abfoiument.  Il 
ne  s* en  dédira  pas ,  il périroit  plutôt. 
PLUTUS,  dieu  des  riciiefles,  étoit 
mis  au  nombre  des  dieux  infer- 
naux,  parceque  les  richefles  fe  ti- 
rent du  fein  de  la  terre  »  féjour  de 
ces  divinités*  Héfiode  le  fait  naître 
de  Cérès  &  de  Jafion  dans  i*ile  de 
Crète ,  peut-être  parceque  ces  deux 
perfonnages  s'étoient  appliqués  toute 
leur  vie  à  lagriculture,  qui  procure 
les  plus  folides  richefTes. 

Ariftophane ,  dans  fa  comédie  de 
Plutus,  dit  que  ce  dieu  dans  fa  jeu- 
nefl'e  avoit  très-bonne  vue  ,  mais 
qu'ayant  déclaré  à  Jupiter  qu*il  ne 
vouloir ^lier  quavec  la  vertu  &  la 
fcîence ,  le  père  des  Dieux  jaloux 
des  gens  de  bien  ,  Tavoit  aveuglé 
pour  lui  ôter  le  difcernement;  Lu- 
cien ajoute  que  depuis  ce  temps-là 
il  va  prefque  toujours  avec  les  mé- 
dians j  car  n  comment  un  aveugle 
9»  comme  moi  pourroit-il  trouver 
j>  un  homme  de  bien  qui  eft  une 
^y  chofe  fî  rare?  Au  lieu  que  les  mé- 
»  chans  font  en  grand  nombre  & 
9i  fe  trouvent  partout  j  ce  qui  fait 
»  que  j*en  rencontre  toujours  quel- 
V  qu'un  ».Lucien  fait  encore  Plutus 
boiteux  'y  yy  c'eft  poiurquoi ,  dit  ce 
»  Dieu,  je  marche  lentement  quand 
»  je  vais  chez-  quelqu'un  ,  je  n'ar- 
9t  rive  que  fort  tard  ,  &  fouvent 
s>  quand  on  n'a  plus  befoin  de  moi  ^ 
yy  aucontiaire,lorfqu'ileft  queftion 
»  de  retourner,  j  ai  des  ailes ,  je  vais 
y»  Vite  comme  le  vent ,  &  Ton  eft 
})  tout  furpris  qu'on  ne  me  voit 
»  plus.  Mais ,  lui  dit  Mercure  ,  il 
)9  y  a  des  gens  à  qui  les  biens  vien- 
a>  nçat  en  dormant.  Oh!  alors  je  ne 
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f»  marche  pas  »  répond  Plotas  »  on 
»  me  porte  yy. 

Putus  avoit  une  ftatne  à  Athènes 
fous  le  nom  de  Plutus  Clairvoyant  : 
elle  étoit  fiu:  la  citadelle  dans  le  fort, 
derrière  le  Temple  de  Minerve,  où 
Ton  tenoit  les  tréfors  publics  ;  Plu- 
tus étoit  placé  là  comme  pour  veil- 
ler à  la  garde  de  ces  tréfors.  Dans 
le  Temple  de  la  Fortune  à  Thèbes , 
on  voyoit  cette  Déeflè  tenant  Pla- 
tus  dans  fes  bras  ,  fous  la  form« 
d'un  enfant,  comme  fi  elle  étoit  fa 
nourrice  ou  fa  mère.  A  Athènes  la 
ftatue  de  la  Paix  tenoit  te  petit  Plu- 
tus dans  fon  fein  ^  fymbole  des  ri- 
chefTes  que  donne  la  paix. 
PLUVIAL  \  f.  m.  On  nommoit  ainfi 
autrefois  une  efpèce  denumteanqoe 
les  Evèquea Scies  Prêtres  portoient 
pour  fe  garantir  de  la  ploie  j  quand 
ils  alloient  à  la  campagne  adminif- 
trer  les  Sacremens.  Aujourd'hui 
c'eft  ain(i  qu'on  appelle  la  chape 

au'ils  portent  à  certaines  fonélions 
e  cérémonie  ,  comme  anx  Pro- 
cédions ,  &c.  Le  pluvial entourctoute 
la  perfonite  &  s'attache  par  le  devant 
avec  deux  agraffes. 

PLUVIALE  i  adjeaif  féminin.  II  ft 
dit  de  l'eau  de  pluie.  Celafertàem» 
pécher  que  le  mur  ncfoit  eadanmagi 
par  les  eaux  pluviales. 

PLUVIER  i  fubftantif  mafculin.Pizr- 
dalis.'Gente  d'oifeauxqui  ont  trois 
doigts  devant  &  aucun  derrière,  fi 
ce  n  eft  un  faux  doigt  qui  ne  leur 
fert  nia  marcher  ni  à  le  percher, 
ni  à  prendre  leur  proie.  On  diftin- 
gue  pludeurs  fortes  de  pluviers. 

1  °.  Le  pluvier  vert  :  il  eft  un  peu 
plus  grand  que  le  vanneau ,  il  a  une 
envergure  de  deul  pieds.  La  cou- 
leur du  fommetde  la  tête,  du  cou, 
des  épaules  &  du  dos ,  &  générale- 
ment de  tout  le  delTus  ,  eft  d'oo 
brun  foncé  ^  entremêlé  de  beaucoup 
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de  taches  vertes  tirant  fur  le  jaune* 
Si  Ton  obfer  ve  chaque  plume  à  paie, 
on  trouve  que  le  milieu  eft  d*un 
brun  fombre  ou  noirâtre  >  &  que  les 
bords  du  contour  font  tachetés  d'un 
vert  jaunâtre.  Le  bec  de  ce  pluvier 
cft  droit  &  noir ,  long  d'un  pouce 
&  cannelé  autour  des  narines  ;  fon 
cou  eft  court  ;  fa  tète  &  fes  yeux 
font  grands  ;  la  poitrine  eft  d'un 
brun  pâle  nuance  ;  le  ventre  eft 
blanc ,  mais  gris  ou  brunâtre  vers 
les  cotés  i  les  ailes  font  brunâtres  , 
&  la  plupart  de  leurs  dards  font 
blanchâtres  i  la  queue  eft  courte  te 
brunâtre  j  les  pattes  &  les  griffes 
font  noires  y  fes  jambes  font  lon- 
gues comme  dans  tous  les  autres 
oifeaux  qui  fréquentent  les  lieux  bas, 
les  eaux ,  les  prairies  ,  &c.  8c  dégar- 
nies déplumes  un  peu  au-de(fus des 
genoux  ;  cet  oifeau  eft  folitaire.  Sa 
chair  eft  douce ,  tendre  Se  fort  re- 
cherchée j  c'eft  un  excellent  man- 
ger. 

2**.  Le  pluvier  gris  :  fa  chair  n'eft 
pas  moins  exauile  que  celle  du  plu- 
vier vert  :  le  champ  de  fon  plumage 
eft  noirâtre  ,  &  les  mouchetures 
erifes  -  verdâtres  j  il  ta  le  menton 
blanc  9  ainfi  que  le  ventre ,  la  poi- 
trine &  les  cuiffes  ;  les  dards  des 
ailes  font  blanchâtres  }  la  queue  eft 
diverfifiée  de  raies  ou  couches  de 
noir  &  de  blanc  qui  la  traverfent  ; 
le  bec  eft  noir  ^  les  pattes  font  d'un 
vert  fale  ^  les  griffes  font  petites  & 
noires. 

î®.  Le  pluvier  criard efk  de  la  grof- 
feur  d'une  bécafGne  î  fes  yeux  font 
grands  &  cerclés  de  rouge  pi  a  la 
tète  bigatrée  ||Éblanc ,  de  noir  & 
de  brun  ,  la  iMitonniere  blanche , 
&  au-de(fous  eft  un  collier  noir  ;  la 
poitrine  &  le  ventre  font  blancs  j 
mais  la  poitrine  eft  traverfée  d'une 
jraie  noire  qui  va  d'une  aile  à  Tau^ 
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tre  :  le  dos  ic  les  ailes  font  bruns  ; 
les  plumes  du  croupion  qui  recou* 
vrent  la  queue ,  d'un  rouge  jaunà* 
tre  j  le  refte  de  la  queue  eft  noir  j 
les  jambes  de  pareille  couleur  ,  & 
les  cuiffes  nues  :  c'eft  le  vanellas  VO" 
cifer  des  auteurs. 

4^.  Le  pluvier  des  Indes  :  il  a  les 
cuiffes  plus  longues  que  les  jambes 
Se  les  cuiffes  enfemble  du  pluvier 
vert  ;  fon  bec  eft  menu  &  pointu  } 
il  porte  fur  la  tète  une  hupe  noire  » 
verdâtre.  Le  plumage  du  dos  e(î 
briin  ;  les  plumes  du  gofier  &  de 
la  poitrine  jufqu*aux  cuiiïes ,  font 
noirâtres  ,  nuancées  de  violet  ;  cel^ 
les  de  la  queue  font  tachetées  de 
blanc  en  -  deffus  ,  les  pieds  font 
noirs. 

^  A  l'égard  du  pluvier  de  fable^  cet 
oifeau  eft  l'alouette  de  mer  ;  il  vole 
en  troupes  autour  des  rivages  ma- 
ritimes \  il  a  les  jambes  noires ,  dé« 
liées  &  longues. 

Le  pluvier  ,  en  général ,  eft  de 
la  groffeur  d'un  moyen  pigeon  \  il 
habite  ordinairement  les  rivières  Se 
les  lacs ,  il  eft  toujours  en  mou- 
vement ;  il  fe  nourrit  de  vers  & 
de  mouches ,  il  vole  rapidement  Se 
fait  en  volant  un  affez  grand  bruit^ 
on  le  trouve  fort  fréquemment  eii 
France  j  il  eft  d'un  goût  exquis  Se 
délicat  \  fa  chair  excire  l'appétit  Se 
fe  digère  facilement:  cet  oifeau  eft 
quelquefois  comme  un  peloton  de 
graiffe  ;  aufti  dit-on  en  proverbe  , 
gras  comme  un  pluvier  ;  malgré  cet 
embonpoint  Se  fa  délicatedè  ,  fa 
chair  eft  peu  nourriffanre.  Des  au- 
teurs regardent  comme  une  efpèce 
de  petit  pluvier  ,  le  guignard.  On 
prétend  que  la  dotrale  ou  dorerelle 
des  Anglois  en  eft  encore  une  ef- 
pèce. 
PLUVIERS  ;  voyer  Péthivijsrs. 
I  PLUVIEUX ,  EUSE  j  adjedif.  Plu^ 
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viofus.  Il  fe  dit  en  parlant  du  temps 
&  de  la  faifon  ,  ic  alors  il  fignine* 
abondant  en  pluie.  Vn  printemps  plu^ 
vieux.  Ccjl  un  pays  où  l'automne  ejl 
uncfaijon  pluvieuje. 

PtuviECJx  ,  fîgnitie  aufll  qui  amène  la 
pluie  ;  &  dans  ce  ftns  on  dit  ,  un 
vent  pluvieux  j  une  conflellation  plu- 
vieujé. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troitîème  longue,  &  la 
quatrième  du  féminin  très-brève. 

PLYNTÉRIES  i  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  d'antiquité.  Fête 
que  les  Athéniens  célébroient  tous 
les  ans  en  Thonneur  de  Minerve 
adorée  fous  le  nom  d'Âglaure  ;  c'eft 
ce  qui  a  trompé  Héfychius  &  au- 
tres qui  ont  cru  que  cette  fèce  étoit 
célébrée  en  l'honneur  d'Âglaare , 
fille  de  Cécrops.  La  cérémonie  con- 
fiftoit  à  dépouiller  la  ftatue  de  la 
Déetté  &  à  la  laver.  Ce  jour  étoît 
regardé  comme  im  des  jours  malheu* 
reux  'y  on  environnoit  les  Temples 

'  d'un  cordon  ,  pour  marquer  qu'ils 
étoienc  fermés  ,  comme  cela  fe  pra- 
ciquoit  dans  tous  les  jours  fufieltes, 
&  on  portoit  en  Procellion  dçs  figues 
féches  ,  parceque  c'étoit  le  premier 
fruit  que  les  Athéniens  avoient  cul- 
tivé ,  &  ils  attribuoient  cette  fa- 
veur i  Minerve.  Solon  ordonna  que 
dans  la  célébration  de  cette  fète  , 
on  ne  jureroit  que  par  les  trois  noms 
de  Jupiter  propice ,  Jupiter  expiateifr^ 
Se  Jupiter  défenfeur.  Xénophon  ajou- 
te qu'il  étoit  défendu  de  faire  aucun 
ouvrage  dans  les  plynteries. 

PNEUMATIQUE  ;  adjeftif  des  deux 
genres  >  &  terme  de  Phyfique.  Il 
n'eft  guère  uHré  qu'en  cette  phrafe, 
piachine  pneumatique  ;  pour  dire , 
une  machine  avec  laquelle  on  pom- 
pe l'air  d'un  récipient, 

La  machine  pneumatique  fut  in- 
yeptée  yprs  lann^^ç  i  <'54par  OtrQ49 
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Guécicke ,  Conful  de  Magdebourg^ 
qui  la  mit  le  premier  en  ufage. 
L'Archevêque  de  Mayence  ayam  vu 
cette  machine  &  fes  effets  à  Raiif- 
bonne,  où  l'inventeur  l'avoir  portée, 
engagea  Otto  de  Guéricke  à  venir 
chez  lui,  &  à  faire  apporter  fa  ma- 
chine en  fon  palais  de  Wurczboarg; 
c'eft  là  que  le  favant  père  Schott, 
Jéfuite,  qui  profelToic  les  mathé- 
matiques dans  cette  Univerfité,|& 
f^lufieurs  autres  Savans  la  virent  pour 
a  première  fois» 

Le  bruir  de  ces  premières  expé* 
riences  fe  répandit  aulS-tôt  pat  les 
grandes  correfpondances  que  le  Père 
Schott  entretenoit  avec  tous  les  Si- 
vans  de  l'Europe,  mais  furtoot  Vzn 
i(^  5  7  ,quand  il  publia  fon  livre  intitu- 
lé ,  Mtchaniça  kydraulico-pneumatica, 
auquel ,  comme  dans  un  appendix , 
il  a  ajouté  un  détail  circonftancié 
des  expériences  de  Magdeboorg; 
(  c'eft  ainfi  qu'on  les  appeloit  ).  En 
1^64  il  publia  fa  Technica  curiofâ, 
dans  laquelle  on  trouve  les  ezpérien* 
CCS  nouvelles  qu'on  a  faites  depuis 
l'impreflion  de  fon  premier  ouvrage» 
Enfin  Otto  de  Guéricke  fe  détèr* 
mina  à  donner  lui-même  un  recueil 
complet  de  fes  expériences  dans  le 
livre  qu'il  inxiinhyExperimentanov^i, 
Magdeburgica  de  Vficuo  Jpatio. 

La  machine  pneumatique  a  été 
fi  généralement  connue  fous  le  nom 
de  machine  de  Boy  le  ou  de  vide  de 
Bpyle  j  que  cela  a  fait  croire  à  biea 
des  gens  qu'on  en  dévoie  l'inyenrioQ 
à  ce  philofophe  :  il  y  a  en  certaine- 
ment  grande  part,  tant  pour  Tavoit 
beaucoup  perfeâ^nnée  que  pour 
l'avoir  appliquéflp  premier  à  des 
expérience^  curieules  &  utiles. 

Quant  à  l'invention  de  rinftni- 
ment ,  il  avoue  ingénuement  qu'il 
^*en  a  p^s  k  ^loir^  ^  dan$  nae  Uj^% 
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écrite  deax  ans  après  la  publication 
du  livre  du  Père  Schocc. 

It  paroîcpar  cette  lettre  >  que  la 
première  machine  donc  s'eft  fervi 
M*  Boyie ,  eft  de  l'invention  de  M. 
Hook  'y  elle  eft  certainement  beau- 
coup plus  parfaire  que  celle  que  le 
Père  Schotc  a  décrire  dans  fa  Meca- 
mca  hydrauUcO'pneumatica.  Cepen- 
dant elle  avoit  encore  plufieurs  dé* 
fauts»   &  n'étoit  pas  i   beaucoup 

{^rès  auffi  commode  qu'on  auroit  pu 
e  défîrer,  particulièrement  en  ce 
que  l'on  ne  pouvoir  fe  fervir  que 
d'un  feul  récipient  qui ,  étant  tou- 
jours fixé  à  la  machine ,  dévoie  être 
par  conféquelit  très-grand  pour  fer- 
vir commodément  à  toutes  fortes 
d'expériences  :  or  cette  grande- capa- 
ciré  du  récipient  faifoic  qu'il  falloit 
un  temps  confidérable  pour  le  vider , 
&  c'éroic  un  inconvénient  qu'on  ne 
poiivoit  aifément  éviter  dans  beau- 
coup d'expériences  quidemandoient 
une  prompte  évacuation }  c'eftce  qui 
engagea  M.  BoyIe ,  après  qu'il  eut 
fait  fes  premières  expériences,  & 
qu'il  les  eut  publiées  dans  un  ouvra- 
ge intitulé,  Expérimenta  Phyfico- 
mecanica  de  vi  aeris  elajiica  &  ejus 
tffeclibus  y  &c.  i  cherchera  corriger 
cette  inachine*  On  peut  voir  la  def- 
cription  de  cette  féconde  machine 
pneumatique  dans  la  première  con- 
tinuation de  fes  expériences  pivyiico- 
mécaniques;  elle  n'a»  comme  la 
première,  qu'un  feul  corps  de  pom- 
pe \  mats  il  eft  applique  de  façon 
qu'il  plonge  dans  Teaude  tous  c^és, 
ce  qui  empêche  le  retour  de  l'air  ; 
les  récipiens  qui  fonr  de  différentes 
figures  &gitndeurs,  pofent  fur  une 
platine  de  fer, 'Air  laquelle  ils  font 
fixés  par  le  moyen  d'sn  ciment  mou  ; 
ainfi  on  en  peut  changer  autant  de 
fois  qu'il  eft  néceffaire.  Il  paroît 
qu'il  n'avoit  pas  encore  penfe  i  cet  | 


PNE  39» 

expédient  fi  (impie  »  de  les  fixer  à  la 
platine  par  le  moyen  d'un  cuir 
mouillé. 

Les  expériences  rapportés  dans  la 
féconde  continuation ,  ont  été  fai- 
tes avec  une  machine  différente 
des  deux  premières  \  elle  eft  de  Tin^ 
vention  de  M.  Papin ,  qui  a  beàu<- 
coup  aidé  M.  Boyie  dans  toutes  fes 
recherches  ;  cette  troifième  machine 
eft  beaucoup  plus  parfaite  que  la 
précédente  \  fon  avantage  confifte 
principalement  en  ces  deux  points  : 
premièremenr ,  au  lieu  que  la  der^ 
oière  machine  n'avoit  qu'un  feul 
corps  de  pompe  &  qu'un  feul  pifton  » 
celle^i  en  a  deux  auffi  bien  que  deux 
corps  d^  pompes  \  ces  deux  piftons 
qui  fe  haudent  &  baiÏÏent  alternatif 
vement ,  font  une  évacuation  d'air 
continuelle  &  non  interrompue , 
effet  qu'on  ne  ponvoit  efpérer  avec 
un  feul  pifton  \  car  on  ne  fauroit  fe 
difpenfer,  d'interrompre  l'évacua- 
tion de  l'air ,  tandis  qu'on  remonte 
le  pifton  vers  le  fond  de  la  feringue  j 
mais  outre  cet  avantage  de  faire 
l'opération  dans  la  moitié  du  temps 
qu'il  faudroit  employer  fi  l'on  n'a- 
voit ^u'un  feul  pifton,  la  peine  eft 
auffi  confidérablement  diminuée.  Le 
grand  inconvénient  qu'on  r eprochoic 
aux  machines  à  un  feul  corp  de 
pompe,  éroit  la  grande  réfiftance 
que  fait  l'air  extérieur  fur  le  pifton 
quand  on  Tabaifie,  réfiftance  qui 
augmente  à  mefure  que  le  récipienrfe 
vide;  car  l'équilibre  de  l'air  intérieur 
avec  l'extérieur  diminue  toujours  de 
plus  en  plus ,  de  forte  que  fi  le  corps 
de  pompe  eft  d'un  diamètre  un  pea 
confidérable ,  la  force  d'un  homme 
fuffit  à  peine  pouf  abaifler  tant  foir 
peu  le  pifton  :  or  cette  réfiftance  de 
l'air  s'évanouit  entièremenr  en  em- 
ployant deux  piftons  \  ils  font  ajuft^s 
de  façon  que  quand  l'un  monte  Tau- 
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tre  defcend  ;  par  conféquenc  la  pref- 
fion  de  l'air  excériear  empêche  au* 
tant  l'an  de  monter  qu'elle  aide  l'au- 
tre à  defcendre  ;  ainfî  ces  deux  for- 
ces fe  dcrruifent  mutuellement  par 
des  efforts  contraires. 

Un  au :re  avantage  de  cette  nou- 
.  velle  machine ,  ce  font  les  valvules  : 
dans  les  deux  autres,  quand  le  pif- 
ton  Àcoit  rémonté  tout  au  haut ,  on 
étoit  obligé  de  tourner  le  robinet 
pour  lailTer  pafTer  l'air  du  récipient 
dans  le  corps  de  pompe ,  &  de  le 
fermer  quand  on  vouloir  l'en  faire 
fortir,  d'ôter  la  cheville  pour  le 
laifler  pafTer,  &  de  répéter  cette 
manœuvre  â  chaaue  coup  de  pompe; 
or  les  valvules  de  la  dernière  ma- 
chine fuppléent  à  ce  bouchon  6c  au 
robinet  6c  font  infiniment  plus  com- 
modes. 

Dans  la  fuite  »  la  machine  pneu- 
matique a  encore  reçu  divers  chan- 
§emens.  On  trouve  à  la  fin  desedais 
ephyfiquede  M,  MulTchenbrpeck, 
la  defcripiion  de  deux  machines 
pneumatiques ,  l'une  double ,  l'au- 
tre fimple  »  c'eft-à-dire,  dont  l'une 
a  deux  corps  de  pompe  &  l'autre 
n'en  a  qu'un.  Ces  deux  machines 
ont  été  mventées  ou  plutôt  perfec- 
tionnées par  le  célèbre  M^  S'gra^ 
vefande. 

Parmi  les  effets  6c  les  phénomè- 
nes' que  produit  la-  machine  pneu- 
matique ,  on  remarque  que  la  fiam* 
me  d'une  chandelle  mife  dans  le 
vide,  s'éteint  en  une  minute ,  quoi- 

Su'elle  y  fubfifte  quelquefois  pen- 
ant  deux  ;  mais  la  mçche  continue 
d'y  erre  en  feu ,  6c  même  il  en  fort 
une  fumée  qui  monte  en  haut.  Du 
charbon  allumé  s'éteint  totalement 
^ns  l'efpace  d'environ  cinq  mi- 
nutes 9  quoiqu'en  plçin  air  il  ne 
s'éteigne  qu'après  une  demi-heure; 
cette  extinAion  fe  fait  par  degrés  » 
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en  commençant  par  le  haut  Se  par 
les  côtés  extérieurs.   L'abfence  de 
l'air  n  affeâe  point  le  fer  rougi  au 
feu  ,  6c  néanmoins  le  foufte  6c  la 
poudre  à  canon  ne  prennent  point 
flamme  dans  le  vide  ,   ils  ne  font 
que  s'y  fondre.  Une  mèche  ,  après 
avoir  paru  long-temps    totalement 
éteinte  dans   le  vide  ,  fe    ranime 
lorfqu'on  la  remet  i  l'air.   Si  l'on 
bat  le  fufil  dans  le  vide  »  on  y  pro** 
duit  des  étincelles  auffi  abondam* 
ment  qu'en  plein  air  ;  ces  étincelles 
faillentdans  toutes  les  direâioos, 
en-deiTus  ,  en-defTous  ,  &c.  comme 
dans  l'air  :  l'aimant  6c  les  aigoilles 
aimantées  ont  les  mêmes  propriétés 
dans  le  vide  que  dans  l'air.  Après 
qu'un  flambeau  eft  éteint  dans  un 
récipient  épuifé  d'air  j  la  fuméedef- 
cend  par  degrés  au  fond ,  ou  elle 
forme  un  corjps  noirâtre  en  lailTanc 
la  partie  fuperieure  claire  &  tranf- 
parente  ;  &  (i  l'on  incline  le  vafe^ 
tantôt  d'un  côté  6c  tantôt  d'un  au- 
tre ,  la  furface  de  la  fumée  fe  tient 
horizontalement  femblable  aux  au- 
tres fluides.    Le  fyphon  ne  coule 
point  dans  le  vide.  L'eau  s'y  gèle. 
Dans  un  récipient  épuifé  d'air  »  on 

feut  produire  de  la  chaleur  par  le 
rottement.  Le  camphre  ne  preid 
point  feu  dans  le  vide.  Quoique 
quelques  erains  d'un  monceau  de 
poudre  s'allument  dans  le  vide  par 
le  moyen  d'un  miroir  ardent ,  ils 
ne  communiquent  point  le  feu  aux 
grains  qui  leur  font  contigus.  Les 
vers  luilans  perdent  leur  lumière  à 
mefure  que  l'air  s'épuife  ^  &  d  la 
fin  ils  s'obfcurciflent  totalement; 
mais  ils  recouvrent  Éir  le  champ 
tout  leur  éclat  quand  on  Us  remet 
i  l'air.  Le  phofphore  que  l'on  fait 
avec  de  l'urine  ne  cefTe  pas  d'être 
•lumineux  dans  le  vide  j  on  remar« 
que  aufli  que  l'efprit  de  nître  de 

Glaubcr 
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Clatiber^  mêlé  avec  de  Phuile  àt 
Carvi,  s*enflanime  dans  le  vide  »  & 
mec  en  pièces  la  fiole  où  il  a  été 
renfermé.  Les  vipères  &  les  gre^ 
nouilles  s'enflenc  beaucoup  dans  le 
iride' j  mais  elles  y  vivent  une  heure 
&  demie  ou  deux  heures  ,  &  quoi- 
^u  alors  elles  paroiflent  tout  à  fait 
mortes  ,  quand  on  les  remet  à  l'air 
pendant  quelques  heures  ,  elles  fe 
ranimenr.  Les  limaçons  y  vivent 
4iz  heures ,  les  léfards  deux  ou  trois 

Î*ours  y  les  fangfues  cinq  ou  fix  joursj 
es  huîtres  vivront  dans  le  vide  pen- 
4]anc  vingt-quatre  heures  fans  aucun 
•ccident.  Le  cœur  d'une  anguille 
détaché  de  fon  corps  continue  de 
battre  dans  le  vide  avec  plus  d'agi- 
lité que  dans  l'air  »  &  cela  pendant 
i>rès  d'une  heure*  Le  fang  chaud , 
e  lait  y  le  fiel  éprouvent  dans  le 
vide  une  effervefcence  Se  une  ébul* 
lition  confidérables.  On  peut  par- 
venir à  faire  vivre  une  fouris  ou 
d'autres  animaux  dans  un  air  raréfié 
plus  long-temps  qu'ils  ne  vivroient 
naturellement  ,  fi  l'on  fait  bien 
ménager  lés  degrés  de  raréfaAion, 
Si  l'on  enferme  un  animal  fous  un 
récipient  donc  on  ne  pompe  l'air 
qu'en  partie ,  il  y  vit  a  la  vérité  plus 
long-temps  que  fi  on  pompoit  l'air 
entièrement  ;  mais  il  ne  laifiè  pour- 
tant pas  d'y  tpourir.  Les  oiieaux 
ont  à  cet  égard  quelque  avantage 
fut  les  animaux  terreures  ;  car  ils 
peuvent  mieux  fupporter  un  air  ra* 
jéfié  étant  accoutumés  à  s'élever  i 
une  hauteur  fouvent  très«confidé* 
rable ,  où  ils  rencontrenc  un  air 
beaucoup  moins  épais  que  celui  que 
BOUS  reipirons.  Qn  a  cependant 
obfervéque  Çi  l'on  pompe  les  deu^ 
tiers  de  l'air  d'un  récipient ,  ils  ne 
peuvent  plus  vivre  dans  l'air  qui 
rede,  parceque  cet  air  fe  trouve 
{top  fuptiL  On  voit  d^i:  U  ai|e  lof 
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oîfeaaz  ne  peuvent  s'élever  que 
jufqu'à  une  certaine  hauteur  ;  car 
s'ils  voloient  trop  haut ,  ils  ne  ref- 
pireroient  <]u'avec  peine,  comme 
l'ont  expérimenté  plufieurs  voya- 
geurs qui  ont  monte  de  fort  hautea 
montagnes  ;  par  exemple  »  le  pic 
deTénérifiFe. 

Lorfqu'on  veut  priver  les  poil^ 
fons  d'air,  on  les  met  dans  un  grand 
verre  plein  d'eau  qu  on  place  fous 
le  récipient  ^  au  moment  qu'oa 
pompe  l'air  ,  les  poifions  viennenc 
flotter  fur  l'eau  »  &  ne  peuvent  re* 
defcendre   qu'avec     beaucoup    de 

J»eine  ,  parcequ'ils  ont  audedans  de; 
eur  corps  une  veffie  pleine  d'air  qui 
venant  à  fe  dilater  ,  les  gonfle  &  les 
rend  plus  légers  y  au(fi-tôc  qu'on 
fait  rentrée  l'air  dans  le  verre  ,  ils 
s'enfoncent  comme  d'eux-mêmes; 
mais  fi  on  continue  à  pomper,  la 
veffie  pleine  d'air  fe  crevé  fouvenc 
dans  leur  corps.  Il  y  a  diverfes 
forces  de  poifions  qui  vivent  aflez 
long-temps  dans  le  vide ,  comme 
les  anguilles  j  d'autres  qui  y.  meu- 
rent aflez  vite.  Les  infeâes  peuvent 
aufii  vivre  aflez  lopg- temps  fans 
air  y  quelques-uns  meurent ,  d'au- 
tres (einblent  refliifciter  lorfqu'on 
^  fait  rentrer  l'air  ;  mais  ils  paroif- 
fent  toujours  fort  languiflans  dans 
levidç, 

L'air  peut  y  conferver  fa  preflion 
ordinaire  ,  après  être  devenu  inca- 
pable de  fervir  â  la  refpiration.  Les 
€9ufs  des  vers  4  ^oiç  éclorront  dans 
le  vide ,  &c. 

On  trouve  i  la  fin  de  l'eflai  de 
phyfique  de  M.  Muflchenbrock  un 
recueil  de  plufieurs  autres  expérien- 
ces qu'on  peut  faire  avec  la  ma- 
chine pneumatique  pour  faire  voie 
la  dilatation  de  l'air ,  fa  force  élaf« 
tique ,  fa  pefanteur ,  &c. 
PÎ^EUMATOCÈLE  j  fubftantif  Ui 
Pdd 
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minin.  Faafle  heniie  âa  {çtotam 
caofée  par  un  amas  d'air  qui  le 
gonfle.  Il  y  en  a  de  deus  forces  } 
dans  l'ane  ,  Tair  eft  répandu  dans 
rintervalle  des  fibres  des  membra^ 
nés  communes  du  fccotum ,  oadbs 
grandes  lèvres ,  &  alors  ces  parries^ 
lont  dans  un  bourfiKiflflemenc  fem* 
blable  à  celui  qu*on  vmt  anr  chairs 
des  animaux.,  quand  les  Bouchers 
ie5  ont    foufflées    immédiacemenr 
après  les  avoir  tués  \  dans  lancre» 
les  vencs  font  renfermés  dais  la  ca^ 
viré  du  darros.  L'air  n'occupe  quel- 
quefois qu  un  des  deux  côtés  ,  6c 
quelquefois  il   remplir    les  deux 
cavicés  de  cette  membrane*    Oa 
diftingue  ces  deux  fMtes  de  pneu-, 
macocèles  par   le  toucher.   Quand 
c'eft  un:  bouribufflement ,  on  fenc 
un  emphysème,  6c  la  tumeur  obéir 
au  doigt  j  mais  quand  les  vents  font 
dans  la  cavité  du  dartos,.  la  tumeur 
léltfte ,  &  le  fcrottun  eft  tendu  com- 
me un  baloni 

La  pneumatocèle  eaufée  par  un 
bourfouf&emenr  ,  fe  fuéric  au 
moyen  de  remèdes  chauds  &  refo- 
hitifs  ,  6c  ces  remèdes  fe  pren- 
nent i  l'intérieur  en  même  temps 
2u'on  en  applique  si  l'extérieur.  On 
bit  des  cataplafmes  fortifians  & 
carminatifs  ,  aes  fomentations  avec 
du^vin,  dans^  lequel  on  a  fait  bouil* 
Or  desrofes,  du  cumin,  de  la  c^i* 
jnomille  ,,  ou  d'autres  plantes  aro^* 
SQatiques ,  comme  le  thim ,  la  fau- 
ge  ,  la  matjolaine  ,  &c 

Quand  les  vents  font  dans  là*  ca* 

Îicité  du.fcrotum  ,  il  (zut  y  faire 
e  petites  pondkions  avec  un  ai^- 
fuilfe  ;,  l!air  étant  forti  on  y  fait* 
îSv  mêmes  fomentations  que  ci  def* 
fiit  ;.  on  y  met  une  compreffb  trem- 
gœ  dans  lememe  vin»  le  plus  chaude 
^Uiia  geuc  fouffirir^^  8c  fe:  fufften^ 


PNE 

§mx  qui  eft  d'une  grande  adlitfc^ 
cette  maladie  M. 
PNEUMATOLOGIE;  fubOandT  fé- 
minin 6c  terme  dida&ique.  Ceft 
proprement  la  fcience  qui  traite  des 
fubftances  fpirituelles  y,  (avoir ,  de 
l'efprit  infini  ou  de  Dieu^^  des  ef* 

Îrits  finis  ,  parmi  leiqjaelV:  ks  ans 
>nt  doués  de  raifons,  6c  font  ooif 
i  des  corps  ^  tes  autres  également 
unis  aux  corps  y  mais  n'ayant  pas  h 
saifon  en  partage.  Cette  fcience  en 
confidétant  les  iubftances  fpirimeU 
fes  9.  csnfîdère  leurs,  propriétés  , 
leurs  opérations ,  leur  origine,  leur 
durée  ,  leur  imton  av^ec  le  corps ,  en 
un  mot  tout  ce  que  la  péuétradon 
de  l'homme  peut  découviîc  dans  on 
tel  objer. 

La  pneumanslogie  e(tauffi  appeler 
pnettmaiiifue  par  quelques  Auteurs. 

PNEUMATOMAQUES  ;  (les)  an- 
ciens Hérétiques  qui    foutenoient 
que  le  Saint- mprit  n'étoit  pas  Dieo^ 
mais  feulement  un  Ange  du  premier 
ordre  ;  car  difoient-ils  ,  s'il  étoic 
vrai  qu'il  fut  Dieu  &  qu'il  procé- 
dâr  du  Père  ,  il  feroit  £xm  Fils.  JÉ* 
sus  -  CHII.IST  6c  lui  feroient  donc 
deux  frères }  ce  qui  ne  peut  ètre^ 
puifqu'il  eft  certain   que    làsus*^ 
Christ  eft  Fils  unique.  On  nejpeot 
dire  non  plus  qu^-il  procède  du  Fils  ;. 
cat  en  ce  cas ,  le  Père  (eroit  ion 
aïeul,  ce  dont  on  ne  convient  pas». 
Tout  prouve  que  le  Saint- Etprir 
n'eft  pas  E>ieu  :  cette  héréfie  avoir 
déjà  tait  de  erands  progrès  dans  le* 
quatrième  fîécle. 

PNEUMATpMPHALE;  fiibftantJf 
féminin.  Fau^Te  hernie  du  nombriE 
eaufée  par  un  amas  d'air  qui  gonflé: 
cette  partie.  On  traite  cette  mala»* 
die  comme  la  pneumatocèle* 

PNEDMATOSE  ;.  fubftantif  fémi^ 
nin^^EnAtire  de  L*eftomac  caoféej)aa 
4i^v«nt9^ou^  fiatnofités». 
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f NEUMONIQUE  ;  adjeûif  des  dmx 
genres.  Il  ie  die  ea  général  des  re- 
mèdes propres  aux  maladies  du  poa- 
niOA.  Le  lierre  terrejlrc  y  le  pied  de 
that  fervent  à  préparer  des  remèdes 
pneumoniques, 

PO  i  {le)  nom  du  fleuve  le  plus  con- 
/idérable  dlcalie  :  il  a  fa  fource  en 
Piémont  »  au  Marauifac  de  Saluce  ^ 
dans  le  mont  Viio ,  &  prend  fon 
cours  en  ferpentant  d'occident  en 
crient.  Après  avoir  palTé  la  vallée 
du  Pô  ,  une  partie  du  Marquifat  de 

.  Saluce ,  il  arrofe  le  Montferrat  j  le 
Duché  de  Milan  ,  coiile  entre  le 
Crémonois  &  le  Parmefan,  traver- 
fe  le  Duché  de  Mantoue ,  entre 
dans  rÉtat  de  TÈglife  ,  &  fe  jette 
en6n  dans  le  golfe  de  Veaife  par 
plufiears  embouchures. 

POÂ;  fubftanrif  mafculin*  Nom  qu'on 
donne  à  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  gramens*  Tous  les  poas 
ont  plufieurs  deurs  hermaphrodites 
raflèmblées  en  forme  d*épidans;un 
calice  commun,  qui  n*a  que  deux 
baies.  Le  mil ,  la  cisinne  a  lucre ,  lé 

'   fétu  y  &c.  font  des  poas. 

POAILLIER }  fubftantif  mafcultn  & 
terme  de  Fondeurs.  GroflTe  pièce  de 
enivre ,  dans  laquelle  porte  le  tou- 
rillon du  fommier  de  la  cloche  qui 
la  tient  fufpendue  en  l'air  ;  delà  on 
a  appelé  par  extenfidn  ou  figuré- 
nient  poailUer  le  clocher  d*one 
Églife.  On  a  aufli  appelé  autrefois 
poaillier  »  la  lifte  ou  inventaire  de 
tous  les  bénéfices  de  France ,  d  où 
cft  venu  par  corruption  le  mot  de 
pouilU  des  hénéficcs. 

POCHE;  fubftantif  féminin.  Saccu^ 
lus.  Sac  de  cuir ,  de  toile ,  d'étoffe , 
de  foie  ,  &c.  attaché  par  dedans  â 
on  habit  9  ï  un  vefte,  à  une  culotte , 
&c.  pour  y  mettre  ce  qu'on  vîput 
ordinairement  porter  fur  îbï.  Fpus 
fiyei  mis  et  papier  dans*  qfl4l^k^^ne 
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de  vos  poches.  Fous  oublie^  votre 
mouchoir  de  poche.  On  trouva  dt  la 
coiurebande  dans  fis  poches.  On  lut 
a  volé  fa  tabatière  dans  fi  poche. 

On  dit  proverbialement  &  figu* 
rément  ^  qu'i//i  homme  nia  pas  tou* 
jours  eu  fis  mains  dans  fis  poches  ; 
pour  dire ,  qu'il  n'a  pas  toujours  été 
a  ne  rien  faire.  On  le  dit  auflî  quel- 
quefois en  mauvaife  part. 

On  dit  familièrement  mettre  en 
poche  ;  pour  dire ,  ferrer  quelque 
chofe  fans  en  faire  part  à  perfon- 
ne»  convertir  à  fon  ufage  partiou- 
Jl/er  ce  qu'on  a  reçu  pour  l'ufage  de 
plufieurs  perfonnes.  //  mu  en  po^ 
che  tout  ce  quil  tire  du  Roi  pour  la, 
depenfi  défi  table. 

On  dit  proverbialement ,  manger 
fon  pain  dans  fa  poche  ;  pour  dire  , 
manger  feul.  Et  cela  fe  dit  de  ceux 
qui  par  avarice  j  ne  donnent  jamais 
à  manger  à  perfonne. 

On  dit  auffi  ptei^erbialement  8c 
figurémeni ,  acheter  chat  en  poche  ; 
pour  dire  »  acheter  une  chofe  fans 
l'avoic  vue. 

Poche  ,  fe  dit  âuffi  d'un  grand  fac  de 
toile  dont  on  fe  iert  pour  mettre  du 
blé ,  de  l'avoine.  Il  y  a  à  Paris  fut 
les  ^rts  8c  dans  les  Halles  &  Mar- 
chés où  fe  vendent  les  grains ,  des 

^  perbnnes  qui  ne  vivent  que  du 
gain  iqâ'elles  font  en  louant  des 
poches  oti;  facs  aux  Marthabds 
Meuniers  ou  aux  Particuliers  pour 
le  tranfport  des  blés ,  farines  &  aû« 
très  grains  qu'ils  y  achettent* 

Poche  ,  fe  dit  aufli  en  termes  de 
Chaffe,  d'une  forte  de  filet  dont 
on  fe  fert  ponr  prendre  des  lapins , 
des  perdrix  &  des  faifans  ;  on  les 
fait  toutes  en  mailles  i  lofanges  » 
larges  de  deux  pouces  chacune  j  fur 
vingt  mailles,  de  levure;,  mais  les 
poches  i  faifans  doivent  être  de  fil 

.    fin  retors  )  i  jrois  fils  8c  plus  lon- 
Dddij 
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gués  ;  on  lear  donne  qaacre  i  cinq 
pieds  encre  les-deui  boucles. 
Pc^HE ,  fe  dit  àufli  d'un  inftrumenc  de 
Mudque  à  cordes  >  de  la  claflTe  des 
TÎoloas.  Il  a  quatre  cordes  montées 
comme  celles  du  violon  ^  &  fe  joue 
avec  l'archet.  Il  ne  diffère  de  cet 
inftrumenc  que  par  la  forme  de  fon 
corps.  Le  violon  eft  applati  »  le  corps 
en  eft  large  &  arrondi  par  le  bouc 
êc  àa  cote  du  manche ,  au  lieti  que 
la  poche  eft  longue  8c  arrondie  dans 
fa  longueur^  comme  ^un  cylindre  » 
qui  diminue  infenfiblemenc  en^van- 
çanc  du  coté  du  manche. 

On  ne  fe  ferc  poinc  de  la  poche 
dans  les  concercs  ;  mais  elle  eft 
ferc  ucile  aux  Maures  de  dan(e , 
qui  ponent  cec  infttumeac  dans 
.  leur  .poche  lorfau'ils  vonc  donner 
leçon  â  leurs  écoliers.  Ceft  cec  ufa- 
ge  qui  lai  a  faic  donner  le  nom  de 
poche. 

La  poche  fbnne  Toâiaive  du  vio- 
lon ,  &:  elle  a  la  même  tablature'. 
.  On  dicpi:ov!ecibialeipenci&  popu- 
lairemenr,  jouer  de  la  pocke^-^oMt 
dire ,'  débourfér  de  l'argenc». donner 

de  Targenc.    :       

£n  cermes  de  Manufaâures ,  on 
appelle  poche  de  nayene,^\z,naiXÛe 
creafe  qui  eft:  au  milieu  de  la  na- 
vette, &OÙ  rouvrier  place.  ;lè  p^tic 
tuyau  de  rofeaii: fur  lequel  on!%iéy i- 
>  de  le  fil  de  la  trame  des  ccoffes  ou 

des  toiles. 

^ocuE  ,  fignifîe  auflS  fabot,  8c  fe  die 

de  cecce  membrane»  pellicule -ou 

enveloppe  qui  eft  dans  la  gorge  àes 

■    oifeaux  ,  &  où  fe   reçois  d'abord 

.    tottci  ce  qu'ils  mangent.  .^  Tirer  la 

poche  d* un  pôuleè* 
FocHB  ,  ie  die  encore  d'un  faç  ,..d'un 
£nus  qui  fe  fait  i  un  abcès  ,  dans 
lUie  plaie.  Il  fe  fit  une  poche  au  fond 
de  V abcès* 
On  appelle  ^xit^poc^ ,. kf  faux 
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plis  que  fonc  les  habits  ixial  taîllé^i 
8c  principalemenc  lorfque  ces  faux 
plis  fon  gros.  Cec  hab'u  fait  des  po^ 
ches  en  plufieurs  endroits. 

Poche  ,  fe  die  encore  des  arrondifle-^ 
mens  que  les  Maîtres  à  écrire  fonc 
au  bouc  de  certaines  lettres.  Faire 
une  poche  au  bout  d*une  lettre. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^ft 
la  féconde  très-  brève. 

POCHÉ  ,  ÉE  i  participe  paffif.  royt\ 
Pocher. 

On  appelle  une  écriture  touupo^ 
chée  y  une  écriture  où  les  lettres  font 
mal  formées  >  &  pleines  de  ucbei 
d'encre. 

On  appelle  œufs- poches ,  desœa& 
qu*on  a  fait  cuire  dans  du  beurse,oa 
autremeiic»  fans  les  mêler  y  fans  les 
battre  enfemble.  Des  aufs  pochés  à 

'  la  poêle ,  au  beurre  noir.  Des  cuifs 
pochés  à  l'eau.  Un  plat  de  chicorée 
avec  des  œufs  pochés  dejfus. 

On  dit  proverbialement  8c  ^. 

r  pulairement,  avoir  les  yeux  pochés 

;    au  beurre  noir» 

POCHER  ;  verbe.aaif  de  la  première 
conjugâiion  ,  lequel  fe  conji^oe 
comme  Chanter.  Faire  une  mear- 
triflure  avec  enfture.  En  ce  fens  il 

.    ne  fe  die  guère  que  dans  cette  phra* 
•  fe  ^  pocher  j  les  yeux  à  ,queLquun  ; 

.    pour  4ne  y  Us  faire  devenir  enflés 

-  &  livides  par  un  coup  de  poing  ^x)a 

«quelqu'aucre  coftp.. 

<   Il  âgnifie  auui  f^ke  m  arroiw 

diffement  avec  la. plume  au  boot 

'  d*une  lettre.  Pocher  la  quçuc  d'une 
kure.[  i  !..  t 

POCHETÊ  ,    ÉE  ;  participe  paflîf: 

.  Des  murr^s  poche t/s.  .Des  olivei 
pockétéef.  Vo^ez  Pocheter. 

POGHETER  i  verbe  aftif  de  la  prM 

,  mière  confugaifon»  lequel  fe  conr 
;  fugue  coname  ChtAntir,  Serrer  » 

;    porter,  pour  quelle  temps  dans  fa 

.  i^chfi»  Uneiedieproptemeac^qt 
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Be  cartaines  chofes  bonnes  i  man- 
ger ,  qa'on  croie  qui   deviennent 
meilleures  en  fes  portant  quelque 
temps  dans  la  poche.  Pobhecer  des 
olives  j  des  truffes  ,  des  marrons.  On 
dit  auffi  ,  laijjer  pocheter  des  truffes , 
des  olives  ,  âcc.  &  alors  il  eft  em- 
ployé au  neutre  \    mais  fon  plus 
grand  ufage  eft  ordinairement  au 
participe. 
POCHETTE  ;    fubftantif  féminin. 
Diminutif  qui  a  la  même  fignifica- 
tion  que  poche  d*habit ,  de  veftè , 
de  culotte  y  &c.  Fouiller  dans  la  po- 
chette.  11  vieillit  dans  cette  accep- 
tion. 
FocHBTTE  ,   eft  aufli  un  diminutif  de 
poche  dans  le  fens  de  filet  propre  â 
prendre  des  lapins  »  des  perdrix , 
&c. 
POCILLATEURj  fubftantif  mafcu- 
lin  &  terme  d'Antiquité  qui  iîgni- 
fioit  échanfon  ,  ou  jeune    garçon 
prépofé  autour  des  tables  pour  ver- 
fer  à  boire.  Les  Dieux  avoient  Ga- 
nimède  ;  chez  les  Grecs ,  c'étoient 
des  garçons  bien  nis  k  bien  élevés  ^ 
chez  les  Romains  »  des  valets,  mais 
feunes  »  vêtus  de  blanc  ,  l'habit  re- 
troufTé  avec  des  ceintures  ,  &  les 
cheveux  frifés. 
PODAGRE  ;  adjeûif.  Qui  a  la  goût- 
ce  aux  pieds.    Il  fe  dit  en  général 
d'an  homme  goutteux  ,  en  quelque 
partie  du  corps  qu'il  ait  la  goutte  ; 
&  il  n'eft  guère  ufité  que  dans  le 
ftyle  familier*  Cet  homme  efi  tout 
podagrcm 
Podagre  ,  fe  dit  aufllî  en  termes  de 
Fauconnerie    des    oifeaux    gout- 
teux. 
PODALIRE;  nom  d'un  fameux  Mé- 
decin y  fils  d'EfcuIape ,  qui  accom- 
pagna les  Grecs  au  fiége  de  Troie. 
frayer  Esculapb. 
PODENSTEIN  j  petite  ville  d'Aile- 
ipzffiç  9  au  cêtcle  de  f  canconie , 
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dans  la  partie  orientale  de  TEvêçhé 
de  fiamberg  ^  fur  la  petite  rivière 
de  Putlach. 

PODESTAT  î  fubftantif  mafculin. 
Titre  d  un  Officier  de  Juftice  & 
Police  dans  plufieurs  villes  d'Italie, 
&  particulièrement  à  Gènes  &  4 
Venife. 

PODLAQUIEj  Palatînat  de  Polo- 
gne ,  borné  au  nord  par  la  PrufTe  6c 
la  Lithuanie  ^  au  midi  par  le  Pala- 
tinat  de  Lublin  }  au  levant  encore 
par  la  Lithuanie  ,  &  au  couchanc 
par  le  Pàlatinat  de  Mazovie.  H  eft 
compofé  de  trois  diftriârs  ^  favoir  y 
de  Drogierzin  ,  de  Mielnick  &  de 
Bielsk.  Par  rapport  au  temporel^ 
ce  pays  eft  gouverné  par  un  Pala- 
tin &  par  un  Caftellan  j  &  pour  le 
fpirituel ,  il  eft  fournis  à  TEvèque 
de  Luc  ko. 

PODOLIE  i  Palatînat  de  la  petite 
Pologne ,  borné  au  nord  par  celui 
de  Volhinie  j  au  midi  par  la  Mol- 

.  davie  &  la  Pokucie  \  au  levant  par 
le  Palatinat  de  Braclaw ,  Se  au  cou- 
chant par  celui  de  Ruilie.  On  y 
trouve  des  carrières  de  marbre  de 
diyerfes  couleurs  'j  les  bœufs  &  les 
chevaux  qu'on  y  nourrit ,  font  efti- 
més:  ce  pays  eft  arrofé  dans  fes 
deux  extrémités  par  le  Bogh  &  le 
Niefter  j  il  renferme  trois  territoi- 
res ,  celui  de  Kaminieck  ,  de  Fran»- 
bloWa  &  de  Lahiczow* 

POËIR  y  vieux  mot  qui  fignifioit  ao- 
trefois  pouvoir. 

POÊLE  ;  fubftantif  mafcuKn.  Fun€^ 
bre  pallium.  Drap  mortuaire  qu'on 
met  à  rÊglife  fur  le  cercueil^  {7/i 
poêle  de  velqurs  noir, 

PoELE  ,  fe  dit  auffi  do  voife  qu'on 
tient  fur  la  tête  des  mariés  durant 
une  partie  de  la  MeflTe  qui  fe  dit 
pour  ta  bénédiâion  nuptiale.  Au- 

1      trefois  j  lorfqu  avant  la  célébration 
da  mariag/e  en  face!  d'Ègt^ife.^  le 


398  POE 

marié  8c  la  mariée  avoient  eu  des 
enfans  l*an  de  l'autre  »  on  mectoit 
les  enfans  foas  le  poêle  pendant  la 
cérémonie  du  mariage  »  pour  mar- 
quer qu'ils  les  reconnbiàbient. 

PoBLE  ,  fe  dit  encore  do  dais  fous  le- 
quel on  porte  le  Saint-Sacrement  aux 
malades  &  dans  les  proceffions.  Le 
ciel  &  les  pentes  du  poêle. 

On  appelle  aaffi  poêle  »  le  dais 
qu'on  préfente  au  Roi ,  aux  Prin- 
ces, aux  Gouverneurs  de  Provin- 
ce y  &c.  lorfau'ils  (ont  leur  entrée 
dans  une  Ville  :  mais  dans  cette 

-  acception  on  dit  aujourd'hui  plus 
ordinairement  dais.  ^ 

FoBLE  »  eft  auflî  le  nom  d'une  forte 
de  fourneau  de  terre  ou  de  métal 
pofé  fur  des  pieds  embellis  d'orne- 
mens  &  de  petites  figures  »  qui  a  un 
conduit  par  où  s'échappe  la  fumée 
du  feu  qu'on  y  fait ,  &  qui  fert  i 
échauffer  une  chambre  fans  qu'on 
voie  le  feu. 

Les  poêles  font  néceffaires  dans 
les  antichambres ,  tant  pour  chauf- 
fer les  domeftiques  »  qu'afin  que 
lair  froid  ne  s'introduile  pas  dans 
la  chambre  du  maître.  On  s'en  fert 
dans  les  pays  froids ,  &  on  en  voit 
de  magnifiques  &  d'une  grande  dé- 
penfe  en  Allemagne. 

Dans  cette  acception  ^  on  écrit 
aulfi  poile. 

Poêle,  fe  dit  encore  &  particulière- 
ment en  Allemagne ,  de  toutes  les 
chambres  où  eft  le  poêle.  Entrons 
dans  le  poêle  pour  nous  chaujffcr, 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  (econde  très-brève. 

POÊLE  i  fubftantif  féofinin.  Uftenfile 
de  cuifine  dont  le  corps  6c  le  man- 
che font  tout  de  tôle  ou  fer  battu  » 
&  dont  on  fait  ufage  pour  cuire  , 
fricaflfer ,    frire  &  apprêter  diffé- 

.  rcnsL  mets  9c  ragoûts.  Laver  ia  poêle. 

*    Mettre  la  poêle  Jur  le  feu. 
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On  dit  proverbialement  8c  figii* 
rément  »  qu'i/  n'y  en  a  pointée  plus 
empêché  que  celui  qui  tient  la  queue 
de  la  poêle  ;  pour  dire  »  qu'un  hom- 
me qui  eft  curgé  du  foin  principal 
d'une  affaire  »  eft  toujours  celui  qui 
a  le  plus  de  peine  ic  d'embarras. 

Po&LE  ,  fe  dit  auffi  d'un  uftenfile  £ms 
queue  ,  mais  avec  deux  mains  ou 
poignées  de  fer,  dont  on  fe  fert 
~  pour  faire  des  confitures. 

On  dit  proverbialement  &  figo- 
rément ,  tomber  de  la  poêle  dans  la 
braife  ;  pour  dire ,  tomber  d'on 
méchant  état  dans  un  pire. 

Les  Chandeliers  appellent  p oe& 
k  chandelles^  ce  qu'on  appelle  com- 
munément uru  chaudière. 

La  première  fyllabe  eft  loogue , 
&  la  féconde  très-brève. 

POÊLETTE;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Ra£Eneries  de  fucre.  On 
appelle  ainfi  de  petits  baflins  de  cui- 
vre difpofés  devaBC  les  grandes 
chaudières ,  pour  recevoir  ce  qui 
s'en  répand. 

POÊLIER}  fubftantif  mafculin.  Ar- 
tifan  qui  fait  Se  vend  des  poêles. 

POÊLON }  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pèce  de  petite  poêle  ordinairement 
de  cc^ivre  jaune  &  quelquefois  de 
fer  ou  d'argent.  On  fait  la  bouillit 
des  enfans  dans  un  poêlon. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  brève  au  fînguUer» 
mais  celle-ci  eft  longue  au  plu- 
riel. 

POÊLONNÊE  ;  fubftantif  féminin. 
Autant  qu'un  poêlon  peut  tenir. 
Une  poêlonnée  de  bouillie. 

La  première  fyllabe  eft  longue  > 
la  féconde  brève  t  la  troifième  lon- 
gue ,  &  la  quatrième  très-brève. 

POËME  ;  fubftantif  mafculin.  Poï- 
ma.  Ouvrage  en  vers.  Il  fe  dit  par^ 
ticulièrement  des  ouvrages  d'une 
certaine  étendue. 
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C&aqoe  genre  âe  pocme  a  quel- 
le chofe  de  particulier  dans  la 
f  oëfie  de  fon  ftvie.  La  plupart  des 
images,  dont  il  convient  que  le 
ftjle  de  la  tragédie  Toit  nourri, 
pour  ainfi  dire ,  font  trop  graves 
pour  le  ftyle  de  la  comédie.  Du 
moins  le  Poëte  comique  ne  doit-il 
en  faire  qu'un  nfage  très-fobre. 

Les  Êglogues  empruntent  leurs 
pebrures  &  leurs  images  des  ob^ 
jets  qui  parent  la  campagne  &  des- 
événemens  de  la  vie  luftiqne.  La 
jpoëfie  du  ftyle  de  la  fatyre  doit 
ctre  nourrie  des  images  les  plus- 
propres  i  exciter  notre  brie.  L'Ode: 
monte  dans  les  Cieur ,  pour  y  em* 
pronter  fes  imagea  &  fes  compa- 
nifons^da  tonnerre^  des  aftres  Se 
des  dieux  mêmes.  Mais  ce  font  des 
chofes  dont  l'expérience  a  déjà  in- 
ftruit  tous  ceux  qui  aiment  la  poc- 
lie- 
Le  plus  grand  mérite  d*un  poè- 
me vient  de  la  convenance  &  de  la 
continuité  des  images  fir  des  peintu- 
res que  fes  vers  nous  préientenr.. 
Le  caraâ^re  de  la  poëiie  du  ftyle  z- 
toujours  décidé  du  oon  ou  dnmau* 
vais  fuccès  des  poëmes ,  même  de 
ceux,  qui  par  leur  étendue  femblent 
dépendre  le  plus  de  Téconomie  da 
plan ,  de  la  diftribution  de  Taâion^ 
Se  de  la  décence  des  mœurs. 

Nous  avons^  deux  tragédies  du 
grand  Corneille,  dont  la  conduite  8c 
ht  plupart  des  cara Aères  font  trés- 
défedhieux,  le  Cid  &  la  mort  de 
Pompée.  On  pourroit  même  difpu** 
ter  i  cette  dernière  pièce  h  rirre  de 
tragédie.  Cependant  le  public  en*- 
chanté  par  la  pocfîe  du  ftyle  de  ces 
ouvrages  ,  ne  fe  lalfe  point  de  les 
sdmirer  »  &  U  les  place  fort  au^ 
defliic  de  plufteurs  antres  dont  les^ 
siovors  Ibnr  meilleures ,  8t  dont  le* 
f laa.eft  rég\iliet.  lotts  les.rai£dnn^ 
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mens  des  critiques  ne  le  perfuade- 
iont  jamais  qu'il  ait  tort  de  pren- 
dre pour  des  ouvrages  excellens 
deux  tragédies  qui  depuis  quatre- 
vingts  ans  font  toujours  pleurer  les 
fpeftateurs.  Mais,  comme  le  dit  le 
Poète  Anglois,  auteur  de  la  tragé- 
die de  Catoa  :  les  vers  des  Poètes 
anglois  font  fouvent  harmonieux  & 
pompeux  ,  avec  un  fens  trivial ,  ou 
qui  ne  conjifie  quen  un  jeu  de  mots  , 
Uqutl  ne  f  au  point  d^ images  ;  au  fieu 
que  dans  les  tragédies  des  ancUns  , 
ainji  que  dans  celles  de  Corneille  &  de 
Racine^  le  vers  préfente  toujours  quel- 
que  chofe  à  t imagination.  Leur  po'é^ 
Jie  ejl  encore  plus  belle  par  Us  ima- 
ges que  par  rharmorUe^  Le  fens  des 
mots  enrichît  leur  phrafc  encore  plu» 
que  U  choix  &  tdffemblage  miloduuxr 
desfons  qui  la  compofent. 

La  Pucelle  de  Chapelain  ic  le 
Clovis  de  Defmarets  font  deux  poc^ 
mes  épiques  dont  la  conftitution  & 
les  mœurs  valent  mieux  ,  fans  com^ 
pataifon  ,  que  aelles  des  deux  tra- 

{;édies^  dont  on  a  parlé.  D'ailleurs 
eurs  incidens  qui  font  la  plus  bélier 
partie  de  notre  hiftoire  ,  doivent 
plus  attacher  la  Natien  Françoife 
que  des  événemens  arrivé^  depuis 
longtemps  dans  l'Efpagne  ou  dans 
PÉgypte.Chacun  fait  le  fuccès  de  ces 
poëmes  épiquesqn  on  ne  fauroit  im-- 
pnter  qu'au  défaut  de  la  pocfîe  du 
ftyle.  On  n'y  trouve  prefque  point 
de  fentimens  naturels  capables  d'in- 
térefler*.  Ce  défaut  leur  cft  com- 
mum  Quant  aux  images  >  Defma*^ 
rets  ne  crayonne  que  des  chimères^ 
&  Chapelain^  dans  fon  ftyle  tudef-- 
me,  ne  deffine  rien  que  d'impar- 
fkit  As  d'eftropié  ;  toutes  fes  pein- 
tures font  des  tableaux  gothiques»- 
De  là  vient  le  fèul  défaut  de  la  Pu<» 
celle ,  mats  dontilfautv^fuivaotM •• 
Defpréaux  y  que  fesdéfeofcurs  conir 
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viennent  i  le  défaut  quon  ne  la  fau-> 
foitiirc. 

On  ne  lit  les  Poètes  que  pour 
s'occuper  agréablement  dès  qu'on 
eft  forti  du  Collège  ,  &  non  pas 
comme  oo  lie  les  Hiftoriens  &  les 
Philofophes  ,  c'cft-à-dire,  pourap- 
^  prendre.  Si  ion  peut  tirer  des  inf- 
cruâions  de  la  Icâure  d'un  poëme, 
cette  inftruâion  n'eft  guère  le  motif 
qui  fait  ouvrir  le  livre. 

Nous  faifons  donc  le  contraire 
en  lifant  un  Pocte  j  de  ce  (|ue  nous 
faifons  en  lifant  un  autre  livre.  En 
lifant  un  Hiftorien ,  par  exemple  « 
nous  regardons  fon  ftyle  comme 
l'accelToire.  L'important  ,  c'eft  la 
vérité ,  c'eft  la  fingularicé  des  faits 
qu'il  nous  apprend.  En  lifant  un 
poëme  y  nous  regardons  les  inftruc- 
cions  aue  nous  y  pouyons  prendre 
comme  lacceiToire.  L'important 
c'eft  ie  ftyle ,  parceque  c'eft  du  ftyle 
d'un  pocme  que  dépend  le  plaifir  de 
ion  leâeur.  Si  U  poëfie  du  fty}e  du 
roman  de  Télémaque  eût  été  lan* 
guiiTante  ,  peu  de  perfonnes  au- 
roient  achevé  la  ieâ:ure  de  l'ou- 
vrage ^  quoiqu'il  n^en  eût  pas  été 
moins  rempli  d'inftruârions  profi- 
jtables.  C'eft  donc  fui vant  que  la  lec* 
ture  d'un  poëme  nous  plai t  que  nou$ 
'      le  louons. 

On  remarquera  qu^on  ne  P^rle 
,  ici  que  des  perfonnes  qui  étudient; 
jcar  celles  qui  lifent  principalement 
pour  s'amufer  ,  &  en  fécond  lieu 
pour  s'inftruire  (  c'eft  Tufage  ce- 
pendant que  les  trois  quarts  du 
inonde  font  de  la  leâure  )  aiment 
encore  mieux  les  livres  dhiftoire 
dont  le  ftyle  eft  intcrefTaDt  ,  que  les 
livres  d'hiftoire  mal  écrits  ,  mais 

Eleins  d'exaditude  &  d'érudition  : 
ien  des  perfonnes  fuivent  même 
ce  go&t  dans  le  choix  qu'elles  font 
des  livres  de  Philofophiq  jSf  d'a^!• 
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très  fcîances  encore  plus  (Zrîeufel 
que  la  Philofophie.  Qu'on  ;uge  fi  le 
monde  ne  doit  pas  trouver  que  le 
poëme  qui  fait  le  mieux  lui  plaire  » 
doit  être  le  meilleur. 

Les  hommes  qui  ne  lifent  les 
poëraes  que  pour  être  eniretenus 
Agréablement  par  des  fîâions  j 
fe  livrent  donc  dans  cette  leâure 
au  plaifir  aâuel.  Ils  fe  laiflent  aller 
aux  imprefiions  que  fait  fur  eux 
l'endroit  du  poëme  qui  eft  (bus  leurs 
yeux,  Lorfqae  cet  endroit  les  occupe 
agréablement,  ils  ne  s'avifenr guère 
de  fufpendre  leur  plaifir ,  pour  faire 
réflexion  s'il  n'y  a  point  de  fautes 
contre  les  règles.  Si  nous  tombons 
fur  une  faute  groffière  &  fenfible, 
notre  plaifir  eft  bien  interrompu  ; 
poifs  pouvons  bien  alors  faire  det 
reproches  au  Poëte)  mais  nous  nous 
reconcilions  avec  lu}  dès  que  ce 
mauvais  endroit  du  poëme  eft  pile» 
dçs  que  notre  plaifir  a  recommencét 
Le  plaifir  aâ:uel  qui  domine  les 
hommes  avec  tant  d'empire\  qu'il 
leur  fait  oublier  les  maux  pauesj 
&  qu'il  leur  cache  les  maux  à  re^ 
nir  ,  peut  bien  nous  faire  oublier  les 
fautes  d'un  poëme  qui  nous  ont 
choqués  davantage  ,  dès  qu'elles  ne 
(ont  plus  fous  nos  yeux.  Quant  \ 
ces  fautes  relatives  &  qu'on  ne  dé^ 
mêle  qu'en  retournant  fur  fe8.pasj 
'&  en  raifant  réflexion  fur  ce  qu'eu 
a  vu  ,  elles  diminuent  très-peu  1q 
plaifir  du  leâeur  &  du  fpeâateur  ; 
quand  même  il  Ut  la  pièce  ,  ou 
quand  il  la  voit  >  apr^s  avoir  étéin- 
formé  de  ces  fautes.  Ceux  qui  ont 
lu  la  critique  du  Cid ,  n'en  ont  pas 
inoins  de^  plaifir  ^  ypir  çettç  ua^ 
gédie. 

Eiî  effet  ,  l'événement  au'oii 
poëte  tragique  aura  trop  laifle  pré« 
voir  en  le  préparant  grofiièremeot  » 
pç  l^ilTçr^  {>Qin^  de  n9^s  tpi^ç^çr/il 
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.  «ft  bien  traité.  Cet  événettièHt  nous 
intéreflera ,  bien  qu'il  ne  nous  fur- 

1>renne  point  réellement.  Quoique 
es  arénementdePolieuâe  &d'Â- 
thaiie  ne  furprenneftt  pas  Tcrîtable- 
ment  ceux  qni  ont  vu  plusieurs  fois 
ces  nagéciies>  ils  ne  laiflènt  pas  de 
tes  toacher  Infqn'aux  larmes.    II 
femble  que  refprît  oublie  ce  qu'il 
fait  des  événemens  d'une  tragédie 
<iont  il  connoît  parfaitement,  la  fa- 
ble ,  afin  de  mieux  jouir  du  plaifîr 
<le  la  furprife  que  ces  événemens 
caufent  lorsqu'ils  ne  foi^c  plus  at- 
tendus. 11  faut  bien  qu'il  arrive  en 
nous  quelque  chofe  d'approchant 
de  ce  qu'on  vient  de  dire  j  car  après 
avoir  vu  vingt  fois  la  tragédie  de 
Mithridate,on  eftptefque  aufG  frap- 
pé du  retour  imprévu  de  ce  Prince» 
quand  il  eft  annoncé  à  la  fin  du  pire* 
mier  aâe,  que  fi  cet  incident  de 
la  pièce  furprenoit  véritablement. 
Notre  mémoire  paroît  donc  fufpen- 
due  au  fpeâacle ,  &  il  femble  que 
nous  nous' y  bornions  à  tie  favoir  les 
événemens  que  lorfqu'on  nous  les 
annonce.  On  s'interdit  d'anticiper 
fur  les  événemens;  ôc  comme  on 
ooblie  ce  qu'on  a  vu  à  d'autres  re-. 
pré(èntations ,  on  peut  bien  oublier 
ce  que  l'indifcrétion  d'un  pocte  lui 
a  fait  révéler  avant  le  temps.  L'at- 
trair  du  plaifira-t-il  tant  de  peine  a 
étouffer  la  voix  de  la  raifon  ? 

Enfin  fi  le  charme  du  coloris  eft 
fi  puiflànr  qu'il  nous  fafTe  aimer  les 
tableaux  du  BafTan  ,  nonobftant  les 
fauteS'énormes  contre  l'ordonnance 
&  le  deffein  »  contre  la  vraifem- 
blance  poétique  &  pittorefque  dont 
ils  font  remplis  ;  ii  le  charme  du 
coloris  nous  les  fait  vanter,  bien 
que  ces  fautes  foient  aânellement 
fous  nos  yeux  lorfque  nous  les 
louons  f  on  peut  atfément  conce- 
voir comnient  les  charmes  de  la 
Tome  XXII . 
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Mëfiedu  ftyle  nous  font  oublier  dan< 
la  leâure  d'un  pocme  les  fautes  que 
nous  y  avons  apperçues. 

11  s'enfuit  de  ce  qu'on  vient  de 
dire,  que  le  meilleur    poënre  efl 
celui  dont  la  leâure  nous  intéreffe 
davantage;  que  c'eft  celui  qui  nous 
féduit  au  point  de  nous  cacher  la 
plus  grande  partie  de  fes  fautes  ,  3c 
de   nous  faire  bublier   volontiers 
celtes  que  nous  avons  vues ,  &  qui 
nous  ont  choqués.  Or  c'eft  a  pro- 
portion des  charmes  de  la  pocfie  dis 
flyle  qu'un  pocme  nous  intérefie. 
Voilà  pourquoi  les  hommes  préfé- 
reront toujours  les  pocmes  qui  tou- 
chent» aux  poèmes  réguliers  :  voiU 
pourquoi  nous  préferons  le  Çid  à, 
rant  d'autres  tragédies.  Si  on  veut 
rappeler  les  chofes  à  leur  vérirable 
principe  ,  c'eft  donc  par  la  poiffie 
du  ftyle  qu'il  faut  juger  d'un  pocme» 
plutôt  que  pat  fa  régularité  &  par  la 
décence  des  mœurs.    Foye:(  d'ail- 
leurs ce  que  nous  difons  de  chaque 
efpèce  de  poëme  aux  mots  Comé- 
die ,  Opéra  ,  Tragédie,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
ta  féconde  longue ,  &  la  troifîè- 
me  très-brève. 
POËSIE  i  fubftantif  féminin.  Poejîs. 
L'art  de*  faire  des  ouvrages  en  vers. 
La  poëfie  dédaigne  toute  penfée 
triviale  ou  rabailTée  par  un  ufage 
trop  fréquent  &  trop  vulgaire.  Elle 
veut  que  dans  la  comédie  &  jufques 
dans  les  rôles  de  valets  »  qui  font 
chez  elle  le  genre  le  plus  petit , 
il  y  ait  un  certain  choix  d'idées  qui 
réveille  le  goût ,  &  qui  annonce  un 
certain  tour  d'efprit  agréable  &  pi- 
quant. Il  eft  inutile  de  dire  que  ce 
choix  de  penfées  n'exclut  pas  les 
chofes  de  fens  commun,  ni  de  (im- 
pie raifbnnement  qui  en  tout  genre 
font  la  bafe  de  tout  difcours  rai- 
fonnable.  Une  penfée  triviale  rend 
£ee 
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le  ftyle  lâche  &  ignoble.  La  penfôe 
de  ision  feo$  le  reqd  fain  &  le  nour- 
rit. 

Comme  dans  les  eelires  élevés  » 
les  aâears  qai   pirlenc    prennent 
leurs  idées  dans  un  ordre  lupérieur 
de  connoifTances  acqutfes  par  l'é- 
tude &  par   la  réflexion  kabicuelle 
fur  des  objets  qui  ne  font  point  â 
la  ponce  ni  à  ^'ufage  du  peuple , 
ré&évacion  »  h  grandeur,  la  finelTe, 
la  richeiTe  des  penfées  doit  y  r^ner : 
tout  doit  y  être  aufli  précieux  que 
brillanr.  Elles  prennent  furtout  dans 
rÈpopée  un  caraâèrede  hardiede  1 
qu'elles  n'ont  nulle  parc  ailleurs;  ! 
tout  y  eft  image  ,  tout  y  eft  animé ,  l 
tout  y  devient  Dieu  :  c'eft  l* aurore 
fillt  du  matin  qui  ouvre  les  portes  de 
f  Orient  avec Jis  doigts  de  rofes.  C'eft 
un  fleuve  appuyé  fitr  fon  urne  pen 
chante  qui  dort  au  bruit  flatteur  de 
fon  onde  naijfantc  :  ce  font  les  \é' 
phirs  qui  flottent   dans    les  prairies 
cmailUes  j   ou  les  Nayades  qui  fi 
jouent  dans  leur  palais  de  criflal. 

Cette  licence  eft  cependant  ré- 
glée j  c  eft  rérac  &  la  fituation  de 
celui  qui  parle  qui  marque  le  ton 
du  diicours.  L'ode  même  dans  Tes 
écarts  &  l'Épopée  dans  fon  feu  ,ne 
font  autornées  que  par  Tivreflè  du 
fentiment,  ou  par  la  force  de  Tinf- 
piracion  dans  lefquelles  on  fuppofe 
le  poëre^  fans  cela  l'art  fe  feroit  tort 
a  lui-même  »  &  la  nature  feroit  mal 
imitée. 

La  pocfie  n*eft  pas  moins  occupée 
à  choifir  fes  expreflions  que  fes 
penfées.  Elle  veut  qu'outre  la  pro* 
priété  &  la  juftefle  qui  font  plutôt 
un  défaut  évité  qu'une  beauté  ac« 
quife ,  il  y  air  dans  fon  difcours  un 
certam  nombre  de  mots  qui  frap- 

{>ent  Se  qui  piquent  l'attention  de 
'auditeur.  Elle  préfère  les  expreC- 
éons  pittoiefques  qui  font  image  » 


ic  qui  rendent  Texpreàion  feofible; 
Elle  multiplie  les  épithètes  Ôc  les 
aflbrtit  quelquefois  d'une  façon  bi^ 
zarre  }  en  un  mot  elle  s'attache  à 
tout  ce  qui  eft  eztraordinaûre  »  fôit 
par  la  richefle ,  par  la  hardieffe ,  par 
la  force  ,  ou  patcequ'il  eft  nouveau. 
C'eft  dans  cette  partie    que  la 
poëfle  a  le  plus  befoin  d'art ,  parce- 
que  les  tours  ayant  pour  qualités 
eireDtiellesl'aîfance  Se  la  libené  dass 
la  poëfie  comme  dans  la  profe ,  la 
poclîe  ne  peut  y  ajouter  que  de  lé- 
gères différences  qui  confiftent  la 
plupart  à  fupprimer   par  goût  ce 
dont  le  grammatical  auroit  beCoin , 
c'eft  l'eliipfe  ^  â  ajouter  ce  dont  le 
grammatical  peut  fe  paflec  »  c'eft  le 
pléonafme  ;  a  tranfpofer  des  mots 
que  la  profe  n'oferoit  déplacer» c'eft 
l'hyperbateou  l'inverfion^i  faire  fi« 
gurer  le  mot  avec  l'idée  plutôt  qu'a* 
vec  le  mot  auquel  il  fe  rapporte» 
c'eft  la  fyllepfe.  La  profe  ufe  de 
toutes  ces  libertés  ;  mais  eUe  eo 
ufe  plus  fobrement ,  plus  modef- 
tement  ,  plus  raremenr.  11  f  a  ea 
cette  partie  un  point  délicat  encore, 
c'eft  de  donner  aux  tours  de  phrafe 
une  cerraine  précifion ,   un  ajuft^ 
ment  foigné  qui  fait  fentir  au  lec« 
teur  qu'il  n'exifte  point  dans  la  ian* 
gue  de  mots  pltu  courts  ou  plas 
énergiques  ,  m  d'arrangement  plus 
fimple  &  plus  élégant  que  celui  qui 
a  été  employé.  Un  tour  heureux 
eftlapenfée&  l'expreffion  enfemble 
réduites  i  la  plus  grande  brièveté  & 
a  la  plus  grande  clarté  poffible. 

On  donne  différentes  épithèes 
i  la  poëfie»  félon  les  dinérentes 
manières  donr  les  Poètes  traitent 
les  fujets  fur  lefquels  ils  travaillent. 
On  appelle  poiflc  lyrique  ^  celle 
des  oaes  &  des  poëmes  faits  pour 
être  mis  en  chant.  Pùëfle  dramati* 
que  y  celle  des.  tiagédies ,  comédies 
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te  autres  pièces  que  l*on  repréfenre 
far  le  théâtre.  £t  poëfie  épique  » 
celle  qui  regarde  le  poëme  tf\<{w. 
On  appelle  ^o^«  burUfque  ^  celle 
qui  craue  fon  fp|et  d'une  manière 
bttrlefque» 

On  donne  aufli  différentes  épi- 
thètes  à  la  pocfie,  félon  les  diffé- 
rentes matières  quelle  traite.  Ainfi 
on  appelle  pocfic  morak ,  celle  qui 
traite  des  mœurs.  JEt  paljit  fainu , 
chrétienne  &  facrét  ,  celle  qui  s'é- 
lève jufqu  a  traiter  des  chofes  de  la 
Religion,  ^o^q  Poemb. 

PoâsiB ,  fe  prend  quelquefois  feule- 
ment pDur  la  mécanique  de  la  poc- 
fie ,  pour  la  fimple  verfiâcation. 

Comme  la  pocfic  du  ftyle  confîfte 
dans  le  choix  te  dans  Tarrange^ 
ment  des  mots,  confidérés  en  tanP 
que  les  fignes  des  idées  ,  la  méca- 
nique de  la  poëfie  confîfte  dans  le 
choix  &  dans  l'arrangement  des 
mots  ,  confidécés  en  tant  que  de 
fimples  fons  auxquels  il  n'jr  auroit 
point  une  fignificaiion  attachée. 
Ainfi  comme  la  pocfîe  du  ftyle  re- 
garde les  mots  du  c&cé  de  leur  fî- 

^  goification ,  qui  les  rend  plus  ou 
moins  propres  à  réveiller  en  nous 
certaines  idées ,  la  mécanique  de  la 
pocfîe  les  regarde  uniquement  com- 
me des  fons  plus  ou  moins  harmo- 
nieux, &  qui  étant  combinés  diver- 
fement ,  coifipofent  des  phrafes  du- 
res ou  mélodieufes  dans  la  pronon- 
ciation. Le  but  que  fe  propofe  la 
pocfîe  du  ftyle  ,  eft  de  faire  des 
images,  &  de  plaire  à  Timagina- 
tion.  Le  but  que  la  mécanique  de 
la  pocfîe  fe  propofe  ,  eft  de  faire 
4es  vers  harmonieux  &  de  plaire  à 
l'oreille. 

poEsiB,  fe  prend  auffi  pour  une  ma- 
nière d'écrire  pleine  de  figures  & 
de fi6lions.  En  ce fens , on dit^ qui/ 
Jf  A^^  la  poé/û  dans  un^ouyragc  ,Jbii 
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deprofi  i  fôit  de  vers  ;  pour  dire  , 
que  le  ftyle  en  eft  poè'cique  8c  plein 
d'images. 


que  le  ftyle  i 
d'images. 

JBSIES  y      au.    [r.M..^.    ,       »^....««     w*.<»~ 

ges  en  vers  \  mais  il  ne  fe  dit  guère 
que  des  ouvrages  des  Modernes- 
Les  fcifies  de   Malherbe  ,  de  iia« 


d'images. 
PoBsiEs ,  au  pluriel ,  fîgnifie  ourra*^ 
ges  en  vers  \  mais  il  p**  ^^  ^^ 
nufi  des  ouvrages    d 


can. 


Les  deux  premières  fyllabes  (ont 
longues  9  &  la  trotfîème  longue. 
POËTE  ;  fubftantif  mafculin.   Pestai 
Celui  qui  s'adonne  à  la  pocfîe ,  qui 
fait  des  vers. 

Je  conçois ,  dit  l'ingénieux  Abbé 
duSos,  que  le  génie  iqui  fait  les 
Poètes  &  les  Peintres  confî((e  dans 
un  arrangement  heureux  des  orga^ 
nés  du  cerveau ,  dans  la  bonne  con« 
formation  de  chacun  de  ces  oiga^^ 
neS}  comme  dans  la  qualité  da 
fang  ,  laquelle  le  difpofe  i  fermen- 
ter durant  le  travail ,  de  manière 
qu'il  fournifle  en  abondance  des  e£* 
prits  aux  reflbrts  qui  fervent  aux 
fondions  de  l'imagination.  En  ef» 
fet ,  l'extrême  laflîtùde  &  lepuife^ 
ment ,  qui  fuivent  une  longue  con-» 
tention  d'efprit ,  rendent  fenfible 
que  les  travaux  d'imagination  fort 
une  grande  diflîpation  des  forces 
du  corps.  On  a  fuppofé  que  le  fang 
de  celui  qui  compofe  >  s'échaufôt  \ 
car  les  Peintres  &  les  Poètes  ne 
peuvent  inventer  de  fang  froid  :  on 
lait  bien  qu'ils  entrent  dans  nne 
efpèce  d'enthoufiafme  ,  lorfcju'ils 
prodoifent  leurs  idées.  Âriftôte 
parle  mcme  d'un  Pocte  qui  ne  com- 
pofoit  jamais  mieux ,  que  lorfque 
fa  fureur  poétique  alloit  jufqu'à  la 
frénéfie.  Le  Tafle  n'enfantoit  ces 
peintures  admirables  qu'il  nous  a 
faites  d'Armide  0c  de  Clorinde  » 
qu'au  prix  de  la  difpofîtion  qu'il 
avoit  a  une  démence  véritable» 
dans  laquelle  il  tomba  avant  la  fia 
de  i%  vie.  Apollon  a  fon  ivrefle  ^ 
Eeeij 
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aipfi  que  Baçchas.  Crçyes-vtms , 
*    ^it  Cioeron»,  a«e  pacîiviiis  cômpo- 
ifâc  de  Tang  Iroid  ?  Cela  ne  peac 
çcre.  Il  faut  ccte  iAfpiré  d'une  es- 
pèce de  fureur  »  pour  fair«  de  beaux 
vers. 
.        Mais  la  fermeaççition  du  fang  la 
plus  henreufe  ne  produira  que  des 
chimères  bizarres  cjans  ^n  cerveau 
compofé  d'organes ,  ou  vicieux ,  ou 
mal  difpofés ,  &  par  conféquenr  in- 
capables de  repréfenter  au  Poète  la 
nature  telle  qu'elle  paroîc  aux  au- 
■^    très  bocpnse^-  Les  copies  qu'jl  fait 
de  k  nacure ,  ne  ceQeqablent;  point  » 
pacceque  fon  mirpir  n'eft  pas  fideU 
.    te»  pour  ainfi  dire.  Tantôt  ram- 
.    pan.t  1  Se  tantôt  dans  les  nues ,  il 
^    n'eft  dans  le  vr^^i  que  datant  qiiel- 
:    q^^s  inftaiïs  »  p^rcequîl  a'y^eft  que 
par  haiard.  Tels  ont  été  patmit  npus 
l'Auteur  du  poëme  de  la  Magde- 
.    Içine,  2^  celui  du  poëme  de  Saint- 
Louis  j  deux  erprics  pleins  de  ver* 
ve ,  mais  qui  n'ont  jamais  peint  la 
»    nature ,  parçequ'iU  lo^  copiée  d'a- 
.    près  les  vainji  fantômes  qoe  leur 
.    imagination  bruine  en  avoir  for- 
;    mes  :  tous  deux  (k  font  également 
.    éloignés  du  vrai,    quoiqu'ils  s'en 
foÎQnt  écartés  par  des  routes  diffé- 
rentes. 
-,     D'un  autre  côté  ,  fi  •  ce  feu  qui 
provient  d'un  fang  chaud  8c  rem- 
.    pli  d'efprits,  manque  en  un  cerveau 
bi^n  diipof^  ,  ks  produ^ons  (e- 
ront  régulières ,  mais  elles  feront 
froid^. 

Si  le.  fet;  poétique  l'anime  quel- 

;  quefoîs  j   à  ^'éteint  bientôt,  &  il 

.  nc^  jette  :q^  des  lueurs. Voilà  pour- 

:    quoi  on  dir  que  l'homme  d'efprit 

^    peut  bien  faire  un  couplet;  mais 

cju'il  faut  être  Pocce  pour  en  faire 

.   rrois.  L'haleine  manque  à  ceux  qui 

;    ne  font  p^s  i>és:  Çocces  »  dès  qu'il 

^  ufwt  s'élever  fuf  lQ.?àsmOk<  Uslenr 
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trevotent  i:e  qu'il  faudroît  faire 
dire  i  lears  perlonnages  ^  mais  ils 
ne.petivent  le  penfi^r  diftniâement> 
&  encore  moins  l'exprimer.  Ih  de* 
meurent  froids,  en  s'efer^ant d'ê- 
tre touchans.  Nervi  deficiunt  animî- 
que. 

Lorfque  la  qualité  du  fang  t^ 
|ointe  avec  Hieur^ufe  iiifpoBtion 
des  organes ,  ce  concours  favorable 
forme  jrraifemblablement  te  génie 
portique  ou  pktorerque  ^  &  l'on 
peut  croire  que  cet  affemblage  heu* 
reux  eft  ,  phyfiquement  pariant  3 
cette  divinité  que  les  Poètes  difent 
être  dans  leur  fein  potur  les  ani- 
mer: ' 

Efi  Dcus  in  n9^s  ^  agitaate  calejcinms  ilh, 
ImpHus  ki€facré  ftnùna  mentis  kahtt. 

Voilà  en  quoi  coiififtt  cette  fu« 
reur  divine ,  doat  les  anciens  ont 
tant  parlé ,  &  fur  laquielb  an  mo* 
derne  a  compofé  un  favajQt  traité^ 
c'eft  ce  qui  rait  dire  à  Montagne  : 
les  faillies  poétiques  ^ui  emportent 
leur  Auteur^  &  le  ravijptnt  hors  de 
foi ,  pourquoi  ne  Uj;  attribuerions^ 
nous  à  fon  bonheur  ,  puifquU  cofi* 
fejfe  lui-même  qu  elles  furpajferu  fcs 
forces  j  6  les  reconnott  venir  (tail- 
leurs que  de  foi ,  &  ne  les  avoir 
aucunement  en  fa  puijfance,  Utn  efi 
de  même  de  la  peinture  »  au  il  échap" 
pe  par  fois  des  traits  de  la  main  du 
Peintre  ,  furpajfantfa  conception  & 
fafcicnct  »  qui  le  tirent  hà-mênte  en 
admiration  ^  &  qui  t étonnent^ 

Ce  bonheur  eft  celui  d'être  né 
avec  du  génie.  Le  génie  eft  ce  feu 

3ui  élève  les  Peintres  as^-delfus 
'eux-mêmes ,  qui  leur  fait  merrre 
de  Tamé  dans  leurs  figures  ,  &  du 
mouvement  dans  leurs  compofi- 
n<ui8.  G*eft  l'entboufiafme  qui  poC 
Xédc  les  Poëces ,  <^ai\d  ils  iK)iefit 
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les  Grâces  Janfer  fur  une  prarrîe  , 
,  où  le  commun  des  hommes  n'ap- 
perçoit  que  des  troupeaux.  VoiU 
pourquoi  leur  efprit  femble  les 
abandonner'  quelquefois  ,  ôc  quel- 
quefois ies  tirer  par  Corcillc ,  fui- 
vaot  la  phrafe  d*Horace ,  {>our  les' 
obliger  d  écrire  ou  de  peindre.  Le 

{;énie  doit  auûi  fe  fencir  de  toutes 
es  altérations  auxquelles  notre  ma- 
chine eft  £1  fujette  par  TefFet  de 
plu/îeurs  caufes  qui  nous  font  com- 
me inconiiues.  Heureux  les  Peintres, 
.  &  lès  Poëces,  qui  ont  plus  d'em- 
pire fu«  leur  génie  que  les  autres , 
qui  torrent  de  leur  enthouiiafme  en 
quittant  le  f  travail  ,  &  qui  n'ap- 
portent point  dans  la  Société  Ti- 
vre/Iè  du  Pamafle* 

L^expérience  prouve  fuffifam- 
menr  que  tous  les  hommes  ne  naif- 
fent  pas  avec  un  génie  propre  i  les 
.  rendre  Peintres  ou  Pocces  :  2k>us 
en  voyons  qu*un  travail  continué 
durant  pi ufieurs  années ,  plutôt  avec 
obftination  qu'avec  perfévérance  y, 
si*a  pu  élever  au-delTuis  du  rang  de 
£mples  verfiâcateurs*.  Nous  avons 
vu  de  même ,  des  hommes  d  efprit 
qui  a  votent  copié  plufieurs  fois  ce 
que  la  peiatare  a  produit  de  plus 
toblime^  vieillir  le  pinceau  &  la 
palette  i  la  main ,  fans  s*élever  au- 
defliis  du  rang  de  coloriftes  médio- 
cres j  &  de  £er viles  deflinateurs 
d'après  les  figures  d  autrui. 

Les  hommes  nés  avec  le  génie 
qui  forme  les  grands  Généraux ,  ou 
les  Magiftrats  dignes  de  faire  des 
lois  ^^  meurent  fouvent  »  avant  que 
leurs  talern  fe  foient  fait  connoî- 
trq»  L*hpm me  dépoH taire  d*un  pa- 
reil génie  ,  ne  le  fauroit  mettre  en 
évidence ,  fans  être  appelé  aux  em- 
plois auxquels  ce  génie  le  rend  pro- 
pre \  &c  jl  meurt  fo^vent  avant 
qu  on.  les  itti  ait  confiés.  :Suppbfant 
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même  que  le  hafard  t'ait  Fait  naîcre 
â  une  telle  diftance  de  ces  emplois  » 
qu'il  lui  foit  impoflible  de  la  fran* 
chir  dans  le  cours  d'une  vie  hu« 
roainc ,  il  manque  fouvent  des  ta-^ 
lens  qui  peuvent  le;;  lui  faire  o|>te- 
nir.  Capable  de  les  biens  exercer , 
il  eft  incapable  de  tenir  la  route  par 
laquelle  on  y  parvient  de  fon 
temps.  Le  génie  cft  prefque  tou- 
jours accompagné  de  hauteur.  On 
ne  parle  point  de  celle  qui  confifte 
dans  le  ton  de  voix  &  dar\s  i  air  de 
tête  :  cette  efpècede  hauteur  n'eft 
qu'une  morgue  qui  marque  un  ef- 
prit borné  ^  &  qui  rend  un  homme 
f'ius  méprifable  aux  yeux  des  Phi-^ 
ofophesj  que  ne  l'eft  aux  yeux  des 
CoLirtifans  ,  le  laquais  chargé  de 
la  livrée  d'un  Miniftre  difgracié. 
On  parle  de  cette  hauteur  qui  con- 
fifte dans  la  noble  (Te  des  fcnrimens 
du  cœur  ^  &  dans  une  élévation 
d'efprit  ,  Se  qui  fait  mettre,  un 
jufte  prix  aux  avancemeus  où  Ton 
peut  afpiter  ,.  comme  à  la  peine 

Î|u*il  faut  prendre  pour  y  parvenir, 
urtoùt  quand  il  eft  queftion  de  les 
folliciter  auprès  de  perfonnes  qu'on 
ne  croit  pas  être  des  Juges  compé- 
tens  du  mérite.  Enfin  Its  vertu» 
rendent  bien  capable  des  gratKles 
places,  mai»  il  arrive  fouvent  dans 
tous  les  fiècles  qu'on  n'y  puifTe  par- 
venir que  par  de$  bafiefies  &  par 
des  vices.  Il  doit  donc  arriver  que 
plufieurs  génies,  nés  propres  aux 
grands  emplois,  meurent  fans  avoir 
manifefté  leurs  talens.  On  n'a  pas^ 
voulu  leur  confier  le  commande- 
ment des-  armées ,  ni  des  gouverne- 
mens  dé  provinces.  On  n*a  pas 
voulu  donner  à  celui  qui  étoit  né 
pour  l'architeâure ,  la  conduite 
d'un  bâtiment  où]  fon  talent  eût  po: 
fe  déployer. . 

Mais  les  hommes  nés  pour  ctre^ 
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de  grands  Peintres  oa  de  grands 
Pocces  j  ne  font  point  de  ceux  »  s*il 
eft  permis  de  parler  aind  ,  qui  ne 
fauroient  fe  produire  que  (bus  le 
bon  plai(ir  de  la  fortune.  Elle  ne 
iàuroit  les  priver  des  fecours  né* 
celTaires  pour  manifefter  leurs  ra- 
lens.Cefuc  alTez  pour  Raphaël  qu'un 
Peintre  médiocre  lui  apprit  cooi- 
menr  il  fallait  étudier  :  fon  génie 
fit  le  refte»  Il  en  a  été  de  même 
d'Annibal  «Carracke ,  de  Rubens  > 
du  Poudin  9  de  Lebrun  >  ôc  des  au- 
tres Peintres  dont  nous  admirons  le 
génie^ 

Quant  aux  Poètes  »  les  principes 
de  U  pratique  de  leur  art  font  fi 
facile^  i  comprendre  &  à  mettre 
f  n  oeuvre  ,  qu  ils  n^ont  pas  même 
besoin  d'un  maître  qui  leur  montre 
f  les  étudier.  Un  homm^e  né  s^vec 
du  génie  ^  peut  s'inftruite  lui-m^me 
en  deux  mois  de  toi^tes  les^  règles  de 
la  poçfie  Françoife.  Il  çft  Qiçme  ca- 

Eable  bientôt  de  ret^ionte^r  jufqu'à 
t  fourçe  (de  ces  règles  »  Si  4e  juger 
4e  rimportance  de  chacune  d'elle^ 
par  rimportance  des  principes  qui 
l'ont  fait  érablir.  Aum  le  monde 
li*atta,che-t-il  jamais  aucune  gloire 
au  bonheur  devoir  enfeiçné  Içs  élé- 
in.ens,  de  la  poëfie  i  des  cl^ye$  qui 
auront  rempli  tous  t^s  ficçle$  du 
bruit  de  It^ut  réputation.  On  ne  par- 
la jamais  du  maître  exL  poëiie  de  Vir- 
gile ,  ni  dç  cetui  d'Horace.  Nous 
Ignorons  qui  font  ceux  quj  peuvent 
avoir  epfeigné  à  Molière  ^  à  Cor- 
neille ,  fiypifins  de  nous  ,  )a  céfure 
Se  la  niefure  de  nos  vers.  On  n'a 
point  cru  que  ces  maîtres  eufîent 
aiTe:^  de  part  I  ta  gloire  de  lecirs  ^lè- 
yes,  potir  mériter  qu'on  fe  donnât 
la  peine  de  demander  Se  dc^  retenir 
|eurs  noms. 

\\  i^y  9,ufolt  j^çm%  d$  Pçete  fi 
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Tafcendant  du  génie  ne  détermP 
noit  pas  de  certains  hommes  i  tzite 
leur  profeffion  de  la  pocfie.  Jamais 
père  ne  deftina  fon  fils  à  faire  la 
profeffion  de  Poëte.  11  y  a  même 
quelque  chofe  de  plus  :  ceux  qui 
prennent  foin  de  Téducacion  d'un 
enfant  de  feize  ans  ,  tâchent  tou- 
jours »  &  Ton  fait  bien  pourquoi  ^ 
de  le  détourner  de  ta  pocfie  »  dès 
qu'il  rémoigne  un  peu  trop  de  goût 
pour  les  vers.  Le  père  d'Ovide  ne 
s'étoit  pas  même  Dorné  à  des  re- 
montrances pour  éteindre  la  verve 
de  fon  fils.  Mais  celle  eft  la  force 
du  génie  »  que  le  petit  Ovide  »  die* 
on  9  promettoîc  en  vers ,  de  ne  plus 
faire  de  vers,  quand  on  le  châ- 
tioir  pour  en  avoir  fait.  La  première 

ÎirofeOîon  d'Horace ,  fut  de  porter 
es  armes.  Virgile  étoit  une  eipèce 
de  ihaquignon.  Du  moins  voyons- 
nous  dans  (a  vie  que  ce  qui  le  fie 
connoître  d'Augufte  »  ce  furent  des 
fecrets  pour  guérir  les  chevaux ,  i 
la  faveur  defquels  ce  g^and  Poëce 
sintroduifit  dans  l'écurie  de  FEm- 
pereur.  Mais  fans  npus  arrêter  plus 
long-temps  far  l'Hiftoire  ancienne, 
réSechiffons  fur  la  vocation  des 
Poètes  de  notre  temps.  Des  exem- 
ples tirés  d&  fairs  dom  on  fait  les 
çirconftanc^  plus  diftinâemeat  » 
frapperont  mieux  que  les  exemples 
tires  des  fiècles  pafies  »  6c  Ton  croi- 
ra facilement  que  ce  qui  eft  arrivé 
â  nos  Poëces ,  eft  airivé  aux  Poë* 
ses  de  tous  les  temps. 

Tous  les  grands  Poètes  Francs 
qui  font  l'honneur  du  fiècle  de  Louis 
XIV ,  étoient  éloignés  par  leur  naif- 
fance  &  par  leur  éducation ,  de  faW 
re  leur  profeffion  de  la  poëfie.  Au* 
cun  d'eux  ii'étois  même  engage  dans 
l'empbi  d'inftruire  la  jeuneiïè  »  ni 
dans  les  autres  fondions  qui  con« 
4oiifei^  iofenfibliÇmçiit  ua  WfliJB^ 
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^efprh  jufqnes  fur  le  Pattiade.  Aa 
contraire ,  ils  en  paroillbienc  écar* 
tés  f  ou  par  la  profeffion  qu'ils  &i- 
foienc  dé|àt  ou  par  les  emplois  aux- 
quels leur  naiflfance'  &  leur  éduca^ 
tion  les  deftinoienr.  Le  pèce  de  Mo-» 
lière  avoir   élevé  Ton  hls  pour  en 
faire  un  bon  Tapiffier.  Pierre  Cor- 
neille porcoic    la   robe  d'Avocat  » 
quand  il  fit  fes  premières  pièces* 
Quînauc  rravailloic  chez  un  Avocat 
au  Confeil  >  quand  il  fe  jeta  entre 
les  bras  de  la  poëfie.  Ce  fut  fur  des 
papiers  â  demi* barbouillés  du  grif- 
fonnage de  la  chicane  qu'il  fit  les 
bfouilions  de  Tes  premières  comé- 
dies. Racine  portoit  encore  l'habiC 
de  la  plus  férieufe  des  profeflions , 
quand  il  compofa  fes  trois  premiè- 
res tragédies     Le    lecteur    croira 
tncme  fans  peine  que  les  folitaires 
qui  élevèrent  l'enfance  de  Racine  j 
éc  qui  inftruifirent  fa  jeunelTe,  »e 
l'avoient  jamais  excité  à  travailler 
pour  le  théârre.    Au  conrraire ,  ils 
n'omirent  rien  pour  éteindre  en  lui 
Tardeur  de  rimer.  M.  le  Maître , 
auprès  duquel  il  étoit  particulière- 
ment attaché  ,  lui  cachoit  les  livres 
de  poë(ie  françoife  ,  dès  qu'il  fe  fût 
apperçu  de  fon  inclination  »   avec 
autant    de  foin  »   que  le  père  de 
M.  Pafcal  en  avoir  pour  dérober  i 
fon  fils  la  connoifTance  de  tour  ce 
qui  peut  faire  penfer  à  la  Géomé- 
trie. La  Fontaine  revêtu  d'une  char* 
§e  dans  les  Eaux  &  Forêts  »  étoit 
eftiné  par  fon  emploi  à  faire  plan- 
ter &  couper  des  atbres ,  &  non 
point    à    les  faire    parler.    Si  M. 
Lhuillier ,   le   père  de  Chapelle  , 
eût  été  le  maître  des  occupations 
de  fon  fils  ,  il  l'auroit  appliqué  à 
toute  autre  chofe  qu'à  la  poëlie*  En- 
fin, le  monde  fait  par  cœur  les  vers 
dans  lefquels  Defpréaux  fils,  frère^ 
oocle  &  coufin  de  Greffiers  >  rend 
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Compte  de  la  vocarion  qui  Taj^pela 
de  la  poudre  du  Greffe  au  Par- 
tiaffe.  Tous  ces  grands  hommes  ont 
montré  que  c'eft  la  nature ,  &  non 
pas  l'éducation ,  qui  fait  les  Poc- 
tes. 

Comme  les  jeunes  Poètes  pour« 
roient  être  dégoûtés  de  nous  don* 
ner  de  grands  ouvrages  par  la  peine 
que  coûte  la  difpofition  du  plan ,  il 
eft  heuteux  pour  la  fociété  ,  que 
ceux  qui  ont  du  génie ,  foient  dé* 
terminés  par  leur  fortune  à  un  tra« 
vail  aflidu.  On  n'enrend  point  pat 
néceffité  de  faire  fortune  ^  la  nécef-* 
fité  de  fubfifter.  Cette  extrême  in- 
digence qui  force  à  travailler  pour 
avoir  du  pain ,  n'eft  propre  qu'd 
égarer  un  homme  de  génie  qui,  lans 
confulter  fes  talens ,  s'attache,  preffé 
par  le  befoin  ,  aux  genres  de  poéfie 
qui  font  plus  lucratifs  que  les  au- 
tres. Au  lieu  de  compofer  des  allé- 
gories ingénieufes  &  des  fatires  ex- 
cellentes «  il  fera  de  mauvai fes  piè- 
ces de  théâtre  :  le  théâtre  eft  eti 
France  le  Pérou  des  Poètes. 

L'enrhoufiafme  poétique  n'eft  pas 
un  de  ces  talçns  que  la  crainte  de 
maurir  de  faim  fait  donner.  $i  ^ 
comme  le  dir  Perfe  qui  nomme  le 
ventre  le  père  de  l'indu firie,  ingenii 
largîtor  venter ^  les  entrailles  â  jeun 
font  croître  Tefprit ,  ce  n'eft  pas  aux 
écrivains  , 

Horace  a  Im  (on  (aoul  quand  il  voit  les 
Menadcs: 

dit  Defpréaux  après  Juvenal.En  ef- 
fet, comme  ce  Poëte  latin  l'expofe 
très-bien  ,  mettre  le  pied  dans  l'O- 
lympe ,  entrer  dans  les  projets  des 
Dieux  ,  &  donner  des  ihtt$  aux 
DéelTes  ,  ce  n'eft  point  la  befogne 
d'un  mal  vêtu  qui  ne  fait  point  oà 
il  pourra  fouper.  Si  Virgilç,  ajome 
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;  '  J42veiial ,.  aavoic  pas  eu  les  com- 
'  modiitiés  de  la  vie ,  ces  hydres  donc 
.il  fais  faire  des  monftres  fi  terri- 
bles 9  n  auroienc  été  «yie  des  cou- 
.  leuvres  ordinaires.  La  farie  qui 
porre  la  rage  dans  lefein  de  Turnus 
&  d'Aoïaca  jnauroic  été  ,  pour  par- 
ler à  notre  manière  ,  c{a'une  fucie 
pareille  à  la  tranquille  Euménide  de 
lopera  d'ifis. 

L'extrême  befoin  dégrade  Tef- 
prit ,  Sç  le  génie  réduit  par  la  mi- 
sère â  compofer,  perd  la  moitié  de 
fa  vigueur. 

D'up  autre  côté  les  plaifîrs  dé- 
tournent les  Pocces  du  travail ,  aufli 
bien  que  le  befoin.  Il  eft  vrai  que 
Lucain  compofa  fa  Pharfale  malgré 
toutes  les  diftraAions  qui  viennent 
a  la  fuite  de  l'opulence.  Il  reçut  les 
complimens  de  fes  amis  fur  le  fuc- 
ces  de  fon  poc'me  ,  dans  fes  jardins 
enrichis  de  marbre  j  mais  un  feul 
exemple  ne  conclud  pas.  De  tous 
les  Pocces  qui  fe  font  acqdis  un 
grand  nom  ,  Lueain  eft.  peucêcre  le 
leul  qui  dè$,fa  jieuneire  ait  pu  viyre 
dans  l'abondance.  Tout  le  monde 
conviendra  que  Molière  n'auroit 
jamais  pris  la  peine  néceflkire  pour 
fe  rendre  capable  de  produire  les 
femmes  favantes  %  ni  celle  de  com- 
pofer  cette  comédie  »  après  s'être 
rendu  capable  de  la  faire  ,  s'il  fe 
fût  trouvé  un  homme  de  condition 
-  en  pofleffion  de  cent  mille  livres  de 
rente  dès  l'âge  de  vingt  ans.  On 
trouve  quelle  éft  la  ficuarion  où 
l'on  peut  fouhaiter  que  foit  un  jeune 
Pocce  ,  dans  un  bon  mot  de  notre 
Roi  Charles  IX.  Il  faut ,  difoit  ce 
Prince ,  en  fe  fervant  de  la  langue 
latine  dont  le  bel  ufage  permettoit 
alors  aux  perfonnes  polies  de  mê- 
ler quelques  mots  dans  la  convcr- 
fation  ,  que  les  chevaux  &  les  Poc- 
ces foient  bien  nourris  mais  non  pas  ^ 
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«ngtiaiffës.  Equi  &  PoeuaUniîfunt^ 
nonfaginandi.  On  doit  pardonner  la 
Gomparaifon  â  la  paflion  démefurce 
des  Seigneurs  de  ce  teoiBs  -  là  pour 
leurs  écuries  }  la*  mode  raotorifoir* 
L*envîe  d'augmenter  fa  fortune  , 
excite  un  Poe  te  oui  fe  trouve  dans 
cette  fiiuation  ,  fans  que  le  befoin 
lui  rabailTe  l'efprit  »  ni  l'oblige  i 
courir  après  un  vilfalaire»  comme 
ont  fait  les  ouvriers  mercenaires  de 
tant  de  pocmes  dramatiques  qui  ne 
fe  fqucioient  guètes  de  la  deftince 
de  leurs  pièces  ,  attentifs  unique- 
ment i  toucher  l'argent  qui  devoir 
leur  en  revenir. 

Comme  la  mécanique  de  notre 
poéfie  ,  fi  difficile  pour  ceux  qui  ne 
veulent  faire  que  des  vers  excellens, 
eft  facile  pour  ceux  qui  fe  conten- 
tent d'en  faire  de  médiocres ,  il  eft 
parmi  nous  bien  phis  de  mauvais 
Poètes  que  de  mauvais  Peintres. 
Toutes  les  perfonnes  qui. ont  quel- 
que lueur  d'efprit  ou  quelque  tein- 
ture des  lettres ,  veulent  fe  mêler 
de  faire  des  vers;  &  pour  le  mal- 
heur des  Poètes,  elles  deviennent 
ainfi  des  Juges  qui  prononcent  fur 
tous  les  pocmes  nouveaux  ,  avec  la 
févérité  d'un  concurrent.  C'eft  de- 
puis long- temps  que  les  Pocces*  fe 
plaignent  du  grand  nombre  de  ri- 
vamt  que  la  facilité  de  la  mécani- 
que de  la  poéfie  leur  procure  :  celui 
qui  n'eft  pis  Pilote  ,  dit  Horace  , 
n'ofe  s'adeoir  au  gouvernail.  On  ne 
fe  mêle  poinr  de  compofer  des  re- 
mèdes quand  on  n'a  pas  étudié  )a 
vertu  des  fimples.  Il  n'y  a  que  Îls 
Médecins  qui  ordonnent  la  fatgnce 
aux  malades.  Ce  n'eft  qu'après  un 
apprentifiage  qu'on  exerce  les  plus 
vils  métiers;  mais  tout  le  monde  » 
capable  ou  non  ,  veut  faire  des 
vers. 
Les  verfificateurs  les  plus  ineptes 

font 
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fane  mètne  ceux  qui  compofent  le 
plus  couraoïinenc.  De  là  naifTetic 
cane  d'ouvrages  ennuyeux  qui  fonc 
prendre  en  oiauvaife  parc  le  nom 
ae  Poëce^ft  qui  empêchent  que  per- 
fônne  veuille  s'honorer  d'un  fi  beau 
titre. 

On  fait  ce  que  die  M.  Deipréaux 
à  M.  Racine  concernant  la  hicilicé 
de  faire  des  vers.  Ce  dernier  venoic 
de  donner  fa  tragédie  d'Alexandre 
lorfqu'il  fe  lia  cTamicié  avec  l'au- 
teur de  l'art  poétique.  Racine  lui 
dit ,  en  parlant  de  fon  travail ,  qu'il 
trottvoit  une  facilité  furprenante  i 
faite  fes  vers.  Je  veux  vous  appren- 
dre à  faire  des  vers  avec  peine  ,  ré- 
pondit Defpréaux  ,  &  vous  avez 
aflèz  de  talent  pour  le  favoir  bien- 
toc.  Racine  difoir  que  Defpréaux  lui 
avoic  tenu  parole. 

Ceux  qui  compofent  des  vers 
fans  être  Pocces ,  font  contens  de 
ce  qu'ils  ont  produit  »  plutôt  dans 
an  délire  que  dans  un  véritable  en* 
thoufiàfme.  La  plupart  ,  comme 
Pigmalion  ,  deviennent  amoureux 
de  leurs  produâions  informes  ou 
languiflTances ,  &  ib  ne  les  retou- 
chent plus  'j  car  qui  dit  amoureux , 
dir  aveugle  fur  les  défaucs  de  ce 

Stt'il  aime.  Audi  aucun  Tyran  de  la 
îrèce  n'cnrendit-il  jamais  autant  de 
âateries  qu'un  Poëte  médiocre  s'en 
dit  à  lui-même  quand  il  encenfe  les 
prétendues  Divinirés  qui  viennent 
de  naître  fous  fa  plume.  C'eft  des 
mauvais  Poctes  principalement  qu'il 
km  entendre  ce  que  dit  Ciceron. 
In  hoc  enim  gencre  nefcio  quo  paclo 
magii  quàm  in  aliisfuum  cuiqutpuU 
chcrrimum  ejl.  Adhuc  nemincm  co- 
gnoviPoctam  qui  fibi  non  opdmus  vi- 
derctun  Mais  un  bon  Poète  n'eft  pas 
fi  facile  à  fe  contenter  de  ce  qu'il  a 
mis  fur  le  papier.  Il  n'eft  pas  encore 
fatisfait  de  les  vers  quand  ils  font 
Tome  XXII. 
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déjàafiez  bons  pour  plaire  aux  au- 
tres 9  6c  la  peine  qu'il  ne  fauroic 
s'empêcher  de  prendre  pour  les  per- 
fectionner à  fon  gré  ^  l'impatiente 
fouvent  contre  lui-même. 

On  appelle  familièrement  Poëte 
CToté ,  un  mauvais  Pocce  qui  eft 
gueux. 

En  parlant  d'une  femme ,  on  dit 
qp^elle  efi  Poëte.  Madame  Deskoulti* 
res  etoit  Poëte, 

On  dit  qu'un  homme  eft  Poëte  ; 
pour  dire  ,  qu'il  a  du  talent  pour  la 
poéfie.  Et  qu'i/  n'eft  pas  Poète;  pour 
dire  ,  qu'il  n'a  point  de  talent  pour 
la  poéfie. 

Lorfqu'on  dit  <\}xun  homme  a  lu 
les  Poètes^  cm*  il  entend  les  Poètes  , 
&c.on  entend  toujours  parler  desan* 
ciens  Poètes  grecs  6c  latins. 

Quelques-uns  prononcent P£?/V^^ 
en  deux  fyllabes,  mais  l'ufage  le 
pius  fuivi  eft  pour  Poète  ,  en  trois 
fyllabes. 
POETEREAU  î  fubftaniif  mafculin. 
Terme  de  mépris  &  du  ftyle  fami- 
lier ,  qui  fe  dit  d'un  fort  mauvais 
Poëte.  Ceft  un  Poètereau. 
POÉTIQUE  }  adjeûif  des  deux  gen- 
res. Poeticus.Qfxi  concerne  la  poc(ie> 
qui  appartient  a  la  pocfie  ,  qui  eft 
propre  &  particulier  à  la  pocfie.5ry/^ 
poétique  ,  tour  poétique  j  jiâion  poè* 
tique. 

On  appelle  are  poétique  ^  un  re- 
cueil de  préceptes  fur  l'art  de  la 
poëfie. 

Nous  avons  fous  le 'titre  à* an 
poétique ,  un  excellent  ouvrage  de 
Defpréaux  qui  eft  divifé  en  quatce 
chants  dont  le  plan  général  eft  très- 
fimple.  Les  préceptes  généraux  de 
la  poëfie  font  la  matière  du  premier 
chant  ;  le  fécond  renferme  les  rè- 
gles particulières  des  petits  pocmes. 
Dans  le  troifième  on  trouve  celles 
des  deux  efpèces  de  grands  pocmes» 
F  f  f 
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le  dramatique  &  l'épique.  Le  qua- 
trième chant  ne  roule  que  fur  des 
confeils  donnés  aux  Poëces ,  &  quant 
auï  mœurs  &  quant  à  la  profcdion. 
Reprenons  cette  dtvifion  générale 
6c  remarquons  les  détails  dans  lef- 
quels  notre  auteur  eft  entré. 

La  première  qualité  que  Def- 
préaux  exige  du  Pocte ,  c'eft  le  gé- 
nie ,  Tare  de  le  connoîrre  &  de  l'ap- 
pliquer à  fa  deftination  ,  &  Tart  » 
)eut-ctre  encore  plus  difficile ,  de 
'allier  toujours  avec  le  bon  fens.  11 
dit  enfuite  un  mot  de  la  rime ,  de 
fa  difficulté  qui  ,  dès  qu'on  la  fur- 
monte  ,  ne  hiit  que  prêter  de  nou- 
velles forces  au  génie  :  l'afFeâarion 
&  la  fureur  du  bel  efprit^l'abondance 
fuperflue  ,  l'aridité  ,  l'obfcurité  , 
l'enflure  Se  la  baffefle  fonc  la  ma- 
tière des  préceptes  fuivans*  La  va- 
riété du  ftyle  &  fa  noblefle ,  la  dif- 
férence du  ftyle  naïf  d'avec  le  bur- 
lefque  donc  l'auteur  décrit  le  règiie 
8i:la  décadence",  la  implicite  con- 
traire à  l'enflure  ,  &  fon  harmonie^, 
avec  une  courte  digreflfîon. fur  l'ori- 
gine &  les  progrès  de  notre  poéfîe 
depuis  Villon  jufqu'â  Malherbe  y 
donneur  Heu  à  des  réflexions  rrès* 
imporrantes  fur  la  diâion  dont  il 
recommande  également  la  précis 
(ion  ,  l'élégance  &  la  pureté.  De  là 
il  exhorte  les  Poètes  à  compofec 
fans  précipitation  ,  à  limer  leurs 
ouvrages  ,  à  écrire  d'une  manière 
égale  &.foutenue ,  à  ne  pas  fe  laif- 
fer  féduire  par  L'amour  propre,  mais 
â  confulter  5c  i  écouter  des  amis 
iincères  &  des  critiques  éclairés 
dont  il  oppofe  le  caraâèré  à  celui 
d'un  adulateur  fans  difcernemenr. 
Il  termine  ce  chant  par  le  porrrair 
d'un  écrivain  rétif  â  la  cenfure  la 
plus  judicieufe ,  qui  ne  cherche  que 
les  ajpplaudiflemens  de  focs  &  nen  les 
conleils  des  fages. 
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Après  ces  principes  généraux  > 
Boileau  defcend  dans  k  dérail  dt 
prefque  toutes  lesefpècesdepetits^ 
poëmes ,  &  en  trace  le  caraâère  eo^ 
vers  qui  donnent  i  la  fois  le  pré*- 
cepte  &  l'exempte  i  Pidillc  &  l'églo^ 
gue  doivent  être  (impies  ,  égale- 
ment éloignées  de  la  baffefle  rufti- 
que  &du  fublime  de  l'épopée.  Vir- 
gile Se  Théocrire  en  font  les  ttio- 
deles.  L'élégie  refpire  le  deuil  & 
quelquefois  la  rendrefTe  ^  le  fenti^- 
menr  y  doit  dominer  ^  notre  aureur 
fe  moque  de  ces  écrivains  douce* 
reux  qui  ne  riment  dans  leors  élé-* 
gies  que  des  phrafes  &  des  idées- 
romanefques.  Il  parle  enfuite  de 
l'ode  8c  des  écarts  aiuorifés^  dans  le 
genre  lyrique  ,  &  décrit  la.  méca- 
nique du  fonnet  d'une  manière  qar 
fait  honneur  à  notre  poëlie  y  à  pro- 
pos de  l'épigramme  ,  il  blâme  le 
goût  des  pointes  autrefois  fi  géné*^ 
rai,  fans  néanmoins  en  profcrireeo* 
tièrement  l'ufage.  Le  rondeau ,  U 
ballade  &  le  madrigal  fonr  moio; 
expliqués  qu'indiqués.  Il  n'en  eft  pas 
tout  à  fait  de  même  de  b  làtyre,» 
lé  genre  favori  de  Defprcaux i  st 
n'en  expofe  pas  fpécialementlcsrè- 
gles  ,  c'eft  peut  -  être  parcequ'elle 
n'en  a  pas  de  fixes.  En  effet  les  fa*- 
tyriques  latins  dont  il  nous  a  donne 
les  portraits,  font  etix- mêmes  com- 
me autant  de  peintre»  des  mœurs  ^ 
&^nr  chacun  leur  manière  propre 
Se  différente.  Au  refte ,  qoelque  li- 
berté qu'il  accorde  à  la  (atyre  ,  il 
en  bannit  avec  raifon  i'obfcénité. 
Ce  chant  eft  terminé  pat  quelques 
règles  fur  le  vaudeville.  On  ne  dé^ 
vine  point  la  raifon  pour  laquelle 
il  n'a  point  parlé  du  conte  ni  de  la 
fable ,  ni  fair  inention  de  l'anteos 
inimitable  qui  a  excellé  dans  cette 
pattie  ,  quoiqu'il  fût  contemporain 
8c  fon  ami.  Quant  i  la  cantate  a 
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^Ile  ii*éroic  encore  côimae  qae  4les 
luliens  ,  &  Jean-Baptifte  Roufl^au 
fat  le  premier  qui  la  porta  dans  no- 
tre langue. 

Le  croiliènoe  chant  traite  ides 
grands  poëmes  ^  le  -dramanque 
&  l'épopée.  Tout  ce  qui  concecne 
la  tragédie  ,  les  grandes  pa(fions 
qu'elle  remue  ,  la  préparation' de 
l'aâion  ,  l'expodtion  du  fujec ,  la 
détermination  du  lieu  de  la  fcèhe  , 
la  règle  des  trois  unités ,  la  nécefficé 
du  récit  pour  certaines  Situations  , 
i'inirigue,  la  conduite  ,  le  dénoue- 
ment j  tout  cela  eft  traité  avec  un 
ordre  admirable ,  mais  non  pasavec 
une  étendue  qui  ne  laifTe  rien  igno- 
rer. 

A  cet  aflfemblage  de  préceptes 
fttccède  rhiftoire  du  théâtre  tragi- 
que chez  les  Grecs,  les  Latins  6c 
les  François  ;  c'eft  une  digreffipti  en 
partie  imitée  d'Horace.  L'auteur 
revenant  enfuite  aux  règles, admet 
l'amour  dans  nos  tragédies,  il  veut 

3ue  l'on  conferve  aux  Héros  intro* 
uits  le  caraâère  que  leur  donne  la 
fable  ou  Vhiftoire  ,  &  les  mœurs  de 
leur  pays  &  de  leur  (iècle  ,  &  que 
le  langage  des  paffions  foit  l'ex- 
preffion  naturelle  de  leurs  mouve- 
mens. 

Il  traite  l'épopée  avec  autant  d'e-  ; 
xaftitttde;  on  peut  rapporter  tout  ce 
qu'il  en  dit  aux  chefs  fuivans  i  le  \ 
merveilleux  3  l'ufage  cenfé  des  Di- 
vinités allégoriques  ou  fabuleufes 
qu'on  y  fair  intervenir  ,  le  choix  du 
Héros ,  du  fu)et  &  des  incidens ,  les 
détails  puérils  dont  on  doit  éviter 
de  charger  les  defcriptions  &  les 
narrations ,  la  fimplicité  du  début , 
la  diftribution  des  figures  ,  &  les 
grâces  qu'on  doit  répandre  dans  la 
diâion.  Il  prouve  enfin  par  un  pa- 
rallèle d'Homère  avec  Tauteur  de 
Clovis ,. qu'un  pocmé  ne  fauroit  ja- 
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maïs  ^tre  que  l'ouvrage  d'un  grand 
homme. 

O^rpréaux  paffe  enfuite  à  ce  qui 
concerne  la  comédie  »  &  après  avoir 
déccic  fes  variations  &  les  excès  de 
ce  ipedbacle  clvez  le$  anciens ,  il 
exige  des  écrivains  qui  veulent  cou- 
rir cette  carrière  ,  une  étude  pro*" 
fonde  du  cœur  humain  ,  des  mœurs 
de  chaque  âge  qu'il  dépeint  d'après 
Horace, &  des  différentes  conditions 
qui  influent  fur  le  caraâère  des 
hommes  ;  enfin  il  bannir  du  comi* 
que  lés  fituations  attendrifTantes  , 
le  ^badinage  indécent ,  l'équivoque 
Se  la  grof&éreré. 

Dans  Je  quatrième  8c  dernier 
chant ,  il  femble  que  ce  foit  moins 
un  poète  qui  parle  à  fes  confrères , 

3tte  ie  Dieu  nième  des  vers  qui. 
iâe  des  lois  à  fes  nourriflfons.  11 
leur  trace  avec  autorité  des  princi- 
pesadmirables  de  conduite  >  Se  pour 
la  perfedtion  de  leurs  ouvrages  & 
pour  celle  de  leurs  mœurs.  Connoi* 
tre  &  fuivre  fon  talent ,  fa  voir  s'y 
borner  fans  vouloir  embcafTer  tous 
les  genres ,  craindre  les  admirateurs 
&  les  illufîons  de  la  vanité ,  confuU 
cet  &  profiter  de  la  critique  ,  fans 
la  provoquer  ,  faire  choix  d'un  cen- 
feur  éclairé»  joindre  dans  fes  écrits 
le  folide  Se  l'agrément ,  mais  fur- 
tout  ne  rien  laider  échapper  contre 
l^smœurs»  &  écrire  toujours  pour 
l'intérèc  de  la  vertu  ,  voilà  les  rou« 
tes  de  la  véritable  gloire  littéraire , 
que  Defpréaux  enfeigne  aux  au* 
teurs  ;  mais  parceque  le  génie  le 
plus  fécond  &  le  plus  brillant  n'eft 
qu'un  inftrument  dangereux  ou  fri- 
vole ,  Al  n*eft  foutenu  des  qualités 
du  cœur ,  il  veut  que  le  Pocie  ne 
déprime  point  fes  talens  par  une 
baflfe  jaloufie  contre  fes  rivaux,  du'il 
foit  fidelle  âfes  amis ,  amufant  dans 
)a  fociété  j  déiintéretté  ,  plus  avide 
Fffij 
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de  gloire  qae  d'argent ,  &  fi  la  for- 
cune  ne  Ta  pas  avantagé,  qa  il  tâche 
d'en  réparer  les  caprices  en  s'actiranc 
les  regards  ôc  les  bienfaits  des  Prin- 
ces généreux.  Ces  principes  font 
dans  Tart  poétique  égayés  par  des 
traies  de  fatyre  ,  embellis  par  des 
images  riantes  ou  des  digceflions 
fages  qui  les  dépouillent  de  Taufté- 
rite  prefque  inféparable  des  le- 
çons ,  fans  rien  diminuer  de  leur 
folidité. 

On  appelle  licence  poétique ,  cer- 
taines libertés  que  les  Poètes  fe 
donnent  dans  leurs  vers ,  contre  les 
règles  ordinaires  de  la  langue ,  & 
qui  ne  feroient  pas  reçues  dans  la 
profe. 

En  termes  de  Peinture  »  on  ap- 
pelle compojttion  poétique ,  un  arran- 
gement ingénieux  de  figures  inventé 
pour  rendre  Taâion  que  repréfente 
un  tableau  ,  plus  touchante  &  plus 
vraifemblable.  Elle  demande  que 
tous  les  perfonnages  foient  liés  par 
une  aftion  principale;  car  un  ta- 
bleau peut  contenir  pluGeurs  inci- 
dens  »  à  condition  que  toutes  ces 
aâions  particulières  fe  réunidcnt 
en  uneaâion  principale  ,&  qu'elles 
ne  faflent  roures  qu'un  feul  &  mê- 
me fujet.  Les  règles  de  la  Peinture 
font  autant  ennemies  de  la  dupli- 
cité de  Taâion  que  celles  de  la  poc- 
fie  dramatique.  Si  la  peinture  peut 
avoir  Aqs  épifodes  comme  la  poë- 
fie  9  il  faut  dans  les  tableaux,  com- 
me dans  les  tragédies ,  qu'ils  foient 
liés  avec  le  fu}et,  &  que  l'unité 
d  adion  foit  confervée  dans  l'ou- 
vrage du  Peintre  comme  dans  le 
poëme.  ^ 

Il  faut  encore  que  les  perfonna- 
ges foient  placés  avec  difcernement 
&  vêtus  avec  décence,  par  rap- 
port â  leur  dignité,  &  à  l'impor- 
tance dont  ilsiont.  Le  père  d'Iphi- 
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génie  f  oar  exemple  ,  ne  doit  pas 
ctre  caché  derrière  d'autres  figures 
au  facrifice  où  l'on  doit  immoler 
cette  Princefle  :  il  doit  y  tenir  la 
place  la  plus  remarquable  après 
celle  de  la  viftime.  Rien  n'eft  plus 
infupportable  que  des  fleures  in- 
différentes placées  dans  le  milieu 
d'un  tableau.  Un  foldat  ne  doit  pas 
être  vêtu  auflli  richement  que  fou 
Général,  à  moins  qu'une  circonf- 
tance  particulière  ne  demande  que 
cela  foit  ainfi.  En  un  mot ,  tous  les 
perfonnages  doivent  faire  les  -dé- 
monftrations  qui  leur  conviennent; 
&  Texpreffion  de  chacun  d'eux  doit 
être  conforme  au  caraâère  qu'on 
lui  fait  foutenir.  Sur- tout  il  ne  faut 
pas  qu'il  fe  trouve  dans  le  tableaa 
des  figures  oifeufes,  &  qui  ne  pren- 
nent point  de  parc  i  l'aâion  prin- 
cipale. Elles  ne  fervei^t  qu'a  dif- 
traire  l'attention  du  fpeââteur.  Il 
ne  faut  pas  «nfin  que  l'artifte  cho- 
que la  décence  ni  la  vrâifemblance 
pour  favorifer  fon  deflein  ou  fon 
coloris,  &  qu'il  facrifie  la  pocfie  à 
la  mécanique  de  fon  art. 

PoèxiQUB  ,  fe  dit  auffi  fubftantive- 
ment  au  féminin,  d'un  traité  de 
l'art  de  la  pocfie.  La  poétique  ^A- 
riflote. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  très-brève. 

POÉTIQUEMENT  ;  adverbe.  Poé- 
tice.  D'une  manière  poétique.  Gwr- 
Jier  ejl  un  moi  qui  ne  s'emploie  que 
poétiquement* 

POETISER  î  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière confûgaifon  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chaktek.  Verfificari. 
V  erfifier.  En  poëfie  ,  il  n'a  d'ufage 
que  dans  le  ftyle  marocique.  En 
profe ,  il  n'eft  que  du  ftyle  fami- 
lier &  il  emporte  toujours  quelque 
dénigrement.  Au  lieu  de  remplir fim 
devoir  il  /occupe  à  poïtifcr. 
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POGE  ;  fabftantif  mafculin  &  terme 
de  marine  du  Levant ,  qui  fignifie 
le  coté  droit  »  ce  qu  on  appelle  ftri- 
bord  fur  l'Océan.  On  appelle  orfc  j 
le  c6cé  gauche  qu  on  nomme  bâbord 
fur  rOccan. 
POIDS  \  fubftantif  mafculin.  Pondus. 
Pefanceur ,  qualité  de  ce  qui  eft  pe- 
fant.  * 

M.  Newton  a  prouvé  q|ue  le 
poids  de  tous  les  corps  i  des  diftan- 
ces  égales  du  centre  de  la  reïre  eft 
proportionnel  i  la  quantité  de  ma- 
tière qu  ils  contiennent  ;  &  il  fuit 
de-là  que  le  poids  des  corps  ne  dé- 
pend en  aucune  manière  de  leurs 
formes  ou  de  leur  texture  j  &  que 
tous  les  efpaces  ne  font  pas  égale* 
ment  remplis  de  matière. 

Le  même  M.  Newton  ajoute  que 
le  poids  du  même  corps  eft  diffé- 
rent à  différens  endroits  de  la  fur- 
face  de  la  terre  â  caufe  qu'elle  n'eft 
point  fphérique ,  mais  fphéroïde. 
En  effet  l'élévation  de  la  terre  à 
réquateur  fait  que  la  pefanteur  y 
eft  moindre  qu'aux  pôles ,  parceque 
les  points  de  Téquateur  font  plus 
éloignés  du  centre  que  les  pôles  \ 
c'eft  ce  qu'on  a  vérifié  par  les  expé* 
riences  des  pendules. 

Un  corps  plongé  dans  un  fluide 
qui  eft  d'une  pefanceur  fpécifique 
moindre  que  lui ,  perd  de  ion  poids 
une  partie  égale  à  celle  d'un  pareil 
volume  du  fluide  ;  en  effet ,  fi  un 
corps  étoit  du  même  poids  que 
l'eau  ^  il  s'y  foutiendroit  en  quelque 
endroit  quon  le  plaçât,  puifqu'il 
feroit  alors  dans  le  même  cas  qu'une 
portion  du  fluide  qui  lui  feroit  éga* 
le  &  femblable  en  groffèur  &  en 
volume.  Âinfi  dans  ce  cas,  il  ne 
feroit  aucun  effoft  pour  defcendre  y 
donc  lorfqu'il  eft  plus  pefant  qu'un 
pareil  volume  de  fluide  ,  l'effort 
qu'il  fait  pour  defcendre  eft  égal 
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i  Texcès  de  fon  noids  fur  celui  d'un 
égal  volume  de  fluide. 

Par  conféquenc  un  corps  perd 
plus  de  fon  poids  dans  un  fluide  plus 
pefant  que  dans  un  fluide  qui  l'eft 
moins ,  ic  pefe  par  conféquent  plus 
dans  un  fluide  plus  léger  que  dans 
un  fluide  plus  pefant.  De  plus  tou- 
tes chofes  d'ailleurs  égales ,  plus  un 
corps  a  de  volume ,  plus  il  perd  de 
fon  poids  dans  un  fluide  ou  on  le 
plonge.  Delà  il  s'enfuit  qu'une  livre 
d'or  &   une   livre     de  liège    qui 
font  également  pefantes  lorfqu'elles 
font  pefées  dans  l'air  ,  ne  le  feront 
plus  dans  le  vide  :  la  livre  de  liège 
fera  alors  plus  pefante  que  la  livre 
d'er,  parceque  la  mafle  du  liège 
oui  pefoit  une  livre  dans  l'air ,  per- 
dait plus  de  fon  poids  que  la  mafle 
d'or  qui  avoir  moins  <le  volume.  Si 
le  corps  eft   moins  pefant  qu'un 
égal  volume  de  fluide ,  alors  il  ne 
s'enfonce  pas  tout  -  à  -  fait  dans  le 
fluide  î  il  furnage ,  &  il  s'enfonce 
dans  le  fluide  jufqu'j  ce  qse  fa  par- 
tie enfoncée  occupe  la  place  d'un  vo- 
lume de  fluide  qui  feroit  d'une  pe- 
fanteur égale  à  celle  du  corps  en- 
tier. 

Trouver  U  poids  d'une  quantité 
donnée  de  fluide ,  par  exemple  »  du 
vin  contenu  dans  un  muid.  Trou- 
vez d'abord  la  quantité  de  liqueur 
par  les  règles  du  jaugeage  ;  fufpen- 
dez  enfuite  dans  cette  liqueur  un 
pouce  cube  de  plomb  par  le  moyen 
d'un  crin ,  &  voyez  a  l'aide  de  la 
balance  hydroftatique  ce  que  ce 
pouce  cube  de  plomb  perd  de  fon 
poids ,  &  vous  aurez  par  ce  moyen 
le  poids  d'un  pouce  cube  du  fluide 
donné.  Cela  fait,  le  fluide  étant 
fuppofé  homogène,  &  par  confé- 
quent. proportionnel  an  volume  , 
vous  aurez  le  poids  rotai  par  la  rè- 
gle de  trois.  Si^  par  exemple,  la  ca* 
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picité  du  moid  eft  de  8^  pieds  ca- 
bes ,  &  c{ae  le  pied  cube  de  vin 
pèie  68  livres,  le  poids  de  tout  le 
vin  fera  de  5^84  livres. 

Le  poids  du  pied  cube  d*eau  a 
été  déterminé  par  plufièurs  perfon- 
nes  y  mais  comme  dans  les  diffé- 
rentes fontaines,  &c.  le  poids  de 
l'eau  eft  différent ,  &  aue  le  poids 
de  la  même  eau  ne  refte  pas  conf- 
tamment  le  même  dans  tous  les 
temps  ,  les  différens  Auteurs  qui 
en  ont  parlé»  ne  fe  font  pas  accor- 
dés. On  fixe  ordinairement  le  poids 
du  pied  cube  d'eau  commune  ou 
douce  i  70  livres*  Le  poids  du  pied 
cube  d'eau  de  mer  pèfe  environ  a 
livres  de  plus. 

Poids  de  taîr.  On  a  trouvé  par 
plufièurs  expériences  non  -  feule^ 
ment  que  l'air  pefe,  mais  auffi  la 
quantité  précife  du  poids  d'une  cer- 
taine portion  d'air  déterminée. 

Trouver  le  poids  d*un  pouce  cube 
d^air.^ekz  un  vailTeau^rond  rem- 
pli d'air  commun  avec  toute  l'exa- 
âitude  poffible  :  tirez  enfuite  l'air 
par  le  moyen  de  la  ma<:hine  pneu- 
matique ,  &  pefez  le  vaiffeau  dont 
l'air  aura  été  tiré  :  fouftrayez  le 
dernier  poids  du  premier  ,  &  le 
refte  fera  le  poids  de  l'air  ôté.  De 

1>lus ,  trouvez  l'efpace  que  contient 
e  vaiffeau  par  les  lois  de  la  ftéréo- 
métrie  ,  &  U  proportion  qui  eft 
entre  l'air  adbuel  du  vaiflfeau  &  l'air 
naturel  rel  qu'il  étoit  d'abord ,  vous 
aurez  le  volume  de  l'air  reftant  par 
la  règle  de  trois.  Se  fouftrayant  ce 
volume  de  la  capacité  du  vai^sau , 
vous  aurez  le  volume  de  Tair  qui 
a  écé  ôté.  Si  l'on  a  une  excellente 
machine  pneumatique^  avec  laquelle 
onpuifTe  pouffer  fi  loin  l'exhauftion, 
que  l'air  qu'on  laifie  dans  le  ballon 
pniffe  ctre.ncgligé,  on  prendra  pour 
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le  Tolcune  d'air  6té  la  capacité  mft- 
me  du  'vaiSean. 

Ayant  donc  pix  ce  moveti  le  poids 
êc  le  volume  de  l'air  oté  qu'on  a 
tiré ,  on  aura  par  la  règle  de  trois 
le  poids  d'un  pouce  cube  d'air. 

Otto  Guericke  eft  le  premier  qui 
ait  employé  cette  méthode.  Burcher 
de  Volder  s'en  eftîervi  enfuite,  & 
a  donné  les  circonftances  fuivantes 
de  fon  expérience.  Le  poids  du 
vai^feau  fphérique  plein  d'air  com- 
mun étoit  de  7  livres  i  once  1 
dragmes  48  grains  ;  lorfqu'il  éroic 
vide,  de  7  livres  1  once  i  dragme 
31  grains;  l'ayant  rempli  d'eau,  il 
étoit  de  t6  livres  1 1  onces  7  drag- 
ages 14  grains.  Le  poids  de  l'air 
étoit  donc  de  1  dragme  xa  grains 
ou  77  grains.  Lej)oidsde  l'eau  de 
9  livres  u  onces  5  dragmes  4) 
grains ,  ou  de  75745  grains  ;  confé- 
quemment  la  proportion  enrre  la 
gravité  fpécifique  de  l'eau  ou  de  l'^it 
etoit  de  7474J  â  77  ou  de  970  y} 
i  I. 

Poids  de  l'eau  de  mer»  Le  poids 
de  l'eau  de  mer  varie  fuiyant  les 
climats.  M.  fioyle  ayant  recomman- 
dé à  un  habile  Phyficien  qui  alloit 
en  Amérique ,  de  pefer  de  temps 
en  temps  l'eau  de  ta  mer  pendant 
le  cours  de  fôn  voyage  avec  une  ba- 
lance hydroftatique  qu'il  lui  four- 
nit,  apprit  par  ce  Phyficien. qu il 
avoir  trouvé  l'eau  de  mer  plus  pe- 
faute,  à  mefure  qu'il  approchoit 
de  la  ligne ,  jurqu'à  ce  qu'il  fur  ar- 
rivé à  la  latitude  d'environ  50  de- 
grés ,  après  auoi  elle  refta  conftam- 
ment  au  même  poids  fufqu'à  ce 
qu'il  arrivât  aux  Barbades. 

On  dit  figurément ,  porter  tout 
le  poids  du  Jour  &  de  la  chaleur^ 
pour  dire  ,  fupporter ,  fouffrir'  les 
incommodités  du  travail  pendant 
tout  le  jour  j  &  cett«  Êiçonde^r- 
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:  lec  eft  tirée  de  la  parabole'  des  oa- 
irriers  de  l'Evangtle. 

On  die  atrifi  figurémenc  ,  foute- 
nir  le  polis  des  affaires  ;  pour  dire  , 
avoir  la  principale  direâion  des  af- 
faires. 

FoiM  )  fe  dît  aufll  d'un  corps  d'une 

i>e(anreur  connue  ,  &  qui  ferc  par 
0   moyen  d*une  balance  ,  à  con- 
noxcre    ce  que    pefenc   les   autres 
-   corps. 

Les  poids  font  communément 
^  de  plomb ,  de  fer  ou  de  cuivre  y 
quoique  dans  différens  endroits  des 
Indes  orientales  on  fe  ferve  de  cail- 
loux ,  8c  dans  quelques  lieux  de 
petkes  fèves. 

La  fureté  du  commerce  dépens- 
dant  en  grande  partie  de  Texac- 
titnde  des  poids  ,  il  n*y  a  prefque 
aucune  nation  qui  n'ait  pris  des  pré«- 
cantions  pour  prévenir  routes  les 
^  faHîfkations  qu'on  y  pourroit  in- 
troduire. Le  plus  sûr  moyen  eft  de. 
prépofer  des  Of&iers  particuliers 

C surmarquer  ces  poids  ,  &  pour 
s  régler  d'après  des  modèles  ou 
étalons  fixes. 

Cet  expédient  eft  très-ancien  y 
6c  plusieurs  auteurs  penfent  que  ce 
qu'on  appeloit  ficles  du  JknSuairc 
Qhez  les  iaïhj  n'écoit  autre  chofe 
ou'une  forte  de  poids  qu'on  con- 
iervoit  dans  le  fanâuaire  pour  fer- 
vir  de  règle  aux  poids  communs. 

C'eft  aiiifr  qu'en  Angleterre  les 
étalons  des  poids  (ont  confervés  à 
^Échiquier  par  un  Officier  appelé 
k  clerc  ou  le  contrôleur  du  marché. 
£n  France  l'étalon  des  poids  eft 
gardé  fous  plufieurs  clefs  dans  le 
cabinet  de  la  cour  des  monnoies.. 

La  plupart  des  nations  chez  qui 
le  commerce  fleurir  ont  teurt  poids- 
particuliers  »  &  fouvent  même  dif - 
férens  poids  ^  (îûvant  les  dil&l- 
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rentes    provinces  ,  &   fuivant  les 
différenres  efpèccs  de  denrées. 

Cette  diverlité  des  poids  irrémé- 
diable pour  tous  les  peuples  en 
général ,  &  rrès  difiicile  à  changer 
pour  chaque  état  .en  particulier ,  eft 
fans  doute  une  des  chofes  les  plus 
embarraffàntes  du  négoce  »  i  caufe 
des  céduâions  continuelles  que  les 
marcbandr  font  obligés  de  faire 
d'un  poids  à  un  autre  ,  &  de  la: 
facilité  de  fe  tromper  dans  ces  opé- 
rations aritltmétiques.. 

On  a  tenté  plus  d'une  fois  en 
France ,  où  plus  qu'en  nul  autre 
Èrat,  on  trouve  cette  différence  des 
poids  ,.  de  les  réduire  en  un  feul  y 
maistou|purs  inutilement.  Çharle- 
magne  fut  le  premier  qui  en  forma^ 
le  defTtin.  Il  s'en  tint  au  projet. 
Philippe  le  Long^  bien  long-temps^ 
après  alla  jufqu'à  l'exécution  ^  mais 
à  peine  conusença-t-il ,  quece  def- 
fein  quoique  très  louable  6c  très- 
utile  ,  caufa  une  révolte  prefque- 
générale  dans  le  Royaume  ,  &c  que- 
le  clergé  &  la  nobleffe  fe  liguèrene 
avec  les  villes  pour  l'empêcher. 

On  voit  encore  diverfes  ordon*- 
nancesde  Louis  XI ,  de  François  I^ 
de  Henri  II ,  de  Charles  IX  Se  de. 
Henri  III  à  ce  fujet ,  &  dont  aucune 
n'a  été  exécutée.  Lorfque  fous  le- 
règne  de  Louis  XIV  on  travailla^ 
au  Code  marchand  ,  ce  projet  fîit 
de  nouveau  propofé  ;  il  échoua  en*^ 
core  malgré  les  mémoires  qui  alors; 
furent  préfentés  pour  le  faire  réufv 
fir. 

A  Paris  &  dans  lès  autres  Villes 
de  TEurope ,  quand  on  parle  d'une, 
livre  de  poids  de  marc ,  on  lentendi 
toujours  d'une  livre  de  feiza  onces» 
ou  de  deux  marcs.  Ea  Hollande  ,  ài 
AinAecd^m*  fur-roue ,  le  puidsv  de 
marc  fe  nomme  goids.  de  leai  am 
Troiu. 
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£n  France  &  dans  les  pays  étran- 
gers,  il  fe  trouve  nombre  de  Villes 
où  il  y  a  deux  poids  difFérens  pour 
pefer  diverfes  marchandifes. 

A  Lyon  le  poids  appelé  poids  de 
Ville  ,  &  auqael  on  donne  auffi 
quelquefois  le  nom  de  poids  fubcil 
oii  léger  »  n'eft  que  de  14  onces 
poids  de  marc.  Celui  appelé  poids 
de  foie ,  parcequ'il  fert  a  pefer  les 
foies  non  fabriquées  ,  eft  plus  fort 
d'une  once  »  c'eft  -  â  -  dire  >  ^ue  la 
livre  en  eft  de  15  onces  poids  de 
marc.  On  y  eft  dans  l'ufage  de  ne 
faire  que  100  livres  poids  de  foie 
pour  X08  livres  poids  de  ville» 
parce  qu*à  chaque  pefée  on  re- 
tranche une  livre»  &  toutes  les  on- 
ces i  s'il  y  en  a ,  en  faveur  de  Pache- 
teur. 

A  Rouen  il  y  a  auflS  deux  fortes 
de  poids ,  Tun  eft  le  poids  de  Ville 
ou  de  Marc;  l'autre  le  poids  de  Vi- 
comte: La  livre  de  ce  dernier  poids 
eft  plus  forte  d'une  demi  -  once , 
aue  celle  du  poids  de  marc,  en 
iortè  que  les  cent  livres  du  poids 
de  Vicomte  rendent  104  livres 
de  marc.  C'eft  d'où  vient  que  les 
poids  de  fer  ou  de  plomb  »  dont 
on  fe  fert  pour  pefer  au  poids  de 
Vicomte  j  font  de  104,  de  51 ,  de 
2(>  &  de  13  livres  pefant.  Sur  quoi 
il  eft  à  remarquer  qu'au-deflbus  de 
1 3  livres  on  ne  fe  fert  plus  du  poids 
de  Vicomte ,  &  aue  les  marchan- 
difes y  font  vendues  au  poids  de 
marc. 

Le  poids  de  table  eft  encore  un 
poids  différent  du  poids  de  marc. 
On  s'en  fert  en  Provence  &  en 
Languedoc.  La  livre  poids  de  table 
eft  â  la  vérité  compoiée  de  \6  on- 
ces ,  auffi-bien  que  celle  du  poids 
de  marc  ;  mais  les  onces  n'en  font 
pas  (i  fortes.  Les  feize  onces  poids 
de  table  ne  font  guère  que  1 3  onces 
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ou  ij  otfces  &  demie  poids  dé 
marc  »  an  peu  plus,  on  peu  moins ^ 
fttivant  les  lieux.  Le  poids  de  Mac- 
feille ,  par  exemple ,  eft  moins  foie 
que  celui  de  Touloufe. 

La  livre  poids  de  marc  eft  donc 
de  1 6  onces.  Elle  fe  divife  en  deux 
marcs  ,  chacun  de  8  onces,  l'once 
en  8  gros ,  qui  font  57^  grains ,  £^« 

Poids  des  Nations  étrangères.  Les 
poids  d'Angleterre  font  les  mêmes 
dans  tout  le  Royaume  ;  mais  fui- 
vanc  les  différentes  marchandifes , 
on  emploie  de  deux  fortes  de  poids  ; 
l'un  poids  de  Troiqt,  de  11  onces 
à  la  livre ,  l'autre  poids  d'avoir  du 
poids ,  de  i<$  onces  à  la  livre  ;  l'ori^ 
gine  de  l'une  de  de  l'auue  de  ces 
mefures  eft  rapportée  aux  grains  de 
blé  contenus  dans  l'épi.  Dans  le 
poids  de  troie  24  de  ces  grains  font 
un  denier  de  poids  fterling ,  ao  de* 
niers  une  once,  &  la  onces  nœ 
livre. 

C'eft  avec  ces  poids  qu*on  pèfe 
l'or  ,  l'argent,  les  pietreries,  les 
grains  &  les  liqueurs.  Les  Apothi* 
caires  emploient  auflî  le  poids  de 
troie  ^  l'once  &  le  grain,  mais  ils 
ont   quelque  chofe  de  particulier 

auant  aux  divifions  intermédiaires, 
s  divifent  l'once  en  8  drachmes , 
la  drachme  en  3  fcrupules  ,  &  le 
fcrupule  en  10  grains. 

Dans  Us  poids  avoir  du  poids  ^  la 
livre  contient  i fonces}  mais  l'once 
eft  moindre  de  Vr<iue  l'once  de  troiej 
cette  dernière  contenant  45ograins, 
&  la  première  feulement  448. 

L'once  contient  1 5  drachmes }  80 
once$  avoir  du  poids  valent  73  onces 
de  troie  ,  &  17  livres  de  troie  va- 
lent 14  \iytes  avoir  du  poidsn 

C'eft  avec  tes  poids  avoir  du  poids 
^u'on  pèfe  le  mercure ,  les  épice- 
ries, les  métaux  bas,  la  laine  ,  le 

'       foif, 
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.foifs  le  chanvre»  les  dcog;uei\  le 
pftin ,  &ç» 

En  ETpâgna  U  y  a  des  acrobes  qui 
condeniieac  15  liyfcs^d'Efpagpe  »  oa 
an  quart  de  quintal }  des.  quântaux 
machos  qui  (oot  de  150  livres  »  ou 
<l*an  quintal  &  demi  ou  de  fiz  ar- 
robes;  des  adarme^^  qui  font  la 
feizième  partie  d'une  once.  Et  pour 
1  or ,  il  y  a  le  cai^illan  ou  la  cen- 
tième partie  de  la^  livre  ;  le  tomin, 
^ui  eft  de  II  grains >  ou  d*uu  bui* 
nème  de  caftillan.  Tous  ces  poids 
font  les  mêmes  dans  la  nouvelle  Ef- 


ne. 
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Dans  le  Portugal  il  y  a  aufld  des 
arrobes  qui -font  de  51  arates  de 
Lîfbonne  ,  c'eft-âdire  de  31  livres. 
Savar)^  pâde  auflS  du  fàratelle  qui 
eft  de  I  livres  de  LiA>onne,  &  du 
rottbli  qù^  eft  de  11  livres  j  i  l'é- 
gat:d  de  l'or  on  fe  fert  du  chégo  qui 
eft  de  4  karats  j  &  ce  font  les  mê- 
mes poids  dans  les  lieux  de  l'orient 
fournis  allie  Portugais. 

En  Italie,  &  pàrticulièremetit  â 
'  Vemfe,  on  a  le  migliaro*  qui  eft  de 
4  mines ,  la  mirre  eft  dé  f o  livres 
de  Venife.  Le  fagg^r  qui  eft  de  la 
«externe  patrie  d'une  once.  A  Gènes 
oa  emploie  deux  (brtes  dé  poids , 
lej  grands  poids  pour  la  doua!Ae , 
k«  pptds  de  caiflTe  pour  les  piaftres. 
&  autres  efpèces,  k  caniafa  ou 
oufotàl  pour  les  marchandifes  gi'of- 
^èies.,  ta  grande  balance  pour  la 
foie  arae,  &  la  petite  pour  les  niar- 
chandrfes  phia  précieufes. 

En  Sicile  on  a  le  rottoio  qui  pèfe 
31  livre»  &  demie  de  Mcifiné. 

En  Allemagne,  en  Flandre,  en 
.Hollande  i  dans  les  Villes  anféa- 
tiques,  en- Suède, en  Dannemarck, 
en  Pollogne,  &<.  on  a  des  fchip- 
ponds  Qui  font  à  Aavers  &^i  Ham- 
bourg de  }oo  lîvces.,  i  Lubeck.  de 
|lo,  &^  Konigsberg  de4oo  Uvies* 
Tome  XXII. 
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Eo  Suède  le  fahippond  de  cuivre 

eft  de  310  livres ,  ^  le  fdiippond 
ofdîttaire  de  400  livres.  A  Riga  Se 
â  Revel  le  fcbippond  eft  de  40e 
livres^  à  Dantzic  de  )40 ,  en  Nor- 
weçe  de  joe»  &  à.  Amfterdam  le 
fcbippond  eft  de  300  livres,  &  fe 
divife  en  10  lyfponds  ,  lefquels 
valent  chacun  15  livres. 

En  RuflSe  on  compte  les  mar« 
ckàndifes  en  gros  par  Berchcroà  ou 
Berkeirti ,  qui  font  de  400  de  leurs 
livres.  Us  onr  encore  le poëc  ou poide^ 
qui  eft  de  40  livres  »  c'eft-à«dire  iV 
du  bercheroâ. 

En  Turquie,  i  Smyrncj  &c.  on 
compte  par  battman  ou  battemanc 
qui  ibnt  de  fix  occos  j  l'occo  eft  de 
3  livres  &  j  d'Angleterre.  Ils  ont 
un  autre  battman  beaucoup  moin- 
dre,  qui*confifte ,'  afnfi  que  le  pre- 
mier, en  6  occos;  mais  ce  font  des 
occo<{  qui  ne  pèfént  que  i^  onces 
d^Anglettrre  j  44  occoS  de  la  pre- 
.mièrc  efpèce  font  un  quintal  Turc. 

Au  Caire  ,  i  Alexandrette  ,  k 
Alep  &  à  Alexandrie  on  fe  fert  de 
rocto ,  rotton ,  ou  rotoli.  Le  rotoli 
au  Caire  &  dans  les  autres  lieux  de 
rÉgypte,  eft  de  144  drachmes,  6c 
pèfe  un  peu  plus  que  la  livre  An- 
gloi^e-  A  Alep  il  y  a  trois  fortes  de 
rotoli,  le  premier  de  7x0  drach- 
mes >  vaut  environ  7  livres  d'An- 
gleterre ,  &  fert  pour  le  coton ,  la 
noix  de  galle ,  &  autres  marchan- 
difes en  groSy  le  i[econd  de  6i^ 
drachmes  ,,&  fert  pour  la  foie  ex- 
cepijç  U  blanche  ,  pour  laquelle  on 
emploie  le  troifième  rotoli ,  qui  n-* 
cède  600  drachmes* 

A  Seyde  le  rottg  eft  de  tfoa 
drachmes* 

Dans  les  aurres  port?  du  levant 

2ue  nous  ne  nommons  pas  'ici ,  'on 
j  fert  des  mèmçs  poids  pariiculiè- 
Ggg 
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leinent  de  Vqcgo  oa  ocqu  ^  da  to- 
toli  oh,  rono. 

A  U  Cbine»  on  emploie  ^ùot 
les  macchamlifes  en  gros  le  pieo». 
qui  eft  de  x  oo  cacis  on  catti»^ j  quoi- 
que quelques  Auteurs  le  faflênr  de 
7i6.  Le  catife  divifeen  x^caeleoa 
taies  j  chacun  valant  x  once  y  d'An- 
gleterre j  ou  le.  poids  d'un  rial  & 
.  ~ ,  &  fe  divifent  en  lo  mas  ou 
màiTes  j  lefquelles  mafles  valent 
chacune  u>  condrins;  de  forte  que 
le  pico  Chinois  monte  à  137  livres 
Angloifes  avoir  du  poids  »  &  que  le 
eati  pèfe  i  livre  8  onces }  le  pico 

Eour  la  foie  eft  de  66  cacis  \  ;  le 
atias  9  bakaife  ou   bars  contiens 
300  catis^  . 

Les  Tonqqinois  fe  (ervenc  de» 
mêmes  poids  &  des  pièmesmefûree 
que  les  Chinois.  Lçs  Japonois  i 
n'ont  qu*uçe  forte  de  poids  qui  efl:  - 
lecati:.mais  il  diffère  du  cati  des 
Chinois»  en  ce  qu'il  contient  2:0 
taels.. 

A  Surate  9-  â  Agra ,  8t  dans  lès 
•autres  lieux  de  l'obéifTaiice du grand^ 
Mbgol,  on  k  fert  du  manou  maund» 
qui  eft  de  deux  efpèces;.  le  man 
royal  ou  poids  de  rot  ».  &  le  man 
/  ordinaire.  Le  premier  eft  employé 
âpefer  toutes  les  denrées  commua 
nés,  &  contient  40  feerfons  ou  iêc^ 
tes  équivalentes  aux  livres  de  Pa- 
ris ,  quoique  Tavernier  prétende 
qu'elles  foient  moindres  anar  fep«- 
nème.  Le  man  commun  qui  ferr  X 
pefer  les  marchandifes,  confiftepa- 
leillement  en  40  ferres  ,  chaque 
fèrre  valant  1 2  onces  de  Paris ,  ou^ 
les-^des  autres  ferres. 

Le  man  peut  être  regarda  comme 
le  poids  commun*  des  Ihdes  orien- 
tales, quoiqu'il  change  de  nonroa 
£lùtot  de  prononciation.  A  Cam- 
lye,  on  l'appelle  mao  ,  &  dans  les 
pmt^Ucûx  mcinoix^  maïui.  Le  ieer. 
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%tts  il^  proprement  perler,  la  6ff^ 
indienne ,  8c  eft  d'an  ofage  géaé^ 
saison  en  peut  dire  amant  £  Imh 
bar  ,.rael»  &  dacad  ei-deflusmen» 
tîonnés. 

Les  poidrdèSiam  fonrlerpice» 
q^  contiennent  dteux  fchans  on  ca« 
tis.  Quant  au  cacldè  Siam»,  il  ii*eft: 
que  la  moitié' de  celui  du  Japon  ^ 
ce  dernier  coméaant^x^*  càels ,  tan^ 
dis  que  le  premier  n'en  contient  que 
ro^  queloues  Auteurs  font  le  cati 
Chinois  de  ré:  taeU»  &  celui  de 
SiamdeS; 

Letael  contient  4»baars  oo^ticalsy. 
chacun  d'environ  une  once  de  Pa-^ 
n&'y  lé-  baat  contient  4  félins  oa 
majK^ns ,  Fe-  mayon  r  fouangs ,;  le 
feuans  4. payes,  la  paye  rclans^. 

II.  hiut  remarquer  que  ces  noms 
conviennent  également  aux  mon* 
noies  Se  au»  poids>.  parce  que  l'or 
Se  l'argent  dans  ces  pays-U  fe  ven-- 
dent  aux  poids  comme  les  aotrea- 
marchandifesk- 

Dans  l'île  de  Java ,.  6c  partkiK 
liérement  i  Bancam ,  on  fe  ien  dir 
ganfarcqulpàle  i  peu  près  3  livres^ 
HoUandoifes.  A  Golconde  ,  à  Vi« 
fapour  &  à.Goa.,  on  a  la  farateUe , 
qui  eft.  du  poids  de  i  livre  &  14; 
onces  d'Angleterre }  le  mangalis  ou 
mangelin  qui  fert  d   pefer  le  dia- 
mant ,  les  pierces  précieufesj  8c 
dont  le  poid^eft  iGoa  de  5  grains  ,. 
8c  a.Golconde  de  '5,  gr.  f  »  On  a  aoffi 
le  rotolo  valant  1  ponces  ^  d^Angle-- 
terce,  le  métrical  qjii  eft ia-fixiraie 
partie  d'une,  once  y~  te.  vall  pour-  les 

f)iaftres  Se  les  ducats  ,  &  qid  vaut 
a^  foîxanter  treizième  partie  d*a& 
riaL 

Dans  la  Perfe  on  fe  fert-de  deux 
ibrces  de  barmans ,  ou  man»,  l'an 
appelé  caki  ,.ou  cheray  ,  qui  eft  le^ 
poids  du  roi  >  &  rausrc-eft'apfclè 


>^ 
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iatman  de  Tauris^dn  nom  d'une  des 
principales  Villes  de  Perfe* 

Le  premier  ,  fuivanc  Taveroier  ^ 
fèfé  1 5  livres  1 1  onces  d'Angle* 
terre  »  le  fécond  6  livres  \*  Sui- 
vant le  Chevalier  Chardin,  le  bac- 
nan  du  roi  eft  de  i)  livres  14 
onces ,  &  le  barman  de  Tauris  de 
é  livres  7  ;  on  les  divife  en  v^ 
tels  »  qui  en  font  la  feizième  partie  ;. 
en  dexhem  ou  drachme»  qui  font  la 
cinquantième  partie  )  en  mefchal 
moitié  du  derhem  ;  en  dung,  qui 
eft  la  fixième  partie  du  mefchal,  & 
qui  équivaut  à  6  grains  de  carat  , 
ou  ennn  en  grain,  qui  eft  la  qua* 
trième  partie  du  dung.  Il  y  a  auffi 
Je  vakié,  qui  excède  un  peu  Tonce 
•d'Angleterre ,  le  iàhchexajr  valant 
la  1170'  partie  du  derhem,  &  le 
toman  qu'on  emploie  pour  faire  de 
-grands  payemens  fans  parler  j  fon 
poids  eft  celui  de  50  abaflis. 

il  n  y  a  tien  de  particulier  à  dire 
-des  poids  qu'on  emploie  en  Amé- 
rique j  parceque  dans  les  différentes 
colonies  qui  y  font -établies,  onem* 
ploie  les  mêmes  poids  que  ceux  des 
pays  de  l'Europe  auxquels  elles  (ont 
loumifes. 

A  l'éçard  de  l'Afrique,  il  y  a  peu 
d'endroits  où  l'on  fe  ferve  de  poids , 
excepté  en  Egypte  &  fur  les  cotes 
de  l'Afrique ,  dont  les  poids  ont  été 
comptés  parmi  ceux  des  ports  du 
Levant,  &c.  y 

Sur  les  cotes  qui  font  par  de-U  le 
Cap  Vert,  comme  la  Guinée,  le 
Congo,  à  Sofaia,  Mozambique,  il 
n'y  a  pas  de  poids  particuliers  j  mais 
ks  Anglois ,  les  François ,  les  HoU 
landois,  les  Portugais  y  ont  intro- 
duit leurs  poids ,  chacun  dans  leur 
établiftèment. 

Dans  rile  de  M adagafcar  il  y  a 
des  poids  particuliers  ;  mais  aucun 
de  ces  poids  n'excède  une  drachme  ; 
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ils  ne  fervent  qu'à  pefer  de  largenr , 
car^iis  ne  pèfent  jamais  les  autres 
chofes;  le  grés  Ct  nomme  fompi,  le 
demi-eros  vari  ,  le  fcrupulc  ou  de- 
nier /^cori^  le  demi  -  icrupule  ou 
obole  nanqtdj  les  iix  grains  nanguc 
ou  nanqut. 

On  dit^  <\}£une  mormoie  ejl  iU 
poids;  pout  dire,  qu'elle  à  la  pefan* 
teur  qu'elle  doit  avoir  félon  les 
ordonnances. 

.  On  dit ,  qu  «c/i  méLrchandfait  bon 
poids  j  lorfque  ce  qu'il  vend  au  poids 
emporte  la  balance.  Il  faut  faire  bon 
poids.  Faites  moi  bon  poids. 

On  dit  flgurément,  acheter  une 
chofe  au  poids  de  tor;  pour  dire ,  l'a- 
cheter excelEvement  cher. 

On  dit  figurémem,  /oirr  toutes 
chofes  avec  poids  &  mefure;  pour 
dire  avec  une  extrême  circonipec- 
tion.  Et  l'Écriture,  en  parlant  de 
Dieu ,  dit ,  qu  i/  a  fait  touus  chofes 
avec  poids  &  mefure. 

On  dit  auflî  figurément,  exami" 
ner  une  chofe  au  poids  dufanSuaire; 
pour  dire ,  l'examiner  avec  toute 
t'exadlicttde  poffible,  dans  toute  la 
rigueur  de  la  juftice ,  (èlon  les  règles 
de  la  plus  féwète  confcience. 

On  zppeMc poids  de  Roi,  le  lieu  - 
où  l'on  pèfe  les  marchandifes  par  * 
rautoricé  du  Roi.  Et  poids  le  Roi  , 
le  droit  qui  fe  lève  fur  les  marchan- 
difes qui  fe  pèfent  lorfqu'elles  en- 
trent dans  le  royaume  ou  qu'elles  en 
fortent. 

L'établiffement  du  poids  le  Roi  à 
Paris  eft  d'une  erande  antiquité ,  Se 
l'on  en  trouve  des  traces  dès  avant 
le  temps  de  Louis  VlUufqu'au  reçne 
de  ce  Prince,  il  avoit  été  dudomame 
royal,  mais  en  10^9  il  fut  aliéné  à 
des  particuliers,  â  la  charge  néan- 
moins de  la  foi  &  hommage.  Il  pa- 
roît  qu'en  iz}8  les  droits  du  poids 
le  Roi  étoient  retournés  nu  domai- 
Ggg  ij 
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ne  t  ce  qui  dura  plus  d'an  fiècle  ; 
après  quoi  ayant  été  de  nouveau 
aliéné ,  une  partie  palla  au  Chapitre 
de  Paris  eu  i  )  84  j  ce  corps  en  acquit 
Kautre  moitié  en  1417»  &  il  en  a 
été  depuis  en  polTeflloii  jufqu'en 
1(^93 ,  qu'il  fut  de  nouyeau  réuni  au 
domaine. 
Poips ,  fe  dit  encore  des  morceaux  de 
cuivre,  de  plomb,  de  fec  &  de 
.  pierre,  quon  ateache  aux  cordes 
d'une  horloge ,  d'un  tournebroche 
pour  lui  donner  du  mouvement,  Les 
poids  d'une  horloge* 
Poids  ,  fe  prend  figjurément  pour  im- 
portance ,  conddéraiion  Sc  pour  for- 
ce •  folidité.  Âinti  Ton  dit  d'une 
affaire  importante  &*  copHdéirable , 
que  cefi'  une  araire  de  poids.  Ces 
moyens  ne  font  pas  d'ungr/znd  poids. 
Le  témoignage  de  cet  autour,  ejl  d'un 
grand  poids. 

On  dit  auffi  figurément  de  quel- 
qu'un, qu/7  eft  homme  de  poids  ; 
pju^  dire,  qu'il  eft  homn)^  d'im- 
portance ,  de  confidcration ,  d'auto- 
rité, de  mérite,  &c. 

Ce  monoryllabe  eft  long- 
Différences  relatives  entre  pe- 
fanteur  ^  poiis  j  gravité. 

La  pefanteur  eft  dans  le  corps  une 
.  .  qualité  qu'on  fent  &  qu'on  diftingae 
par  elle-même.  Le /?o/W5  eft  la  me- 
fure  ou  le  degcé  de  cette  qualité,' 
on  ne  le  connoit  que  par  comparai- 
fon.  La  gravité  eft  précifément  la 
même  chofe  que  h  pr/Iinteur  ^  avec 
un  peu  de  mélange  de  Tidée  du 
poids  j  c'eft- à-dire  qu'elle  défîgne 
une  certaine  mefure  générale  &  in- 
définie de  pefanteur.  Ce  mot  pris 
dans  le  fcns  phyfiqne  eft  up  terme 
dogmatique  ou  de  fcience ,  qui  n  eft 
guères  d'ufage  que  dans  l'occafion 
où  Ton  parle  d'équilibre,  &  lorf- 
j  qu'on  le  jpint  avec  le  mot  de  centre; 
ainlî  Ion  dit  que  pour  mettre  un 
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corps  dans  VéguUibte,  il  ^ft  faut 
trouver  le  centre  de  gravké,  mais 
OB  s'en  ferc  plus  fréqueoiment  aa 
figuré»  loffqu'il  sagtt  de  incjBisct'& 
de  manières^ 

On  dit  abToianiem  &  dans  lui 
fens  indéfini ,  qu'une  chafe  a  de  la 
pefanteur  ;  maison  dit  relativement 
&  d'une  manière  déterminée  ^-qu'el- 
le eft  d'un  liA^poids ,  de  deox  Uvres , 
par  exemple,  de  uois  ott  de  qua- 
tre, &c. 

Mille  iaifo9S  prouvant  la  ptfan* 
leur  de  l'air ,  &  lie  mercure  en  iaar<» 
que  le  poids* 

Au  hècle  d'Ariftote  >  lApefimteur 
des  corps  était  une  qualité  occulte 
qui  les  faifoit  tendre  vei^s  leur  cen- 
tre ;  Se  de  notre  tejBS,  elle  eft  une 
impulfion  oil  un  mouv^m^nc  incon* 
nu  qui  les  «nvoie  dan$  les  places 
que  la  nature  leur  a  affignéies.  Le 
poids  feul  a  d'abord  régie  la  valear 
des  monnoies  y  enfuice  l'aucoi tté  les 
a  fait  valoir  par  Tempreinie  da 
coing. 

Dans  le  fens  figuré ,  la  pefanteur 
fe  prend  en  mauvaife  part  j  elle  eft 
alors  une  qualité  oppoiée  d  celle  qat 
provient  de  la  pénétrarion  &  de  la 
vivacité  de  l'efpiit.  Le  poids  s'y 
prend  en  bonne  paie  i  il  s'app'iqae 
a  cette  forte  de  mérite  qui  naû  de 
l'habileté,  |^ointe  à  un  extérieur 
réfervé,  flc  qui  procare  à  celui  qui 
le  pofsède  du  crédit  &  de  l'ajuonté 
fur  l'éfprit  des  autres. 

Rien  n'eft  fi  propre  à  délivrer 
refprit  dehpefdnuur  naturelle  que 
le  commerce,  des  d^mes  &  de  la 
Cour.  La  réputation  dont>e  plus  de 
poids  chez  le  commun  du  peuple 
que  le  vrai  mérite. 

L'étude  du  cabinet  rend  favanr, 
&  la  réflexion  rend  fage  ;  mais  l'une 
&  l'autre  émpudent  quelquefois  la 
vivacité  de  Tefprjc  6c  le  font  parot- 
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-1'*'^^  P^fafU  4aQ9  U  coiiverfaubiii 
quiqu'il  penfs  iîncEiiefic* 

POIGNANT,  ANTE  ;  adjcaif.  Acu^ 
lcaiu$.  Pi<)aant.  Une  douUur  pot- 
gnanu.  il  ti'eft  plus  guère  d'iifage. 

POIGNARD;  fiibftannf  roarculin. 
i'^^j'ip.  Dague  y  ou  petite  arioe  poin- 
CHf  plus  courte  qu'une  épée,  qu'on 
pocce  k  U  main»  â  la  ceinture. ou 
qu'on  cache  dans  la  poche,  te  poi^ 
fftard  étoit  autrtfûis  fort  en  ufagc 
parmi  n^us  j  mais  aujourd'hui  il  n'y 

^  U'^c  des  ajfajjlas^  qui  s'en  firvint. 
Otf:  fe  kfluoic  caciewiement  à  l'épée 
^  au  poignard.  Il  refuù  un  coup^,  de 
poiffiard  dans  la  poitrine. 

On  dû  figurément  de  U  furprife 
6c  de  U.  douleur  que  caufe  oae  nou- 
velle ezrrèrnefkient  fâcheufe  ,  que 
e'e^  un  coup  de  poignard.  La,  nou» 
velle  de  cette  banqueroute  fut  un  coup 
de  poignard  pour  eux. 

Ou  dit  aufll  figurémenr ,  qKi*une 
perfonne  a  le  poignard  dans  le  cceur  y 
dans  le  fein;  pour  dire, ^qu'elle  a 
une  douleur,  up  déplaiHr  extrême 
àe  quelque  chofe,  de  quelque  mé- 
chante affaire  qui  lui  eft  arrivée.  Et , 
qu*o/2  lui  a  mis  le  poignard  dans  le 
fein  ;  pour  dire  ,  qu  on  lui  a  appris 
quelque  nouvelle  fâcheufe  à  laquelle 
elle  e(l  extrêmement  fenfible, 

La  première  fyllabe  cft  brève  & 
la  féconde  longue. 

On  prononce  poiniard. 

POIGNARDÉ  ,  ÈE  ;  participe  paffif. 
f^oye-j^  Poignarder. 

POIGNARDER  j  verbe  aôif  de  la  pre- 
mière coftjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Pugionem 
infigcre,  Frappsr,  blelfer  ,  tuer  avec 
un  poigaard.  On  le  poignarda  dans 
la  rue.  Jules  Ce  fur  fut  poignardé  en 
plein  Sénat*  Il  sUfi  poig^iardé  lui- 
même. 

PoiQNARDBR  ,  lignifie  aulfi  (iguié- 
meut ,  caufer  une  excrèoie  douleur , 
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uae  extrême  affliction.  Ce  ferait  le 
poignarder  que  de  lui  faire  cet  affront. 

On  prononce  poiniardtr, 
POIGNEE  i  fubftantif  féminin.  P«. 
gillùs.  Autant  que  la  main  fermée 
peut  contenir  de  certaines  chofes 
•  donc  la  quantité  n'eft  pas  continue. 
Une  poignée  de  fèves.  Une  poignée 
d'avoine. 
Poignée  ,  fe  dit  auffi  de  ce  qu'on  em- 
poigne avec  la  main.  Une  poignée 
d'épis. 

On  dit  figurément ,  une  poignée 
de  gens  ;  poufr  dite ,  un  petit  nombre. 
//  attaqua  l'ennemi  avec  une  poignet 
de  gens. 

On  appelle  poignée  de  verges  j  de 
petits  fcions  de  bouleau  liés  enfem- 
ble. 

On  appelle  une  poignée  de  morue  j 
deux  morues  falées  jointes  enfem^ 
ble. 

On  dit  adverbialement,  à  poi^ 
gnée;  pour  dire,  en  abondance,  en 
grande  quaiitité.  Répandre  les  écus  à 
poignée» 
Poignée  ,  fe  die  aufli  de  la  partie  d'une 
chofe  par  où  on  la  prend  pour  la 
tenir  à  la  main*  La  poignée  d'un^ 
épée  j  d'une  canne. 
Poignée  )  fe  dit  en  termes  de  Met- 
teurs en  œuvre,  d'une  moitié  de 
fufeau ,  fur  ie  gros  bout  de  laquelle 
on  met  du  ciment  pour  y  affermir 
les  pierres  qu  on  veut  travailler  ; 
l'autre  bout  allanr  toujours  en  dimi- 
nuant entre  dans  la  boule  à  fertir.    ^ 

Les  graveurs  en  cachet  appellent 
auflS  poignée  un  morceau  de  bois 
rond  de  deux  à  itois  pouces  de  dia« 
mètre ,  fm:  le  bout  duquel  ils  met- 
tent le  ciment  où  ils  enfoncent  le 
cachet. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  longue  Sc  la  troinème 
très-brève. 

On  pïononce  poiniée* 
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POlGNÊTi  fubftantif  mafculin.L'en- 
droii  où  le  bras  fe  joint  i  la  main* 
//  a  U  poignet  ferme»  Se  demeure  le 
poignets  I 

Poignet  ,  fe  die  aaffi  du  bord  de  la 
manche  d'iifoe  chemife.   Des  poi- 

.  gnets  de  ehemife  faits  proprement.  Ces 
poignets  font  trop  étroits» 

On  appelle  zul&  poignets  les  fauf- 
fes  mancnes  qa  on  mec  dans  quel- 
ques pays,  pour  conferver  propres 
les  manchettes  &  les  poignets  des 
chemifes. 

On  prononce  poiniet. 

POIL;  fubftaatif  oiarculin.  Pilus.Ct 

Îiui  croît  fur  la  peau  de  l'animal  en 
orme  de  filets  déliés.  Poil  de  chèvre. 
Poil  de  lièvre,  llfe  fait  en  France ,  en 
Angleterre^  en  Hollande  &  ailleurs ^ 
un  commerce  &  une  confommation 
prodigieufe  de  plujleurs  fortes  de  poils 
qui  s  emploient  en  diverfes  efpèces  de 
manufaÙures. 

On  appelle  poil  follet  j  une  efpèce 
dé  petit  coton  ^ui  vient  avant  la 
barbe  aux  endroits  où  elle  a  coura- 
me  de  croître.  Le  poil  follet  comment 
ce  à  lui  venir  au  menton^ 

PoiL^  eft  auflî  coUeâif  &  fignifie  tous 
les  poils  qui  font  fur  le  corps  tl'un 
animal. 

Les  Maréchaux  difent  que  (i  le 
poil  d'un  cheval ,  &  furtout  celui 
qui  eft  autour  du  cou  6c  fur  les  par- 

•  lies  découvertes,  fe  trouve  lifTe, 
poli  &  ferré,  c*eft  une  marque  de 
fanté  &  d'embonpoint  :  mais  s'il  eft 
rude ,  hériiïe  &  bigarré ,  il  marque 
de  la  froideur,  de  la  pauvreté  ou 
quelque  défaut  interne.  Pour  lilfer , 
•polir  &  adoucir  le  poil  d'un  cheval , 
il  faut  fé  tenir  chaud ,  le  faire  fuer 
fou  vent  &  le  bien  étriller  chaque 
fois. 

Le  fanon  ou  toupet  de  poil  oui 
vient  au  derrière  du  boulet  de  plu- 
fieurs  chevaux ,  fert  à  en  défendre 
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la  partie  qui  s'avance  qattid  î^  ttH^ 
che  dans  des  chemins  pierreux  on 
dans  le  temps  de  gelée.  Qtiand  il  y 
avoit  quelqu'endroit  chauve  ou  de- 
garni ,  ou  que  le  poil  y  écoit  trop 
court»  les  anciens  Maréchaux  avoienr 
coutume  de  le  laver  avec  de  Tarioe 
d'un  jeune  homme  j  &  e&foice  avec 
une  leffive  de  chaux  vive»  de  cémfe 
&.de  litharge.  Les  modernes  ont 
plufieurs  m^hodes  différentes  :  Its 
uns  lavent  ces  parties  avec  une  dé- 
coâion  de  racine  d'althéa  ou  de 
guimative ,  les  autres  avec  du  laie  de 
chèvre ,  dans  lequel  on  a  broyé  de 
l'aigremoine;  quelques-ans  (ronenc 
les  parties  avec  de  la  femence  d'or* 
rie  pilée  avec  de  Teau  de  miel  &  do 
fel }  d'autres  les  baflinent  avec  di 
jus  d'oignon  en  de  raVe  ;  d'autres 
avec  une  compofirion  d'alun»  de 
miel»  de  crote  de  chèvre  &  de  fiuf 
de  porc }  d'autres  avec  de  la  radne 
de  lis  blancs  bouillis  dans  l'huile; 
d'autres  avec  du  goudron  »  de  l'huile 
d'olives  fc  du  miel;  6c  d'autres 
enfin  avec  des  coquilles  de  noix  pnl- 
vérifé^  &  mêlées  avec  du  miel» 
de  l'huile  &  du  vin. 

Poil»  en  parlant  de  certains  animaux 
&  furtout  des  chevaux»  fignifieanffi 
couleur.  De  quel  poil  font  vos  cke^ 
vaux. 

Poil  »  fe  prend  quelquefois  pour  la 
barbe  de  l'homme.  Ce  barbier  vous 
fera  le  poil.  On  lui  arracha  la  barbe 
poil  à  poil. 

On  dit  figurément  &  (kmilière* 
mentd'un  homme  fort  propre»  fort 

'  ajufté  »  qu'ttu  poil,  ny  paffe  pas 
f autre. 

Oq  appelle  un  lièvre  en  poil^  un 
lapin  en  poil  y  un  lièvre  »  un  lapin  au- 
quel on  n'a  pas  encore  ôté  la  peau. 
On  dit  monter  un  cheval  à  poil; 
pour  dire ,  le  monter  tour  nad  k 
(ans  felle. 
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Ott  £t9  qo*«/i  chien  tjt  au  poil 
&  à  la  plume  i  pont  dire  9  cpTiX  atrèce 
loate  force  de  gibier ,  comme  liè- 
vres y  perdrix ,  àe.  Et  on  dit  figuré* 
ment  &  familièrement ,  qu*ii/2  hom- 
me ejl  au  poil  &  à  la  plwne  ;  pour 
dire,  qu'il  a  du  talent,  du  génie 
pour  les  armes  &  pour  les  lettres , 
^^il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  fe 
d^ftinguer  en  divers  genres. 

On  dit  proverbiatemenc  &  figu- 
xément,  quWairni  le  poiij  du  poil 
à  quelqu'un  ;  pour  dire  >  qii  on  aura 
ouelqu'avantage  fur  lui.  SUrfijoue 
d  moi  y  je  lui  aurai  du  peil. 
^  On  die  auflB  figurément  &  fami- 
Kèredaenc ,  en  parlant  de  quelqa*oc- 
cafion ,  de  quelqu*aftaire  oui  ton  a 
codtt  défavantage^  qu'M^  a  laijfé 
dn  poil. 

On  dit  figurément^  proverbiale- 
ment ,  qn- il  faut  reprendre  du  poil  de 
.  ia bête;  pour  dire,  qu'il  faut  cher- 
cher fou  remèxle  dans  II»  chofe  même 
'  qui  a  caufc  le  mal.  yous  êtes  fatigué 
pour  avoir  joué  a  là  paume  j  pour 
avoir  trop-  coura  à  la  chafjèj  il  faut 
reprendre  du  poil  de  la  tête  ;  pour 
dire,  il  faut^ecommencer.  P'ous 
veneJl  de  perSÊ^  votre  argent  à  cette 
partie  de  piquet  j  il  faut  reprendre  du 
poil  de  la  bête;  pour  dire ,  il  faut  en 
jouer  une  autre. 

On  appelle  velours  k  trois  poils  ^ 
à  quatre  poils  j  du  velours  doûr  la 
trame  eft  de  trois  fils  de  foie  y  de 
quatre  fils  de  foie; 

On  dit  figurément  Se  en  plaifim- 
ferie ,  d'un  nomme  qui  fait  profef- 
fion  de  bravoure ,  que  c'^  un  brave 
àtroitpoiU* 
Vdit,  eft  auffi  le  nom  d'une  maladie 
aâex' ordinaire  aux  nourrices ,  qui 
vient  d'un  lait  grumelé,  qu^ibfaur 
faire  forcir  par  expreffion  on  par 
Ibccion. 
VOILIER;  fobftancifma(ctttiA>& 
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terme  de  Meuniers.  GroflTe  pièce  de 
fer  qui  porte  la  fufée  ft  la  meule 
'  dans  un  moulin> 
POILLÊ}  bourg  de  France  dan»  le 
Maine ,  i  deux  lieues ,  nord-aof d-^ 
eft ,  de  Sablé. 
POILLY  ;  bourg  de  France  en  Berry  \ 
pvefque  vis-à-vis  de  Gien ,  fur  la 
route  de  Briare  à  Sully. 
POILOUX:  fubftantif  mafculin.  Ter- 
me populafre  &  de  mépris^  qui 
fignine*,  un  homme  de  néant ,  uip 
miférable.  C*efl  unpoiloux. 
POINCILLADE  ;  fubftancif  féminîni. 
-    Arbriflèau  qui  croît  nactftellemenr 
en  pluiîeurs  lieux  de  l'Amérique  ^ 
6c  que  Ton  cultive  en  Europe  dans 
plttueur^  jardins  :  il  crok  à  la  hau* 
tebr  de  fept  pieds;  fon  écorce  eft 
unie  &  purpurine }  fes  feuilles  font 
oblonguer ,  rouges  ^  ayant  chacune 
en  haut  une  épine  crochue  en  forme 
d'hameçon.  Ses  fleurs  font  d-une  Qf' 
grande- beauté^  qu'on  les^  nomma 
fleurs  de  paon;  elles  font  rangées 
jufqu'â  cinquante  en  épi'  aux  idm-» 
met»  des  branches,  d'une  couleur 
rouge ,  nuancée ,  refplepdiilàntes  ic  ' 
difpofées  en  rend  :  il  leur  fu0tède 
une  Clique  /ilure ,  brunâtre  en  de* 
hors ,  blanchâtre  en  dedans ,  qui^ 
contient  des  femences  rougtâcres 
placées  chacune   dans   une  petice 
fofle  :  fon  bois  eft  une  force  dé  bre-^ 
fiUetpropre à  teindre. 
POINÇONj  fubftantif  mafculin.  Inft 
trumenc  de  fer  ou  d'autvemécal  qui  a 
une  poinre  pour  percer.  Faites  un 
trou  avec  ce  poinfon.  Percer  un'  cuir 
avec  un  poinçon. 
Poinçon,  fe  die  aufli  d'une  efpèce 
d'aiguille  de  cète,  au  haut  de  Ja* 
quelle  il  jr  a  quelque  pierreHe  en- 
châtrée ,  ic  que  les  femmes  mettent 
pour  l'ornement'  de  leur  coiffure. 
Un  poinçon  de  diamant. 
PQ»|Ç5»^)  fe  ^r  en'  termes  dé  Ghap-- 
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fenterie  >  de  refpèoe  4e  bdii  pà  font 
aCn^mblées  les  pi^tues  feccec  6c  le 
faîte  d'une  forme.  Ceft  auffi  en  de- 
dans des  vieilles  légUfes  qui  ne  font 
pas  voûtées,  une  pièce  de  boiç  à 
plomb  de  la  hauteur  de  la  montée 
du  cintre ,  qui  étant  retenue  avec 
des  étriers  &  des  boulons ,  ferc  à 
lier  rentrait  avec  le  cirant. 

On  nomme    auflli  poinçoa   Tar- 
bre  d'une  machine  fur  lequel  elle 

,  tourne  verticalement  »  comme  d'i^ne 
grue  »  d'un  gruau  %  &ç. 

Poinçon  %  fe  dit  encore  de  TinAru- 

:  meiic  dont  on  fe  fer^  pour  marquer 
de   la   vaifTelle   d'argent. .  Chaque 

;    pièce  d'argenterie  eh  marqué^  de 

.  :^fp\s  ppiiïçpns;  de  c^W\  du  maître 
qyi  l'a:  fa^oci^iée,    du  poinçon  de 

:  .yi\^e  I  qui   en    alTure    le    litre  9 

■i  &  4^  celui  de  la  Arme,  qui  eft 
la  quittance  du/  droit  dii  con^ 
trôle. 

PoiKçoK ,  fe  dit  dans  les  Manufaâru- 
.  res 4e. lainage,  de.  rinftrument  fur 

.iç^i^l  e(l  gravé  le  nom  oa  le  cbif- 
fire  de  chaque  Fabriç^t ,  pour  mar- 
qiier  l<|s  dtoffes  qu'il  envoyé  aux 
Apprêts,  afin  d'empèchet  quelles 
ne  foienc  changées  contre  d'autres 
par  inadvertance  ^u  auti;emen<. 
.  Uf2i  audi  desyc^^/Vifo/z^deicha-que 
Manafadure»  pour  appofer  aux 
dïaps  &  autres  étoffes  (e  plomb  de 
la  fabrique. 

Poinçon,  dans  la  fabriqup  des  ttion- 
noies  &  des  médailles , .  k  dit  d'un 
morceau  d'acier  gravé  en  boffe^ 
avec  lequel  on  frappe  les  carrés  dpnr 
on  fe  fert  pour  l'empreinte  des' 
monnoies  SC  médailles;.  Ç^  Graveur 

.  fut  chargé  de  faire  de  nouveaux  poin- 
fons  pour  /es  mànnoi^s  de  France. 

Poinçon,  fe  dit  dans  rimptimerie, 
d'un  morceau  d'acier  où  les  lettres 
font  gravées  ^n  relief,  avec  lequel 

.  on  frappe  les  tQatrkes  qui: f$iY9oci 


fbiidrt  les  cira^ères  d'Iôiprimerîe. 
JC^  hstiuAé  des  c^raçièr&s  dtpend  dt  Ut 
perJHlion  dts  poiftfonst 

Les  Graveurs  ^n  ctcher  appel- 
lent audi  po'utfons'j  des  morceaux 
d'acier  qui  font  de  différentes  for- 
mes .  6c  grpfTeurs ,  tf.  doat  l'an  des 
bouts  e(l  gravé  en  relief.  Us  repré- 
fentent  cous  diférenis  objets,  com- 
me fleurs-de  lis  ,  fleurons  de  coo- 
ronnea ,  houppes  de  chapeaux  de 
Cardinaux  ,  çafques  de  front ,  de 
ilcoia  quarts ,  o«  de  cotés  »  ou  de 
profils  ^  en  réfineis,  petites  feait 
les ,  feuilles  de  panaches ,  fapf|5ts 
de  toutes  fotres  ,  pièces  deblaion, 
&x%  Ces  ouvriers,  en  oiu  tous  une 
grande  q4|suitité,,  •&  fopt  néan- 
n^oîna  obligés  d'^  faire  tous  Jes 
jours  de  nouveaux  pour  le  b^foîp. 
Les  Met<^ttrs-e;n-œavre  appel- 
lent poinçon  àferùrj  une  efpècede 
ci(elet  graine  dont  ils  fe  fervent 
pour  rabattre  &  ferrer  les  feriiflTu* 

.  res  avec  {e  marteiiu  â  fertir,  fur  le 
fileti.  des  pierres. 

En  termes  de  FerbUntiecs  od  zi^ 
pçWe  poinfons  à  découper  ,  de  petits 
morceaux  de  fef^anch^ns  qui  re« 
préfentent  des  c^lk^s,  des  étoiles  j 
des  croiiram.j  des  fleurs -de*  lis, 
&€ySç  qvji  fervent  poftf.  QQrailler  les 
figures  qu'ils  porient,  iéif  des  feuil- 
les  de  ferbUfM:. 

Poinçon  ,  £t  dit  en  tecmes  de.  Ma« 
nége  »  d'un  morceau  de  bois  c^é*> 
fentant  une  forte  de  iiiatu:be»  Ie« 

.  •  quel  eft  taillé  ef«  points  ^  pa  armé 
d'une  pointe  de  fer ,  rdont  \t$  Aca- 
démiftes  fe  fery<^B|C  poui)  piquer  la 
croupe  des  fauteurs  qti'ils montent, 
&  pour  exciter  ces  chevauat  4  dénn 

.  cher  la  ruade*  Les  bans  écuyprs  eon^ 
damnent  Vufage  dupoinçûn. 

Poinçon,  fe  dit  auffi  dans  quelques 
endroits  ,  particulièrement  i  Nan- 
tes^ «nToMCI^tij^  j  d'une  iprçe  de 

mefiUf 
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*  nefure  pour  le  vin  Se  les  autres  li- 
gueurs. Le  poinçon  dans  k  Tou- 
raine  &  le  Riaifois  eft  la  moirîé  du 
tonneau  d*Orléâns  &  d'Âtijou.  A 
Paris,  c'eft  la  même  chofe  que  la 
demi-queue. 

La  première  fyllate  eft  moyenne, 
Se  la  féconde  brève  au  (ineulier  ; 
mais  ceile-ci  eft  longue  au  pluriel. 
POINDRE  ;  verbe  aûif  de  la  qua- 
trième  cohjugiifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Craindre.  Pungtrc. 
Piquer,  li  n'eft  guère  ufité  qu'en 
cette  pluafe  figurée  &  proverbia- 
le 4  o'igne:^  vilain  ,  il  vous  poindra  ; 
poigne:^  vilain  ^  il  vous  oindra  ;  qui 
fignifie ,  carreffcz  un  malhonnête 
homme,  il  vous  fera  du  mal}  fai- 
tes lui  du  mal ,  il  vous  carref- 
fera.  i 
Poindre  ,  eftauiïi  verbe  neutre.  Alors 
il  n'a  guère  d'ufage  qu'à  Tinfinitif , 
&  ne  (e  die  proprement  que  du  jour 
qu  commence  à  paroîcre  ,  &  des 
herbes  qui  commencent  a  poulTer. 
Le  jour  commençoit  à  poindre.  Au 
mois  de  Mars^  les  herbes  commencent 
à  poindre. 

On  dit  familièrement  d'un  jeune 
garçon  à  qui  la  barbe  commence -à 
venir  3  que  le  poil  commence  à  lui 
poindre  au  menton. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très-brèv.e. 
POING  ;  fubftaniif  mzicxjXiti.Pugnus, 
La  main  fermée.  Ilsfe  font  battus 
à  coups  de  poing.  Ils  vinrent  à  nous 
ftpée  au  poing. 

On  dit ,  fermer  le  poing  ;  pour 
dire,  fermer  la  main,  &  la  renir 
bien  ferme  &  bien  ferrée. 

On  appelie  flambeau  de  poing  , 
un  flambeau  de  cire  qu'on  porte  à 
la  main. 

On  appelle  olftau  de  poing \'  un 

oifeau  de   proie  qui  éc;int  réclamé 

.  .   revient  fur  le  poing  du  Fatfconnier 

Tome  XXII. 
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fa;i$  leurre.   Chafjer  avec  un  oifeau 
,  de  poing. 

On  dit  eh  plaifantant ,  mener  une 
Dame  fur  le  poing  ;  pour  dire  ,  la 
mener  par  la  main. 

On  dit ,  mener  quelquUn  pieds  & 
poings  liés  ;  pour  dire  ,  le  mener 
après  lui  avoir  lié  les' bras  &  les 
pieds. 

Poing  ,  fe  dît  auflS  de  toute  la  main 
jufqu  a  l'endroit  où  elle  fe  joint  au 
bras.  On  condamne  les  parricides  à 
avoir  le  poing  coupé. 

On  dit  familièrement  d'un  petit 
Çarçon  qui  n'a  ni  force  ni  fanté  , 
qu*/7  ne  vaut  pas  un  coup  de 
poing. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

Le  g  final  ne  fe  fait  pas  fentir. 

POINT  j  aHverbe  de  négation.  Non. 
Pas ,  nullement.  Il  auroit  voulu 
quon  lui  fournît  deux  chevaux  pa^ 
reils  au  yôtre  ,  mais  ou  nen  a  point 
pu  trouver.  Elle  ri  a  point  d^équi- 
page. 

11  faut  remarquer  que  point  ne 
/e.  dit  jamais  qu'avec  la  pairicule 
négative  ,  ou  exprimée ,  ou  fouf- 
entendue  \  Se  que  de  plus ,  il  y  a 
cette  différence  entre  point  Se  pas  , 
quant  à  Tufage ,  qu'en  répondant  4 
une  interrogation  ,  point  fe  peut 
mettre  coût  feul ,  au  lieu  que  pas 
ne  s'y  met  jamais«  En  vouU:^'VOus  ? 
Point.  Ètes'vous  fûche:[  f  Point. 

Il  faut  remarquer ,  que  quant  à 
la  fienification  ,  il  y  a  encore  de  la 
difterence  entre  point  Se  pas.  Ainfî, 
lorfqu'on  dit ,  nave^- vous  point  vu 
un  tel  ?  N*ave:^'  vous  point  pris  ma 
montre?  L'interrogation  n'eftqn'u» 
ne  queftion  fimple.  Et  Ibrfqu'on  ciit, 
n'avei[-vous  pas  vu  un  tel  ?  N'ave^" 
vous  pas  pris  ma  montre  f  0\\ 
marque  par-là  qu'on  croit  que  t  ^^ui 
qu'on  interroge  a  vu  celui  dont  on 
Hhh 
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parte ,  8c  qu'il  a  pris  la  montre  qa^on 
lui  demande. 

On  die  proverbialement  »  poim 
Jt argent ,  point  de  Suijjk  ;  pour  di- 
re j  qu'on  ne  fait  rien  li  on  n'efpère 
îrre  récompenfé. 

On  du  aufli  proverbialement  » 
point  de  nouvelles ,  en  parlant  des 
chofes  qu'il  ne  faut  pas  attendre 
de  certames  gens  »  ou  en  parlant  du 

{>eu  de  fuccès  d'une  demande  qu'on 
eur  avoir  faite.  Demande;^  ^  lui  de 
V argent ,  point  de  nouvelles. 
Point  j  eft  auffi  fubftantif  mafculin, 
&  fe  dit  d*une  piqûre  <jui  fe  fait 
dans  de  l'étofFe  avec  une  aiguille 
enfilée  de  foie  ,  de  laine  »  de  fil , 
&c.  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois 
points  d* aiguille  pour  recoudre  cela. 

En  parlant  d'ouvrages  de  tapi(Tê- 
fie  à  l'aiguille  »  on  dit»  que  le 
point  en  ejl  beau  ,  en  eft  vilain  ;  ^ 
pour  dire  »  que  le  rravail  en  eft 
beau,  en  eft  vilain  :  &  on  appelle 
ces  fortes  de  points  de  pluneurs 
noms  difFérens  ,  fuivant  les  lieux 
d'où  la  mode  en  a  été  apportée. 
Du  point  d'Angleterre.  Du  point 
de  Hongrie.  Des  chaifes  de  point 
d* Angleterre.  Vn  lit  dt  point  de 
Hongrie. 

On  dit  auflî  ,  gros  points  point 
carré  ,  foint  à  la  Turque  ,  petit 
point  y  fuivant  les  différentes  ma- 
nières dont  ce  point  eft  fait  ;  & 
particulièrement  on  appelle  petit 
point ,  une  certaine  forte  de  ta- 
pilTerie  où  l'aiguille  ne  prend  qu'un 
fil  de  canne  vas  ,*au  lieu  qu'elle  en 
prçnd  deux  dans  le  gros  point. 

On  appelle  ouvrages  de  point ,  Jes 
ouvrages  de  fil  faits  i  l'aiguille.  Et 
on  donne  abfolument  le  nom  de 
points  à  ces  fortes  d'ouvrages ,  en 
y  ajoutant  différentes  dénomina- 
tions y  par  rappott  aux  lieux  où  ils 
fe  font,  i  la  manière  dont  ils  font 
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faits ,  8c  aux  perfonnes  qui  les  ont 
mis  en  vogue.  Du  poim  de  Gènes. 
Du  point  de  Venife.  Du  point  d*Ef 
pagne.  Du  point  ttAngUterrt.  Du 
point  de  FrancCm  Point  coupé.  Peins 
a  la  Reine ,  &c. 

Point  ,  en  Géométrie ,  fe  die  de  ce 
qui  eft  confidéré  comme  n'ayanr  au* 
cune  étendue.  Le  point  mathémati" 
que  eft  lUxtrémité  de  la  ligne. 

On  appelle  point  fmple  Jtune 
courbe  y  un  point  tel  que  quelque 
dired^ion  qu*on  donne  i  l'orcfonnée, 
elle  n'aura  jamais  en  ce  point  qu'u- 
ne feule  valeur  »  a  moins  qu  elle  ne 
foit  tangente  ,  auquel  cas  elle  aura 
deux  valeurs  feulemenr.  Et  Ton  ap- 
pelle point  double  ,  triple  ,  quadru- 
ple j  &c.  ou  en  général  »  point  md* 
tiplcy  le  point  commun  où  deux, 
trois ,  quatre ,  &c.  8c  en  général 
plusieurs  branches  d*une  couche  fe 
coupent.  Il  eft  d'abord  évident  que 
fa  s  un  pareil  point  l'ordonnée  a 
plufieurs  valeurs  égales  ;  favoir  » 
deux  fi  le  point  eft  double  »  trois 
s'il  eft  triple  ,  &c.  cependant  il 
n'en  faut  pas  toujours  conclure  que 
fi  Tordonnée  a  plufieurs  valeurs  éga- 
les ,  le  point  eft  un  point  multi* 
pie;  car  fi  l'ordonnée  rouche  la 
courbe  en  un  point  fimple  »  elle  y 
aura  deux  valeurs  égales  ;  fi  elle 
touche  la  courbe  en  un  point  d'in- 
flexion »  elle  aura  trois  valeurs  éga^ 
les»  &c. 

En  termes  de  Navigation ,  de 
Géographie  &  d*Aftronomîe  ,  on 
appelle  point  de  Phorifony  ou  du  com^ 
pas  y  certains  points  formés  par  les 
interfeAions  de  l'horifon  avec  les 
cycles  verticaux. 

Le  nombre  de  ces  points  eft  réel- 
lement le  même  que  celui  des  points 
que  l'on  conçoit  dans  Ihorifoo» 
c*eft4-dire  >  qu'il  eft  iafini ,  qaoir 
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que  âûM  la  pratique  on  n*ep  dif- 
tiogue  que  trente- deux. 

vJes. points  font  marqués  ou  vus 
par  des  lignes  droites  »  tirées  d'un 
point  pris  dans-tin  plan  horifontal. 

Un  point  de  compas  de  mer ,  eft 
pris  vulgairement  pour  la  trente- 
deuxième  partie  de  tout  le  compas, 
ou  pour  un  arc  de  1 1  degrés  1 5 
ininutes ,  dont  la  moitié  »  c'eft-à- 
dire,  5  degrés  }7  minutes  {  s'ap- 
pelle un  demi'point  y  ic  la  moitié 
de  ce  dernier  ou  1  degrés  48  mi- 
nutes \  eft  appelé  un  quarc  de 
point. 

Ces  points  du  compas  fe  divi- 
fant  en  points  cardinaux  &  points 
collatéraux. 

Les  points  cardinaux  (ont  les  in- 
cerfeâions  de  Thorifon  &  du  mé» 
lidien  j  appelés  points  du  Nord  &  du 
Sud^  6c  les  interférions  de  l'hori- 
fon  avec  le  premier  vertical  que 
Ton  appelle  Vtfl  &  Voueft. 

Ce  font  ces  points  que  les  Latins 
appellent  cardines  mundi^  ils  font 
éloignés  les  uns  des  autres  d'un' 
quart  de  cercle  ou  de  90  degrés. 

Les  points  collatéraux  ou  inter- 
médiaires ,  font  ceux  qui  font  en- 
cre les  points  cardinaux  :  les  pre- 
miers points  collatéraux  ou  de  la 
preuiière  efpèce ,  font  également 
diftans  de  deux  points  cardinaux  j 
tels  font  le  nord- eft  ,  le  fud  oueft  j 
les  points  fecondaires  ou  de  la  fé- 
conde efpèce  font ,  ou  du  premier 
ordre  »  comme  ceux  qui  font  à 
égale  diftance  d'un  point  cardinal 
ou  d'un  point  de  la  première  divi- 
fion,  &  dun  fecondairé  du  pre- 
mier ordre  ,  tel  que  le  nord  ^  eft 
qnarc-de-nord. 

•  Les  premiers  points  collatéraux 
font  donc  i  45  degrés  des  points 
cardinaux  ;  les  points  fecondaires 
4tt  premier  ordre  font  à  21  degrés 
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)o  minutes  d'un  cardinal  8c  d'un 
premier  collatéral  qui  fuit  immé- 
diatement )  &  les  points  fécondai* 
res  du  fécond  ordre  font  à  1 1  de- 
grés 1 5  minutes  d'un  cardinal  ou 
d'un  premier  coUatétal >  &  dun  fé- 
cond collatéral. 

On  appelle  points  verticaux^  le 
point  du  ciel  qui  eft  direâement 
audeftus  de  notre  tète ,  &  celui  qui 
eft  direâement  au -de (Tous  de  nos 
pieds.  Ces  deux  points  font  aulE 
appelés  par  les  Aftronomes  »  le 
\inith  &  le  nadir. 

On  appelle  dans  l'Âftronomie  ^ 
points  de  Jlation ,  les  degrés  du  zo« 
diaque  »  dans  lefquels  une  planète 
paroît  être  abfolument  ftationnaire 
&  ne  fe  mouvoir  point  du  tout. 
'  On  appelle /'oi/ir  ^Vr^' ,  le  point 
de  Técliptique  dans  leqi^l  le  foleil 
s'approche  le  plus  du  zénith  au 
midi;  ce  qui  arrive  dans  la  partie 
fcptentrionale  de  la  terre  3  lorfque 
le  foleil  entre  dans  le  figne  de  l'é* 
crévifle  ;  8c  dans  It  partie  méridio- 
nale ,  quand  il  eft  dans  le  capricor- 
ne. Et  l'on  appelle  pomt  d* hiver  >  le 
point  de  l'éclipcique  auquel  le  foleil 
eft  le  plus  éloigné  du  zénith ,  ou 
dans  lequel  la  hauteur  méridienne 
du  foleil  eft  la  moindre  :  cela  ar- 
rive quand  le  foleil  eft  dans  le  ca- 
pricorne pour  les  peuples  de  la  par* 
tie  feptentcionale  de  la  terre  ,  8t 
quand  il  eft  dans  l'écrévifte  pour  les 
autres.     . 

Le  point  d'été  8c  le  point  d'hivec 
fe  nomment  auflî  points  folftitiaux. 
Point  ,  fe  dit  en  termes  de  gram- 
maire ,  d'une  petite  marque  qui  fe 
fait  avec  la  pointe  de  la  plume  pofée 
fur  le  papier  comme  pour  le  piquer. 
On  fe  fert  de  cette  marque  à  biea 
des  ufages. 

1^.  On   termii>e  par  un   point 
toute  la  propofition  dont  le  fçns  eft 
Hhh  ij 
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entièrement  abfoia  &  indépendant 
de  la  propoCcion  fui  vante  ,  &  il  y 
a  pour  cela  crois  fortes  de  points  : 
le  point  fimple   qui  termine   une 

f)roponcion  purement  expoficive  ; 
e  point  interrogatif  ou  d'interro- 
gation qui  termine  «ne  proportion 
incerrogative  ,  Se  qui  fe  marque 
ainfi  ?  «}  enfin  le  point  admiratif  ou 
d'admiration  ,  que  Ton  nomme  en- 
core txclamatif  ou  d'exclamation  y 
&  qui  fe  figure  ainfi  !. 

1^.  On  le  fert  de  deux  points  po- 
fés  verticalement  »  ou  d'un  point 
fur  une  virgule  à  la  fin  d'une  pro- 
pofition  expofitive  ,  dont  le  fens 
graoïmacical  eft  complet  &  fini  ^ 
mais  qui  a  avec  la  propofition  fui- 
vante  une  liaifon  logique  &  né- 
ceiTaire.  Pour  ce  qui  regarde  le 
choix  de  ces  deux  ponâuations  & 
Ittfage  cies  deux  points  dont  on 
vient ^de  parler»  vtjytfç  Ponctwa- 

TION. 

}°.  On  met  deux  points  hori- 
fontalement  au-deflfas  d  une  voyelle, 
pour  indiquer  qu'il  faut  la  pronon 
cet  féparément  d'une  autre  voyelle 
qui  la  précède  ,  avec  laquelle  on 
pourroit  croire  qu'elle  ferorit  une 
diphtong(|e ,  fi  l'on  n'en  étoit  averti 
par  cette  marque  qui.  s'appelle  ^ier- 
rcfç  j  comme  dans  Sait ,  qui  (ans 
la  diérèfe,  pourroit  fe  prpnoncer 
Saul  y  comme  nous  prononçons 
Paul. 

4®.  On  difpofe  quelquefois  qua- 
tre points  horifontalement  dans  le 
corps  de  la  ligne,  pour  indiquer  la 
fupprefiion ,  foie  du  refte  d'un  dif- 
cours  commencé ,  &  qu'on  n'achevé 
pas  par  pudeur ,  par  modérarion  ou 
par  çiuelque  autre  motif,  foit  d'une 
partie  d'un  texte  qUe  l'on  cite ,  ou 
d'un  difcours  que  l'on  rapporte. 
^  Quos ego  ..  .  .fid motos pr^ftat  com* 
ponercfluclus.  Virgile. 
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On*  dîr  proverbialement  de  <piA^ 
qu'an  qui  ne  s'appliaue  dans  les 
ouvragés  d'efprit  qu'à  des  minmies, 
qu'i/  nejl  bon  qu  à  mettre  les  points 
fur  les  i.  Il  fe  dit  au(fi  de  ceux  qui 
n'ont  qu'une  exaâituàe  frivole  & 
inutile. 

On  appelle  points  voyelles ,  ou 
abfolumeht  points ,  certains  carac^ 
tères  qu'on  met  dans  les  livres  hé- 
breux au-deffus  ou  au-deffous  des 
confonnes  ,  &  qui  fuppléent  les 
voyelles  lorfqu'elles  manquestdans 
l'écriture  ,  ou  qui  en  fixent  le  fon  , 
la  quantité  ou  la  valeur  lorfqu'eUes 
s'y  rencontrent.         ^ 

Quoique  les  Hébreux  dans  lear 
alphabet  ayent  des  voyelles  &  des 
confonnes,  de  même  que  les  autres 
peuples  ,  il  eft  vrai  néanmoins  qae 
fouvent  en  écrivant  ils  ne  mettent 
pas  les  voyelles  avec  les  confonnes. 
Quelquefois  les  voyelles  mcmesqui 
y  font  ne  fe  prononcent  pas;  ou 
enfin  ces. voyelles  ayant  tantôt  un 
fon  &  tantôt  un  autre  ,  ésant  tatHor 
longues  &  tantôt  brèves  >  il  efl: 
très-Aialaifé  à  ceux  qui  n'ont  pas 
une  longue  habitude  dans  la  langue 
hébra:ïque ,  de  lire  comme  il  nnt 
les  livres  écrits  en  hébreux.  Ceft 
cette  difficulré  qui  a  donné  occafion 
d'inventer  &de  mettre  enufagele» 
points  voyelles^ 

Si  l'on  Vouloit  s'^en  rapporter  aos 
Rabbins  &  à  quelques. Graroofat- 
riens  hébreux  d'entre  les  Chtéttenf 
fur  l'antiquité  de  ces  points  voyelles» 
il  faudroit'les  ctoire  aufli  anciens 
que  l'écriture  même  hébraïque  ^  ic 
en  rapporter  l'origine  à  Moïf«  ou  i 
Efdràs  ,  ou  aux  anciens  delà  grande 
fynagogue  qui  vivaient  du  temps 
-  d'Efdras  &  de  Néhémie.  Mais  les 
plus  fenfés  croient  que  cette  inven- 
tion eft  beaucoup  plus  récente.  Les 
uns    en   rapportent    l'origino  wc 


Mafibrèches,  oa  aux  DoAedTf  de 
récoie  de  Tibériade  >  qui  vivotent 
TersTan  500 de  Jesus*Chmst.  Le 
Père  Morin  croie  que  c'eft  des  Ara- 
bes que  les  Hébreux  ont  reçu  Ôc  lart 
de  la  grammaire  &  Tulage  des 
points  voyelles.  Or  les  Arabes  eux- 
mêmes  ne  commencèrent  à  écrire 
3u*a(rez  tard ,  &  lorfque  l'empire 
es  Mahomécans  s'établit  vers  l'an 
6 11^  il  n'y  avoit  pas  long-temps 
qu'ils  avoicnt  Tufage  des  lettres. 
Les  noms  des  points  voyelles  qui 
font  tous  arabes ,  font  une  preuve 
qu'ils  cirent  leur  origine  de  ces 
peuples.  De  plus  ,  les  premiers 
grammairiens  qu'aient  eu  les  Juifs| 
étant  Arabes  ,  de  ayant  écrit  en 
cette  langue ,  il  efl:  très-vraifem- 
blabte  que  les  points  voyelles  qui 
font  de  leur  invention  ,  vieniient 
de  la  même  fource  ,  d'où  ils  ont 
tiré  leur  art  de  grammaire. 

Le  Père  Morin  qui  a  examiné  à 
fond  la  matière  concernant  Tanti- 
quité  des  points  voyelles  »  montre 
qu'ils  n'écoienc  point  encore  inven- 
tés au  temps  d'Origène  ,  ni  au 
temps  de  St.  Jérôme  ,  ni  même^au 
temps  des  Doâeurs  qui  ont  com  - 
pofé  le  Talmud  ,  lequel  n'a  été 
achevé  qu'au  feptième  fiècle. 

Les  Juifs  d'aujourd'hui  fe  fervent 
de  points  voyelles.  6c  de  bibles  im- 
primées avec  ces  points  pour  leur 
iifage  ordinaire.  Mais  les  livres  dont 
on  le  fert  publiquement  dans  la  Sy- 
nagogue »  les  rouleaux  dans  lefquels 
ils  lifent  folennellement  le  texte 
facré,  font  encore  fans  points  voyel- 
les »  comme  dans  les  commence- 
mens^  les  Samaritains  ne*  mettent 
pas  non|||iis  de  points  voyelles  dans 
leur  Pentareuque  écrit  en  anciens 
caraf^ères  hébreux.  Le  fcrupule  des 
uns  Se  des  autres  i  cet  égard  ,  eft 
une  preuve  de   la   nouveauté  des 
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points  voyelles,  &  le  fentiment  de 
ceux  qui  en  attribuent  l'inventip» 
aux  dodbjUFS  de  Tibériade  appelés 
Majforèthcs  ,  ne  paroît  pas  tonde. 
Foye:^  MASSORâxHSS. 

Point  ,  eu  termes  de  Mufique,  a  plu- 
fieurs  fignifications  différentes:  H  y 
a  dans  nos  vieilles  mufiques  fix  for- 
tes de  points  ,  favoir^  point  deper* 
fe£kion,  point  d'imper  fedkion,  point 
é'accroinement ,  point  de  divilion  y 
point  de  cranâ;atiot>&  point  d'aké- 
ration. 

Le  pbint  de  petfeétio»  appartient 
à  la  divifion  ternaire.  Il  rend  parfaite 
route  note  fiiivie  d'une  autre  note 
moindre  de  la  moitié  par  fa  figure  y 
alors  par  la  force  du  point  intermé- 

»  diaire ,  la  note  précédente  vaut  le 
triple  au  lieu  du  double  de  celle  qui 
fuir. 

Le  point  d'imperfeâion  placé  i 
la  gauche  de  la  longue ,  dimmue  fa 
valeur  quelquefois  d'une  ronde  ou 
femi-brève  ,  quelquefois  de  deux» 
Dans  le  premier  cas  on  met  une  ron- 
de entre  la  longue  &  le  point; dans 
le  fécond  on  met  deux  rondes  â  la 
droite  de  la  longue. 

Le  point  d'accroiffement  appar^^ 
tient  i  la  divifion  binaire  ,  &  en- 
tre deux  notes  égales  ,  il  fait  valoir 
i  celle  qui  précède»  le  double  de  celle 
qui  fuit. 

Le  point  de  diviiion  fe  met  avant 
une  femi-biève  fui  vie  d  une  brève 
dans  le  temps  parfait.Jfl  ôte  un 
temps  à  cette  brève  Se  Tait  qu'elle 
ne  vaut  plus  que  deux  rondesau  lieu 
de  trois. 

Si  une  ronde  entre  àixsx  points  fe 
trouve  fuivie  de  deux  ou  plufîeurs 
brèves  en  temps  imparfait^  le  fé- 
cond point  transfère  fa  fi^^mfica* 
tion  à  la  dernière  de  ces  brèves  ^ 
la  rend  parfaite  &  la  fait  valpir 
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trois  temps.  Ceft  le  point  de  tranf- 
latipn. 

Un  point  entre  deax  rondes  pla- 
cées elles-mêmes  entre  deux  brè- 
ves ou  carrées  dans  le  temps  par- 
fait ,  6ce  un  temps  â  chacune  de  ces 
deux  brèves  ;  de  force  que  chaque 
brève  ne  vaut  plus  que  deux  ron- 
des au  lieu  de  trois.  Ceft  le  point 
d'altération. 

Ce  même  point  devant  une  ronde 
fuivJe  de  deux  autres  rondes  entre 
deux  brèves  ou  carrées  »  double 
la  valeur  de  la  dernière  de  ces 
rondes. 

Comme  ces  anciennes  divifions 
du  temps  en  parfait  Se  imparfait  , 
ne  font  plus  aufage  dans  la  Mu(i- 
que  f  toutes  ces  Significations  du 

Eoint  qui ,  à  dire  vrai ,  font  fort  em- 
rouillées  ,  fe  font  abolies  depuis 
longtemps. 

Aujourd'hui  le  point  pris  comme 
valeur  de  note  »  vaut  toujours  la 
moitié  de  celle  qui  le  précède.  AinH 
après  la  ronde  le  point  vaut  une 
blanche  ,  après  la  blanche  ,  une 
noire  »  après  la  noire  »  une  croche, 

Point  ,  fe  dit  auffi  de  petites  touches 
ou  traits  qu'on  emploie  dans  la  mi- 
niature &  la  gravure.  Il  7  en  a  de 
longs  &  de  rônds^  les  premiers  tien- 
lient  plus  des  tailles  ou  coups  de 
pinceaux  couchés  à  plat ,  ôc  font 
dans  l'un  &  l'autre  genre ,  un  ou- 
vraee  plus  brut  &  beaucoap  moins 
tendre  ^e  les  points  ronds  :  ceux- 
ci  font  propres  a  finir  &  à  terminer 
f)arciculierement  les  chairs  ;  le  mè- 
ange  des  uns  &  des  autres  forme 
un  empâtflment  dont  TefTet  eft  très- 
heureux.  Les  points  longs  convien- 
nent mieux  aux  chairs  des  hommes 
&  les  ronds  aux  chairs  des  femmes 
fie  des  enfans  ;  mais  afin  qu'ils  ne 
ft(fcsr  pas  ^nç  régularité  froide  *  i 
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infipide ,  ce  qui  ne  manqueroir  pai 
d'arriver  s'ils  étoient  parfiitemem 
ronds  ,  on  tient  dans  U  gravure  la 
pointe  un  peu  couchée  en  les  for* 
mant.  Pour  les  figures  en  grand , 
on  fait  ufage  d'une  groflfe  pointe 
qui  les  rend  plus  nourris.  Les  points 
ronds  faits  i  l'eau  forte  fdnt  préfé- 
rables à  ceux  de  la  pointe  feche, 
&  les  points  longs  que  l'on  y  ajoute 
au  burin  ,  formenr  un  brut  pitto- 
refque  très  -  gracieux.  On  arrange 
les  points  longs  à  peu  près  comme 
les  briques  d'un  mur  ypUinfurjoint\ 
&  pour  rendre  l'ouvrage  plus  flat- 
teur ic  plus  agréable  à  la  vite ,  on 
rentre  les  points  ronds  au  burin;  fi 
l'on  n'avoir  pas  cette  atreniion^  les 
chairs  paroîtroient  galeufes. 

Lorfqu'il  s'agit  du  paflage  in* 
fenfible  des  lumières  aux  ombres  » 

[)Ius  on  approche  des  chairs  ^  plas 
es  points  doivent  erre  déliés  &  pe- 
tits ;  ceux  de  la  'pointe  fechc ,  com- 
me faits  avec  plus  de  propreté  »  mé- 
ritent alors  la  préférence. 

On  fe  fert  auffi  quelquefois  de 
points  longs ,  ou  plutôt  de  petits 
^bouts  de  tjiilles  très  courts  dans  les 
draperies  de  laines  ou  autres ,  lorf- 
qu'on   veut  les  repréfenter  grof- 
nères. 
Point  ,  en  matière  de  Jeu  des  cartes, 
fe  prend  pour  le  nombre  qu'on  at- 
tribue à  chaque  carte  ,  félon  les 
différens  jeux  que  l'on  joue.  Au  pi- 
quet  Vas  vaut  on\t  points ,  &  chaque 
figure  vaut  dix  points. 

Il  fe  dit  aum  au  piquet  ici  quel- 
ques autres  jeux  des  cartes  ,  du 
nombre  de  points  que  compofent 
enfemble  plufieurs  cartes  de  même 
couleur.  Son  point  eflUfteUleur  que 
le  vôtfe*  On  compte  le  point  avant  les 
quintes  &  les  quatorze. 

11  fe  dir  encore  du  nombre  4qae 
l'on  marque  i  chaque  conp  du  jeo^ 
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^  de  celui  donc  on  eft  convenu 
pour  le  gain  de  la  partie.  //  ne  lui 
manque  que  trois  points  pour  gagner 
la  partie. 

On  dicproverbialemenr,/70tfr£//i 
point  Mur  un  perdit  fon  âne  ;  pour 
dire  ,  que  peu  de  chofe  fait  quel- 
quefois manquer  une  affaire.  La 
même  phrafe  fe  die  aufli  en.  quel- 
ques jeux  où  faute  d'un  point  on  perd 
la  partie. 

Point  ,  fe  dit  aufli  des  trous  qu'on 
fait  avec  le  poinçon,  aux  érrivières 
*  &  aux  courroies  des  fangles  ,  pour 
y  faire  entrer  les  ardillons  des  bou- 
cles qui  les  tiennent.  Ainfi ,  allon-- 
ger  ou  raccourcir  les  étriviètes  d*un 
point  y  Ic'eft  mettre  Tardillon  â  un 
trou  plus  haut  ou  plus  bas  qu'il  n'é- 
toit  auparavant.  Mettre  la  gourmette 
à  fon  point  »  c'eft  faire  entrer ,  fui- 
vant  le  cas ,  la  première  pu  la  fe* 
conde  maille  dans  le  crochet  qui 
tient  à  Tœil  de  la  bride.  On  dit  que 
les  etrivières  /ont  au  point  du  cavalier^ 
lorfqu'elles  font  proportionnées  à  la 
longueur  de  fes  jambes. 

Point  ,  fe  dit  encore  de  certaines 
marques  faites  d'efpace  en  efpace 
fur  une  efpéce  de  règle  dont  les 
Cordonniers  fe  fervent  pour  pren- 
dre la  mefure  d'un  foulier.  Chauffer 
à  huit  point  s*  Les  deuxfaurs  chauffent 
à  même  point 

On  dit  proverbialement  &  (iguré- 
ment  que  deux perfonnes  ne  chauffent 
pas  à  mime  points  ou  c\\x* elles  chauf- 
fent à  même  point;  font  dire^que  leurs 
humeurs  y  leurs    inclinations  con- 
viennent ou  ne  conviennent  pas.^ 
On  dit  figurément ,  faire  venir 

Îjuelquun  à  fon  point  ;  pour  dire  , 
'obliger  »  l'engager  adroitement  â 
faire  ce  qu'on  veut ,  le  faire  condef- 
cendre  â  ce  qu'on  fouhaite. 
Point  ,  fe  dit  d'une  douleur  piquante 
qui  fe  fait  fentir  en  divets  endroits 
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du  corps»  &  particulièrement  au 
côté.  //  a  un  point  au  côté  qui  l'em^ 
pêche  de  tefpirer. 

Point  ,  lignifie  auffi  un  endroit  Hxe  ic 
déterminé  ,  comme  dans  ces  phra- 
f  es  ,  point  milieu  ,  point  d* appui  ^ 
point  d'équilibre  ^  point  fixe  y  &c. 

En  termes  dÂnatomie,  on  ap* 
pelle  points  ciliaires  ,  de  petits  trous 
qu'on  obferve  dans  la  face  interne 
des  piupières  ,&  qui  ne  font  que 
les  orifices  des  petits  conduits  ex- 
crètent s  des  glandes  ci  liai  tes.  Et  l'on 
appelle /'oi/z/i  lacrymaux^les  orifices 
des  petits  conduits  qui  vont  aboutir 
au  fac  lacrymal. 

Point,  fe  dit  d'une  queftion,  d'une 
difficulté  particulière  en  quelque 
genre  de  connoifTances  que  ce  foit. 
Difcuter  un  point  de  jurifprudence. 
On  nefi  pas  d'accord  fur  ce  point 
d*hiJioire. 

Point  ,  fe  dit  aufC  de  ce  qu'il  7  a  d« 
principal  dans  une  affaire  ,  dans 
une  queflion  ,  dan^  une  difficulté. 
Voilà  le  point  de  la  queftion*  Ceji 
ce  qui  fait  le  point  de  la  difficulté.  Il 
faut  s'attacher  au  point  décififde  l'af*, 
faire. 

Point  ,  fe  dit  encore  des  parties  qui 
font  la  divifion  d'un  difcours ,  d  un 
plaidoyer  »  d'une  méditation  »  &c. 
Une  harangue  diviféc  en  deux  points* 
Il  eft  au  fécond  point  de  fon  fer-- 


mon. 


Point  »  fe  prend  auffi  pour  état,  fitua- 
tion  ,  difpofition  feu  dans  la  fanté, 
foit  dans  la  fortune.  Ses  affaires 
font  toujours  au  même  point  où  vous 
les  avei  vues.  Sa  fortune  ejl  en  très^ 
bon  point. 

Point  ,  fe  prend  aoffi  dans  les  chofes 
morales  ,  pour  degré  ,  période.  // 
ejiaffèçlé  à  un  tel  point  »  qu*il  en  a 
perdu  l'appétit^  V éloquence  fut  por^ 
tée  che\  les  anciens  à  un  haut  point 
de  perfeSion.  Sa  réputation  arrivera 
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au  plus  haut  point.  En  ce  fcns  on  dit 
adverbialement ,  au  dernier  point  ; 
pour  dire  ,  extrêmement  ,  exceflî- 
vement.  //  ejt  entêté  au  dernier 
point. 
Point,  fe  prend  encore  pour  inftant, 
moment ,  temps  précis  dans  lequel 
on  fait  quelque  chofe.  Ils  fe  retiré^ 
rent  fur  le  point  quon  alloit  com- 
mencer le  combat.  Il  ejlfur  U  point 
'   de  vendre  fa  charge. 

On  dit  en  ce  fens  ,  qu'^/if  per^ 
fonne  vient  à  point ,  bien  à  point  ; 
pour  dire  ,  qu  elle  arrive  à  propos. 
//  arriva  fort  à  point  pour  terminer 
cette  ajfaire. 

On  dit  d'un  avantage  qui  furvient 
A  une  perfonne  qui  en  avoir  extrê- 
mement befoin ,  que  cela  lui  vient 
bien  à  point.  Cette  fuccejjlon  lui  eji 
venue  bien  à  point. 

On  dit  proverbialement  ,  tout 
yient  à  point  à  qui  peut  attendre  ; 
pour  dire  ,  que  dans  les  affaires  du 
monde  ,  on  vient  à  bout  de  tout 
avec  le  temps  &  la  patience. 

On  dit ,  à  point  nommé  ;  pour 
dire,  au  temps  précis  ,  au  moment 
déterminé.  Le  fecours  vint  à  point 
nommé  y  dans  le  temps  quon  avoit 
fixé. 

On  dit  auQî  de  quelqu'un ,  qu'i/ 
efi  venu  à  point  nommé  ;  pour  dire  , 
qu'il  eft  venu  très-à  propos.  //  vint 
à  point  nommé  pour  faire  réufjir  ee 
projet. 
Point  du  jour,  fe  dit  du  temps  où 
le  jour  commence  à  poindre ,  à  pa- 
xoilt^.Nous  partîmes  au  point  du  jour. 
Cet  oifeau  chante  dèt  te  petit  potntdu 
jour. 
Point  oe  vue  ,  fe  dit  du  lieu  où  il 
faut  £e  placer  pour  bien  voir  un  ob- 
jet ,  le  lieu  où  Tobjet  doit  être  mis 
pour  être  bien  vu  ,  &  toute  reten- 
due d'un  lieu  où  la  vue  peut  fe  por- 
ter, yoUà  où  il  faut  vous  mettre  pour 
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être  dans  le  point  de  vue.  Ce  tableau 
nefipas  dans  f on  point  de  vue.  Un 
Château  qui  a  de  beaux  pmnts  de 
vue. 

En  termes  de  Peinture  &  de  Def- 
fein ,  on  appelle  point  de  vue ,  on 
point  que  l'artifte  a  choifi  pour  met- 
tre les  objets  en  perfpe&ive ,  vers 
lequel  il  a  dirigé  tous  les  rayons  qui 
font  cenfés  partir  de  l'œil  du  fpec^ 
tateur. 

On  dit  aufli  des  lunettes  d'appro- 
die ,  qà'iifaut  les  mettre  à  leur  point 
de  vue.  On  dit  encore  ,  la  lunette 
doit  être  à  fon  point..  On  dit  de  mê- 
me des  lunettes  à  lire  ,  quelles  font 
au  point ,  qu'elles  ne  font  pas  au  point 
de  quelquun  ;  pour  dirp  ,  Qu'elles 
font ,  qu'elles  ne  font  pas  popref 
pour  fa  vue. 
Point  d'honiïeur  ,  fe  dît  de  ce  en 
quoi  on  fait  confilfcer  l'honneur.  Le 
point  d'honneur  a  un  caraâère  plai 
marqué  chez  les  gens  de  guerre 
que  parmi  les  autres  profefliocs ,  & 
c^eft  ,  dit  l'auteur  des  lettres  perfa- 
nes ,  le  point  d'honneur  par  excel- 
lence. Il  feroit  difficile  de  le  pein« 
dre  ,  car  les  règles  6c  les  maximes 
qui  le  conftituent ,  font  variables. 
Autrefois  la  nobicfle  fuivoit  en  ce 
genre  d'autres  lois  qu'aujourd'hui , 
&  ces  lois  étoient  fi  févères,  qu'en 
ne  pouvoit  ,  fans  une  peine  plus 
cruelle  que  la  mort ,  je  ne  dis  pas 
les  erifremdre ,  mais  en  éluder  U 
plus  petite  difpofition. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  quilprend 
tout  au  point  d'honneur  ;  pour  dire , 
qu'il  étend  trop  loin  fa  délicatefle 
(ur  le  point  d'honneur* 

En  termes  de  Blafon  »  on  appelle 
point  d* honneur  ,  la  place  qui  dans 
un  écu  répond  au  milieu  du  chef  & 
au-de({bus. 
De  point  en  point,  fe  dit  adver- 
bialem^t ,  pour  dire  »  exaétement, 

fans 
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fans  rîen  omettre,  f  exécuterai  de 
point  en  point  ce  que  vous  m*ave\ 
prefcrit. 

Ije  tout  point,  fe  dicaaffi  adver- 
bialement ,  pour  dire  totalement  , 
entièrement ,  parfaitement.  Elle  ejl 
charmante  de  tout  point. 

On  dit  y  équiper  un  homme  de 
tout  point  \  pour  dire  ,  l'équiper  de 
tout  ce  qui  lui  eft  nécelTaire. 

Oa  dit  aufli  proverbialement , 
accommoder  quelqu'un  de  tout  point; 
pour  dire  j  le  traiter  extrêmement 
nat  »  ou  de  fait  on  de  paroles.  Le 
Colonel  leur  fit  une  verte  réprimande 
éf  les  accommoda  de  tout  point. 

On  dit  proverbialement ,  à  fon 
point  &  éiifementj  à /es  points  &  aifc^ 
mens  ;  pour  dire  >  a  fon  aife  ,i  fon 
loifir,  à  fa  commodité.  Il ny  tra- 
vaille qu'à  fon  point  &  aifement.  Vous 
ferei^  cela  à  vos  bons  points  &  aife" 
mens. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

POINTAGE,  fubftantifmafculin  & 
terme  de  Marine..  Défignation  qu'un 
Pilote  fait  fur  une  carte ,  du  lieu  où 
fe  trouve  le  vaiiTeau.  Cette  défigna- 
tion  fe  fait  par  le  moyen  de  deux 
compas  communs  »  ou  d'Une  rofe 
de  vent  faite  décerne  tranfpafente, 
&  appliquée  i  la  carte  fur  laquelle 
le  Pilote  établit  &  marque  le  point 
de  longitude  &  de  latitude  du  lieu 
où  fes  eftimes  lui  fonfpréfumer  que 
le  vaifleau  doit  être  arrivé. 

POINTAL  ;  fubftanrtf  mafculin  & 
terme' de  Charpenterie.  Il  fe  dit  de 
toute  pièce  de  dois  qui ,  employée 
â  plomb ,  fert  d'étaie  aux  poutres . 
qui  menacent  ruine ,  ou  à  quelque 
autre  ufage. 

POINTE  ;  fubftantif  fémin.  Acumen. 
Bout  piquant  &  aigu  de  quelque 
chofe  que  ce  foir.  La  pointe  d  un 
clou,  La  pointe  d'une  épingle.  La 
pointe  d'un  couteau* 
Tome  XXII. 
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'  On  appelle  pointe  dé  diamant ,  u*^ 

petit  morceau  de  diamant  taillé  e" 
pointe  ,  &  enchafTé  dans  du  plom'' 
&  dans  du  bois  »  dont  les  Vitrier* 
fe  fervent  pour  tailler  le  verre. 

On  dit  ngurément ,  qu'/^/z  hom^ 
me  a  emporté  quelque  chofe  à  la  pointe 
de  l'épée  ;  pour  dire  ,  qu'il  l'a  eih- 
porté  avec  beaucoup  d'eftort.  El 
faire  des  querelles  ,  difputer ,  raifon^ 
nery&tc.fur  la  pointe  d'une  aiguille; 
pour  dire ,  faire  des  querelles  >  dif- 
puter y  raifenner  fut  des  chofes  de 
rien. 

Pointe  ,  fe  dit  auflS  du  bout ,  de  Tex* 
trémité  des  chofes  qui  vont  en  di- 
minuant. On  découvre  la  pointe  du 
clocher.  Marcher  fur  la  pointe  du 
pied. 

Points  ,  fe  dit  en  termes  de  Géogra- 
phie &  de  Marine  ,  pour  défigner 
une  longueur  de  terre  qui  s'avance 
dans  la  mer.  On  dit ,  par  exemple, 
la  pointe  de  Vefi^dc  Voueft  »  dufud 
ou  du  nord  ;  pour  dire  »  la  pointe 
d'une  terre  qui  regarde  quelqu'une 
de  ces  diflerentes  parties  du  mon-* 
de.  Aflêz  fottvent  on  prend  le  mot 
pointe  pour  dire  vm^  langue  de  terre  ^ 
&  même,  un  cap  ;  il  repond  alors 
aux  mots  Promontorio  t  Capo  ou 
Ponta  des  Italiens  ,  te  aux  mots 
Promontorio^  Cabo  Se  Punta  des  Ef- 
pagnols. 

Ainfi  on  appelle  Pointe  de  Saint- 
Pierre  )  la  partie  la  plus  orientale 
de  l'ile  de  Cadix ,  fur  la  côte  d'Ef- 
pagne. Ce  lieu  fe  nommoit  ancien- 
nement Héraclium  ,  i  caufe  du  fa- 
meux Temple  d'Hercule  qu'on  y 
avoit  b&ti. 

On  appelle  Pointe  de  Saint-Sé" 
baftien  ,  la  partie  la  plus  occiden- 
taie  de  Cadix  nommée  autrefois 
Cronium  ,  à  caufe  d'un  l'emple  de 
Saturne  qui  y  étoit. 

On  dit  en  tetmes  de  Guerre  , 
lii 
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avoir  la  pointe  de  VaUe  iroïte^de  F  aile 

fauche  ;^pour    dire  ,  eue  placé  a 
'ezcrémîcé  de  l'aîle  droite  ^  ae  l'aîle 
gaoche. 

En  rerme  de  Fortificatioti  >  on 
appelle  la  poimt  d*un  baftion  4  l'an- 
gle du  baftion  le  plus  avanoé  du  côté 
de  la  campagne» 
Pointe,  fe  die  abfolmnent  de  diver- 
fe$  chofes.  Ainfî  on  Appelle  pointe  j 
une  ibrte  de  petits  clous  fans  te  te  dont 
les  Vitriers  ont  accoutumé  de  fe 
fervir  pouf  attacher  des  panneaux 
de  vitres. 

On  appelle  auBi  -pointt ,-  an  înf- 
tniment  dont  les  Graveurs  fe  fer- 
vent pour  graver  à  Teau  forte.  On 
fait  les  pointes  avec  des  aiguilltfs  à 
coudre  oien  trempées  j  &  on  choi- 
fit  pour  cet  effet  cëUes^jâi  fecaiflfent 
net  quand  on  veut  les  courber  ;  on 
les  choisit  de  différentes  groffeurs. 
Bien  des  Graveurs  leur  préfèrent 
des  bouts  de  burin  tifés  que  les 
Couteliers  apprêtât  pour  cet  uf^ge. 

PoiNTB ,  fe  dit  enwre  d'un  outil  de 
fer  bien  acéré  dont'  les  Sculpteurs 
en  marbre  fe  fervent  pour  ébaucher 
leurs  ouvrages  ,  après  que  le  bloc 
a  été  dégroffi  ;  c*eft  ce  qu'ils  ap- 
pellent approcher  à  la  pointe.  Après 
s*èrre  fervi  de  cet  outil ,  ils  en  em- 
ployent  un  autre  qu'ils  appellent 
doubU pointe  ou  dent  de  chien ,  parce- 
qu'il  a  deux  pointes  :  il  elnporte 
moins  de  matière  que  la  pointe  iim- 

pu. 

Pointe  5  fe  dit  auflî  d'un  outil  qui 
fert  aux  Graveurs  en  pierres  fines. 
C'eft  une  tige  de  cuivre  â  l'extré- 
mité de  laquelle  eft  monté  un  dia- 
mant dont  Tufage  eft  (  après  que  la 
pointe  eft  montj^e  fur  le  touret  )  de 
creufer  diligemment  les  parties  de 
pierre  que  Ton  grave,  qui  doivent 
€tie  pro&ndes  ^  &  que  la  poudre 
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d'émeril  ou  de  diamant  nWefoic 
qu'en  beaucoup  de  temps* 
Pointe  ,  fe  dit  auffi  en  termes  dlm- 
primerie  ,  de  l'outil  dont  fe  fert  le 
compofiteur  pocir  corriger  les  fer- 
mes }  c'efl  un  ferrement  sûgadela 
figure  d'une^rofTe  aiguille  ou  car- 
relet  monté  fur  un  petit  manche  de 
bois  tendre  :  avec  cette  pointe  l'ou- 
vrier pique  le  deffoos  de  l'œil  de  la 
leure  qu'il  a  deffein  d'ôtex  »  &  7 
fupplée  à  rinftaot  celle  mi  doit  la 
remplacer.  Les  ouvriers  de  la  prcife 
fe  iervent  auffi  de  la  poinre  pour 
compter  le  papier  d^ns  les  pecirs 
nombres  >  mais  plus  ordinairement 
pour  enlever  les  -ordaces  qui  fur- 
viennent  dans  l'œil  de  la   lettre, 
.  pendant  le  temps  même  qu'ils  tra- 
vaillent. 
Pointe  ,  fe  dit  en  termes  de  Relieurs, 
d'un  outil  qui  fert  à  couper  le  car- 
ron  de  la  couverture  d'une  largeur 
&  longueur  convenables  .i  la  tran- 
che. 
Pointe  ,  fe  dit  en  termes  de  Cife- 
leurs ,  d  un  petit  cifelet  pointu  dont 
ils  fe  fervent  pour  achever  les  figu- 
res j  &  leur  donner  plus  de  re- 
lief. 

En  termes  de  Bijoutier ,  on  ap- 
pelle pointe  â  tracer  ,  uns  efpèce  de 
petit  cifelet  dont  on  îe  fert  poor  fer- 
mer légèrement  dans  l'ouvrage, les 
traits  qu'on  n'a  fait  que  marquer  avec 
les  crayons. 

Les  Ébéniftes  appellent  auffi  jRtfintt 
à  tracer ,  un  outil  dont  ils  fe  fervent 

{»our  tracer  fur  les  feuilles  de  bois 
e  contour  àQ%  deflTeixis  félon  lequel 
elles  doivent  être  découpées* 
Pointes  ,  fe  dit  en  termes  de  Tour- 
neurs ,  de  deux  pièces  de  fer  poin- 
tues par  un  bout  >  qui  s'entailkat 
dans  les  poupées  du  tour. 
Pointes  ,  fe  dit  en  termes  de  Tireurs 
d  or  ,  de  certains  petits  points 
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.  vonc  rou|ours  en  diminuant  de  grof- 
ieur ,  donc  ils  fe  fervent  pour  polir 
les  perçois  ou  crous  neufs  de  cetce 
force  de  petice  filièreqa'ik  appellent 
fer  a  ùrer.  Il  y  a  de  ces  pointes  (i 
ânes^que  le  fii  d'orqae  l'on  cire 
par  les  pertuis  qu'i U  ont  poils ,  n  a 
pas  la  groflèur  d'un  cheveu. 

PoïNTi ,  fe  dit  en  termes  de  Bour- 
iiers  »  d'un  morceau  d'étoffe  coupé 
en  triangle»  qui  enrre  dans  la  fa- 
brique d'un  bonnet  ou  d'une  ca- 
lotte. 

Pointe  ,  fe  dit  auffi  d'une  pièce  de 
coitfiure  de  deuil  que  les  femmes 
portoient  autrefois  fur  leurs  che- 
veux ,  U  qui  venoit    en  forme  de 

.  pointe  jufques  fur  le  front  Une  poin- 
te bien  faite ,  mal  faite. 

En  parlant  de  la  manière  donc 
une  perfonne  a  les  cheveux  plantés, 
on  dit  Quelle  a  la  pointe^  pout  (iixe^ 
que  fes  cheveux  fe  terminent  en 
pointe  fur  le  front ,  ce  qui  eft  re- 
gardé comme  une  forte  de  beauté. 
En  termes  de  Blafon ,  on  appelle 
pointe j  la  partie  inférieure  d'un  écu. 
D*a\ur  àtroisfieurs^di^is  £or ,  deux 
en  chef&  une  en  pointe. 

Pointe  ,  entermes  de  Manège ,  figni- 
fie  la  défenfe  d'un  cheval  qui ,  pour 
réfifter  au  cavalier  y  s'élève  &  fe 
plante  far  tes  deux  pieds  de  der- 
rière. Un  cheval  fuj et  à  faire  des 
pointes. 

Les  Selfiers  appellent  pointe  de 

'  Tarpon ,  les  parties  qui  forment  le 
bas  de  l'arçon  du  devant  d'une 
felle.     * 

Pointe  ,  fe  dît  en  termes  de  Chaffe, 
du  vol  d'un  oifeau  qui  s'élève  vers 
le  ciel.  Voiftaufit  la  pointe  &  fondit 
tout  d'un  coup  fur  la  perdrix. 

On  dit  figurément,ywivr^,/7(?//r- 
fuiyfefa  pointe  ;  pour  dire ,  conti- 
nuée Ion  delTein ,  continuer  ce  qu'on 
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t  entrepris  avec  la  même  chaleur  3 
la  mrme  vigueur  qu'on  l'a  cotn" 
mencé.  Quand  on  a  bien  commencé  9 
on  doit  fuivre  fa  pointe. 
Pointe  ,  fe  dit  auffi  en  ptrlai^t  de  vin, 
&  .fignifie  une  certaine  faveur  pi- 
quante &  agréable.  Le  vin  nouveau 
a  ordinairement  plus  de  pointe  que  le 
vieux.  Et  l'on  dit ,  être  en  pointe  de 
vin  i  pour  dire  ,  avoir  de  la  gaieté  à 
caufe  qu'on  a  ba  un  peu  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Elle  eji  charmante  quand 
elle  ^  en  pointe  de  vin. 

On  dit,  cgà'unefauffe  n*a  pas  de 
pointe ,  pour  dire  •  que  le  gput  n'en 
eft  pas  zS^%  relevé.  Et  qu^/  manque 
une  pointe  defel^  de  poivre  ,  d'ail  9 
de  vinaigre  ;  &c.  pour  dire  ,  qu'il 
faudr<^if  y  a joutei:  i^n  pçu  de  fel  ,de 
poivre,  d'ail,  6:C. 

On  appelle  Hgurément  pointe 
d'efprie  ycu  ûmfitïitttit  poiwe  ^  une 
penfée  qui  furfKcnd  par  quelque 
iubtilité  d'imagmation  ,  par  quel* 
ques  jeux  de  mots. 

Jadis  de  nos  auteois  les  pointes  igaotées 
Furent  de  ritfldte  eo  nos  v«rs  aicirécs. 
La  raifon  oacragéc  Qovxaac  enfin    les 

La  bannit  pour  jamais  des  difcoius  fé- 
-fieax^ 

£c  dans  cous  fçs  écrite  I9  déclarapt  in- 
fâme, 

P^r  grâce  J[,ui  Uî/r^l'ep^rée  en  i'épigram* 
rpc, 

Pourvu  que  fa  finefle  éclatant  à  propos  > 

Roule  fur  la  penfée  &  non  pas  fur  les 
mots. 

BblLEAU. 

Ceft  en  effet  de  l'Italie  que  nos 
Écrivains  avoient  pris  le  mauvais 
goût  des  pointes.  Les  Italiens  ont 
beau  s'être  plaints  de  cette  accufa- 
tion  de  Boileau ,  elle  eft  pourtant 
fondée.  Leurs  meilleurs  auteurs  ^ 
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Earmi  àes  penfées  grandes  &  no- 
ies, en  ont  quelquefois  defrivo- 
/  les  &  de  puériles  ^  Quelques  exem- 

Îles  fufficonc  pour  en  convaincre  le 
eâeur. 

Le  Tafle  d'ailleurs  fi  admirable, 
fair  dire  à  Tanc'rède  ,  lorfqu'il  voit 
ce  beau  vifage  de  Clôrinde  mou- 
rante; 

»}  Ofpeâracle  capable  d*adou- 
»  cir  la  mort  même ,  mais  qui  ne 
j)  peut  adoucir  la  rigueur  de  mon 
9>  ibrt  !  ï9 

Dans  un  autre  endroit  il  décrit  ain(i 
la  (ituarion  d'Armide  qui  commence 
â  lafoupçonner  la  fuite  de  fon  amant: 

•»  Elle  vouloit  crier  j  cruel>  pour- 
»  quoi  me  laifles-tu  feule  ?  Mais  la 
«>  douleur  ferma  le  chemin  â  fa 
^  voix ,  &  ces  paroles  douloureu- 
9>  fes  roulèrent  avec  plus  d'amer- 
9>  cume  ,  Se  retentirent  ou  reboh- 
»  dirent  fur  fon  cœur  ». 

Le  Guarinif  tAriofle^  le  Cavalier 
Marin  (  c^ui  difoit  quon  s* enrhumait 
41UX  converfations  de  Malherbe  dont 
le  grand  fens  eft  entièrement  oppofé 
■  à  Taffectation  italienne  ).  Tous  ces 
Italiens  font  pleins  de  jeux  de  mots 

•  &  <le  conceni  frivoles. 

Cette  façon  de  penfer  évaporée 
&  peu  folide  trouva  des  imitateurs 
en    France.  Ce  n  étoit  pas  feule- 

•  ment  les  ouvrages  d'efprit  qui  don- 
naient place  aux  pointes  j  elles  faî- 

•  ibîenc  les  plus  riches  ornemens  de 
nos  fermonaires.  Un  prédicateur^ 
de  ces  temps-U  parlant  de  faint 
Bonaventure  ,  promit  de  montrer 
dans  les  deux  parties  de  fon  dif- 
cours ,  qu'il  avoir  été  le  Doâeur 
-des  Séraphins ,  8t  le  Séraphin  des 

.    Doâeurs.  Le  Père  CauJJin  dans  fa 

Cour  fainte  ^  dir  que   les  hommes 

'  -ont  bari  la  tour  de  Babel ,  &  les 

femmes  la  tour  de  BabiL  t^  Tout 

m  eu  Toupie  4e.vant  you(  ^  dit  le  \ 
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»  Père  Coton  à  Henri  IV  ;  votre 
I»  fceptre  eft  un  caducée  qui  conduit, 
n  induit  &  réduit  les  âmes  i  ce 
jy  qu'il  veut  t>.  Mais  pour  venir  2 
des  exemples  plus  modernes ,  ce 

Sue  dit  Mafcaron  dans  une  oraifon 
inèbre ,  ne  doit- il  pas  patTer  pour 
une  pointe  des  plus  ridicules  ?  «  Le 
»  grand ,  Tinvincible ,  ce  ma^nani^ 
Ai  me  Louis  à  qui  Tantiquicé  eût 
,9  donné  mille  cœurs ,  elle  qui  les 
,*  multiplioit  dans  les  Héros  félon 
19  le  nombre  de  leurs  grandes  gaa* 
»  lités,  fe  trouve  faos  ccrar  i  ce 
»  fpeâacle». 

On  ne  fubftitue  auvent  les  poln« 
tes  à  la  force  du  difcours ,  que  par* 
cequ'il  eft  plus  facile  d'avoir  de 
i'efprit ,  que  d'être  â  la  fois  tou- 
chant &  naturel.  On  a  lieu  d*ètre 
étonné  d'entendre  dire  au  grand 
Corneille  qui  avoir  plus  de  génie  que 
d'efprit: 

.  Pleurez ,  pleurez ,  mes  yeux  »  ac  foodci- 

vous  en  eau  : 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  aa 

tomheaa. 
Et  m'oblige  à  vcoger  »  après  ce  coup  fin 

nefte , 
Celle  qu:  je  n*ai  plus  fur  celle  ^ai  me 

refte. 

Il  fut  entraîné  fans  doute  par  les 
erreurs  de  fon  (iècle  ,  &  c'étoit  un 
tribut  qu'il  de  voit  payer  au  mauvais 

?,oût.  Les  grands  poètes  giii  1  ont 
îiivi ,  Racine  »  De/preaux  ^  Rouf- 
/eau  ,  VoUaire  ,  GreJJet  liant  point 
de  ces  penfées  où  l'efprii  brille  aux 
dépens  du  bon  fens.  Cette  affeûa» 
tion  juftement  profcrite ,  femble 
renaître  maintenant  ^  &  fnrrout 
dans  les  pièces  de  théâtre  où  Toa 
veut  que  Tefprit  domine.  On  pré- 
fère le  fingulier  au  beau ,  &  Je  aoo- 
veau  au  yj:ai«  Or  il  jeft  coaune  imr 
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poffible  que  par  cette  voie  on  ne 
revienne  infeofiblement  au  goût 
des  pointes.  Les  pattifans  àq,  bon 
fens  fe  plaignent  avec  fondement 
qu'on  ne  les  uitroduitque  trop<ians 
réloqœnce,  d*oà  elles  ne  carde- 
ront pas  à  fe  répandre  dans  la  poëfie, 
avec  d'autant  plus  de  licence  que 
celle-ci  qui  demande  plus  d'imagi- 
nation que  l'autre,  peut  prétenter 
la  néceflité  de  penfèc  hardiment  » 
ic  de  produire  du  nouveau,  raifon 
illufoire  &  frivole  y  pour  peu  que 
l'on  reconnoilTe  qu'en  poëfie  com« 
me  en  profe  y  la  première  6c  la  plus 
indifpenfàble  de  toutes  les  règles  3 
^ft  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  na- 
ture ,  &  de  préférer  le  folide  au 
Jbrillant. 

On  appelle  poiruc  (Té.pîgramme  y 
la  £n  aune  ipigramme  terminée 
far  quelque  penfée  fine  &  brillante. 

On  appelle  la  pointe  de  Vefpnt , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vif,  de  plus  pé- 
nétrant &  de  plus  fubcil  dans  l'ef<- 
frit. 

On  dit,  la  pointe  du  jour  ;  pour 
dire  »  le  point  du  jour  ,  la  première 
apparence  du  jour.  Elle  Je  leva  à  la 
pointe  du  jour. 

£n  poiNTJs ,  ie  dit  adverbialement  > 
pour  dire ,  en  forme  de  pointe.  Une 
montagne  qui  s'élève  en  pointe. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  tsès-brève. 

POINTÉ,  ÉE3  participe  paffif,  Toy. 
Pointer* 

POINTEAU;  fubftantîfmafcuîin  & 
terme  d'Horlogejs.  Sorte  de  poin- 
çon d'acier  trempé  qui  fert  i  mar- 
>quer  ou  faire  de's  trous  dans  des 
<(>ièces  de  laiton  ou  de  cuivre. 

POINTER;  verbe   aûif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Porter  des  1 
^CQups  de  la  pointe  d'une  épée.Pox-  J 


dànt  qu'il  levoit  U  bras ,  fcn  ennemi 
le  pointa. 
Pointer  j  fignifie  toflî  diriger  quel- 

3ue  chofe  vers  im  point.  Il  y  a 
ans  V artillerie  des  Officiers  pour 
pointer  le  canon.  Pjointer  un  télef- 
œpt.  I 

Pointer  ,  fe  dit  aufli  des  oifeaux  qui 
s'élerent  vers  le  ciel  ;  &  en  ce  fen$ 
il  eft  neutre.  Cet  oifeau  pointe  Ji 
haut  quon  le  perd  de  vue. 

Pointer  ,  fignifie  en  termes  de  ma- 
nuf^âure,  faire  quelques  poincs 
d'aieuille  avec  de  la  foie,  du  £1 , 
ou  de  la  ficelle  à  une  pièce  de  drap 
ou  autre  étoffe ,  pour  conferver  les 
plis  &  empêcher  qu'elle  ne  fe  chit 
fonne. 

Pointer  ,  fe  dit  aufli  en  parlant  de 
certainr  ouvrages  de  miniature  , 
qui  fe  font  à  petits  points.  Les  wir 
niatures  fe  font  en.  pointant. 

Pointer  «  le  dit  encore  en  termes  dp 
Mufique  ,  &  fignifie  rendre ,  par  le 
moyen  du  point,  alternativement 
longues  &  brèves  des  fuites  de  .no« 
tes  naturellement  /gales.,  telles t 
par  exemple  ,  qu'une  fuite  de  cro-- 
ches.  Pour  les  poinur  fur  la  note  j 
on  ajoure  un  point  aptes  la  pre* 
foière ,  une  double  croche  fur  U  fé- 
conde >  un  point  après  la  troifième, 
puis  une  double  croche ,  ic  aiufi  de 
fuite.  De  cette  manière  elles  gar- 
dent de  deux  en  deux  la  même  va« 
leur  qu'elles  avoient  auparavant  ; 
mais  cette  valeur  fe  diftribue  iré- 
paiement  entre  les  deux  croches  ; 
de  forte  que  la  première  ou  longue 
.en  a  les  trois  quarts ,  &  la  fécond^ 
ou  br^ve  l'autre  quart.  Pour  les 
pointer  dans  l'exécution  ,,  on  les 
pailè  inégales  félon  ces  mêmes  prcv 
portions  4  quand  même  elles  ,fe« 
roient  notées  égales. 

Dans  la  Mufique  Italienne  lo^^ 
jes  les  croches  font  XGfX}Wx^  é^. 
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le* ,  i  moîns  qu'elles  ne  foient  «ar- 
quées pointées.  Mais  dans  la  Mofi- 
que  Françoife  on  ne  fait  les  croches 
exaâemenc  égales  que  dans  la  me- 
fure  à  quatre  temps  ;  dans  toutes 
les  autres ,  on  les  pointe  toujours 
un  peu ,  â  moins  qu'il  ne  foit  écrit 
croches  égales. 

P  0 1  NT  E  U  R  i  fubftantif  mafculin. 
Officier  d'artillerie  qui  pointe  le 
canon. 

Dans  la  plupart  des  Eglifes  Ca- 
thédrales &  Collégiales  >  on  appelle 
.  Chanoine  pointeur  j  celui  qui  pique 
fur  une  feuille  les  Chanoines  pré- 
fens. 

POlNTILLAGEjfubftanpf  mafculin. 
Petits  points  qu'on  fait  dans^  les  ou- 
Trages  de  miniature.  Le  poimillage 
eft  un  travail  fort  long. 

POINTILLÉ,  ÉEî  participe  paffif. 

f^oyq^  PoiNTItLER. 

POINTILLER;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Faire 
des  points  avec  la  plume ,  le  burin , 
avec  le  pinceau ,  le  crayon ,  &c. 

Dans  les  ouvrages  en  miniature 
on  ne  fait  ordinairement  que  poin- 
tiller ,  ce  qui  fe  pratique  de  diflfé^ 
rentes  manières ,  ou  â  petits  points 
ronds  9  ou  à  points  un  peu  allongés, 
ou  en  hachant  comme  dans  la  gra- 
vure par  des  traits  qui  fe  croifent 
en  tout  fens  jufqu'à  ce  que  l'ouvra- 
ge paroifTe  rempli  de  perits  points. 
\  Il  ne  faut  jamais  pointilier  avec  une 
couleur  beaucoup  plus  brune  que 
celle  fur  laquelle  on  pointillé ,  (t 
Ton  veut  que  les  teintes  fe  perdent 
infenfiblemenr.  Quand  on  ne  fait 
pas  cette  attention,  louvrage*  de- 
vient fec  &  rude ,  au  lieu  que  la 
miniature  pour  être  belle  doit  être 
moelleufe. 

On  dit  figurément ,  pointilier  ; 
pour  '  direv  difpater  ,  contrarier  , 
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contefter  fur  les  moindres  cbofes. 
Vous  ne  faites  que  pointilier^ 
PoiNTiLLEU ,  eft  auffi  verbe  adif ,  & 
fignifie ,  piquer  ,  dire  des  clK>fes 
défobligcantes.  Elle  le  pointilla  là" 
deffiis.  Ils  Je  poincill^rent  pendant 
deux  heures. 

En  termes  d'armoiries  gravées  j 
on  fe  ferr  du  mot  poineiller ,  poar 
dire  ,  faire  plufiears  petits  points 
fans  nombre ,  par  lefquels  on  dé- 
figne  rpr. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève  &  la  troifièmeloO' 
gue  ou  brève.  Foyei  Verbb. 
On  prononce  pointilier^ 
POINTILLERIE  j  fubftantif  fémia. 
Picoterie ,  contèftation  fur  des  ba- 
gatelles. Il  y  a  entr*eux  des  pointil» 
leries  continuelles. 
POINTILLEUX  ,  EUSE  ;  adjedif. 
Qui  pointillé ,  qui  aime  a  pointilier, 
qui  accoutume  de  difputer  fur  les 
moindres  chofes.  Un  homme  poin^ 
tilleux.  Elle  ejlpointilleufefurle  ce- 
rémonial. 
POINTU ,  UE îadjeftif.  Acutus. Qiû 
a  une  pointe    aiguë.   Un    couteau 
pointu.  Une  épée pointue. 

On  appelle  chapeau  pointu  ,  un 
chapeau  haut  de  forme ,  qui  va  too^ 
jours  en  diminuant  j  &  qui  eft  poor- 
tant\plat  par  le  haut. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  a  le 
nez  &  le  menton  xtn  peu  en  poin- 
te ,  qu'<7  a  le  ne[  pointu  ,  qu'i/n  le 
menton  pointu.  Et  Ton  die  familier 
rement  «  qu'a/z  homme  a  tefprit 
pointu;  pour  dire,  que  c'elr  un 
homme  qui  cherche  roujours  i  fui* 
tilifer  fur  tout ,  ou  qui  dit  de  mau- 
vaifes  pointes. 
POINTURE;  fubftantif  féminin  & 
terme  d'Imprimerie.  Petite  lamede 
fer  fur  laquelle  a  Tune  des  extré- 
mités s'élève  perpendiculairement 
une  petite  pointe.  On  Tatcache  for 
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le  tympan  pour  placer  tootes  les 
feuilles  de  papiet  de  la  ifième  ma- 
nière. 
Pointure  ,  fe  die  en  ternies  de  Ma- 
.rine  ,  d'un  racourciflesnent  de  la 
voile  dont  on  ramalTe  Se  retroufle 
le  point  pour  l'attacher  à  la  vergue 
afin  de  prendre  moins  de  vent  ^  ce 
qui  fe  pratique  à  larcimon  &  â  la 
misène  dans  les  gros  temps. 
POIRE  ;  fubftantif  féminin.  Pirum. 
Sorte  de  fruit  à  pépin,  commune* 
ment  pyramidal ,  Quelquefois  rond, 
mais  de  différente  torme  &groiïettr> 
félon  la  diverfité  des  efpèces. 

Les  Jardiniers  François  qui  ont 
écrit  fur  la  fin  du  dernier  ilécle  j 
font  «lentioD  de  plus  de  fept  cens 
fortes  de  poires  qui  ont  pour  le 
mpins  quinze  cens  noms  François  ; 
.mais  il  y  a  bien  du  choix  i  faire  , 
fi  Ton  ne  veut  que  de  bonnes  poi- 
res :  celles  qui  paffent  pour  avoir 
cette  qualité  3  vont  tout  au  plus  au 
nombre  de  quarante }  on  en  compte 
autant  qui  ue  font  que  médiocres  ^ 
toutes  les  autres  ne  valent  guère 
mieux  que  celles  ^ue  Ion  trouve 
dans  les  forêts.  Comme  il  feroit 
trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de 
toutes  ces  variétés  »  nous  ne  parle- 
rons ici  que  des  poires  les  plus  efti- 
mées  par  des  qualités  particulières. 
Le  pecU  mufcat  ou  la  poir€  muf 
eau  eft  la  plus  hâtive  &  la  premiè- 
re de  réte  :  elle  a  une  odeur  de 
mufc  très-agréable,  elle  eft  mare  â 
la  fin  de  Juin  :  on  doit  la  mettre  ien 
efpalier. 

Le  bon  chrétien  d'été  eft  très-fu- 
cré  ,  &  eft  excellent  dans  les  terres 
chaudes.  Il  7  a  plnHeurs  autres  for- 
tes de  poires  a*été ,  dont  on  fait 
cas ,  telles  que  la  blanquette  ,  le 
mufcat  robert,  la  bergamorte  d'éçé, 
la  fondante  mufquée,  l'épine  d'été. 
Comme  ces  poires  fe  paifent  trop 
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vite  9  ic  qu'elles  iiiennetit  dans  la 
faifon  d'abondance  >  on  n'en  plante 

f as  beaucoup  dans  les  jardins,  & 
on  s'attache  préférablement  aux 
poires  d'automne ,  &  encore  plus  i 
celles  qui  durent  davantage. 

La  Doirt  de  rouffilct  eft  des  plus 
eftimees,  par  fon  eau  parfumée, 
mais  d'un  parfum  qui  ne  fe  trouve 

3 n'en  elle  :  elle  eft  mûre  à  la  fin 
*Aoùt  :  elle  devient  gtoSe  en  ef- 
fialier ,  mais  elle  }VPerd  de  fon  par- 
um.  Spn  unique  défaut  eft  d'être 
fujette  à  moUir  ;  c'eft  cette  e^ce 
de  poire  qu'on  fait  préparer  &  fé- 
cher  aux  environs  de  Reims  te  do 
Tours ,  Se  dont  on  fait  commerce 
fpus  le  nom  de  poires  râpées.  • 

Lsii^rgamotte  d'automne  a  la  chair 
tendre ,  une  eau  douce  &  (ucrée  : 
elle  paroîc  à  la  fin  d'Oâobre  \  il  7 
a  des. différences  fondées  fur  fa  cou- 
leur. La  beigamotte  Suilfe  fe  fait 
reconnoître  par  fes  bigarrutes. 

Le  ieuré  eft  la  poire  par  excel- 
lence ;  aucune  poire  ne  lui  eft  com- 
parable en  bonté  :  elle  furpafTe  tou- 
tes les  autres  par  l'abondance  de  fon 
eau  ,  par  la  nneflfè  &  la  délicateffe 
de  fa  chair  qui  eft  fondante ,  Se  en- 
fin par  l'excellence  de  Ùl  faveur. 
Elle  a  de  plus  l'avantage  de  char- 
mer la  vue ,  tant  par  fa  grofTeur  Se 
la  beauté  de  fa  figure  ,  que  par  ion 
coloris.  Enfin ,  elle  eft  extrêmement 
fertile  »  &  charge  les  arbres  prefqu'î 
rompre  leurs  branches. 

Le  doyenné  eft  d'une  belle  cou* 
leur  :  cette  poire  eft  fondante ,  n^ais 
elle  n'a  qu'un  inftant  pour  être  <nan» 
gée  \  en-deçà  ou  en-deià  ^  elle  n'a 
plus  de  quAlué. 

La  poire  de  mejjire-jean  eft  caC- 
fante  :  elle  a  un  goût  fucré;  ce  fruit 
eft  propre  â  faire  d'excellent  rai- 
fine. 

La  yirgoukufe  eft  une  excelleittt 
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poire ,  lorfqUton  la  prend  i  propos  : 
elle  a  alors  la  chair  fondante  >  ane 
eau  douce  Si  fucrée  >  un  goûc  fin  & 
relevé.  Les  arbres  qui  produifent  ce 
fruir ,  poulTenc  vîgoureufemenr. 

La  poire  de  faim  germain  a  la 
chair  fort  tendre ,  un  grand  goût , 
&  beaucoup  d'eau  \  fon  fruit  eft  gros 
&  long  :  elle  a  la  queue  courte- 
La  poire  de  bon  chrétien  d'hiver  eft 
un  des  fruits  les  plus  beaux. par  fa 
grofftur ,  par  fa  forme  longue  & 
pyramidale ,  iSc  particulièrement  par 
Ion-  coloris  incarnat ,  lorfqu'il  ell  à 
une  belle  expofition.  Quand  cette 

f>oire  eft  mure,  elle  eft  rrès-excel- 
ente  crue,  &  fait  Tornement  du 
defTert.  Ce  fruit  a  auflî  l'avantage 
de  faire  la  meilleure  compotte  de 
toutes  les  poires  :  il  dure  jufqu'aux 
nouveautés  du  printems. 

Voici  une  méthode  de  préparer 
les  poires  qu'on  veut  conferver  long- 
temps féchées.  On  les  cueille  un 
peu  avant  la  maturité.  Il  faut  choi- 
fir  pour  cela  un  beau  jour  &  leur 
confejrver  leur  queue  :  on  les  fait 
cuire  dans  un  chauderon  d'eau  bouil- 
lante ,  jufqu  à  ce  qu'elles  moUifTent 
un  peu  y  enfttite  on  les  met  fur  des 
claies  pour  les  faire  égouter  ,  puis 
on  les  pelle  &  on  les  range  fur  des 
plats  la  queue  en  haut:  elles  Jettent 
alors  une  efpcce  de  firop  qu'on  met 
a  part  :  on  arrange  de  nouveau  & 
dans  la  même  pofition  ces  poires 
fur  une  claie  ,  &  on  les  porte  ainfi 
dans  un  four  dont  on  vient  de  re- 
tirer le  p:tin  j  ou  chauffé  ï  un  de- 
gré ^-peu-près  femblable  :  on  les  j 
laifle  pendant  douze  heures  :  on  les 
recire  pour  les  tremper  dans  le  fi- 
-  rop  que  l'on  a  édulcoré  avec  du  fu- 
cre ,  &  quelquefois  on  y  joint  un 
peu  de  canelle  ou  de  girofle  avec 
de  l'eau  de  vie  :  on  expofe  de  nou- 
veau ces  poires  enduites  de  firop 
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(dans  !«  fout ,  qui  doit  être  on  pe« 
moins  chaud  que  la  première*  fois  ; 
on  réitère  l'opération  trois  fois  de 
fuite  y  c'eft-àdire  ,  qu'il  faut  deux 
couches  de  vertus  de  firop  &  trois 
cuites  :on  les  laifledans  le  four  à  la 
troifième  cuilTon ,  aflez  long-temps 
pour  qu^elles  fe  sèchent  fuffifam- 
ment ,  ce  que  l'on  connoît  lorf Qu'el- 
les ont  une  cdoieur  de  caffé  claire 
&  que  la  chair  en  eft  ferme  & 
tran  (parente  \  enfin ,  lorfqu'ellesfont 
bien  refroidies,  on  les  enferme  daos 
des  boîtes  de  fapin  garnies  de  pa- 
pier blanc ,  &  on  les  coofeive  dans 
un  lieu  très-fec.   - 

On  appelle  poire  d^angeiffe  »  une 
forte  de  poire  fort  acre.  £t  l'on  dit 
figurément  &  familièrement  faire 
avaler  des  poires  d*angoiJfe  ;  pour 
dire  »  donner  quelque  chagrin»  quel- 
que mortification  fenfibk.  //  lui  a 
bien  fait  avaler  des  poires  d^angoijjè. 

On  appelle  auffi  fi^urément^^oir^ 
d'angoîjje  ,  certain  mftrument  de 
fer  fait  en  forme  de  poire  Se  â 
reflbrt  que  des  veneurs  mettent  par 
force  dans  la  bouche  des  perfonnes 
qu'ils  volent /pour  les  empêcher  de 
crier* 

On  appelle  perle  en  poire  »  une 
perle  de  figure  oblongue  commeune 
poire  9  &  plus  groJTe  par  en  bas 
que  par  en  haut.  Elle  avoit  aux 
oreilles  de  belles  perles  en  poire. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément d'un  homme  qui  en  me- 
nace un  autre  ,  qu'i/  ne  lui  promet 
pas  poires  molles.  Et  proverbiale- 
ment Se  figurément,  qu'il  faut  gar* 
der  une  poire  pour  la  foi/ ;  pour  dire, 
qu'il  faut  ménager ,  réferver  quel- 
que chofe  pour  les  befoins  à  venir. 

On  dit  aufli  proverbialement  Se 
figurément ,  entre  la  poire  &  le  fro- 
mage  ;  pour  dire  ^  fur  la  fin  du  re« 
pas  >  lorfque  la  gaieté  que  donne  la 

bonne 
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Sonhe  chère ,  fait  qu'on  parle  libre* 
menr.  //  lui  du  cela  entre  la  poire  & 
le  fromage. 

Poire  ,  fe  die  auffi  d'ane  petite  bou- 
.  teille  de  cuir  bouilli  «  où  1  on  a  cou- 
come^e  mettre  de.  la  poudre  à  ca- 
non pour  tiret,  foit  à  là  chafle,  foit 
ailleurs. 

Il  y  a  une  forte  d'embouchure 
que  les  Éperonniers  apppellent  f  oi- 
res  fecrettcs. 

En  termes  de  Boutonniers ,  on 
appelle  poire  à  bourfe ,  une  pièce 
d'ouvrage  rournée  en  ventre  dimi- 
nué d'un. bout ,  &  long  &  étroit  par 
lautre.  On  s'en  fert  pour  faire  des 
glands  â  bourfe. 

La  première  fyllabeeft  longue  & 
la  féconde  très  brève. 

IVOIRE  y  fubftantif  mafculin.  Sorte  de 
boiflbn  faite  avec  le  fuc  tiré  par 
ezpreflion  de  certaines  poires  acer- 
bes &  âpres  à  la  bouche  qu'on  cul- 
tive particulièrement  en  Norman- 
die. Le  poiré  nouveau  eft  fort  agréa- 
ble ;  il  reffemble  à  du  vin  blanc , 
mais  il  ne  fe  conferve  pas  auili 
long-temps  que  le  cidre  \  cepen- 
dant on  en  tire  une  bonne  eau  de 
vie ,  &  particulièrement  de  la  lie 
qui  fe  trouve  au  fond  des  tonneaux. 

POIRÉ  ;  (  le  )  bourg  de  France  en 
Poitou ,  à  fix  lieues ,  nord  -  nord- 
eft ,  des  fables  d'Olonne. 

POIREAU  ,  ou  PoaREAu  \  fubftantif 
mafculin.  Porrum.  Plante  potagère 
fort  commune  partout  &  dun  grand 
ufage  dans  les  alimens^  fa  racine 
cft  longue  de  Quatre  à  f  inq  doigts , 
grofle  d'un  à  deux  pouces  ,  ronde, 

^  compofée  de  pluueurs  tuniques 
blanches ,  liflTes  ,  luifantes  j  jointes 
les  unes  aux  autres,  garnies  en  def- 
fous  de  plufiei^is  âbres ,  d'un  goût 
plus  doux  que  l'oignon,  croiflant , 
s'éleyanc  ,  fe  développant  6ii  deve- 
nant des  feuilles  longues  d'un  pied| 
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aflez  larges ,  tantôt  plates  &  tanrâc 
pliées  en  gouttières,de  couleur  vert- 
pâle.  11  s'élève  d'entre  elles  une  ti- 
ge haute  de  quatre  pieds  ou  envi^ 
ron ,  grolGTe  d'un  doigt,  folide,  rem- 
plie de  fuc,  portant  à  fon  fommec 
un  gros  bouquet  de  petites  fleurs 
blanches  cirant  fur  le  purpurin  , 
compofées  chacune  de  ûx  feuilles 
difpofées  en  lis  )  à  ces  fleurs  fuccé- 
dent  des  fruits  triangulaires,  noirs» 
divifés  intérieurement  en  trois  lo- 
ges remplies  de  femences  oblon* 
gués. 

Toute  cette  plante  a  une  légère 
odeur  d'oignon  :  elle  fleurit  en  Juil- 
let »  8c  fa  graine  eft  mûre  en  Aoûr  » 
&  peur  fe  conferver  pendant  trois 
ans.  Le  poireau  demande  une  terre 
grafle  &  fumée  :  c'eft  un  aliment 
un  peu  difficile  à  digérer ,  gluant 
&  venteux  j  mais  il  provoqup  l'u- 
rine ,  les  règles  ,  l'humeur  féminale 
&  même  la  fécondité  }  le  fuc  de 
poireau  eft  excellent  pour  appaifer 
les  brui(Temens  d'oreilles ,  étant  in- 
troduit dedans  :  en  fubftance  il  ex- 
cite la  fu ppu ration,  &  eft  très- pro- 
pre pour  guérir  la  brûlure  ,  &  l'iil- 
cère  caufé  par  la  mor^ire  des  fer-» 
pens. 

Poireau  ,  fignîfie  auffî  une  excroif-f 
fance  de  chair  qui  vient  fur  la  peau. 
Se  plus  ordinairement  aux  maiçrs. 
Ceft  ce  qu'on  appelle  auffi  verrue. 
Voyez  ce  mot. 

Poireau  ,  fedit  encore  en  parlant  des 
chevaux  &  des  chiens.  Un  cheval 
qui  a  des  poireaux  aux  jambes.  Un 
petit  chien  qui  a  des  poireaux  aux 
joues. 

POÏRÉE  ;  fubftantif  féminin.  Plante 
potagère  qu'on  appelle  autrement 
bette.  Yoyei  ce  mot- 

POIRIER  i  fubftantif  mafculin.  Pirus^ 
Grand  arbre  qui  fe  trouve  plus  com«; 
■  Kkk 
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snunfment  dans  les  climats  cempé- 
.  rés  de  l'Europe  que  dans  les  autres 
.  parties  du  monde.  La  France  en 
particulier  femble  être  le  fol  le  plus 
favorable  i,  cet  arbre.  On  s*eft  at- 
(aché  avec  fuccès  depuis  un  fiècle  i 
ralTeinbler  les  meilleures  efpèces  de 
poires  »  &  à  les  perfeâionner  parla 
greffe.  Le  poirier  s'élève  beaucoup 
&  s  erend  peu.  11  fait  une  tige  droite 
&  dégagée  dont  la  tête  eft  garnie 
de  beaucoup  de  rameaux  qui  font 
épineux.  Ses  racines  tendent  a  pi-^ 
voter  y  ôc  pénétrent  à   une  grande 

{profondeur.  Son  écorce  dès  que 
*arbre  eft  dans  fa  force  ,  devient 
.  fillonnée  &  extrèmemenr  rude.  Sa 
feuille  eft  oblongue  ,  pointue  ,  de 
médiocre  grandeur,  Se  d'un  vert 
fort  luifant.  Ses  fleurs  font  blan- 
ches ,  elles  viennent  par  bouquets 
&  paroKFent  au  mois  d'Avril.  Son 
fruit  ordinaitement  de  figure  ob- 
longue ,  fe  nomme  poire.  Voyez  ce 
mot. 

Les  poiriers  font  les  plus  eftimés  des 

arbres  fruitiers  à  pépin.  Us  font  le 

plus  grand  nombre  dans  les  jardins 

.potagers  &  fruitiers  des  particuliers 

qui  (ont  4U  d^ifus  de  la  médiocrité , 

au  lieu  que  c'eft  le  pommier  qui 

abonde  dans  les  vergers  des  gens  du 

commun.   La  raifon  de  préférence 

à  ce  dernier  égard  vient  de  ce  que 

Facide  qui  domine  dans  les  pom* 

mes  &    furtout  dans  les  rainettes 

que  l'on  cultive  le  plus ,  fait  qu'elles 

fe  gardent  long  temps  ,    &  qu'on 

peut  les  manger  même  avant  leur 

maturité  ,  parceque  Tacide  corrige 

le  vert;  au  lieu  que  les  poires  ne 

font  mangeables  qu'à  peu  près  dans 

le  temps  de  leur  macurité.   Mais  les 

"  bonnes  efpèces  de  poires  ,  par  leur 

variété ,  pat  les  différens  temps  de 

.leur  maturité,  &  par  le  goût  te* 

levé  &  exalté  de  la  plupart  »  font  ifi- 


itnimehe  fupérieures  aat  ttieilfëtftti 
efpèces  de  pommes. 

On  peut  multiplier  le  poirier  de 
femence  &  par  lia  greffe.  Le  pre- 
mier moyen  n*eft  propre  qui  pro- 
curer des  fujets  pour  la  greffe}  car 
en  femanc  les  pépins  d'nne  bonne 
poire,  non-feulement  il»  ne  pro* 
duifent  pas  la  même  ef^ce  j  mais 
les  poires  qui  en  viennent  fonr  coin- 
munément  bâtardes  &  dégénérées; 
il  eft  vrai  qu'il  s'en  peut  trouver 
quelques-unes  de  bonne  qualité: 
mais  ceft  un  hafard  qui  arrive  u 
rarement ,  qu'on  ne  peut  y  comp* 
ter }  ce  n'eft  donc  que  par  la  grefe 
qu'on  peut  fe  procurer  furement  la 
mêmeefpèce  de  poire. 

Le  poirier  fe  greffe  en  fenre  oa 
en  écuffon  fur  le  poirier  fauvage , 
fur  le  poirier  franc,  fur  le  coi* 
gnaffier  ou  fur  Taubepin.  On  ne  fe 
lert  pas  de  ce  dernier  fujec ,  parce- 
qu'il  defféche  le  fruit.  On  n'emploie 
le  premier  que  quand  on  ne  peut 
faire  autremenr,  parceque  le  poi« 
fier  fauvage  conferve  toujours  uoe 
âcreréqui  fecommunique  aux  fruits 
que  l'on  y  a  greffés.  Mais  on  greffe 
ordinairement  fur  le  poirier  rratic, 
pour  élever  les  arbres  que  l'on  veut 
mettre  à  plein  vent ,  Se  fur  le  coi- 
gnaifier  pour  former  les  poiriers  qoe 
l'on  veut  mettre  en  efpalier  ^  ou 
tenir  en  buidcn. 

Pour  avoir  des  fujecs  de  poirier, 
il  faut  femer  des  pépins  de  toutes 
fortes  de  poires  bonnes  â  manger  \ 
8c  pour  le  procurer  des  fu/ers  de 
coignaflier ,  on  les  élève  de  bouture 
ou  de  branches  couchées.  Lorfqae 
les  fujets  font  affez  forts ,  on  greffe 
en  fente  ou  en  écufTon  les  poiriers 
francs  ,  &  toujours  en  écuffon  les 
coignafliers. 

Pour  détigner  la  qualité  du  tcr- 
,    tain  qui   convient  au    poirier ,  il 


.  fil^t  cçnfîd^rer  cet  ai^brc  foi^  ieiix 
faces  ;  le  poirier  fauvage  &  le  poi- 
rier franc  veulent  un  autre  terrain 
que  le  coigna/Cer  :  car  quand  on 
plante  un  poirier  greffé  fur  coignaf- 
uer  f  ce  n'eft  pas  un  poirier  qu'on 
plante  j  mais  un  coignaflSer. 

Le  poirier  fauvage  fe  plaîc  d^ns 
les  lieux  froids  Se  humides ,  Ôc  tou- 
tes les  exportions  lui  conviennent  j 
les  plaines ,  les  coteaux,  les  mon- 
tagiies  ;  il  vient  partout  ,  ipqme 
dans  les  endroits  ferrés  &  ombra- 

{[es.  Il  n*eft  pas  difficile  fur  la  qua- 
ité  du  fol  i  il  fe  plaît  dans  des 
terres  graflfes ,  fortes  &  groflières , 
mêlée;  d  argille  ou  de  graiffe.  Sou- 
vent on  le  voit  réuffir  dans  des  ter- . 
rains  fecs  mêlés  d^  pierres  i  de  fa- 
ble ou  de  gravier,  &  profiter  auffi 
bien  dans  l'argille  blpuc  la  plus  corn- 
padle.  Ses  racines  pénétrent  jufques 
dans  les  rochers  j  il  n'y  a  guère  que 
le  ruf  qui  pui(re  arrêter  cet  arbre  & 
rafFoiblir. 

Le  poirier  greffé  fur  franc,  de- 
niande  une  terre  franche»  limo- 
neufe ,  douce  &  fertile  j  en  un  mot, 
une  terre  à  fromenr. 

Quant  au  poirier  greffé  fur  le 
coignallier  ,  il  lui  faut  un  lieu  frais 
&  humide  y  le  coteau  eft  la  meil- 
leure expoiition  quon  puiflè  lui 
donner  \  il  fe  plaît  dgns  u;ie  terre 
douce  &  noirâtre  j  plutôt  mêlée  de 
fable  que  dargillej  mais  il  craint 
les  terreins  fecs  &  légers,  trop  mai- 
gres Se  trop  fuperâciels  ^  il  y  jaunit 
&  dépérit  bientôt. 

Les  poiriers  greffés  fur  coignaf- 
iier  donnent  fouvent  du  fruic  au 
bout  de  trois  ans;  mais  ces  arbres 
fonr  de  moindre  durée  que  ceux  qui 
font  greffés  fur  le  poirier  frant.  Le 
coignaflier  cli  un  fiijet  extrêmement 
convenable  pour  les  poires  fondan- 
tes Se  beurrées  \  elles  y  preon^tu  un 
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àtffé  de  perfeâtion  qu*^Ue$  a'oût 

f>a$  lorfque  la  greffe  a  été  faite  fut 
e  poirier  franc ,  qui  d  aijl^uri  ne 
donne  du  fruit  qu'au  bout  de  i  ^  ou 
^  ans  \  mai^  il  faut  convenir  luûî 
que  quand  on  veut  planctr  des  pcn« 
riers  ds^ns  un  teriein  fcc  &  aride  , 
les  atbres  fur  franc  y  conviennent 
mieux  que  ceux  fur  coignafCer  i  ils 
y  pondent  plus  vigoureufement ,  Sc 
ils  fe  foutiennent  mieux  dans  les 
lieux  élevés  \  d'ailleurs  Us  efp^ces 
de  poires  qui  font  cafliantes  ou  pier- 
reufes,  deviennent  meiUtU(e.s  fur 
un  fujet  franc  \  Sc  il  y  a  même  plu- 
(leurs  efpècesde  poires  qui  ne  réuf-* 
nflfent  pas  fur  le  cpignaflier. 

On  pour  roi  t  encore  .gfielTj»  le 
poirier  fur  l'^ubepin ,  dont  ont  ne 
fe  (en  plus  p^rcequil  rend  les  fruits 
fecs  ^, cotonneux,  fur  le  pomn^ier 
&v  fur  le  néflier  ^  mais  ces  fujets  ne 
donnent  que  des  arbres  foiblcis»  lan- 
guiffans  0c  de  courte  du.r^e.  U  en 
eft  de  même  de  quelques  arbres  que 
l'on  greffe  iur  le  poirier,  cofiune 
le  pommier  ,  le  néflier  &  Ta^ero- 
lier  ;  il  n*y  a  que  le  coignaflier  qui 
réuffît  bien  fur  le  poirier ,  mais  cela 
n'eft  d'aucune  utilité. 

On  élevé  le  poirier  fous  difité- 
rentes  formes;  tantôt  on  lui  laifle 
prendre  i  fon  gré  une  haute  tige  ; 
fouvent  on  le  retient  en  efpaher  » 
au  moyen  de  la  taille ,  &  quelque- 
fois on  lui  donne  la  forme  d'un 
buiffon.  Pour  les  hautes  tiges ,  les 
poiriers  fur  franc  ou  fur  fauvage  » 
font  les  plus  convenables  ;  mais 
on  fe  fert  plus  ordinairement  des 
poiriers  fur  coignafSer  pour  mettre 
ces  arbres  dans  un  état  de  contrainte 
tel  qu'en  buiffon  ou  en  efpalier. 

Lorfqu'on  tire  de  la  pépinière 

des  poiriers  de  baffe  tige  pour  les 

planter  i  demeure ,  il  but  choifîc 

des  plants  vigoureux  ,  dune  écorce 

k  Je  k  ij 
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unie  )  8c  dont  la  greffe  fdîc  bien  re^ 
couverte.  Ceux  d'un  an  de  greffe , 
font  ordinairement  trop  foibles.  A 
trois  ans ,  ils  font  fouvenc  trop  for- 
més ;  mais  ceux  de  deux  ans*fonc 

-  prefque  tou|ours  les  plants  qu'il  faut 
préférer.  Cet  arbre  eft  fi  robufte  , 
qu  il  vaut  toujours  mieux  le  tranf- 
planter  «n  autonîne  y  la  reprife  en 
eft  plus  alfurée  que  quand  on  attend 
le  printemps  ;  &  il  pouffe  vigou- 
r^ufement  dès  la  première  année  , 
ce  qui  eft  avantageux  pour  difpofer 
la  direâibn  des  jeunes  arbres.  On 
peut  donner  20  ou  14  pieds  de  dif- 

*  tance  à.  ceux  qu'on  veut  élever  â 
haut^tige^  12.^15  pieds  à  ceux 

<  qu'on  fe  propofe  de  former  en  buif- 
'     ion  )  &  10  ou   12  pour  ceux  qu'on 

<  deftine  à  l'efpalier  :  c^d  la  qualité 
&  la  profotîdeui:  du  te#ain  qui 
doit  en  décider. 

Le  poirier  fouffre  très-aiféoient 
la  caille  \  on  peut  lui  couper  en  tout 

'  temps  &  à  tout  âge  des  branches 
d'ui>e  groffeur  moyenne  fans  incon- 

*-  vénlent.  Ilfaut  tailler  dès  l'automne 
les  arbres  foibles ,  &:  attendre  le 
printemps  pour  ceux  qui  font  trop 
vigoureux.  On  ne  taille  les  arbres 
de  hante  ûge  que  les  premièrçs  an- 
nées pottc  en  façonner  la  tète  ;  en- 

^  fuite  on  fe  contenue  d'âter  le  bois 
mort  6c  \es  branches  forabondantes 
eu  nuifibles.  Pour  donner  une  belle 
difpofidon  aux  arbres  que  Ton  veut 
mettre  en  efpalier  ,  ceux  qu'on^  def- 
tine  i  remplir  le  haut  de  la  mu- 
raille doivent  avoir  une  tige  de  cinq: 
â  fix  pieds;  à-  l'égard  de  Ceux  qui 
font  deftiiiés  k  garnir  le  bas ,  il  faut 
les  tenir  tout  près* de  terre.  Enfuite 
on  doit  diriger  de  part  &  d'autre 
une  quamke  fuffifante  de  fortes 
branches  à  peu  près  égales  pour 
fermer  exaâement  Téventail  ^  en- 
force    qju'ii  n'y   aie    ai  vjde   ni 
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branches  qui  fe  croîféntj  &  qoe 
le  tout  foit  arrêté  dans  fa  jufte 
place  pour  donner  aux  arbres  l'a- 
grément de  la  forme ,  &  les  pré- 
parer â  unb  produâion  utile.  On 
s'applique  i  ménager  le  cours  de 
la  sève ,  de  manière  qu'elle  agifle 
également  fur  toutes  les  branches. 
On  retranche  ou  on  accourcit  celles 
qui  fenuifent ,  qui  fe  croifent ,  uni 
s'élancent  trop ,  &qai  font  inutiles 
ou  défedueufes  ;  '  mais  on  laiflê 
plutôt  les  branches  fe  crojfer  que 
de  fouffrir  cm  vide*: 

Quant  aux  arbres  que  Ton  veut 
former  en  buiffon  »  la  beauté  de 
cette  figure  confifte  sr .  ce  qiie  U 
tige  foit  fort  baife  »  le  grouppe  da 
buiflon  parfaitement  arrondi  »  exac- 
tement évidé  dans  le  milieu  Se  bien 
forme  en  vafe  ,  à  ce  qu'il  ait  une 
égale  épaiflêur ,  i  ce  qu'il  foit  garni 
uniformément  dans  fon  contour,  & 
à  ce  qu  H  ne  s'élève  pas  â  plus  de 
fix  ou  fept  pieds.  Aufarphis,  com- 
me en  cherchant  l'agrément  des 
formes,  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  l'utilité  qui  peut  en  réfalter , 
l'attention  du  jardinier  doit  aafli  fe 
porter  à  ménager  la  taille  ,  de 
façon  qu'il  laifle  furies  arbres  aoe 
quantité  de  fruits-  relative  à  leur 
force  &  à  leur  étendue; 

L'ace roiflement  du  poirier  efc 
plus  lent  que  celui  du  pommier  f 
mais  il  eft  bien  moins  difficile  fur 
h  qualité  du  terrain  ;  il  eft  de  plu» 
longue  durée  y  &.  fon  bois  a  plos^ 
d'Utilité, 

Le  bois  (Tu  poirier  fauvage  eft 
'dur ,  pefant ,  compafte  ,  d'an  grain- 
très-fin,  &  d'une  couleur  rougeâtrc. 
Il  prend  un  beau  poli ,  &  il  n'eft 
pdint  fujer  â  être  piqué  par  les  in- 
ieâes.  Les  charpentiers  l'emploient 
pour  des  jumelles  de  preftès  ,  6c 
pour  les  menues  pièces:  des  moulifii*' 


ïteft  recherche  par  fes  «ehiiifiers , 
les  tourneuté  ,  les  ébéniftes  ,'  les 
luthiers  ,  les  graveurs  en'  bois  & 
les  relieurs  de  livres.  Ce  bois  prend 
fi  bieiv  U  cooleur  noire  »  ^  qu  il  ref- 
fenable  à  Tcbène,  &  ^^u'on  a  peine 
'  â  les  diftinguer  l'un  de  iWrej 
mais  il  a  le  défaut  d'être  un  peu 
fujec  à  fe'  tourmenter ,  &  il  n'eft 
pas  Cl  bon  à  brûler  que  celui  du 
pommier. 

En  parlant  d*ttn  homme  élevé 
en*  fèrrune,  mais  pour  qui  Toïi  n'a. 
pas  une  grande  considération*^  parce 
iqti'on  Ta  vu  autrefois  dahs  un  état 
méprifable^ondit  proverbialement^ 
J€  l'àivupoirkr  ^  pour  donner  k  en- 
tendre qu'on  fe  fouvient  de  ce  qu'il 
•  étdit  ajutrefdis.   Et  cela  fe  dit-  par 
aUufion  i  un  conte  qu'on  fait  dW 
'payfah  qui  i>e  vouloit  pas  faluer  la! 
figure  du  faint  de fon  Village,  parce 
qu'elle  avoit  été  faite  d'un  poirier 
de  fon  jardin. 
POIS  j    fttbftantif  mâfcufin.   Pifum.^ 
£fpèce  de  légume  fort  commun  ^ 
dbnc  on  diftingue  beaucoup  d'ef-. 
pèces  :  Sa  tige  eft  unique  ,    Itfle  ,| 
creufe,  s'élevant  plus   ou  moins,' 
iuivant  l'efpèce  ;  fes  feuilles  ^ont 
d'un   vert  bleuâtre:  elles  forment' 
d'abord  deax  efpèces  d'oreilles  an- 
nexées à  la  tige  y  entre  ces  feuilles 
fort    une  cote  qui   foûtient   plu- 
fieuts  feuilles;  bes  côtes  font  ter- 
minées par  des  vrilles  qui  fervent 
I  la  plante  pour  fe  fourenir  r  des 
aiflèlles  de  ces  mêmes  oreilfes ,  for- 
tent  des  fleurs  compofées  de  (Qua- 
tre fleurons  inégaux  ,  dont  la  cou- 
leur eft  blanche  ou  rouge  i  fuivanr 
l'efpèce  f  chaque  bouquet  eft  corn- 
pofé  ordinairement  de  deux  fleurs  ;. 
&  dans*  la  longueur  de  la  tige^  il 
s'en- trouve  jusqu'à  fix  ou  huit  :  aux 
fleurs  fuccède  la  coffe  qui  renferme 
les  pois  ^  &  qiii  eft  plus- ota  moins* 
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allongée  y  ou  un  peu  variée  dans  fa 
formé  futvant  l'elpèce,  ^ 

En  général  toutes  les  efpèces  de 
pois  s'accordent  à  ne  vouloir  occu- 
per la  même  terre  que  de  bin  en 
loin  j  car  ce  Wgumè   épuife  plus 

'  qu'aucun  autre  ,  les  fucs  natUreU 
de  la  terre;  11  vient  à  merveille  dans 
les  terres  neuves  j  mais  le  fumier 
qui  aide  à  faire  fruâifier  les  autre» 
liégumes ,  lorfque  la  terre  fe  trouve 
fatiguée,  Ipi  eft triiifîble,  bien  loin 
de  loi  être  avantageux.  Lorfq^  o» 
s'obftine  i  mettre  des  pois  plu- 
fieurs  années  de  fuite  darrs  le  même 
endroit ,  on  les  voit  jaunir  auflî-tôt 
qu'ils  lèvent  >  &  ne  rien  rendre  du^ 
tout. 

i  Le  ^Is  le  pîus'  hâtif  j  celui  que 
les  Jardiniers  fe  font  une  glbîte  è 
l'envi  depréfenterà'leiirs  maîtres  ^ 
&  que  cultivent  ceux  qui-  Fes  ven-^ 
dent  chèrement  dans  la  primeur, eft" 
le  pois  mîchaux  (  c'eft  le  irom  du^ 
preniier  pltivateur  qui  a  obf^n» 

•  ceVte,  èfpëce).  Ce*  poi^!eft'  blanc  y 
tond  ,  fort  teAdre,  &.fiicré  qu^ancl 
il  eft  mangé  en  vert  y  mais  d'un  tné- 
dioci'e  rîaf^pbrr  :  la  terre  douce  lui 
convient  le  mieux  ;  il  fe  foûtient 
même  très-bien  dans  les  fables  les- 
plus  arides  rdans  les  terres  froides  ^ 

'  il  ne  fait  que  languir,  ft*  foîiventil 
y  périr.  On  sème  ce  pois  dîs  Fe  iiiois> 
de  Décembre;  on  lui  ménagfe  uw 
bon  abri  ;  on  le  cultive  avec  foin  ^ 
&  on  voit  fouvent  des  gens  riches^ 
pa^er  cent  &  cent  cinquante  livres- 
le  litron  de  ces  pois  dajis  l^e  temps^ 
de  la  nouveauté.  Oh  peut  femer  de 
cette  efpcce  de  pois  daïis  tous  les^ 
mois  de  l'année,  pont  en  jiouir  long- 
temps. On  doit  obferver  ,  forf- 
qu'on  sème  ces  pois ,  de  ne  pa*s  met- 
tre de  fuite  pbneurs  planthes,  parce 
qu'elles  fe  portent  récrproquemenc: 
tro^  d  ombrage  >  &  que  la  flent  eâl 
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fujçtte  à  Qo^Ui  dans  le  baSc  l;,»  fen  ^ 
Qi^nce  de  pois  eft  bonne  pendanc 
deux  ans  :  à  la  croifième  aonée  il 
n'en  lève  qu'une  partie. 

Il  y  a  pIuHears  autres  efpècef  de 
pois  ,  qui  onç  cliacu^n  leur  qualité  , 
tels  que  le  pois  Lorrain ,  qui  eft: 
gros ,  fucré  >  &c  qui  fe  plaie  dans  un 
cerrein  fec  :  le  pois  SuifTe  ou  la  çrotTd 
code  hâtive  y  c'eft  un  de  ceux  qui 
font  le  plus  de  proBt ,  parce  qu'il 
fructifie  beaucoup,  ;  il  demande; 
une  bonne  terre  :  le  pois  carré  ^ 
blanc  f  en  faveur  duquel  on  eft  pré- 
venii  javec  raifon  ;  il  eft  tendre  &. 
moelleux,  plus  nourri,  d'un  goût 
plus  fucré  qu'aucun  autre.  L'efpèce 
qu'on  nomme  cul-noir^  parce  que 
le  germe  en  e(^  noir ,  e/l  bonne  pour 
être  coi^jifervée  en  fec.  Le  pois  fans, 
parcheipin,  a  un  TOÙt  fucré  &c  fin  ; 
il  fait  plus  de  pront  qu'aucun  autre  y 
il  (e  mange  avec  la  code ,  comme 
les  haricots  verts:  il  y  en  a  pluGeurs 
de  cette  efpèce. 

On  peut  faire  fécher  des  pdh 
cueillis  en  ver^,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  fait  les  haricots  :  ils 
font  bien  meilleurs  que  ceux  qui 
font  confervés  fecs. 

Le  pois  chiche  ,  ou  pois  hccu  ,  eft 
de  la  grodeur  du  pois  commun ,  & 
a  une  fteure  approchant  de  celle  de 
la  tcceaun  bélier.  Sa  couleur  eft 
rouge  ,  ou  roude ,  ou  noire;  on  s'en 
fert  en  Médecine,  comme  du  pois 
lupin.  Il  y  a  des  pays  où  les  Caffe- 
tiers  mélangent  du  pois  chiche  d'Ef- 
pagne  avec  leur  c^de  pur ,  pour  y 
gagner  davantage.  Ce  pois  eft,  de 
tous  les  grains  légumineux ,  celui 
dont  le  goCit  approche  davantage  du 
cadé. 

Le  pois  lupin  n'eft  cultivé  que 
pour  ta  Médecine,  &  ne  réuHit 
que  ^zxïs  |e$  pays  méridionaux.  La 
|4i:in$  de  lupin  eft  cçCplut^ve,  & 
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ent^e  4»^  ^^  catapl^fia^f  épol-^ 
liens  \  fa  décoâion  eft  apéritive.  Le 
grain  de  ce  pois  eft  merveiUeus 
poi^r  engraidef  les  bqiufs  :  on  s'en 
feri;  dans  certains  pay^poMX  faii^de 
la  poudre  i  poudrer. 

il  y  a  inne  efpèçe  de^  ppif  (rès* 
Kjnenus ,  qui  font  jd'an  blanc  tirant 
un;  peu  fuc  le  gris,  ce  qui  les  fait 
nornmer  par  quelques-uns /7oi5  ^m. 
On  les  nomme  audi  pois  de  bre« 
jbis>;Pn  çuUikV$  ces  ^fpèces  de  pois 
poar.la  nQurtijcare  des  beftiauz* 
.En  général  le&  p^is  verts  ou  pettcf 
pois  j  font  un  des  légumes  les  plus 
falutaires  &  les  plus  agréables  »(ar- 
tput  les  pois  écodes  qu'on  mange 
frais,  n'ayant  pas  atteint  leur  d^gré 
.  dj^  ^macurité  ^  ayafK  la  peau  frès« 
tendre  ,  verte  ^  tranfparente ,  ic  la 
chair  fucculente  »  fucrée ,  point 
encore  farineufe  \  en  un  mot  dans 
l'état  qui  les  fait  appeler  à  Paris  pe- 
tits &  dns. 

Les  pois  inurs  &  fecs  font  un  d^s 
légumes  qui  fournident  la  purée  la 
plus  délicate  «  &  TaUmenc  le  mpins 
grodier. 

On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement de  quelqu'un  qui  a  bon 
appétit,  &  qui  mange  également  de 
tout  9  que  cUJl  un  avaUur  de  pois 
gris. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément,  qu'if/i  homme  va  &  vient 
comme  pois  en  pot ,  pour  dire  , 
qu'il  eft  dans  un  continuel  mouve- 
ment ,  qu'il  ne  peut  demeurer  en 
place.  On  dit  encore  proverbiale- 
ment du  populairement  ,  s'il  me 
dpnn^  des  pois ,  je  lui  donnerai  des 
fèves  ;  pour  dire,  s'il  me  fait  de  la 
peine,  s*il  me  donne  du  cbagtin , 
je  lui  rendrai  la  pareille. 

On  dit  d'un  homme  qui  donne 
peu  pp^r   avoir   beaucoup  ,   qui/ 
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P^à  ô*Aft«otk  ;  ou  Pais  feM  CayidU , 

:  fté  dit  d*un  atbufte  originaire  d^A- 

*ftiqae,&  très^- totnman  dans  \fis 

Antilles.   Il   s'élève   de   iîx  à  fepc 

Eieds  ,   produifaiic     beaucoup    ae 
tanches  rameuFes  ,  a(Tcz  droites  , 
menues ,  liantes ,  garnies  de  feuilles 

'longuettes»  flejtiblçs  ,  d*an  vert 
éendré ,  &  d'une  odeUr  aromati- 

>  ^ue  qtiî  tvt^  pas  défagréable  :  aux 
petites  âeurs  dont  ces  branches  font 

-  céù^ertes  ptefqde  en  tout  temps, 
fuccèdent  des  gouffes  fougues  d'un 

'  poùct'Sc  dvihi  ou  environ  ,  plates  , 
relues,  fouples,  coriaces  comme 
dû  parchemin  mouillé,  (k  difficiles 
â  rompre  j  elles  renferment  quatre 
ou  cinq  pois  de  moyenne  groÂTeur  , 
à  peu  prè^  ronds  ,  &  d'une  couleur 

'  brune  verdître.  Ces  pois  font  ex- 
cellens  lorfqu*ils  font  cuits  8c  ac- 
commodes  comme  des  lentilles  ; 
leur  gom  eft  difficile  â  comparer , 
&  kur  qualité  eff  fi  parfaire  ,  qu'ils 
il'inconamodenr  jamais.  Les  bour- 
'  geons  des  branches  étant  ififufés 
-  •  dans  de  Teau' bouillante,  coriimé  du 
rhéi  font  un^  boiffon  affez  agréable, 

'  étant  prife  avec  un  p3u  de  lucre  ou 
de  fi  op  def  capillaire;  on  l'edime 
♦     très-bonne  pour  la  poitrine. 

Pois  A  GRATTER,  on  PoiS  PÔUir.LEX)X, 

fc  dit  d'une  efpcce  de  haricot  des 
îles  de   l'AniétiqUe  ,  très  farmen- 
tëur» ,    grimpaht  ,   &    s'atrachant 
jnfqa*aux  rameaux   des  arbres  lès 
plus  élevés  :  fa  rige  eft  groflfe  ,  te- 
nace ,  fort  pliante  ;  fes  feuilles  ref- 
femblent  affez  a  celles  de  nos  ha^- 
cots  ;  elles  font  un  peu  lanugineù- 
fes  :  fes    fleurs  nailTrut  en  haut, 
compofées  chacune  de  cinq'feuilles 
jaunes  ,  qui  ont  la  figure  des  fleurs 
de  pois  :  à  ces  fleurs  fuccèdent  des 
goufles  longues  d'un  di>igt,  ridées, 
'-  roulfes  au  commencement  ,  noir- 
^  ciflant  p^ï  la  maturité ,  chargées  de 
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p'ètîts  poîls  fort  défiés  6c  légers  , 
mais  pointus  &  très  pénécrans  ,  qui 
s'attachent  facilement  à  la  peaUj 
pour  peu  qu'on  les^  touche ,  8c  y  - 
cauferit  une  demàngeaîfph  cuifante^ 
d'autant  plus  incommode  ,  que  plus 
ce  poîl  la  pénètre  ,  &  pFus  la  dc- 
mingeaifon  eft  forte.  De  mauvais 
plaifans  mettent  quelquefois  de  ce 
duvet  dans  le  lit  de  nouveaux  ma* 
ries,  pour  les  empêcher  de  dor- 
mir. 

Le  dedans  de  la  gouflTe  de  cette 
plante  eft  blanc  &  luifant  :  ellç  con- 
tient deux  ou  trois  femences  aflez 
groflTes  ,  rondes  ,  applaties,  cou- 
vertes d'une  écorce  mince,  cepen- 
dant dure,  noire  &  luifante  :  il  y 
a  peu  d'Indiens  qui  en  mangent  ; 
mais  ils  fe  fervent  des.  feuilles  de 
cette  plante  pour  teindre  en  npit, 
&  de  fa  racine  coupée  par  morceaux 
pour  compofer  un  remède  ftoma- 
chique. 

Pois  de  merveille  ,    fe  dit  d'une 
plante  originaire  des  Indes,  &  qu*on  * 
cultivé   aujourd'hui   daps   nos  Jar-  ' 

1  '  dins  :  fes  tiges  font  menues  Ik  hautes 

•  de  trois  à  quatre  pieds  ,  fans  poiï , 
cannelées ,  foibles  j  Cqs  feuilles  fonc 
vertes  ,    &    reflemblejBt   un  peu  à 

:    celles  de   l'acKe  j   fes    fle.urs  font 

:    compofées  de  huit  feuilles  blanches  , 

quatre  grandes,  &  quatre  petites, 

difpofées  en  croix  j  il  leur  ftîccède 

des  fruits  en  veflies  à  trois  coins  , 

•  divifées  chacune  en  trois  loges  qui 
renferment  des  femences  femblables 
à  de  pçtit^'pôi^y  en  partie  noires, 
en  partie  blanches,  &  marquées 
ordinairement  d'un  caur  :  ces  fruits 
foiit  eftimés  très-cordiaux. 

Pois  DE  SEPT  ANS ,  fe  dit  d'uue plante 
vivace  que  l'on  cultive  dans  la 
Guyane,  &  qui  dure  l'efpace  de  fept 
ans  :  fon  fruit  eft  bon  a  manger  :  fa 
feuille    pilce  rend  un  jus  vcii  qui 


iioix  vomiqae  »  qu'on  a  employa» 
quelquefois  comme  alezicère»  eue 
les  chiens ,  &c. 

Il  n'eft  pas  toujours  aifé  de  fe 
déterminer  for  la  nature  des  poi- 
fons:  nous  femmes  prefqUe  afliirés 
que  la  poudre  du  verre  ,  du  criftal 
&  du  diamant ,  agirent  d'une  ma- 
nière purement   mécanique  7  que 
Tarfenic,  le  fublimé  corrohf,  le 
Tert^de-gris  »  les  cantharides ,  font 
des  acres  rongeans  ;  que  l'efprit  de 
nître;  de  foutre  j  d'alun  &  de  vi- 
triol ,  font  des  acides  cauftiques  \ 
que  le  ftramonium ,  la  jufquiame  » 
la  mandragore  ,  le    folanum  »  la 
belladona,  &c.   font  des  narcoti- 
ques* Nous  n'ignorons  pas  que  les 
{crémiers    portent    principalement 
eur  aâion  fur  les  premières  voies , 
&  que  les  derniers  n'agiflent  que 
fur  le  fang  ou  les  efprits  ;  mais  nous 
ne  favons  jguère  en  quoi  confifte  le 
venin  de  u  ciguë  ^  de  Tœnanthe  , 
de  l'aconit ,  du  laurier  cerife  ,  des 
champignons  ,    &    d'une    infinité 
d'autres  plantes  j  fana  parler  du  ve- 
nin de  la  vipère ,  des  animaux  étran- 
gers »  &c.  dont  on  ignore  parfaite- 
ment la  nature.  Outre  ces  difficul- 
tés, il  eft  fouvent  impoflible ,  dans 
la  pratique  >  de  deviner  quel  eft  le 
poifon  qui  vient  de  la  main  des  fcé- 
iéracs  ;  &  tout  ce  qu'on  peut   fa- 
'voir,  dans  ces  occafions»  ne  rou- 
le que  fur  des  coojeâures  ou  des 
foupçons  \  car  les  (ignés  tirés  des 
effets  du  poifon  ,  ne  donnent  pref- 
que  jamais  affez  de  certitude  pour 
qu*on  ofe  prononcer  làdeflus. 

Les  inftruâions  que  nous  tirons 
des  malades  &  des  affiftans,  peu- 
vent nous.donner  beaucoup  de  lu- 
mières fur  cet^accident  »  lorfque  la 
méchanceté  n'y  a  aucune  part  \  mais 
daqs  Iqs  autres  cas ,  nous  femmes 
toujours  livrés  à  des  conjeftures  qui  ( 
Tome  XXIU 


ne  noos  permettent  pas  de  décider. 
Les    fignes    de   l'empoifonnement 
font ,  en  général ,  la  cénhàlalgie  , 
les  vertiges  &  robfcurciuement  de 
la  vue ,  le  regard  hideux  »  le  dé- 
lire,   le  tremblement   &  les  con- 
vulfions}  l'enflure  des  lèvres  &  de 
la  langue  ,  leur  noirceur,    <&c.  la 
refpiration  entrecoupée,  le  reffer- 
rement  du  cœur,  les  palpitacions, 
les  défaillances  &  les  fyncopes  \  les 
anxiétés  ,  le  hoquet,   la    douleur 
mordicante  de  Teilomac ,  les  tran- 
chées ,  le  vomiffement ,  le  Mifcrtrt , 
le  choiera-  morbus  ,  les  déjcâions 
fanelantes ,  le  gonflement  des  hy- 
pocnondres  ,  &c.  Le  pouls  eft  rare- 
ment naturel  \  mais  louvent  foible 
&  effacé ,  intermittent  &  convulfif  : 
on  obferve  encore  un  grand  acca* 
blement ,  le  refroidiflement  des  ex« 
trémités ,  des  fueurs  froides  ,  l'en- 
flure de  tout  le  corps ,  des  taches  à 
la  peau  j  la  noirceur  des  ongles  » 
&c.  Ces  fignes  font  prefque  com- 
muns â  tous  les  poifons,  de  quelque 
nature  qu'ils  foient  ;  cependant  on 
a  remarqué  que  l'ardeur  brûlante 
de  Tœfophage  &  de  l'eftomac,  la 
gorge  enflée ,  la  foif  ardente ,  Iej| 
aouleurs  les  plus  vives  dans  les  en- 
trailles «  les  déjeâions  fanglantes  , 
la  pafEon  iliaque  &  le  choléra  ,  les 
fyncopes,  &c.  étoient  les  effets  or- 
dinaires des  poifons  corrofifs  ,  tant 
acres  qu'acides.  L'expérience  a  en- 
core appris  que  les  poifons  narco* 
riques  caufôient  le  vertige,  la  lé- 
thargie ,  des  délires  furieux  ,  des 
convùlfions  ,  des  naufées ,  le  vo- 
miflement ,  ^c» 

La  ciguë  &  les  champignons  » 
poifons  doru  nous  fommes  le  plus 
menacés ,  méritent  d'être  examinés 
féparéa>ent.  La  ciguë ,  dont  on  a 
pris  fouvent  la  racine  pour  celle  de 
panais  >  fie  les  feuilles  pour  celles 

tu 
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de  perfîl,  excite  an  engourdiflè- 
ment  quelquefois  Aibic  »  le  ver- 
tige s  i'abfcucciiremeoc  de  la  vue  3^ 
le  délire,  la  perce  de  conooiffance  , 
.  les  convulfions ,  le  vomiflement ,  le 
hoquet ,  Tardeur  &  la  douleur  d'en- 
trailles, l'enflure  de  U  région  épi- 
eaftrique,  Técouleoient  de  faog  par 

.  les  oreilles,  l'écuoie  à  la  bouche,.  &c. 
fur  cette  expoficion.il  eft  aifé  de  ju- 
ger fi  notre  ciguë  eft  le  poifon  du 
même  nom»  u  célèbre  parmi  les 

.  Anciens  ,  qui  livroit  â  une  mort 
douce  Se  tranquille  ,  telle  qu'on 
pourroic  l'attendte  d'un  narcotique; 
pendant  que  la  notre,  comme  l'a 
très -bien  obfervé  Wepfer^  porte 
fou  a£bion  fur  l'eftomac ,  qu'elle 
enflamme  ,  corrode  Se  cauterife  ; 
pttifqu  ona  trouvé  dans  les  cadavres 
des  efcares  qui  ne  Jaifleot  aucun 
doute  là'defTus  ^  ce  qui  ,  bien  loin 
de  jeter  dans  l'afloupiflement  j  ex- 

.  cite  les  plus  grandes  douleurs.  Les 
champignons  venimeux  ,  dont  on 
iife  encore  plus  fréquemmanc ,  ont 
ordinairement  un  effet  plus  tardif , 
&  n'agidènt  quelquefois  qu'après 
douze  heures ,  8c  même  une  journée 

^  entière;  ils  excitent  des  naufées  8c 
des  vomiflemens  énormes ,  le  cbo- 

.  lera-morbus,  des  déjeâipns  &  des 
urines  fangiante»,  des  cardialgies 
&  des  tranchées ,  la  forf  ardente  , 
le  tranfport  8c  Toppreflion,  le  gDn- 
flement  des  hypochondres ,  &c.  le 
pouls  eft  fréquent  8c  concentré  }  on 

.  lent  quelquefois  le  battement  de 
l'aorte,  ou  de  la  céliaque;  on  a 

.  des  atyciétés ,  un  grand  accablement, 
tes  extrémités  froides  «  &c. 

Cependant  on  a  obfervé  très-fou^ 
vent  que  la  ciguë  &  tes  champi- 
gnons ,  de  même  que  tous  les  autres 
poifons,  ne  produifent  pas  ,  dans 
tous  ceux  qui  ea  ont  pris  »  les  mê- 
mes effets  j  ce  qui.doit'  èi»  taf-  I  ' 
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porté  i  la  dofe  plçs  ou  œcMiis  forte  l 
8c  i  une  infinité  d'autres  circonf^ 
tances  :  le  vomiflement  d'ailleurs  ; 
plus  ou  moins  prompt ,  enlève  en- 
core une  partie  indéterminée  dis 
poifon^  il  arrive  même  quelque- 
fois ,  qu'il  en  refte  fi  peu  après  cette 
évacuation  ,  qu'il  n'excite  aucun  dé- 
fordre  dans  les  premières  voies; 
mais  les  fuites  n'en  font  pas  moins 
a  craindre}  &  l'on  a  vu  plus  d'une 
fois  qull  donnoic  lieu  à  d^$  cram- 
pes ,  i  la  naralyfie  ,  à  la  comiaâioii 
des  membres  ,  âc  â  un  état  languif- 
fant  qui  faifoit  périr  les  malades  ^ 
ce  qui  doit  s'entendre  non-feale« 
ment  de  la  ciguë,  8c  des  champi- 
gnons j,  mais  encore  de  tout  autre 
poiibn.  On  a  vu  à  peu  près  les  mê- 
mes effets  du  vert-de^gris  que  les 
vaiffeaux  de  cuivre  communiquent 
auxalimens,  ainfi  que  de  ia  litharge 

Ju'on  met  dans  le  vin  ,  dans  la  vue 
e  l'adoucir  j  ces  fubftances  fout  de 
vrais  poifbns  auxquels  il  ne  maa« 
que  que  Iz  dofe  :  &  la  colique  des 
Peintres  peut  paflêr  pour  ua  vrai 
empoifoooement. 

Dans  la  pefte  8c  les  autres  mala^ 
dies  contagieufes,  la  Nature  pré^ 
fente  des  poilbns  d'une  ^^ce  in- 
compiéhenfible ,  qui  paroiflent  feu- 
lement attaquer  les  aâions  virales: 
on  ne  peut  venir  à  booc  de  les  dé- 
truire par  l'afkion  des  principes  de 
la  Médecine  rationnelle,  mais  uni^ 
quement  par  [un  conere-poifbn  que 
l'expérience  a  découvert. 

On  connoît  encore  de  femUabIe# 
poifi)us  qui  changent  teUemeni  Ix 
nature  de  l'air,  au-'ildevienrmortet 
i'  l'économie  ammale.  Telle  eft  1» 
fumée  des  charbons*,  da  foalre, 
celle  d'une  liqueur  fermentante, 
ces  vapeurs  fortes  'Se  fiifibcances, 
que  les  auteurs  ont  tXMnœéos  ^ 
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Qaoiqae  le  nombre  des  porfbns 
foit  ctès-grand ,  on  peut  dire  que 
celui  dès  remèdes  eft  bien  petit. 
Ceux  dont  on  s'eft  fervi ,  â  ce  qu'il 
paroic  y  arec  le  plus  de  fuccès  contre 
prefque  tous  les  poifons ,  forment 
natareliement  trois  ciafles.  La  pre- 
tiiière  comprend  l'émétique  &  les 
autres  évàcuans  des  premières  voies  : 
il  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foient 
les  remèdes  les  plus  efficaces  >  lôrf- 
qu'on  les  donne  aflez  promptement  ; 
snais  comme  les  corrofin  &  ptu- 
£enrs  autres  poifons  excitent  fôu- 
▼ent  des  yomiflemens  énormes ,  on 
eft  alors  difpenfé  d'en  nfer  ;  ils  font 
même  dangereux,  lorfque  le  mal  a 
fait  un  eercain  progrès.  On  les  don- 
ne avec  plus  de  fécurité  de  dans  tous 
les  temps  contre  les  poifons  narco- 
tiques. Cependant  on  peut  exciter 
le  vomiflement ,  dans  tous  les  cas , 
avec  les  huiles  ,  le  beutre  fondu  ; 
on  en  chatouillant  le  pharynx  ;  & 
on  n'a  rien  â  craindre  de  ces  mé- 
thodes. La  faignée  peut,  dans  le 
commencement  ,  être  appliquée 
heareufement ,  lorfque  la  violence 
des  douleurs  fait  ctaindte  l'inflam- 
mation :  elle  peut  encore  être  utile 
dans  d'autres  temps;  mais  ce  n'eft 

3u'avec  la  plus  grande  réferve  qu'on 
oit  prendre  ce  parri ,  toujours  dan- 
gereux,  pirce  qu'il  peut  «trifrer  la 
gangrené  ;  accident ,  comme  on  le 
penle  bien ,  le  pluf  redoutable. 

La  féconde  clafTe  regarde  lès  dé- 
layans  ,  les  rafraîchiffans  >  &  les 
adouciflans  *,  tels  font  l'eau  pure 
dégourdie ,  la  miellée  ou  L'afigréléc- 
te  ,  loxycrat  6c  la  limonade  ^  hs 
cmullîons  >  l'eau  de  poulet  ou  de 
veau ,  celle  de  guim.uive  ou  de  riz , 
le  petit  lait ,  le  lait ,  le  beurre  fon- 
du» les  huiles  8c  les  bouillons  gras. 
Les  lavemens  adouci({ans  avec  le 
lait)  le  beurre  »  l'huile  8c  le  n^iel  » 


doivent  auffi  y  entrer.  Toiis  ces  re- 
mèdes dont  les  circonftances  règrent 
le  choix,  font  utiles  pour  toutes  for- 
tes de  poifons  ;  mais  ils  font  d'une 
plus  grande  efficacité  contre  les  ir- 
ritans  8c  les  corrofîfs.  On  a  remar* 
que  mie  rien  n'ar'rètoit  plus  fùre- 
ment  lès  mauvais  effets  des  cantba- 
rides  dont  on  fait  que  les  libertins 
ufent  quelquefois  ,  que  le  petit  lait. 
La  troinème  clàfle  embrafle  les 
cordiaux ,  les  alexitères  &  les  dia- 
phorériques  ;  comme  la  thériaqùe  , 
l'orviétan ,  le  ihithridate ,  le  diàf- 
cordium ,  l'ail ,  la  poudre  de  vipère» 
les  fels  volatils ,  &c.  Il  faut  remar* 

Ïier ,  au  fujet  de  l'orviétan  &  de  la 
ériaque ,  que  ces  remèdes  ,  tant 
vantés  par  les  charlatans ,  &  qu'on 
applique  i  tout ,  ne  conviennent  pas 
aux  poifons  acres  ^  &  qu'ils  ne  peu-- 
vent,  dans  ce  cas»  qu'augmenter  la 
chaleur  j  8c  entretenir  par  confé- 
quent  le  mal  :  mais  l'opinion  du 
vulgaire ,  dont  la  plupart  des  Mé- 
decins font  efclaves  >  l'emportera 
toujours.  Pour  les  bézoards»dontOB 
a  fait  un  grand  ufage  »  ils  ne  pa- 
roidènt  pas  fort  utiles.  On  fe  lert 
du  fel  de  tartre  »  des  pierres  d  ecre- 
-  viflfes  8c  autres  abforbans  contre  les 
poifons  acides  »  tels  que  le  vittiol 
ou  fon  efprit ,  celui  de  nître ,  d'alun, 
&c.  Les  poifons  narcotiques  deman- 
dent ,  outte  les  évàcuans  des  pre- 
mières voies»  la  faignée,  l'odeur 
des  efprits  volatils,  du  vinaigre, 
&c.  Les  acides  végétaux ,  pris  inté- 
rieurement, y  (ont  très-utiles,  de 
même  que  les  lavemens'  ftimulans. 
On  applique  encore  quelquefois  » 
comme  nous  l'ayons  dit, la  faignée 
aux  poifons  acres  &  corrofifs  ,  dans 
la  vue  de  prévenir  l'inflammation, 
8c  de  calmer  la  violence  des  dou« 
'  leurs.  Les  hypnotiques,  après  les 
évacuations  fuffifan  tes,  font  fouvent 
L  1  1  i  j 
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d'un  bon  fecours  contre  les  poifons 
irritans  »  cane  acres  qu'acides. 

Quoiqu'on  ne  puilTe  déterminer 
quelle  eft  la  nature  des  mauvais 
champignons  «  il  eft  certain  qu'ils 
donnent  lieu  à  des  défordres  qu'on 
ne  peut  rapporter  qu'à  une  matière 
irritante \  Ôc  quon  y  remédie  ^ar 
tout  ce  que  nous  avons  dit  convenir 
aux  poiions  corrofifs ,  comme  l'eau 
de  poulet  ,  celle  de  guimauve , 
Thuile  j  le  lait ,  le  beurre  ,  &c.  Les 
laxatifs  &  les  lavemens  y  font  em- 
ployés avec  fuccès  >  ainii  que  les  fo- 
mentarions  émollientes  &  les  bains. 
Ce  n*eft  qu'après  avoir  obtenu  de 
bonnes  évacuations  Se  remédié  aux 
acciilens  prefTans ,  qu'on  en  vient 
aux  cordiaux  &  aux  alexitères  »  qui 
feroient  très-déplacés  dans  un  autre 
temps.  On  combat  les  mauvais  ef- 
fets de  la  cfgQc  j  par  l'évacuation 
la  plus  prompte  des  premières  voiçs  : 
on  ne  craint  pas  de  donner  du  vin  » 
même  dès  le  commencement  :  les 
faiçnces  y  font  fouvent  néceflaires  ; 
mais  les  délayans,  les  rafraîchifTans 
&  les  adouci^Tans  y  font  peut-être 
au  de  (Tus  de  tout. 

En  Jurifprudence  on  appelle  cri-- 
me  de  poifon  y  le  crime  d^  ceux  qui 
emploient  le  poifon  pour  faire  mou- 
rir d'autres  perfonnes. 

Cette  efpece  d'homicide  eft  beau- 
coup plus  criminel  que  celui  qui  fe 
commet  par  le  fer  ;  parcequ'on  peut 
ordinairement  fe  garantir  de  celui- 
ci  ,  au  lieu  que  l'autre  renferme 
toujours  une  trahifon,  &  eft  fou- 
vent  commis  par  ceux  dont  on  fc 
défie  le  moins. 

Ce  crime  fe  commet  plus  ordi- 
mirement  pnr  Ls  femmes  j  parce 
que  la  foiblefle  de  leur  fexe  ne  leur 
permettant  pas  de  fe  venger  à  force 
ouverte  &  par  la  voie  des  arme»^ 
les  engage  à  prendre  une  voie  plus 
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cachée  9  &  i  avoir  recours  dn  poi- 
fon.  11  y  en  a  un  exemple  célèbre  » 
rapporté  par  Tite-Live.  Cet  Hifto- 
rien  raconte  que  fous  le  Confulat 
de  Marcus-Claudius-Marcellus ,  & 
de  CaïusValcritts  ^  il  fe  fit  on  grand 
nombre  d'empoifonnemens  dans  la 
Ville  de  Rome  par  les  dames  Rou- 
maines ;  que  la  mort  fubite  de  plu- 
fieurs  perfonnes  de  toutes  fortes  de 
qualités  ayant  caufé  de  l'étonnement 
&  de  la  crainte  à  toure  la  Ville ,.  la 
caafe  de  ce  mal  public  fut  révélée 
par  une  efclave  qui  en  avertit  le 
Magiftrat,  &  qui  lui  découvrit  que 
ce  qu'on  avoir  cru  }ufque»-U  être 
une  intempérie  de  l'air  ,  n'étoit 
autre  chofe  qu'on  effet  de  la  ma- 
lice des  femmes  Romaines  »  qui 
fe  fervoienr  tous  les  jours  de  poi* 
fons  pour  faire  périr  ceux  dont  elles 
fe^  vouloient  défaire }  &  que  fi  on 
vouloir  la  fuivre,  &  lui  promettre 

?|u'il  ne  lui  feroit  rien  fair ,  elle  en 
eroit  connoitre  la  vérité.  Sur  cet 
avis  on  fit  fuivre  l'efcUvc ,  &  on 
furprit  plufieurs  dames  qui  compo- 
foient  des  poifons  &  quantité  de 
drogues  cacnées  que  Ton  apporta 
dans  la  place  publique.  On  y  nt  aufli 
amener  vingt  dames  Ronuines  i 
chez  lefqœlles  on  les  avoit  trouvées. 
Il  y  en  eut  deux  qui  foutintetit  que 
ces  médicamens  étotenc  des  remèdes 
pour  la  fanté;  mais  parce  que  l'ef* 
clave  qui  les  avoit  accnfées  ,  foote- 
noit  le  contraire  ,  on  leur  ordon-» 
na  de  boire  les  breuvages  qu'elles 
avoient  compofés  \  ce  qu'elles  firent 
toutes ,  &  moururent  en  même 
tems.  Cela  donna  lieu  de  faire  ar« 
rêter  leurs  complices  »  qui  en  dé- 
couvrirent plufieurs  alitres}  en  forre 
qu'outre  les  vingt  dont  on  vient  de 
parler,  on  en  punit  encore  foixante* 
dix  autres. 

Une  fenune  de  Smyrne  fut  âc« 
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cofée  devant  Dolabella ,  Proconful 
clans  l'AHe,  d'avoir  empoifonné  fon 
mari,  parce  qu'il  avoir  tué  un  fils 

Îu'elle  avoir  eu  d'un  premier  lit  ; 
>otabelta  fe  rrouva  embarralTé  i 
ne  pouvant  abfoudre  une  fennme 
criminelle  ;  mais  ne  pouvant  aufli 
fe  réfoudre  à  condamner  une  mère 
qui  n'éioir  devenue  coupable  que  par 
un  jufte  excès  de  tendrelTe  \  il  ren- 
voya la  connoitTance  de  cette  af- 
faire à  TAréopage  qui  ne  put  la  dé- 
cider ,  il  ordonna  feulement  que 
Taccufateur  ic  T^ccufée  comparoî- 
troienc  dans  cent  ans  pour  être  ju- 
gés en  dernier  relForr. 

Environ  loo  ans  après  le  fait  ar- 
rivé fous  le  confulat  de  Marcellus 
&  de  Valerius ,  Lucius  Cornélius 
Sylla  fit  uneLoi  appelée  de  fon  nom 
Cornelia  de  yene/zciis ^pzr  laquelle  il 
prononça  lalnème  peine  contre  les 
empoi tanneurs  que  contre  les  ho* 
micides  »  c'eft'à-dire  l'exil  &  le 
bannilTement  qui  font  la  même 
chofe  que  l'interdiâion  de  l'eau  & 
du  feu. 

La  conftitution  Caroline ,  article 
130,  porte  que  celui  qui  auentera 
à  la  vie  d'un  autre  par  le  poifon, 
fera  condamné  à  larouejainli  qu'un 
adàlCn ,  fi  c'eft  un  homme  j  6c  que 
fi  c*eft  une  femme  elle  fera  précipi- 
tée dans  l'eau ,  ou  punie  d  une  autre 
peine  de  mort,  fuivant  ce  qui  fe 
trouvera  en  ufage  ;  £c  de  plus  ,  que 
les  coupables  feront  tramés  fur  la 
claie  au  Heu  du  fupplice ,  &  avant 
l'exécution  tenaillés  avec  des  fers 
ardens  p'us  ou  moins ,  félon  l'état 
des  perfonnes,  &  la  nature  du  dé- 
lit. 

Aujourd'hui ,  le  crime  de  poifon 
eft  puni  en  France  par  le  feu  -,  & 
lorfqu'il  s'eft  trouvé  des  enrpoi- 
fonneurs  qui  avoient  nombre  de 
complices  9  on  a  quelquefois  établi 
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une  chambre  ardente  pout  faire  le 
procès  à  ces  coupables. 

La  Déclaration  de  Louis  XIV  da 
mois  de  Juillet  i(^Si,  eft  la  règle 

2ue  l'on  fuit  fur  cette  matière. 
Ile  porte  que  ceux  qui  feront 
convaincus  de  s'être  fervis  de  poi- 
fon j  feront  punis  de  mort ,  foit  que 
la  mort  des  perfonnes  auxquelles  ils 
auront  voulu  faire  prendre  le  poi- 
fon ,  fe  foit  enfuivie  ou  non. 

Ceux  qui  font  convaincus  d'avoir 
cbmpofé  èc  difttibué  du  poifon  pope 
empoifonner^doiventêtre  punis  djes 
mêmes  peines. 

Ceux  qui  ont  connoiflànce  que 
l'on  a  travaillé  â  faire  du  pjifon  » 
qu'il  en  a  été  demandé  ou  donné  9 
font  tenus  de  dénoncer  inceflain- 
ment  ce  qu'ils  en  faveur  au  Procn-< 
reur  Général ,  ou  â  fon  SubiUi^ur,  Se 
en  cas  d'abfence ,  au  premier  Offi« 
cier  public  des  lieux ,  à  peine  d'être 
procédé  contre  eux  extraordinaire-* 
ment  ,   &    d'être  punis  félon  les 
circonftances  &  l'exigence  de^i  cas , 
]  comme  fauteurs  &  complices  de  ces 
crimes,  fans  que  les  dénonciateurs 
foient  fujets  à  aucune  peine  ,   ni 
même  aux  intérêts  civils ,  lurfqu'ils 
auront  déclaré  Se  articulé  des  faits 
ou  indices  confidérables  qui  feront 
rrouvés  véritables  &  conformes  à 
leur  dénonciation  y  encore  que  dans 
la  fuite  les  perfonnes  comprifes  danç 
lefdites    dénonciations  foient   dé- 
chargées  des  accufations ,  dérogeant 
à  cet  effet  i  l'article  7J   de  l'Or- 
donnance d'Orléans j pour  lefFerdu 
poifon  feulement ,-  fauf  â  punir  les 
calomniateurs  félon  la  rigueur  de 
l'Ordonnance. 

La  peine  de  mort  a  lieu  contre 
ceux  qui  font  convaincus  d'avoir 
attenté  à  la  vie  de  quelqu'un  par 
poifon  y  en  forte  qu'il  n'ait  pas  tena 
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à  e\x%  que  ce  crime  n-aic  été  cqn** 
fomihé. 

VÉàk  répuce  au  nombrr  des 
poifons»  non  -  feulemenc  ceux  qui 
peuvent  caufer  une  mort  prompte 
ëc  violente  ,  mais  auffi  ceux  qui  en 
altérant  peu  â  peu  la  famé»  cauft^nc 
de;  maladies,  foie  que  les  poifons 
forent  fimples  ,  naturels  ou  com- 
ppfés. 

11  eft  défendu  en  confcquence  â 
.toutes  perfonnes  ,  â  peine  de  la 
vie  j  même  aux  Médecins,  Chirur- 
giens &  Apothicaires  »  à  peine  de 
punition  corporelle ,  d'avoir  &  gar- 
d^t  de  tels  poifons  fimples  ou  pré- 
parés, qui  retenant  toujours  leur 
qualité  de  venin,  6c  n'entrant  en 
'  aucune  compofition  ordinaire,  ne 
peuvent  fer  vit  qu'à  nuire  ,  étant  de 
leur  nature  pernicieux  &  mortels. 

A  regard  de  Tarfenic ,  du  reaU 
.  gai ,  de  l'orpiment  &  du  fublimé  ^ 
quoique  ce  foienr  des  poifons  dan- 
gereux ,  comme  ils  entrent  dans 
plutieurs  compofitions  néceflfaires , 
pour  empêcher  qu'on  en  abufe  « 
l'article  7  ordonne  qu'il  ne  fera 
permis  qu'aux  Marchands  qui  de- 
meurent dans  les  Villes ,  d'en  ven- 
dre &  d'en  débiter  eux  mêmes  feu* 
lement  aux  Médecins,  Apothicaires, 
Chirurgiens  ,  Orfèvres ,  Teintu- 
riers ,  Maréchaux ,  &  autres  per- 
fonnes publiques,  qui  par  leur  pro- 
fedion  (ont  obligés  d'en  employer  , 
lefqitels  néanmoins  en  les  prenant , 
écttront  fur  un  regiftre  du  Mar- 
chand ,  leur  nom ,  qualité  &  de- 
meure ,  &  la  quantité  qu'ils  auront 
prife  de  ces  minéraux. 

Les  perfonnes  inconnues  aux 
Marchands ,  telles  que  les  Chirur- 
giens &  Maréchaux  des  Bourgs  Se 
Villages,  doivent  apporter  un  cer- 
tificat du  Juge  des  lieux  ,  ou  d'an 
Notaire. &  de  deux  témoins»  ou  du 
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Curé  àc  de  deux  principaux  iia))i« 
uns. 

Ceux  auxquels  il  eft  permis  d'a- 
cheter de  ces  minéraux ,  doivent 
les  mettre  en  lieu  (ur  &  en  garder 
laclef,^&  écrire  fur  un  regiftce  l'em- 
ploi  qu'ils  en  ont  fait. 

Les  Médecins  ,  Chirargiens  , 
Apothicaires,  Epiciers,  Droguiftes^ 
Orfèvres ,  Teinturiers ,  Macéchaox, 
&  tous  autres ,  ne  peuvent  diftti- 
buer  de  ces  minéraux  en  fubftaneei 
quelque  perfonne ,  ni  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  fous  peine 
corporelle. 

Ils  doivent compofer  eux-mêmes 
ou  faire  compofer  en  leur  préfence 
par  leurs  garçons ,  les  remèdes  où 
il  doit  entrer  de  ces  minéraux. 

Perfonne  autre  que  Médecins  Se 
Apothicaires  ne  peut  employer  au- 
cun infeâe  venimeux»  comme  fer- 
pens,  vipères  Se  autres  femblables, 
même  fous  prétexte  de  s'en  fervir 
si  dejs  médicamens  ou  â  faire  des  ex- 
périences, à  moins  qu'ils  n'eu  ayenr 
la  permiffion  par  écrit* 

11  eft  au(fi  défendu  à  routes  per- 
fonnes, autres  que  les  Médecins 
approuvés  dans  le  lieu»  ^ux  Pco- 
fefleurs  de  Chimie ,  &  aux  Maîtres 
Apothicaires  »  d'avoir  aucun  labo- 
ratoire »  Se  d'y  travailler  â  aucune 
préparation  de  droguas  ou  dUtiUa- 
tipn  ibus  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  fans  en  avoir  la  pecmiflion  par 
lettres  du^rand  fceau ,  &  qu'après 
en  avoir  tait  leur  déclaration  aux 
Officiers  de  Police.  Cniia  les  Otf- 
til  latents  mêmes  &  vendeuts  d'eau* 
de- vie  ,  ne  peuvent  faite  aucune 
diftillation  que  celle  de  l'eau-de* 
vie ,  fauf  â  être  choifi  entr*eux  le 
nombre  qui  fera  jugé  néceflaire 
pour  la  confedion  des  eaux  fortes, 
dont  l'ufage  eft  permis  ;  &  ils  ne 
peuvent  y  travailler  qu'en  obfcx- 
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▼ant  les  formalités  dont  il  eft  parlé 
dans  larticle  précédent. 

Cette  Déclaration  de  i6ii  »  a  , 
'comme  on  voit  pour  objet ,  non- 
fealement  de  pani^  ceux  qui  fe- 
r  oient  convaincus  de  s'être  fer  vis  de 
poifon ,  pour  attenter  i  la  vie  de 
quelqu'un  j  mais  auffi  d'6ter  toutes 
les  occasions  de  s'en  pouvoir  fervir 
pour  un  pareil  deflèin. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 
dont  la  converfation  eft  dangereùfe 
&  maligne,  ôc  d'un  auteur,  d'un 
écrivain  oui  répand ,  qui  infinue  de 
dangereùles  maximes  dans  fes  écrits, 
que  dans  fis  difiours ,  dans  fis  écrits  , 
il  glijfc  uà  poifon  dangereux  ;  pour 
dire ,  qu'il  mêle  dans  fa  converfa- 
tion ,  dans  fes  écrits  ,  des  maximes 
pernicieufes ,  des  dogmes  dange- 
reux. 

On  dir  auffi  figurément,  le  poifon 
de  Vhéréjiei  pour  dire ,  ce  qu'il  y  a 
de  dangereux,  de  pernicieux  dans 
les  dogmes  hérétiques. 

POISSARD  ,  ARDE  j  adjeôif  qui  n*a 
d'ufage  qu'en  parlant  de  certains 
ouvrages  modernes,  dans  lefquels 
on  imite  le  langage  &  les  mœurs 
du  plus  bas  peuple.  Le  genre  poifi 
Jard. 

POISSARDE;  fubftantif  féminin. 
Terme  de  mépris  qui  fe  dit  des 
femmes  de  la  lie  du  peuple  &  de  la 
halle.  Cefi  une  poijfarde. 

POISSÉ,  ÉE;  participe  paffif.  Voyei 
Poisser. 

POISSER  J  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaifon,  lequel  fe  conjuge  com- 
me Chanter.  Picare.  Enduire  de 
poix,  frotter  de  poix.  Poijfer  un 
navire^  Poijfer  des  cables.  PoiJ^er 
dufiL 

PoissBR ,  (ignifie  aufli  falir ,  gâter  avec 
quelque  chofe  de  gras  &  de  vif- 
^eux,  quoique  ce  ne  foie  pas  de 4a 
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poîx.  £//e  ctpoîjfifa  rohc.  Cela  rna 
poiffe  les  doigts. 
POISSON.  (Raimond)  né  à  Paris 
d'un  Mathématicien  célèbre ,  perdit 
fon  père  dans  un  âge  fotr  tendre. 
Le  Duc  der  Créqai ,  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre ,  fe  l'atta- 
cha 6c  lui  fervit  en  quelque  fotte  de 
père  'y  mais  Poilfon  entraîné  par  fa 
paffion  pour  la  Comédie ,  abandon- 
na fon  bienfaiteur,  6c  alla  exercer 
le  métier  de  comédien  dans  le» 
provinces.  Quelques  années  après,. 
Louis  XIV  faifant  le  tour  de  fon 
royaume ,  fe  trouva  à  une  pièce  où 
Poidbn  jouoit»  Il  en  fut  fi  fatisfait 

Su'il  le  choifit  pour  un  de  fes  coméd- 
iens, il  le  remit  même  dans  les 
bonnes  grâces  du  Duc  de  Créqui  » 
qui  fur  toujours  depuis  fon  prêtée^ 
teur  &  celui  de  fa  famille.  Poiffon 
mourut  i  Paris  en  1690.  II  a  excellé 
dans  le  comique,  &  il  eft  regardé, 
â  caufe  de  fon  jeu  en  même  temp» 
fin  ic  naturel ,  comme  un  des  plus 
grands  comédiens  qui  ayent  paru 
lur  notre  théâtre.  Le  rôle  de  Crif-^ 
pin  eft  de  fon  invention  ^  6c  comnr.e^ 
il  jouoitavec  des  bottines,  les  ac- 
teurs qui  ont  depuis  repréfencé  ce 
rôle ,  ont  auffi  confervé  cette  chauf-^ 
fure.  Les  comédies  de  PoilTon  font 
fort  réjouilTantesj  on  a  confervé  au 
.  théâtre ,  le  Baron  de  la  Crajfe  6c  It 
Bon  Soldat  3  comédies  en  un  aâe«- 
Ses  autres  pièces  dramatiques  font , 
lubin  ,  le  Fou  de  qualité ^  le  Zigzag ^ 
\ Aprh-fouper  des  Auberges  j  le  Poétc^ 
Bafque^  les  Faux  Mofcovites  ^  la 
Hollande  malade^  les  Femmes  co* 
quettes  y  les  Fous  divertijfans.  Lar 
plus  ample  édition  de  fes  pièces  eft 
celle  de  Paris ,  en  1687 ,  en  1  vol. 
//2-11.  Poiffon  n'étoit  pas  plaifant 
feulement  fur  le  théâtre,  il  Tétoit 
encore  plus  dans  la  fociécé.  Son  ima- 
gination vive  6c  gaie  écoit  inépuifa^ 
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ble.  Un  jour  le  grand  Colbert ,  qui 
avoir  tenu  un  de  fes  enfans  au  bap- 
cème  9  i*ayanc  rerenu  â  dîner,  avec 
une  compagnie  aimable  &  fpiriruel- 
le  ,  l'engagea  à  faire  un  impromptu , 
&  PoiflSn  lit  celui-ci  ; 

Ce  grand  Minidre  de  la  paU  » 
Colbert,  que  la  France  révère. 
Donc  le  nom  ne  mourra  jamais  ; 
Hé  bien,  tenez,  c'eft  mon  compare. 

POISSON  ;  fubftantifmafcuHn.  P/ycij. 
Animal  qui  naît  &  qui  vit  dans  Teau, 
qui  n'a  point  de  pieds,  mais  des  na- 
geoires, qui  eft  couvert  d*écailles 
ou  d'une  peau  unie  6c  fans  poil , 
qui  refpire  par  les  poumons  ou  par 
les  ouïes ,  &  qui  n*a  qu'un  ventri- 
cule. 

Les  eaux  des  fleuves,  des  rivières^ 
des  lacs  &  des  itangs ,  font  remplies 
d'une  multitude  de  poiifons,  qui 
varient  tous  pour  la  forme ,  pour  la 
couleur ,  pour  le  goût.  Lé  bamn  im- 
menfe  des  mers  en  contient  d'au- 
tres en  multitude  innombrable  & 
variés  à  Tinfini  :  les  uns  font  mohf- 
trueuz  en  grolTeur,  vivipares,  & 
s'accouplent,  tels  que  \ts plagiurcs 
au  eétacficSf 

Les  autres  font  cartilagineux  ^  tels 
que  Vichthyocole ,  dont  les  arrs  tirent 
un  grand  avantage  ;  leurs  cartilages 
leur  fervent  d  offemens  :  d'autres 
font  épineux ,  c'eft-à-dire  ,  ont  les 
nageoires  garnies  d'aiguillons  &  la 
.  queue  toujours  verticale:  ces  der- 
niers font  les  poilTons  proprement 
dits  j  dont  l'oreanifation  reflemble 
beaucoup  â  celle  des  poijjbns  d'eau 
4oucc*  — 

En  général ,  lorfque  l^s  poiflons 
veulent  multiplier ,  on  les  voit  s'at- 
trouper dans  les  eaux ,  fauter  &  s'é- 
lever de  toutes  parts.  Perfonnes  n'i- 

?re^  &  ç*eft  un  fait  confiant , 
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qu'il  y  a  des  animaux  qui  fécondent 
leurs  femelles  fans  un  véritable  ac- 
couplement ,  comme  on  le  remar- 
que dans  les  mouches  éphémères  , 
&c.  Dans  toutes  les  efpècès  de  poif* 
fons ,  excepté  les  vivipares ,  fouvenc 
les  poiflbns  mâles  s'approchent  de  la 
femelle  dans  le  temps  du  frai,  il 
femble  même  qu'ils  te  frottent. ven- 
tre contre  ventre  »  car  le  mâle  h 
retourne  quelquefois  fur  le  dos  pour 
rencontrer  le  ventre  de  fa  femelle , 
mais  malgré  cela  il  n'y  a  aucune  co- 
pulation î  le  membre  nécedaire  i 
cet  aéte  n'exifte  pas  \  &  lorfque  les 
poifTons  mâles  approchent  de  fi  près 
de  la  femelle^  ce  n'eft  que  pour 
répandre  la  liqueur  contenue  dans 
leur  laite ,  fur  les  ceufs  que  la  fe- 
melle laitTe  couler  alors  :  il  femble 
que  ce  foient  les  œufs  qui  les  atti- 
rent plutôt  que  la  femelle  \  car  fi 
elle  celTe  de  jeter  des  oeufs ,  le  mâle 
l'abandonne,  &  fuit  avec  ardeur  les 
œufs  que  le  courant  emporte  ,  pu 
que  le  vent  difperfe  :  on  le  voit 

[>a(Ier  &  repafTer  cent  fois  dans  tous 
es  endroits  où  il  y  a  des  œufs  :  ce 
n'eft  fûrement  pas  pour  l'amotir  de 
la  mère  qu'il  fe  donne  tous  ces  mou- 
vemens  ;  il  n'eft  pas  à  préfumer,  dit 
M.  de  Buffon  ,  qu'il  la  connoiflè 
toujours  \  car  on  le  voit  arrofer  de 
fa  laite  tous' les  œufs  qu'il  rencon- 
tre pour  les  féconder,  &  fouvent 
avant  d'avoir  rençônrré  fa  femelle  ; 
l'eau  eft  le  milieu  par  lequel  la  ver- 
tu vivifiante  de  la  liqueux  fémînaje 
fe  communique  au5ç  œufs. 

Parmi  les  poilfons  de  mer ,  les 
uns  mettent  bas  leurs  œufs  tout 
près  des  rivages  j  ou  l'eau  fe  trou- 
ve plus  échauffée  par  les  rayons  <la 
foleîl  ;  ils  y  choififlent  un  lieu  cooi- 
jnode  où  ces  œufs  puiffent  éclorre, 
&  femblent  le  faire  avec  d'autant 
plus  de  prévoyance,  que  Teau  eft 

plus 


POI 

plus  douce  &  moins  Talée  dans  ces 
endreics ,  &  qu'il  s'y  rencontre  une 
grande  quantité  d'infeâes  aquati- 
ques  9  dont  la  plupart  fervent  de 
pâture  au  fretin  nouvellement  éclos. 
C'eft  ainfi  que  les  faumons  6c  plu- 
fieurs  autres  jpoiflbns  aui  dépofeot 
leurs  œufs  >  (ont  obliges  de  remon- 
ter les  fleuves  dont  l'eau  n'eft  point 
infeâée  par  la  falure  de  la  mer  » 
mais  au  contraire ,  purifiée  par  le 
mouvement  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  poifTons  de  haute  mer  » 
auxquels  une  trop  longue  diftance 
interdit  les  rivages  ;  mais  ils  font 
<ies  œufs  qui  nagent  fur  les  Sots,  & 
qui  éclofent  dans  le  varec  ou  algue 
marine.  Pour  les  poijfons  plagiures  , 
dits  cétacéts ,  qui  ont  le  fang  chaud, 
ils  font  vivipares ,  s'accouplent  & 
allaitent  leurs  petits* 

A  la  Chine  qui  eft  de  toutes  les 
contrées  celle  qui  offre  la  plus  gran- 
de abondance  de  poiffons ,  lés  ri- 
vières ,  les  lacs ,  les  étangs  &  les 
<anaux  même  en  font  remplis.  On 
y  voit  fKefque  tous  les  poiiïbns 
^'Europe ,  qui  fourmillent  jufques 
dans  les  foués  qu'on  creufe  au  mi- 
lieu des  champs  pour  conferver 
l'eau  qui  fert  aux  plantations  de 
ris.  €*^%  foifés  font  remplis  de  frai 
ou  d'œufs  de  poiflbns,  dont  les  pro- 
priétaires des  champs  tirent  un  profit 
qui  monte  quelquefois  au  centuple 
de  la:  dépenle ,  en  les  vendant  à  la 
mefureaux  marchands  qui  viennent 
les  enlevât  avec  un  nombre  furpre- 
nant  de  barques ,  notamment  fur  la 
rivière  de  Yang-Tfe-Kyang.  Vers 
le  mois  de  Mai  ,  les  habitans  du 
pays  bouchent  la  rivière  en  plusieurs 
endroits,  dans  Tefpace  de  dix  lieues, 
avec  des  claies  &  des  nattes  »  afin 
d'arrêter  le  frai,  qu'ils  faventdif- 
ringuer  au  premier  coup-d'œil ,  & 
^nt  ils  rempliflent  des  tonneaux 

j^mc  xxn. 
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eh  les  mêlant  avec  de  Teau.  On 
tranfporte  ce  frai  en  diverfes  Pro- 
vinces ,  &  il  y  fait  une  branche  de 
commerce  d'autant  plus  itrpor- 
tante,  que  le  peuple  de  la  Chine  ne 
fe  nourrit  prefque  uniquement  que 
de  poiffons.  ^  Le  gros  poiffon  fe 
conferve  en  ce  pays  dans  de  la 
glace. 

Fie  j  guerres  &  marches  des  poif" 
forts.  Si  les  viciflîtudes  de  l'air, 
comme  le  prétend  le  Chancelier 
Bacon ,  font  la  principale  caufe  de 
la  deflruâion  des  êtres  vivans ,  il 
efl  certain  que  les  poiflons  étant 
de  tous  les  aniniaux  ceux  qui  y  font, 
le  moins  ^expofés  ,  doivent  durer 
beaucoup  plus  que  les  autres  \  mais 
ce  qui  contribue  encore  à  la  longue 
durée  de  leur  vie  ,  c'efl  que  leurs 
os  font  d'une  fubftance  plus  moHe 
que  celle  des  autres  animaux.  Ils 
ne  fe  durciffent  point ,  il;  ne  chan-- 
gent  prefque  pas  avec  l'âge.  Leurs 
arrêtes  s  allongent  ,  grôffifrent  & 
prennent  de  l'accroilFiment  fans 
ptendre  de  folidité ,  du  moins  fen- 
Hblement.  Une  chofe  qui  concoure 
beaucoup  d  abréger  la  vie  des  poif- 
fons ,  c'eft  quand  ils  font  obligés 
d'habiter  fous  des  glaces  :  il  y  en  a 
même  qui  y  périflent  faute  d'aic 
extérieur,  tels  Q^^\t% cétacéts, On 
a  aufli  remarqué  que  des  poiflons 
qu  on  touche  avec  les  mains ,  ou 
qu'on  tourmente  trop  dans  les 
étangs,  meurent.  Ces  animaux  en 
général  craignent  le  bruit  des  ar- 
mes à  feu  »  le  tonnerre  ,  les  ora« 
ges  ,'  la  fumée  de  poix  ou  de  gou- 


uon. 


Les  poiffons  fe  livrent  des  guer- 
res entr'eux  \  les  foibles  deviennent 
la  proie  des  forts.  On  en  voit  des 
bancs  entiers  ,  forcés  de  quitter , 
par  une  loi  naturelle  ,  les  abîmes 
de  rOcéan  ^  où  ils  font  en  fureté  j, 
]^mm 
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pour  approchet  des  rivages  »  ou  on  ' 
leur  tend  des  pièges  :  d'autres  ne 
fuient  pas  le  milieu  des  nriers  feule- 
ment pour  éviter  la  pourfuite  des 
cétacées ,  mais  ils  fe  fanvent  vers  les 
cotes ,  étant  chaifés  par  des  troupes 
de  plongeons  ou  de  mauves  qui  vo- 
lent fur  la  fur  face  des  eaux  :  c'eft 
alors  qu'ils  viennent  tomber  dans  j 
les  filets  des  pécheurs.  D'autres  y 
tels  que  les  morues  &  les  harengs  » 
palTent  d'un  promontoire  à  l'autre» 
6c  marchent  comme  des  armées  \ 
leur  marche  eft  réglée.  Ces  poillbns 
paroilTent  dans  des  temps  marqués, 
le  long  de  certaines  côtes  ,  attirés 
par  une  multitude  innombrable  de 
vers  &  de  petits  poiflbns  qui  habi- 
tent ces  endroits. 

Utilité  des  poijfons^  La  chair  &  le 
goût  des  divers  poifTons ,  tant  d  eau 
douce  que  de  met ,  font  très- variés. 
Le-poiuon  de  mer  pafTe  commune- 
ment  pour  le  meilleur  de  tous  » 
parceque  la  falure  de  la  mer  en  cor- 
rige l'humidité.  Parmi  les  poiflbns 
de  mec ,  ceux  qui  habitent  les  fa- 
bles &  les  rochers  font  les  plus 
fains  :  on  nomme  ces  derniers  /à- 
xatiles.  On  eftime  enfuite  ceux  qui 
habitent  le  fond  de  la  mer  ^  &  on 
donne  le  detnier  rang  â  ceux  qui 
vivent  fur  les  bords,  pareeqoe  l'eau 
où  ils  font  eft  moins  pure.  Il  y  ades 
poiflTons  de  mer  qui  entrent  dans  les 
fleuves  ;  &  on  remarque  que  Ibrf* 
qu'ils  ont  habité^  dans  l'eau  douce 
quelque  temps  ,  ils  ea  font  plus 
agréables  au  goût  :  mais  il  n'eft  pas 
bien  décidé  qu'ils  en  foient  plus 
fains.  Entre  les  poisons  de  rivière  » 
tes  meilleurs  font  ceux  qu'on  pèche 
dans  les  rivières  rapides»  Les  poif- 
ions  qu'on  prend  dans  les  rivières 
qui  arrofent  de  grandes  villes,  font 
toujours  moins  bons  au-deflbus  de 
ces  villes  ^  i  caufe  des  immondices 
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qui  les  ^f  attirent  »  Se  dont  ils  té 
nourrirent.  La  manière  la  plus  faine 
d'apprêter  le  poilTon  pour  les  ali- 
mens ,  eft  de  les  faire  frire ,  foit  ati 
beurre  »  foit  à  l'huile.  En  génctal  la^ 
chair  des  poitTons  eft  afTez  faine  , 
mais  elle  noutrit  peu»  fe  corrompt 

Îromprement ,  &  eft  moins  propre 
fournir  un  bon  fuc  (ubftanriel,  que 
la  chair  des  animaux  terreftres.  Le 
poifTon  convient  donc  mieux  à  çemt 
qui  abondent,  trop  en  fuc  nourri^ 
cier ,  ic  qui  font  trop  de  chyle  te 
de  fang.  Il  fe  trouve  même  des  ma-* 
ladies  où  le  poilTon  peut  convenir  ^ 
dans  les  cas  où  les  nourritures  fuc- 
culentes  peuvent  donner  lieu  à  des 
inflammations. 

Il  y  a  des  poiffons  dont  la  chair 
eft  venimeufe ,  telle  eft  celle  du 
lion-marin ,  &  de;  la  plus  grande 
pactie  des  poiiTons  de  la  Nouvelle 
Providence ,  l'une  des  îles  deBaha^ 
ma.  Quand  la  bécune  &  la  bonite,. 
&c.  mangent  des  fruits  du  mance-^ 
liniee ,  leur  chair  devient  un  poin 
fon  pour  les  perfonnes  qui  en  man* 
gent.-On  reconnoît  que  les  poiffons 
iont  ainfi  envenimés  lorfque  leurs 
dents  font  noires  «  &  que  leur  foie 
eft  amer.^ 

Entré  les  poiflbns  dont  là  chair 
ne  nous  eft  pas  agréable  »  il  y  en  a 
qui  ne  font  pas  pour  cela  inutiles. 
Les  poiflbns  du  Nord  »  dont  nous 
n'aimons  pas  le  goût  huileux,  fer-* 
vent  de  nourriture  à  d'autres  peu- 
ples, aux  be foins  defguels  ils  font 
plus  proportionnés.  Il  eft  à  propos 
de  remarquer  qu'au  contraire  des 
animaux  terreftres  qu'il  faut  nour- 
rir avec  foin  pour  les  rendre  meil- 
leurs au  goût ,  les  poitfbns  ont  be^ 
foin  de  jeûner  quelques  jours ,  & 
d'être  retenus  en  eau  courante  pour 
devenir  un  mets  plus  agréable  & 
plus  flatteur  j  enfin  ,  il  n'y  a  pas 
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l^fqa^â  leurs  arrêtes,  lears  barbes» 
lears  écailles,  doorptofieurs  nations 
ne  fâchent  tirer  avantage.  Il  y  a  un 
poiflfon  donc  les  arrêtes  font  h  for- 
ces ,  que  les  habiuns  du  Groenland 
s'en  fervent  au  lieu  d'aiguilles ,  pour 
coudre  les  peaux  d'ours  donc  ils 
£onrJeurs  coiffures  &  leurs  habits 

3u'ils  aflemblent  avec  des  boyaux 
ellechés  en  guife  de  fil.  Les 
xnêmes  peuples  conftruifent  la  car- 
calTe  de  leurs  barques  avec  des  os 
de  baleine,  qu'ils  revêtent  de  peaux 
de  veaux-marins  ou  de  baleine.  On 
retire  des  uns,  une  colle  j  d'autres 
FourniflTent  de  l'huile  en  abondan- 
ce}  ceux-ci  donnent  une  efpèce  d'i- 
voire ,  &c.  &c. 

Poijfons  étrangers  &  curieux.  Au 
rapport  du  Père  Labat ,  les  îles  de 
l'Amérique  fournirent  beaucoup 
de  poiflons.  On  remarque  encr'au- 
très  lepoijflon  rouge  ,  ainfi  nommé, 
parcequefa  peau  &  fes  écailles  font 
a'une  couleur  de  feu  alTez  vive  :  il 
a  beaucoup  de  la  figure  de  la  tan- 
che, fa  chair  eft  très -blanche  & 
très -délicate  :  il  eft  gras  j  ferme  y 
fes  œufs  font  excellens.  L'Auteur 
die  en  avoir  vu  qui  pefoient  jufqu'à 
quaranre  livres ,  mais  ceux-là  iont 
très-rares. 

Le  poiflbn  d'or  du  Cap,  a  tiré 
fon  nom  d'un  cercle  de  cette  cou- 
leur, qu'il  a  autour  de  l'œil  ;  il  a 
auffi  une  raie  d'or  ,  qui  s'étend  de 
la  tête  à  la  queue.  Sa  longueur  ordi- 
naire eft  d'un  pied  ^  demi ,  Se  fa 
pefanteur  d'une  livre.  La  couleur  de 
la  chair  eft  un  mêlanee  de  blanc  & 
de  rouge,  &  il  eft  d'un  goût  déli- 
cat. On  ne  voit  ce  poilTon  d'or  au 
Cap  de  Bonne  Efpérance  ,  que  de- 
puis le  mois  de  Mai  jufqu'au  mois 
d'Août ,  qu'il  paroit  fur  les  bancs. 

Il  y  a  une  efpèce  de  petit  poif- 
fon  Chinois  >  qu'on  nomme  pecU 
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poijjon  d^or  ou  d'argent  :  ce  petit 
poilTon  eft  des  plus  joli^ 

Les  Chinois  ont  aufli  de  petits 
poiflons  qui  font  blancs  &  noirs  , 
avec  des  points  d'or  &  d'argent.  La 
grande  beauté  de  ces  animaux  ,  eft 
caufe  que  prefqué  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes  Orientales 
on  en  nourrit  chez  les  Princes  &  les 
grands  Seigneurs  j  qui  fe  font  un 
piaifir  de  donner  eux-  mêmes  à  man- 
ger à  ces  petits  poiflTons  :  au  pre- 
mier coup  de  fifflet  qu'ils  donnent  ,* 
on  voit  ces  animaux  accourir  avec 
beaucoup  de  gaieté ,  de  viteiïe  ,  Se 
fe  jouer  d'une  manière  amufante. 
Ils  fraient  au  mois  de  Mai. 

Les  Chinois  donnent  le  nom  de 
poiJJon  farine ,  à  un  poiflon  fort  dé- 
licat &  tout  à  fait  blanc ,  qui  fe 
trouve  dans  la  mer  en  bancs  n  con- 
fidérables ,  que  d'un  coup  de  filec 
on  en  prend  quelquefois  quatre 
quintaux.  Le poiffon^coq  du  Chili  j 
a  une  efpèce  de  crête  fur  le  devant 
de  la  tête. 

On  appelle  poijfon  armé ^  une 
forte  de  poidon  qu'on  voit  dans 
prefque  tous  les  cabinets  des  cq- 
rieux.  Les  habitans  des  côtes  des 
Indes  occidentales  pèchent  beaucoup 
de  diverfes  efpèces  de  ces  poifTons. 
Il  y  en  a  un  qui  eft  gros  comme  un 
ballon  ,  prelque  tout  rond  ,  te 
,  n'ayant  qu'un  moignon  de  queue  : 
il  n'a  pomt  de  têee  ,  &  a  les  yeux 
Se  la  queue  attachés  au  ventre.  Au 
lieu  de  dents  ,  il  a  deux  petites 
pierres  blanches  ,  fort  dures  &  lar- 
ges d'un  pouce ,  qui  font  comme 
deux  petites  meules  ,  dont  il  fe 
fert  pour  brifer  &  caffer  les  co- 
quillages de  mer  dont  il  fe  nourrir. 
Il  eft  armé  de  petites  pointes  ,  grof- 
fes  &  Idngues  comme  des  fers  d'ai- 
guillettes ,  aufti  piquantes  qu'une, 
aiguille  &  tuilées  ;  il  les  drefte  Se 
Mmm  ij 
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les  baifle  comme  il  vent.  Lorfqa'il 
eft  pris  I  rhameçon  ,  &  qiron  le 
cire  fur  le  rivage  ,  on  ne  peat  le 
prendre  par  aucune  partie  du  corps^ 
jufqu'à  ce  qu'il  foie  more  faute 
d*eau.  Quoique  ce  poifTon  foie 
quelquefois  plus  gros  qu'un  boif- 
feau ,  fa  chair  ne  fournie  pas  plus 
â  manger  que  celle  d'un  maquereau 
médiocre  :  elle  eft  blanche  éc  fem- 
blable  pour  le  goue  à^celle  du  veau. 
On  lui  erouve  dans  le  vencre  cer- 
taines bourfes  remplies  d'air  ^  on 
fait  avec  ces  bourfes  la  colle  la  plus 
forte  &  la  plus  eenace  qu'il  foie  pof- 
fîble.  Il  y  a  plufieurs  autres  efjpèces 
de   poiflfons   armés ,   qui  difrèrene 

f)ar  la  po(teion  &c  la  hcuarion  de 
eurs  pointes. 

A  la  Mareinîque  on  appelle /?o//^ 
/on  chirurgien  ,  un  poidbn  qui  porce 
vers  fa  queue  deux  petites  pointes 
fermes  &  aiguës  comme  une  lan- 
cette. Il  peue  les  élever  à  volonté  > 
les  rendre  faillantes  ^  ou  les  abaif- 
fer  le  long  de  fon  corps ,  &  les  em- 
boîter chacutie  dans  une  petiee  ca- 
vité comme  dans  un  érui. 

On  appelle  poijfon  -  coffre  ,  un 
poiflbn  qui  fe  trouve  vers  les  An- 
tilles ;  il  eft  couvert  depuis  la  tcte 
jufqu'â  la  queue  d'une  écaille  alTez 
mince 2  sèche  &  très-dure;  fa  tète 
eft  jointe  au  corps  fans  qu'il  y  pa- 
roide  aucune  féparation.  Il  eft  trian- 
gulaire •  &  fa  tête  qui  eft  arquée  > 
a  la  mcme  figure  x  fes  yeux  font 
gros.  Il  y  en  a  de  deux  efpèccs  prin- 
cipales :  l'un  a  deux  épines  qui 
lui  Portent  du  ventre  ,  vers  la 
région  de  Tanus  \  Tautre  outre  ces 
deux  épines ,  en  a  deux  femblables 
&  horifontales  au  fommet  de  la 
tcte.  Leur  peau  eft  cique;ée  en  ma- 
nière^ d'écaillés  ,  à  compartîmens 
réguliers.  Labat  dit  que  quand  ce 
poiflbn- cpffre  eft  cuit  ,  on  le  tire 
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comme  an  limaçon  de  fa  coque  l 
ou  comme  une  tortue  de  fon  écaille» 
&  que  fa  chair  eft  blanche  &  fuc- 
culente. 

On  appelle  poiffon  volant ,  une 
forte  de  poiflbn  qu'on  voit  dans  les 
cabinets  des  curieux ,  &  qui  eft  or- 
dinairement de  la  taille  du  maque- 
reau ;  il  eft  remarquable  par  des 
nageoires  très -larges  &  allongées  » 
qui  lui  fervent  d'ailes  pour  voler. 
Quoique  ce  poiflbn  puifle  voler  un 
peu  dans  les  airs ,  &  nager  dans  les 
eaux  >  il  y  a  peu  d'animaux  fur  ter- 
re,  &  fur  mer  qui  aient  autant 
d'ennemis.  Il  fe  voit  à  chaque  mo« 
ment  expofé  à  être  dévore  par  les 
goulus  de  mer  ^  les  dauphins  Se  les 
autres  poiflbns  voraces.  Si  voulant 
échapper  à  (es  ennemis  marins  »  it 
veut  le  fervir  de  fes  aîtes  »  il  eft 
auffi-tôt  aflailli  par  les  oifeaux  de 
proie.  11  vole  cependant  fort  vîte , 
mais  fon  vol  ne  dure  pas  long- 
temps »  parcequ'il  eft  obligé  de  le 
replonger  dans  l'eau  ,  dès  que  fes 
ailes  ne  font  plus  humeAées ,  Se  les 
mouvemens  violens  qu'elles  font 
les  sèchent  bientôt  ;  &  fouvent  en 
rentrant  dans  la  mer,  il  tombe  dans 
la  gueule  de  cjuekjue  ennemi.  Lorf- 
qu'il  pleut  >  il  peut  voler  plus  long- 
temps. Pour  éviter  les  oifeaux  de 
proie,  il  faute  fur  les  vai fléaux  ou 
il  fe  met  fur  le  côté,  &  dans  cette 
attitude  ,  il  refte  long-  temps  fou- 
tenu  fur  fes  aîles. 

Les  poiflbns  votans  vont  toujours 
par  bandes ,  &  il  en  voFe  fouvent 
hors  de  Teau  une  centaine  à  la 
fois.  Il  y  a  plufieurs  efpèces  de 
poiflons  volans  ,  qui  diffcreiu  par 
les  aîles  &  par  leur  couleur  ,  & 
point  par  leur  grandeur.  Les  uns 
n  ont  que  deux  aîles  ;  d*îautres  en 
ont  deux  petites ,  couvertes  d'une 
peau  brune,  8c  entrelacées  de  pe- 
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uxés  arrêtes  ;  d'autres  ont  «quatre 
ailes  longues,  étroites  ,  unies  Se 
fans  arrêtes.  La  chair  de  ces  poif- 
fons  eft  excellente ,  &  furpaffe  de 
beaucoup  en  délicateiîe  celle  du 
liareng  rrais.  Ce  n'eft  qu'entre  les 
tropiques,  qu'on  trouve  les  poifTons 
▼plans  ;  on  n'en  trouve  ni  en^deçà , 
ni  au-de*lâ. 

On  dit  proverbialement ,  faire 
chère  de  CommiJJaire  ,  donner  chair 
&  poijjon. 

On  dit  proverbialement  -d'un 
homme  fort  gourmand  ,  quV/  ava- 
Itroit  la  mer  &  les  poijfons. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  qui  fe  trouve  bien ,  qui  eft 
à  fon  aife  dans  quelque  lieu  ,  quV/ 
e/i  comme  le  poijfon  dans  l'eau.  Et 
d'un  homme  qui  eil  hors  du  lieu  où 
il  voudroit  être  ,  quV/  ejl  comme  le 
poi£on  hors  de  l'eau. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  qui  demeure  interdit  ,  5^ 
qui  ne  répond  pas  aux  queftions 
qu'on  lui  rait,  qu'il  eji  muet  comme 
un  poijfon.  Il  demeura  muet  comme 
un  poijfon. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  qui  n'a  point  de  caractère 
marqué  y  ni  de  genre  de  vie  déter- 
mini? ,  &  qui  ne  paroit  avoir  pris 
parti  fur  rien,  c^onnefait  s*ilejl 
chair  ou  poijfon*  Et  d'un  homme 
qui  n'eft  bon  à  rien ,  qu'i/  «'{/?  ni 
chair  ni  poijfon. 

On  dit  proverbialement  &  fi- 
gurément  ,  que  les  gros  poijfons 
n^ngent  les  petits  ;  pour  dire ,  que 
les  plus  puiiTans  oppriment  les  plus 
foibies. 

On  dit  proverbialement ,  jeune 
chair  &  vieux  poijfon  ;  pour  dire  , 
qu'au  lieu  que  la  chair  des  jeunes 
bêtes  eft  ordinairement  .meilleure 
à  manger  que  celle  des  vieilles ,  les 
vieux  poiflons  font  ordinairement 
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meilleurs  que  les  jeunes.  Ut  Ton  dit 
proverbialement  d'une  viande  qui 
n'eft  pas  fort  bonne  d'elle-même  , 
mais  qui  eft  fort  bien  apprêtée,  que 
iafaujjefait  manger  le  poijfon.  La 
même  chofe  fe  dit  pour  Signifier  » 

Ju'une  chofe  qui  n'eft  pas  agréable 
'elle-même ,  le  devient  par  les  cir- 
conftances  qui  l'accompagnent. 

On  dit  auffi  proverbialement 
d'une  mauvaife  viande  Bien  apprê- 
tée ,  que  lafaujje  vaut  mieux  que  le 
poijfon.  Et  la  même  chofe  le  dit 
encore  pour  fignifier ,  que  l'accef- 
foire  vaut  mieux  que  le  princi- 
pal. 

On  dit  proverbialement  &  fîgu- 
rément  d'un  homme  à  qui  il  eft  ar- 
rivé quelque  chofe  de  fâcheux  ,  fut 
quoi  il  n'y  a  point  de  bon  parti  â 
prendre  ,  q\\  il  ne  fait  à  quelle  faujfc 
manger  le  poison. 

On  dit  proverbialement  donner 
un  poijfon  d'avril  à  quelqu'un  ;  pour 
dire ,  faire  accroire  à' quelqu'un ,  le 
premier  jour  d'Avril  ,  une  fauffe 
nouvelle,  ou  l'obliger  a  faire  quel- 
que démarche  inutile  ,  pour  avoir 
lieu  de.fe  moquer  de  lui. 
Poissons  ,  au  pluriel ,  fe  dit  d'un  des 
lignes  du  zodiaque  dans  lequel  le  ' 
foleil  entre  au  mois  de  Février.  Les 
poifTons  ont  dans  le  catalogue  de 
Piolémée  trente-huit  étoiles ,  tren- 
te-trois dans  celui  de  Tycho,  & 
dans  le  catalogue  Britannique. 

Les  poiflons  fe  voient  fur  un  an- 
cien obélifque  Égyptien  décrit  par 
Pocock  :  le  ^gne  des  poiflons  a  été. 
confacré  à  Vénus  parmi  les  Grecs , 
comme  il  Tétoit  en  Egypte  à  Neph- 
tis«  déefle  de  la  Mer:  les  Égyp- 
tiens abhorroient  les  poiflons  5c 
tout  ce  qui  venoit  de  la  Mer  ; 
d'ailleurs  ,  le  temps  de  Tannée  où 
le  foleil  eft  dans  les  poiflons  ,  étoit 
{     celui  de  r^ccroilfement  d^  plufleurs 
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plantes  venîmeufes  qu'on  atcnbaoîc 
à  Nephcis  j  comme  les  autres  fléaux 
de  la  nature. 

Les  Aftronomes  appellent /^oi/7&/ï 
aujiral  ou  méridional  y  une  conftel- 
larion  de  rhémifphère  méridional  > 
qui  dans  les  cartes  de  Bayer  ,  ren- 
ferme douze  étoiles  ,  dont  la  plus 
belle  eft  de  la  première  grandsur. 
.Ce  poiffbn  eft  repréfenté  dans  les 
plus  anciennes  cartes  comme  bu- 
vant Teau  que  répand  le  verfcau. 
On  ne  trouve  rien  dans  les  anciens 
Auteurs  fur  l'origine  de  cette  con- 
ftellation  ,  (î  ce  n  eft  un  pafTage  dl- 
ginius  qui  dit  que  les  peuples  de 
Syrie  adorent  un  poiflbn  comme 
leur  dieu  domeftique ,  &  en  ont 
pUcé  l'image  dans  le  ciel. 

Les  Aftronomes  appellent  auffi 
poiffon  volant ,  une  autre  conftel- 
lation  de  l'hémifphère  méridional , 
inconnue  aux  Anciens ,  &  qui  n'eft 
pas  viiible  dans  nos  climats. 

Poisson  ,  eft  auffi  le  nom  d'une  forte 
de  petite  mefure  contenant  la  moi- 
tié d'un  demi-fetier ,  ou  la  huitiè- 
me partie  d'une  pinte  mefure  de 
Paris.  Le  poijfon  eft  de  Jix  pouces 
cubiques.  Un  poiffon  d' eau- de-yic. 

Les  deux  fyliabes  font  brèves  au 
fingulier  ,  mais  la  féconde  eft  Ion-- 
gue  au  pluriel. 

POISSONNAILLE  ;  fubftantif  fé- 
minin du  ftyle  familier.  Petit 
poiffon  ,  fretin.  Manger  de  la 
poiffbnna/lle. 

POISSONNERIE;  fubftantif  féiAi- 
nin.  Le  lieu  où  l'on  vend  du  poif- 
fon. Aller  a  la  poiffonnerie. 

POISSONNEUX  ,  EUSE  ;  adjedtif. 
Pifcofus.  Qui  abonde  en  poiffon. 
Un  lac  poijjonncux.  Une  rivière 
poiQbnneufe, 

POISSONNIER  ,  1ÈRE  ;  fnbftan- 
tif-.  Celui,  celle  qui  vend  du  poif- 
fon. 
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On  dit  proverbialement  6c  figii- 
rément  de  quelqu'un  qui  pread  ua 
emploi  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  y 
agner  j  qui  s'attache  a  la  fortune 


un  homme  quand  elle  eft  fur  le 
déclin  j  qu'i/  s'eflfait  poiffbnnier  U 
veille  de  Pâques. 

POISSONNIÈRES  fubftantif  fémi- 
nin. Uftenfile  de  cuiftne  qui  eft  de 
figure  ovale  &  qui  fert  à  taire  cuire 
du  poiflbn.  Acheter  une  poiffon-' 
nière. 

POISSY  }  ville  de  France  dans  le 
Mantois  ,  fur  la  Seine  »  environ  1 
cinq  lieues ,  oueft-^nord-oueft  »  de 
Pans.  11  y  a  UAp  Chatellenie  j  un 
Grenier  à  Sel  >  un  fameax  Prieuré 
de  filles  de  Tordre  de  Saint^Domi- 
nique  $  &c. 

Cette  ville ,  où  fe  tient  aojour- 
d'hui  un  gtos  marché  de  beftiauz 
pour  l'approvifionnement  de  Paris  » 
eft  connue  dans  l'Hiftoire  par  TAf- 
femblée  de  Catholiques  &  de  Pro- 
teftans,  qui  y  fut  convoquée  en 
15^1  ,  &  où  le  rendirent  Charles 
IX  ,  Catherine  de  Médicis  fa  mè- 
re ,  &  toute  la  Famille  Royale. 
Cette  Affemblée  appelée  le  Colh" 
que  de  Poijfy  ^  n'eut  aucun  fuc- 
ces. 

POITEVIN ,  INE  i  adjeftif  &  fub- 
ftantif. Qui  appartient  au  Poitou  > 
qui  eft  de  Poitou.  Foye^  Poitou. 

POITIERS  ;  ville  épifcopale  &  confi- 
dérable  de  France ,  capitale  du  Poi- 
tou ,  près  de  la  rivière  de  Clain ,  à 
1 1  lieues ,  fud-fud-oueft ,  de  Tours, 
48  lieues,  nord-nord-eft ,  de^or- 
deaux,  &  74  lieues^  fud  oueft ,  de 
Paris,  fous  le  i8«  degré,  5  fécon- 
des de  longitude ,  &  le  46^  ,  j  5 
minutes  de  latitude.  C'eft  le  fiége 
d'un  Pté(idial,  dun  Bailliage,  d'un 
Bureau  des  Finances  ,  d'une  Elec- 
tion ,  d'un  Hôtel  des  Monnoies , 
d*une  Maîtrife  des  Eaux  &  Forêts  » 
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é^tme  Jaridiâion  Confulaire ,  &c.  | 
On  y  a  auffi  établi  un  des  Q)nfeils  | 
Supérieurs  qui  ont  été  créés  cecce 
année  (  1771  )  dans  le  RelFort  du 
Parlement  de  Paris. 

Si  Ton  jugeoit  de  Timportance 
d*ane  ville  par  fon  enceinte  ,  Poi- 
tiers feroit  peut-être  la  première 
TÎlIe  du  Royaume  après  Paris.  Mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  foit 
peuplée  i  proportion  de  fon  éten- 
due. Elle  a  d'ailleurs  été  ruinée  par 
lès  guerres  civiles  r  elle  n*a  pu  de- 
puis fe  rétablir  ,  &  fon  commerce 
n'eft  rien  moins  que  florilTant  ^  du 
xefte  le  féjour  &  le  climat  en  font 
agréables. 

L'Evèque  jouit  d'environ  40000 
liy.  de  rente.  Le  Chapitre  de  la  Ca- 
thédrale eft  compofé  d'un  Doyen  , 
d'un? grand  Archidiacre,  d'un  Chan- 
celier j  d'un  Prevet ,  des  Archidia- 
cres de  Briançon  &  deThouarSyd^'un 
ibus-Doyen  ,  d'un  fous-Chantre  , 
d'un  Théologal  &  de  vingt-quatre 
Chanoines.  Indépendamment  de  ce 
Chapitre ,  il  y  en  a  quatre  autres 
dans  la  ville  y  (avoir ,  celui  de  Saint- 
Hilaire  le  Grand  ,  dont  le  Roi  cft 
Abbé ,  3c  dont  le  Tréforier  qui  eft 
toujours  Chancelier  de  TUnivcrfité, 
a  droit  de  porter  la  mitre  \  &  ceux 
de  Sainte-Kadegonde  ,  de  Notre- 
Dame  j  &  de  Saint- Pierre  le  Puil- 
lier.  Le  Diecèfe  comprend  fept  cens 
vingt -deux  Paroiiïes  fous  vingt- 
quatre  Archiprètres. 

Il  y  a  Poitiers  une  Univerfité 
qu'y  fonda  Charles  VII  en  14JI  » 
èc  qui  eft  compofée  dts  auatre  Fa- 
cultés des  Arts ,  de  Théologie ,  de 
Droit  &  de  Médecine. 

Il  s'efl:  tenu  dans  cette  Ville  Z4 
Conciles  on  Synodes.  Le  douzième 
de  le  quatorzième  ont  pour  objet  la 
difciplme  eccléfiaftique.  Il  eft  dit 
pat  le  quatorzième  qu'il  n'y  aura 
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que  les  Evèques  qui  pourront  don- 
ner la  tonfure  ;  le  Concile  permet 
néanmoins  aux  Abbés  de  la  donner 
aux  Moines.  11  défend  aux  Laïcs 
fous  peine  d'excommunication  de 
s'approprier  aucune  partie  des  of- 
frandes qui  fe  font  à  TAutel ,  ou 
de  ce  qui  fe  donne  aux  J^i êtres  & 
pour  la  fépulture. 
^  La  ville  de  Poitiers  a  été  décorée 
par  les  Romains  j  d'un  amphithéâ- 
tre ,  &  d'un  magnifique  aqueduc  * 
dont  on  voit  encore  des  veftjges. 

Cette  Ville  d*ailleurs  eft  célèbre 
dans  THiftoire  moderne ,  par  la  Ba- 
taille qui  fut  donnée  dans  fon  terri- 
toire, le  Lundi  19  Septembre  1 3  5(>v 
entre    le   Roi  Jean    &  Edouard,. 
Prince  de  Galles ,  que  le  gain  de  la 
bataille  de  Crécy  avoit  déjà  renda 
fameux.  Ce  Prince   furpris  â  deux 
lieues  de  Poiriers  dans  des  vignes- 
dont  il  ne  pouvoit  fê  fauver  ,  de- 
manda la  pai3(  au  Roi  Jean  ,  offrant 
de  rendre  tout  ce  qu'il  avoit  pris  ea 
France ,  &  \xù^  trêve  de  fept  ans. 
Le  Roi  Jean  refufa  toutes  ces  con-' 
ditions ,  attaqua  8000  hommes  avec 
80000  ,  fut  vaincu,  fait  prifonnier,. 
conduit  à  Bordeaux ,  &  Tannée  fui-^ 
vante  en  Angleterre. 
POITIERS,   (  Diane  de  )    Ducheffe 
de  Valentinois ,   fille  de   Jean  de 
Poitiers,  Comte  de  Saint- Vallier, 
reçut  de  la  nature  les  charmes  de  la 
figure  &  ceux  de  Tefprir.  Elle  fut 
d'abord  fille  d'honneur  de  la  Reine 
Claude,  Se  fe  fervit  de  fon  crédit 
utilement  pour  fa  famille.  Son  père 
convaincu  d'avoir  favorifé  la  fuite 
du   Connétable   de   Bourbon ,    fut 
condamné  à  avoir  la  rète  tranchée.- 
L'Arrêt  alloit  être  exécuté ,  lorfqne 
fa  fille  alla  fe  jeter  aux  genoux  de 
François  I,  &  obtint  par  fes  larmes 
&  furtout  par  fes  attraits  la  grâce 
da  coupable.  La  peut  fie  fui  refprit. 
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de  Saint- Vallier  une  telle  révolu- 
tion ,  qa'en  une  nuit  les  cheveux 
lui  blanchirent.  11  tomba  mêcne 
dans  une  fièvre  fi  violente ,  qu'il  ne 

{mt  jamais  guérir ,  même  après  que 
e  Roi  lui  eut  accordé  fon  pardon. 
C'eft  de  là  qu'eft  venu  le  proverbe 
de  la  fièvre  de  Sainr-Vallier.  Diane 
fa  fille  fut  mariée  en  1514  à  Louis 
de  Brézé,  Grand  Sénéchal  de  Nor- 
mandie.  Elle  avoic  au  moins  40  ans, 
lorfque  le  Roi  Henri  II,  qui  n'en 
avoir  que  dix-huit,  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux  j  &  quoiqa  agèc  de 
près  de  ^o  ,  à  la  mort  de  ce  Prince, 
elle  avoir  toujours  confervé  le  même 
empire  fur  fon  cœur  :  fes  grâces 
&  la  beauté  furent  à  l'épreuve  du 
temps.  Elle  ne  fut  jamais  malade  ^ 
dans  le  plus  grand  froid  elle  fe  la- 
voit  le  vifage  avec  de  l'eau  de  pluie, 
elle  n'ufa  jamais  d'aucune  pomade  j 
éveillée  tous  les  matins  à  fix  heu^ 
res ,  elle  monroit  fouvent  à  cheval, 
faifoit  une  ou  deux  lieues,  &  venoit 
fe  remettre  dans  fbn  lit ,  où  elle  li- 
foit  jufqu'à  midi.  Tout  homme  un 
peu  diftingué  dans  les  lettres,  pou- 
voir compter  fur  fa  protedtion.  Sa 
fierté  répondoit  à  fa  naitTance.  Hen- 
ri Il  ayant  voulu  recounoître  une 
fille  qu'il  avoir  eu  d'elle  ;  Diane  lui 
répondit  :  yétois  née  pour  avoir  des 
en/ans  légitimes  de  vous  if  ai  étévo- 
tre  maicrejfe  y  parceque  je  vous  ai- 
mois.  Je  ne  fouffrirai  pas  qu'un  Ar^ 
ret  me  déclare  votre  concubine.  Le 
règne  de  Henri  II  fut  celui  de  Diane, 
mais  dès  que  ce  Prince  fut  à  l'extré- 
mité ,  les  courtifans  qui  l'avoieni  fi 
long-  temps  adorée ,  lui  tournèrent 
le  dos  ,  fuivant  l'ufage  \  tant  il  eft 
vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  petit  &  de 
fi  bas  que  la  plupart  des  Grands. 
Catherine  de  Mcdicîs  lui  envoya 
ordre  de  rendre  les  pierreries  de  la 
Couronner  &  de  fe  retirer  dans  un  l 
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de  fes  Châreaux.  Le  Roi  ejt-il mon? 
demanda-t-elle  à  celui  qui  croit 
chargé  de  cette  commiffion.  Non 
Madame  y  lui  répondit  celui  ^  ci  \ 
mais  il  ne  pajfera  pas  la  journée. 
Hé  bien  ,  répliqua- r- elle  ,  je  né 
donc  point  encore  de  maître  ,  &  je 
veux,  que  mes  ennemis  fâchent  que 
quand  ce  Prince  ne  fera  plus  ^  je  ne 
les  crains  point.  Si  j*ai  le  malheur  de 
luifurvivre  long-tenips ,  mon  cour 
fera  trop  occupé  de  la  douleur  de  fa 
perte  y  pour  que  je  puijfe  ttrefenfihle 
aux  chagrins  qu'on  voudra  me  don-- 
ner.  Dès  que  le  Roi  eut  expiré ,  elle 
fe  retira  dans  fa  belle  maifon  d'Â- 
net,  où  elle  mourut  en  1^66^  i 
66  2ins.  EUeeft  peut-être  U  feule 
maîtrefiè  pour  qui  l'on  air  frappé 
des  médailles.  On  en  voir  encore 
une  aujourd'hui ,  où  elle  eft  repré- 
fentée  foulant  aux  pieds  l'amour, 
avec  ces  mots  :  j*ai  vaincu  le  vain^ 
queur  de  tous  j  omnium  viSorem  vici. 
Les  Calviniftes ,  qui  ne  l'aimoient 
pas  ,  ont  mis  Clémeat  Marot  au 
rang  de  fes  amans  favorifés ,  &  lai 
ont  reproché  de  s'être  enrichie  aux 
dépens  du  peuple.  Brantôme  la  peint 
d'une  manière  plus  favorable  :  «  je 
i>  la  vis ,  dit  cet  Auteur  ,  fix  mois 
9>  avant  fa  morr,  fi  belle  encore, 
M  que  )e  ne  fâche  cœur  de  rocher 
))  qui  ne  s'en  fut  ému  ,  quoique 
M  quelque  temps  auparavant  elle  fe 
M  tut  rompue  une  jambe  fur  le  pavé 
»  d'Orléans ,  allant  &  fe  tenant  i 
i>  cheval  aufii  dextrement  &  dif- 
»>  poftement  comme  elle  avoir  /a- 
i>  mais  fait  ;  mais  le  cheval  tomba 
^>  &  glifia  fous  elle  \  il  auroit  fem- 
»  blé  que  telle  rupture  &  les  maux 
n  qu'elle  endura,  auroient  dû  cban- 
»  ger  fa  belle  face  ;  point  du  tout , 
>»  fa  beauté  ,  fa  grâce  &  fa  belle 
»  apparence  étoient  toutes  pareil- 
•»  les  qu'elles  avoient  toujours  éré^ 

n  c'eft 
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»  c'eft  dommage  que  la  terre  cou- 
91  vre  un  Ci  beau  corps  j  elle  écoic 
»  fore  débonnaire  >  charitable  & 
9i  aumonière.  II  faut  que  le  peuple 
»  de  France  prie  Dieu  qu'il  ne 
!•  vienne  jamais  favorite  de  Roi 
M  plus  mauyaife  que  celle-U»  ni 
>>  plus  malfaifance. 
POITOU  i  Province  de  France  fitnée 
entre  le  15^  degré  z8  minutes,  & 
le  1 8e  degré  49  minutes  de  longi- 
tude i  8c  entre  le  45*  degré  45  mi- 
nutes &  le  47^  degré  9  minutes  de 
latitude  :  elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Bretagne ,  l'Anjou  &  la  Tour- 
raine  j  au  (ud  pat  1* Angoumois ,  la 
Saintonge  &  TAunis  j  au  fud-eft 
par  le  Limofin  y  i  Teft  pat  la  Mar- 
che &  le  Bercy  j  8C à  loueft  par 
rOcéan.  Elle  a  45  grandes  lieues 
de  longueur ,  fur  15  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Poitiers  en  eft  la  ca- 
pitale. 

On  divife  le  Poitou  en  haut  & 
bas.  Cette  dernière  partie  eft  (ituée 
au  nord  -  oueft  de  Tautre  entre  la 
Bretagne  ,  i'Aunis  &  la  Mer.  Le 
peuple  fait  de  lui-même  une  divi- 
lion  alTez  naturelle  de  toute  la  Pro- 
vince. Il  appelle  pays  de  Gajliae , 
toute  l'étendue  où  il  ne  croit  point 
de  vignes  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui 
tire  vers  la  Bretagne  &  la  Mer.  Ce 
canton  eft  extrêmement  coupé. 

Les  principales  rivières  qui  arro- 
fent  cette  province ,  font  la  Vien- 
ne ,  le  Clain  ,  la  Gartempe  ,  la 
Charente ,  laThoue ,  la  Sèvre  Nior- 
toife ,  le  grand  &  le  petit  Lay  ,  la 
Vendée,  TAuthize,  la  Sèvre  Nan- 
toife ,  &c. 

Le  climat  y  eft  inégal.  Le  milieu 
du  pays  eft  le  plus  tempéré.  Dans  le 
bas  Poitou  &  fur  les  confins  du  Li- 
mofîn  &  de  la  Marche  9  l'air  eft 
froid.  Le  fol  y  eft  varié ,  &  mêlé  de 
coteaux  &  de  plaines.  Il  y  a  peu  de 
Tome  XXII. 
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montagnes.  Près  des  côtes  de  l'O^ 
céan,  &  dans  d'autres  contrées, 
font  des  marais ,  dont  plufîeurs  ont 
été  deftechés  &  produifent  aduel- 
lement  beaucoup  de  blé.  Le  refte 
eft  en  pâturages  d'un. grand  rap^ 
port.  Cette  Province  eft  en  géné- 
ral très-fertile  en  blés ,  en  vins  ^  ea 
fruits  &  en  pâturages.  Il  y  a  quan- 
tiré  de  bois  dans  certaines  contrées» 
mais  il  eft  rare  dans  d'autres.  La  vo- 
laille ,  le  gibier  &  le  poiifon  y  fonc 
très-abondans. 

Le  commerce  du  Poitou  confîfte 
en  blés ,  en  vins  ,  bœufs ,  mou- 
tons >  chevaux ,  mulets ,  chanvres  » 
lins  »  peaux  de  chamois  apprêtées  » 
toiles  ,  étoffes  de  laine  >  poilTon 
frais  &  falé ,  ouvrages  de  Merce- 
rie y  &c.  Ces  derniers  articles  fonc 
tous  du  crû  du  pays. 

Les  anciens  Géographes  donnent 
le  nom  de  Picloncs  aux  habitans  de 
la  province  de  Poitou.  Grégoire  de 
Tours  &  Frédégaire  lesappellentPic- 
tavii.  Froiflard  &  quelques  autres 
hiftoriens  qui  ont  écrit  en  françois, 
les  nomment  Pétaux.  On  les  an- 
pelle  aujourd'hui  Poitevins.  M.  de 
Valois  penfoit  que  c'étoit  d'eux  que 
le  nom  de  Petaux  avoit  été  donné 
aux  fantaftins. 

Les  Poitevins  prétendent  tirer 
leur  origine  des  Scythes  ,  par  la  na- 
tion des  Piâ:es  qui  vint  s'établir  en 
Angleterre,  longtemps  avant  Jé- 
sus Christ  ,  &  qui  de  l'Angleterre 
vint  donner  fon  4iom  â  toute  la  con- 
trée que  les  Romains  connurent 
fous  le  nom  de  Piclavia.  Mais  les 
preuves  qu'on  rapporte  font  bien 
peu  de  chofe.  Tout  ce  qu'on  dit  des 
Gaules  avant  Céfar ,  eft  fort  incer- 
tain. Ce  Général  raconte  lui-même 
comment  Publius  Craffus ,  Tun  de 
fes  Lieutenans,  foumit  cette  pro- 
vince après  divers  combats,  &  après 
N  n  n 
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avoir  forci  la  ville  de  Saintes.  Dans 

'  la  faite  il  y  Ri  un  voyage  en  per- 
fonne  »  &  y  établit  la  police  romaine 
qu*Auguft6  tégla  quelque  temps 
après  d'une  autre  manière. 

L'Empereur  Claude  fefervît  des 
Poitevins  dans  la  guerre  qu'il  6t  en 
Angleterre  ,  &  Ton  prétend  que  ce 
fur  lui  oui ,  par  une  efpèce  de  ré- 

•  compenle  ,  permit  à  ces  peuples 
d  édifier  leur  cité  principale  dans  un 
Heu  différent  d*e  celui  où  elle  éroit 
alors  Hcuée. 

Sous  Honorius  le  Poitoa  éroit 
compris  dans  TAquitaine  Seconde. 

Après  l'invafion  dés  barbares  dans 
l£S  terres  de  l'Empire  romain  ,  au 
cinquième  fiècle  ,  les  Vifigoth^  fe 
rendirent  Tes  maîtres  du  Poitou  que 
îes  Francs  conquit eiit  lorfqu'Alaric 
eût  été  tué  en  bauilte  pat  Cbvis  y 
près  de  Poitiers. 

On  voir  dans  Grégoire  de  Tours 
&  les  autres  anciens  monumens  de 
notre  hiftoire  ^  que  par  le  partage 
qui  fut  fait  de  l'Aquitaine  entre  les. 
fils  &  petit- fils  de  Clovîs ,  le  Poi- 
tou obéifToit  aux  Rois  d'Aullrafie 

•  qui  jouirent  toujours  de  ce  pays 
fufqu'att  temps  de  Childeric  11  ^ 
Fequel  réunit  ies^  deux  Royaumes^ 
On  ne  trouve  point  que  les  Poite- 
vins ni  Tes  autres  Aquitains  fe  foient 
féparés  de  lobéiffance  de  ces  Rois 
&c  de  leurs  Maires ,  avant  lia  mort 
de  Pépin  le  Gros  y  c  eft  dans  ce 
temps- U  qu'on  voir  quEude» 
Itoit  Duc  d'Aquitaine  dont  il  fe 
maintint  toujours  en  poflTeflibn  , 
nonrobftant  les  efforts  de  Charles 
MarteP  y  auflGl  bien  que  Hunaud , 
fils  d'Eudes^  mais  Gaifre  ,  fils  de 
Hunaud  ,  ayanrété  attaqué- par  Pé- 
pin ,  perdit  fes  États  &  la  vie. 

Ce  Roi  jpere  de  Charlêttiagne ,  fe 
rendit  maître  du  Poitou  qtw&tgou^  ; 
^srné  fous  les  Çariqvingiens  y  par  ! 
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plulîeurs  Comtes  qui  n'étoîenr  m 
de  fipiples  Gouverneurs.  Enfin  let 
Rois  de  cette  race  ayant  perdu  lecur 
autorité  3  ce  fut  fous  Louis  d'Outre- 
mer que  Guillorume  s'empara  de 
Poitiers  dont  il  fut  fait  Comte  par 
le  Roi  Louis  d'Outremer ,  auffi'biea 
que  de  Limoges,  d'Auvergne  &d« 
Vclay, 

Ses  fuccefleurs  acquirent  enfaite 
les  pays  qui  font  encre  la  Garonne  & 
îes  Pyrénées  ,  avec  la  ville  de  Bor- 
deaux. Le  dernier  Duc  d'Aqui-» 
raine  eut  une  fille  Ôt  unique  hé- 
ritière nommée  Aliéner  ou  Éléo- 
nor  ,  qui  ayant  été  répudiée  par 
Louis  le  Jeune ,  Roi  de  France ,  Ton 
premier  mari  ,  époufa  Henri ,  Roi 
d'Angleterre  ,  èc  lui  apporta  eiv 
mariage  le  Poitou  avec  fes  autres^ 
grands  Èrats  qui  furent  conqais^ 
pour  la  plupart  iur  Jean  Sausterrre 
par  Philippe  Augufte. 

Alphotife  petit  fils  de  ce  dernier  ^ 
&  frère  de  S.  Louis ,  eut  le  Poitoa 
en  partage ,  &  Henri  FII^^  Roi  d'An- 
gtererre  ,  céda  cette  province  à  h 
France  ,  par  Fe  traite  de  l'an  1159.. 
Philippe  le  Bel  donna  te  comté  de 
Poitou  a  fon  fils  Philippe,  dit  le 
Long  qui  fut  Roi  de  France  ,  cin- 
quième du  nom.  U  ne  laifla  eue 
trois  filhes,  pour  Tamée  defquelle» 
Eudes  y.  Duc  de  Bourgogne  j  de- 
manda le  Poitou,  mais  if  ne  pae 
venir  i  bouc  de  (es  prétemioiis ,  ic 
ce  pays  ayant  été  conquis  après  U 
défaite  &  ta  prife  du  Roi  Jean  pat 
les  Angbis ,  il  Feur  fat  eédé  en 
route  fouvetaineté  par  It  traité  de 
Brérigny. 

Après  fa  mort  du  Roi  %an  > 
Charles V  reconq^uitle  Poitou  qui! 
donna  à  fon  frère  Jean  ,  Duc  de 
Bèrry ,  pour  lui  &  fes  fuccefTeurs 
mâles. Ce  Duc  n'eut  que  des  filles» 
&  aprèsrfa  mort  Chaii^^  VI  donoa 
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le  Poitou  à  Ton  fils  Jean  qui  mourut 
jeune  &  fans  enfans  ;  depuis  ce 
temps-U  ie  Poitou  n'a  pas  été  féparé 
du  domaine. 

rOlTRAlL;  fubftamif  mafculîn.  La 
partielle  devant  du  corps  du  cheval. 
Il  faut  que  le  poitrail  ait  une  largeur 
proportionnée  à  la  figure  &  àla  taille 
du  chevaU 

Poitrail  ,  fe  dit  auflS  de  cette  partie 
du  harnois  qui  fe  ofiet  fur  le  poitrail 
du  cheval.  Le  poitrail  conHfte  en 
une  large  bande  de  cuir  fort  qui 
fe  termine  des  deux  bouts  aux  an 
neaux  faits  en  boucles  «  où  abouti  f- 
itenr  les  reculemens  »  Ac  eft  encore 
Soutenu  des  deux  côtés  par*deux 
bandes  de  cuir  ou  montansqui  def- 
cendent  du  couflinet.  Le  Pcitrail 
fert  en  partie  à  alTujettir  les  autres 
pièces  du  harnois ,  &  en  partie ,  i 
faire  leailerTéquipage  au  moyen  de 
la  chainette  qui  y  eft  paiTée. 

PoiTKAiL  j  fedic  encore  d'une  poutre 
qui  fe  met  fur  les  deux  piliers  d'une 
porte  cochère  »  d'une  boutique  de 
Marchand ,  &c.  pour  les  fermer  par 
en  haut.  Mettre  un  poitrail  fur  les 
piliers  d* une  porte. 

POITRINAIRE  ;  adje^lf  d^s  deux 
genres.  Qui  a  la  poitrine  attaquée. 
Sa  femme  eft  poitrinaire. 

11  s'emploie  aufli  fubftantivement. 
Vufage  du  vin  &  des  femmes  ejl  con- 
traire  aux  poitrinaires. 

POITRINAL  }  fubftantif  mafcuUn. 
Nom  d'une  arme  ancienne  qui  te- 
noit  le  milieu  «nrre  Tarquebufe  & 
le  piftolet  \  on  s'en  fervoit  fous 
François  I ,  &  il  en  eft  fait,  mention 
dans  une  relation  du  fîége  de  Rouen 
par  Henri  IV  en  1 5 9X.  Cecte  arme 
plus  courte  que  le  moufquet,mais 
d'un  plus  gros  calibre  ,  étoit  portée 
si  caufe  de  fa  pefAnreur  ,  à  un  bau- 
drier ,  &  couchée  fur  la  poitrine 
de  celui  qui  la  vouloit  cirer  ,  c'eft 
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pourquoi  «lie  étoit  appelée  poi« 
trihal. 
POITRINE  i  fubftantif  féminin ,  Pec^ 
tus.  Partie  de  l'animal  qui  s'étend 
dejpuis  les  clavicules  ou  la  partie 
intérieure  du  cou  jufqu  au  diaphrag- 
me. C'eft  dans  la  poitrine  que  le 
trouvent  renfermés  les  organes  vi- 
taux qui  font  le  cœur  &  les  pou- 
mons. C'eft  de  U  que  partent  toutes 
les  artères  ,  Se  c'eft  là  que  viennent 
aboutir  toutes  les  veines.  Le  canal 
de  Tœfophage  &  la  trachée-artère  y 
fontaufti  contenus. 

La  poitrine  ,  outre  les  tégumers 
communs  à  tout  le  corps ,  eft  défen- 
due par  les  côtes  &  par  les  vertèbres 
du  dos  qui  font  recouvertes  d'un 
grand  nombre  de  mufcles. 
PoiVRiME  y  fignifie  au(fi  dans  les  ani« 
maux  ,  une  partie  des  côtes  bonnes 
à  manger.  Une  poitrine  de  veaufar^ 
cie^ 
Poitrine  ,  fe  prend  encore  pour  les 
parties  contenues  dans  la  poitrine  , 
&  principalement  pour  les  poumons. 
^voir  mal  à  la  poitrine.  La  poitrine 
efi  opprtffée. 

On  dit  qii'i/fi  Orateur  na  pas  de 
poitrine  ;  pour  dire,  qu'il  n'a  pref- 
que  pas  de  voix,  fit  qu /7  a  bonne  poi- 
trine ;  pour  dire  ,  qu'il  a  la  voix 
extrêmement  forte. 

Les  deux  premières  fy llabes  font 
brèves,  &  la  troinème  tiès  brève. 
POITRINIÈRE  ;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Rubanniers.  Traverfe 
qui  paftè  d'un  montant  à  l'endroit 
oii  eft  la  poitrine  de  l'ouvrier.  A 
cette  poitnnière  eft  attaché  un  rou- 
leaii  mr  lequel  palfe  l'ouvrage  à  mç- 
fure  que  l'on  fair  tourner  Tenfuple 
de  devant  fur  laquelle  l'ouvrage  fe 
roule  ;  c'eft  aufti  i  cette  poitrinière 
que  font  attachées  les  bretelles  par 
leur  bout  d'en  bas. 
POIVRADE}  fubftantif  féminin.  Pi 
N  n  n  ij 
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peratum.  SauITe  faite  avec  du  yoivre, 
du  fel  &  du  vinaigre.  Faire  une  poi- 
vrade à  un  levKcau» 

On  dic>  manger  des  artichauts  à  la 
poivrade  j  locfqu  on  les  mange  tout 
crus  avec  du  poivre  &  dit  fel. 
POIVRE;  fubftantif  mafculin Pip<rr. 
Sorte  d'épicerie  ou  de  fruit  aroma- 
tique dont  on  diftingue  plufieurs 
efpèces  ;  les  principales  font  le  poi- 
vre  blanc  ,  \t  poivre  long ,  &  \t  poivre 
noir. 

Le  poivre  blanc  eft  en  petites  grap- 
pes. Les  fruits  du  poivrier  blanc 
font  plus  petitsque  ceux  du  poivrier 
noir.  M.  Geo£Froi  dit  que  le  poivre 
blanc  du  commerce  ne  diffère  du 
noir  que  par  la  couleur  grife  ou 
blanchâtre,  &  qu'il  n'eft  autre  chofe 
que  le  poivre  noir  dont  on  a  ôté 
l'écorce  avant  de  le  faire  fécher  de 
la  manière  que  nous  dirons  au  mot 
poivre  noir.  On  prétend  que  les  ar- 
brifTeaux  qui  donnent  ces  deux  poi- 
vres ne  diffèrent  pas  plus  l'un  de 
l'autre  que  deux  leps  de  vigne  qui 

f>roduifent  l'un  du  raifin  blanc ,  & 
'autre  du  raifin  noir  :  on  dit  ce- 
f rendant  que  les  plantes  qui  portent 
e  poivre  blanc  »  font  plus  rares  & 
ne  naiflent  qu'en  petite  quantité 
dans  quelques  endroits  du  Malabar 
&  de  Malaca.  Pomet ,  dans  fon  hif- 
toire  des  drogues  ,  avance  que  les 
habitans  du  pays  les  plantent  aux 
pieds  des  aréca  &  des  cocos ,  &c. 

Sue  les  fruits  du  poivrier  blanc  font 
ifpofés  en  petites  grappes,  ronds  , 
verts  au  commencement  &  grisâ- 
tres étant  mûrs.  Flacourt  qui  étoit 
.  Gouverneur  de  Madagafcar  ,  rap- 
porte que  le  poivre  blanc  s'appelle 
dans  ces  contrées  ,  laie  vitfic ,  & 
qu'il  y  en  avoit  une  (ï  grande  quan- 
tité dans  les  bois  de  ce  pays ,  que 
fans  la  guerre  il  y  en  auroit  eu 
dorénavant  une  récolte  capable  de 
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charger  un  grand  navire;  que  le« 
tourterelles  &  les  ramiers  en  font 
leur  nourriture  ;  enfin  qu'il  eft  taxa 
aux  mois  d'Août ,  de  Septembre  & 
d'OOobre-  . 

Le  poivre  long  eft  un  fruit  deflc- 
ché  avant  la  maturité  ;  il  eft  erisa- 
tre  ,  gros  comme  une  plume  de  ci- 
gne ,  long  d'un  pouce  &  demi  , 
allez  femblable  aux  chatons  de  bou- 
leau ,  cannelé ,  comme  chagriné  oo 
garni  de  tubercules  unis  fort  crroi- 
tement ,  &  placés  en  forme  dé  ré- 
feau  ;  il  eft  partagé  intérieurement 
en  plufieurs  petites  cellules  meni- 
braneufes  rangées  fur  une  même  li- 
gne en  rayons  ,  dans  chacune  def- 
quelles  eft  contenue  une  feule  grai- 
ne arrondie,  rrès- petite,  noirâtre 
en-dehors  ,  blanche  en  -  dedans , 
d  un  goût  acre  &  un  peu  amer  :  ces 
chatons  font  attachés  à  un  pédicule 
grcle  &  long  d'un  pouce.  La  plante 
qui  porte  cette  forte  de  poivre , 
s'zppelle  pimplim  ou  poivrier  à  fruit 
chaton.  Elle  àiScït  à\x poivrier  àjrwt 
rond  par  fes  tiges  qui  font  moins 
lignenfes  ,  par  fes  feuilles  plus  lon- 
gues ,  plus  vertes  ,  plus  minces , 
plus  molles  &  ornées  de  trois  ner- 
vures très- faillantes.  Les  fleurs  font 
monopétales ,  partagées  en  cinq  ou 
fix  lames ,  fortement  attachées  aa 
fruit  dont  nous  venons  de  parler  : 
on  en  cueille  les  fruits  avant  qu'ils 
ioient  mûrs.  Beaucoup  de  nations 
fe  fervent  de  poivre  long  &  noir 
pour  afTaifonner  leurs  viandes*  Dans 
les  Indes  le  peuple  hoir  de  J'eau 
dans  laquelle  on  â  infufé  une  grande 
quantité  de  ce  poivre  ,  pour  le  gué- 
rir des  foiblefTes  d'eftomac.  Les  In- 
diens font  auflî  fermenter  ce  fruit 
dans  de  Peau ,  &  ils  en  tirent  un 
efprit  ardent  qu'ils  boivent.  Ils  ont 
aufli  coutume  de  confire  une  bonne 
provifion  de  poivre  long  &  lood 
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Jans  la  faumure  ou  dans  dû  vinai- 
gre \  c'eft  un  de  leurs  mecs  recher- 
chés ,  furtouc  dans  les  temps  plu- 
vieux  j  ils  en  font  des  falades  :  en 
Europe  bn  eftime  ce  poivre  aleii- 
pharmaque  ,  il  ne  feic  qu'en  mi- 
decine. 

Dans  le  Mexique  naît  un  petit  poi- 
vre long  que  les  habicans  appellent 
mécaxoch'ule  ;  il  eft  très-acre  &  très- 
chaud.  Les  Mexicains  l'emploient 
dans  la  compofition  de  leurs  pâtes 
de  chocolat  auxquelles  il  donned'ail- 
leurs  ungoûcaflez  agréable. 

Lé  poivre  noir  eft  une  graine  ou 
un  fruit  defféché  de  la  grofleur  d'un 
petit  pois  rond ,  dont  l'écorce  eft 
lidée  9  noirâtre  »  laquelle  étant  ôtée, 
laiiïe  voir  une  fubftance  un  peu  dure 
te  compaâe ,  grisâtre  en  -  dehors , 
blanchârre  en  -  dedans ,  d'un  goût 
acre ,  brûlant  la  bouche  &  le  goner. 
hes  Hollandois  nous  apportent  ce 
fruit  des  Indes  orientales  ,  furtout 
des  îles  de  Java  ,  de  Sumatra  &  du 
Malabar  ^c'eftrefpcce  de  poivredont 
on  confomme  le  plus. 

La  plante  qui  produit  le  poivre 
noir  s'appelle /'oivrier;  Les  Indiens 
lui  donnent  le  nom  de  lada  ou  de 
Molanga  :  fa  racine  eft  petite  y  fi- 
breufe  »  fiexible  &  noirâtre  )  elle 
pouffe  des  tiges  farmenteufes,noueu- 
fes  ,  grimpantes  aux  arbres  voifins, 
ou  rampantes!  terre  comme  le  hou- 
blon ,  quand  il  n'eft  pis  fontenu 
par  des  échalas.  Des  nœuds  des  ti- 

§es  fortent  des  fibres  qui  entrent 
ans  la  terre  &  y  prennent  racine  : 
de  chaque  nœud  naiffent  des  feuil- 
les folitaires  difpofées  alternative- 
ment j  elles  font  i  cinq  nervures, 
larges  de  trois  pouces  ôc  longues  de 

3uatre  ,  d'un  vert  plus  foncé  en- 
ellbus  qu'en-defTus  \  les  fleurs  font 
en  grappes  \  il  leur  fuccède  des 
fruits  d'aboid  veidâtres  i  puis  rou- 
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geSj  enfin  noirâtres  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  poivre  blanc;  chaque 

Î;rappe  qui  vient  â  l'extrémité  de 
a  tige ,  porte  vingt  à  trente  grains. 
Les  payians  du  lieu  difent  que  les 
fleurs  femelles  font  celles  qui  fe 
trouvent  â  l'extrémité  des  rameaux^ 
mais  quand  ces  grappes  de  fleurs 
naiflent  dans  la  partie  moyenne  des 
tiges ,  fur  des  nœuds ,  &  oppofées 
à  la  queue  des  feuilles  >  alors  ils  les 
appellent  fleurs  mâles. 

Le  poivrier  fleurit  fouvent  deux 
fois  chaque  année  :  on  recueille  les 
fruits  murs  quatre  mois  après  que 
les  fleurs  ont  difpatu ,  &  on  les  exr 
pofe  au  foleil  pendant  fept  jours  ^ 
afin  de  faire  noircir  l'écorce  :  on 
cultive  cette  plante  en  fichant  en 
terre  des  parties  de  fes.  branches 
que  l'on  a  coupées  &  que  l'on  met 
près  la  racine  des  arbres  qui  doi- 
vent fervir  d'échalas.  On  enlève  9 
dit  M.  Geoffroi ,  l'écorce  du  poivre 
noir,  &  on  en  fait  par  l'art  le  poivre 
blanc  qui  eft ,  dit-il ,  le  feul  que 
l'on  nous  apporte  aujourd'hui  \  on 
ôte  cette  ecorce  en  faifanr  ma- 
cérer dans  l'eau  de  la  mer  le  poivre 
noir  \  récorce  extérieure  fe  gon^ 
fie  8c  fe  crève  j  on  retire  trcs-?aci- 
lement  le  grain  qui  eft  blanc  ,  & 
que  1  on  sèche  \  il  eft  beaucoup  plus 
doux  &  meilleur  que  le  noir.  Quand 
on  fait  tremper  ainfi  le  poivre  ,  il 
en  furnage  beaucoup  fur  Teau  \  on 
le  retire  aufli  *  tôt  &  on  l'appelle 
poivre  noir  léger  d* Hollande  ;  celui 
qui  fe  précipite  an  fond  de  l'eau  , 
s'appelle  poivre  pe/ant  d^ Angleterre; 
enfin  >  lotfqu'il  eft  dépouillé  de  fon 
écorce  3  on  le  nomme  poivre  blanc 
d* Hollande  ;  il  eft  alors  plus  pefant, 
à  volume  égal  ,  que  le  poivre  noir, 
il  a  le  ^rain  coriandé  ,  quelquefois 
blanchi  d'un  peu  de  poudre  de  fa- 
rine par  les  Ncgocians  étrangers  qui 
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nous  renvoient  'y  ain(î  le  poître 
blanc  en  poudre  du  commerce ,  eft 
toujours  tait  avec  le  grain  du  poivre 
noir  écorcéy  foir  en  Hollande ,  foie 
jchez  celui  qui  le  débite  :  fi  le  poivre 
blanc  naturel  venoit  en  Europe,  on' 
abandonneroit  bientôt  les  refiources 
d'une  pareille  înciuftrie.  Toutes  les 
parties  du  poivrier  noir  font  très- 
acres  &  brûlantes  au  goût. 

On  découvre  les  mêmes  vertus 
dans  prefque  toutes  les  efpèces  de 
poivres  j  ils  échauffent ,  deirèchent, 
maénuent  ^  ils  font  apéritifs  ,  rani- 
ment les  efprits  ,  Ôc  conviennent 
•dans  la  crudité  de  l'eftooiac  8c  dans 
les  coliques  ;  on  recommande  en* 
cote  le  poivre  comme  un  cordial 
contreles  poifons  coagulans  ^  il  faut 
en  faire  un  ufage  modéré  ^  car  il 
allume  le  fang  .;  il  fait  cracher  , 
éternuer  j  en  un  mot,  c'eft  un  très- 
bon  ftimulant  ^  il  eft  la  bafe  des 
'épices  que  les  Droguiftes  Epiciers 
vendent  aux  'Cuifiniers  pour  alTai- 
fonner  les  alimeos  qu'ils  prépa- 
rent. 

On  dit  d'une  petfonne  qui  a  le 
teint  extrêmement  noir ,  qiielie  a  U 
-    teint  neîr  comme  poivre. 

En  parlant  d'une  chofe  qui  eft 

fort  chère  j  on  dit  proverbialement 

&  populairement ,  quelle  eji  chère 

tomme  poivre* 

Poivre  d*I>ïde  ,  v<7y^  Piment. 

POIVRÉ^  ÉE  î  participe  paflif.  Foye^ 

PoiVKER. 

£n  parlant  d'un  homme  attaqué 
de  maladie  vénérienne,  on  dit  popu- 
lairement ,  qu'i/  eJi  poivré. 

On  dit  auflî  populairement  en 
parlant  d'une  chofe  qui  a  été  ven- 
due fort  cher.  Qu'elle  a  été  bien  poi* 
vrée. 
POIVRER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue   comme    Chanter.    Pipere 
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cûnfpergêre^  AtTaifonner  cle  pome. 
Ce  Cuijinier  poivre  trop  fes  ragoûts. 
En  parlant  d'une  femme  qu'on 
foupçonne  avoir  donné  du  mal  à  un 
homme-)  on  dit  populairement^  que 
c'eji  elle  qui  Va  poivré. 

POIVRIER  ;  fubftancif  mafculin.  Ar- 
briCfeau  qui  produit  le  poivre.  Voy. 
Poivre. 

Poivrier  ,  fe  dit  auffi  d*un  petit  vafe, 
d'une  petite  boite  où  l'on  mec  du 
poivre.  Un  poivrier  émargent. 

POIVRIÈRE  \  fttbftantif  féminin. 
Petite  boîte  à  divers  coroparti- 
mens  ,  où  Ion  met  du  poivre,  de  la 
mufcade  »  &t.  Une  poivriire  de 
faïence» 

POIX  'y  petite  ville  de  France  en  Pi- 
cardie ,  fur  une  rivière  de  mêmt 
nom ,  â  (ix  lieues  ,  fad<Hieft  d'A- 
miens. 

POIX  }  fubftamif  féminin.  Efpèccdc 
fuc  ou  de  gomme  tenace  qui  fe 
tire  des  bois  gras ,  principaleront 
des  pins  &  des  iapins ,  dont  on  fe 
ferc  pour  la  conftruâion  des  vaif- 
feaux  ,  en  Médecine  Se  en  plafiears 
Arts. 

Pour  tirer  la  poix  ,  on  fend  Tar- 
bre  en  petites  bûches  que  l'on  met 
dans  un  four  qui  a  deux  oaverta- 
res  j  par  l'une  on  met  le  feu ,  &  pat 
l'autre  on  recueille  la  poix,  laquelle 
fuintant  du  bois ,  coule  fur  le  plan- 
cher  du  four  6c  tombe  dans  des 
badins  que  l'on  y  met  pour  cet  ef- 
fet j  la  tiimée  qui  y  eft  fort^paifle, 
la  rend  noire  comm'e  on  la  voit. 
Quelques-uns  prétendent  que  notre 
poix  commune  n'eftque  le  fuc  qui 
vient  le  dernier  ,  &  que  le  goudron 
eft  celui  qui  découle  d'ab;>rd. 

Wheelcr  nous  donne  une  antre 
méthode  de  tirer  la  poix^&c  que  l'on 
pratique  dans  le  Levant  ;  on  fait  un 
creux  dans  la  terre  qui  a  deux  aa- 
nes  de  diamètre  par  le  haut ,  mais 
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^i  Ce  rétrécit  i  mfefare  qa*!!  de- 
vient plus  profond  ;  on  le  remplit 
de  branches  de  pin  fendues  en  mor- 
ceaux y  enfuire  on  recouvre  de  feu 
le  haut  de  ce  crenz  ^  le  feu  brûlant 
fufqu  atf  fond ,  la  poix  fe  diftille  & 
coule  par  un  trou  qui  y  eft  pra- 
tiqué. 

La  poix  reçoit  difFérens  noms 
Aiivant  Tes  différentes  préparations^ 
félon  fa  couleur  8c  fes  qualirés.  On 
l'appelle  barras  quand  elle  diftille 
du  bois  ;  mais  enfuite  elle  prend 
un  nom  double  ,  la  pins  fine  &  la 
plus  claire  fe  nomme  galipot ,  & 
la  plus  groffîère  y  barras  marbre. 

Avec  le  calipot  on  fait  ce  qu*on 
appelle  de  la  poix  blanche  ou  de  la 
poix  de  Bourgogne  qui  n'eft  que 
du  ealipot  fondu  avec  oe  l'huile  de 
térébentine  ;  quoique  ce  foie  ^  fé- 
lon quelques-uns,  une  poix  naturelle 
qui  diftille  d'un  arbre  réfineux  qui 
vient  ou  croit  dans  les  montagnes 
de  Franche  Comté. 

Ce  même  galipot  fert  pareille- 
ment  à  faire  une  préparation  de  ce 
que  Ton  appelle  réfinc  ou  poix  rc- 
fine ,  en  faifant  bouillir  la  poix  juf- 
qu'à  une  ceruine  confiftance  >  &  en 
la  mettant  en  gâteaux. 

La  poix  noire  qui  eft  ce  que  Ton 
appelle  proprement ^/>,  félon  quel- 
ques-uns^eft  le  galipot  liquide  brûlé 
&  réduit  à  la  forme  &  à  la  coafîf- 
tance  que  nous  y  voyons  ^  en  y  mê- 
lant du  goudron^  lorfqu'il  eft  chaud. 
La  meilleure  eft  celle  qui  vient 
de  Suède  &  de  Norvège  j.  on  juge 
de  fa  bonté  par  une  couleur  notre 
iuftrce  ou  brillante  >  Se  lorsqu'elle 
eft  bien  feche  Se  bien  caftante.. 

La  poix  navale  fe  tire  de  vieux 

Einsque  Ton  arrange  Se  que  Ton 
rûle  de  la  même  manière  q^e  Ton 
fait  k  charbon  j^  en  j  mclanc  des 
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étonpes&  des  cables  battus.  Elle  ferc 
â  poifler  les  vaiiïeaux. 

On  appelle  anffi  poix  navale  celle 
qui  eft  raclée  des  cotés  des  vieux 
navires  ,  &  que  l'on  croit  avoir 
acquis  une  vertu  aftringente  par  le 
moyen  de  l'eau  de  la  mer  j  on  s'en 
fert  à.  faire  des  emplâtres ,  quoiqu'il 
foit  certain  que  les  Apothicaires 
mettent  ordinairement  en  fa  place 
de  la  poix  noire  commune. 

La  poix  Grecque  on  la  poix  d'Ef- 
pagne  eft  celle  que  l'on  a  fait  cuire 
&  bouillir  dans  l'eau  jufqu'â  ce* 
qu'ayant  perdu  fon  odeur  naturelle» 
elle  devienne  feche  Se  friable. 

Les  anciens  Tappetoient  colopho^ 
ne ,  à  caufe  qu'il  en  venoit  une  très-, 
grande  quantité  d'une  ville  de  Grèce 
nommée  Colophon* 

L'hurle  de  poix  eft  une  huile  qui 
vient  de  la  poix  ,  en  féparant  la 
matière  aqueufe  qui  nage  fur  U 
poix  fondue.  On  l'appelle  aufti  bau^ 
me  de  poix^yi  czuCe  des  grandes  ver- 
rus  qu'on  lui  attribue. 

On  dit  proverbialeiuent  d'une 
perfonne  fort  noire ,  qu'^/Z^  ejl  noire 
comme  poix. 

On  dit  auffi  proverbialement 
d'une  chofe  qui  tient  fortement  à 
une  autre  ^  c^ue/le  tient  comme 
poîx^ 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
POKKO;fubftantifmafculin.  Oifero 
très  -  fingulier  de  la  Cote  d'Or  ^ 
mais  très-rare  à  rencontrer  j  il  eft 
de  la  tailhe  d'une  oie  ^  fon  plumage 
eft  brun  &  cendré  :  k^  aiies  font 
d*une  grandeur  *:  d'une  largeur  dé« 
niefurées.  Arkins  dit  que  l'on  pren- 
droit  volontiers  les  plumes  de  cet 
oifeau  pour  du  poil  ;  fous  fon  coii 
pend  une  forte  de  bourfe  longue 
de  quatre  ou  cinq  pouce»  &  de  b 
groffeurdubras  d'un  homme.  C'eft 
dans  ce  réfervoir  que  Tanimal  dé* 
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pofe  fa  nourriture.  Le  cou  &  le 
jaboc  font  un  peu  velus  ;  la  cèce  eft 
extrêmement  grofle  ,  eu  égard  au 
volume  du  corps  j  elle  eft  prçfque 
chauve  ;  les  yeux  font  grands  & 
noirs  ,  le  bec  fort  gros  &  long. 

Le  Pokko  fe  nourrit  de  poiflbnsj 
Se  dans  un  feul  repas  »  il  dévore  ce 
qui  fuffiroit  pour  la  nourriture  de 
quatre  hommes  >  il  y  ^  peu  d'ani- 
maux Gui  fe  jettent  avec  autant 
d'avidité  fur  le  poiffbn  que  lui;  s'il 
en  a  trop  j  il  le  cache  dans  fon  fac  : 
il  n'aime  pas  moins  les  rats  ;  il  les 
avale  entiers.  On  prend  quelque- 
fois plaifir  à  lui  faire  rendre  gorge  ; 
&  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  fortir 
un  rat  i  detni-digéré  :  cet  oifeau  n  a 
pour  armes  que  fon  bec  y  il  s'en 
fert  affez  adroitement  pour  pincer , 
mais  fans  être  capable  de  nuire  beau- 
coup. 

Bofman  dît  avoir  apprivoifé  un 
de  ces  oifeaux  qui  le  iuivoic  par 
tout. 

POLÂ  \  ville  épifcopale  dltalie,  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Iftrie  , 
fur  la  cote  occidentale ,  au  fond  d'un 
golfe  I  a  trente  lieues  ,  fud-eft ,  de 
Venife.  Elle  fut  autrefois  riche  & 
âorilTante,  mais  elle  eft  entièrement 
déchue  de  fon  ancien  luftret  Elle  ap- 

Janient  aux  Vénitiens. 
LACRE.ou  PoLAQUE  ;  fubftantif 
féminin.  Sorte  de  bâtiment  en  ufage 
fur  la  Méditerranée  ,  qui  va  à  voi- 
les &  a  rameSp  II  eft  armé  de  cinq 
ou  (îx  canons ,  Se  monté  de  25  à  3  o 

.   Matelots. 

POLAGREjOU  PoLAQUEj  fubftantif 
malculin.  Cavalier  Polonois.  Régi- 
ment de  Polaques* 

pOLAlRE }  adjectif  des  deux  genres. 
Polaris.  Qui  eft  auprès  des  pôles  ," 
qui  appartient  aux  pôles  du  monde. 
On  appelle  cercles  polaires ,  deux 
petits  ççvçk^  de  ^a  fphère ,  par^liç- 
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les  à  réquateur ,  éloignés  de  13  de- 
grés {  de  chaque  pôle  j  on  en  fait 
ufage  pour  marquer  le  commence* 
ment  des  zones  troides. 

Les   cercles  polaires    font  ainfi 
nommés  de  leur  voifinage  avec  les 

Eôles  Ar£tique  &  Antarâique.  Les 
abitans  de  ces  cercles  polaires  ont 
un  jour  dans  l'année  «  de  24  heures» 
où  le  foleil  ne  fe  lève  point.  Le  jour 
de  24  heures  eft  celui  de  notre  fol- 
ftice  d'été  ,  pour  les  habitans  da 
cercle  polaire  arctique  ou  feptea* 
trional ,  &  le  jour  du  folftice  d'iii-* 
ver  pour  les  habitans  du  cercle  po* 
laire  autarcique  ou  méridional  ^  8c 
la  nuit  de  24  heures  eft  pour  les 
premiers  le  jour  de  notre  folftice 
dhiver j &  pour  les  autres ,  le  jour 
de  nôtre  folftice  d*été. 

On  appelle  étoile  polaire ,  Vétoile 
qui  eft  la  dernière  de  la  queue  de 
la  petite  ourfe }  elle  a  été  ainli  nom- 
mée par  ceux  qui  Tobfervèrent  les 
premiers  ,  parcequ*étant  très  -  pea 
éloignée  du  pôle  ou  du  point  fur 
lequel  tout  le  ciel  paroît  tourner, 
elle  décrit  â  lentour  un  cercle  fi 
petit ,  qu'il  eft  prefqu*infenfible  j 
en  forte  qu'on  la  voit  toujours  vers 
le  même  point  du  ciel  ;  cependant 
la  diftance  de  l'étoile  polaire  au  pôle 
change  annuellement. 

Feu  M.  Caffini  &  le  Père  Rie- 
cioliobfervèrent  à  Bologne  en  16^6^ 
la  diftance  de  cette  étoile  au  pôle, 
de  2  degrés,  52  minutes  30  fécon- 
des. Le  détail  de  ces  obfervations 
çft  rapporté  par  le  Père  Riccioli 
dans  fon  hydrographie.  M.  Maraldi 
détermina  en  Décembre  1632  cette 
diftance  à  2  degrés ,  7  minutes ,  9 
fécondes.  La  diftance  de  l'étoile  po- 
laire au  pôle  eft  donc  diminuée  en 
7(>  ans,  intervalle  emte  les  obfer- 
vations de  M.  Maraldi  &  celles  de 
M.  CaOîni  &  du  Père  Riccioli ,  de 
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15  minutes,  21  fecondei^t  ce  qui 
eil  à  raifon  de  lo  fécondes  par  an. 
Tycho-^Brahé  avoir  trouvé  la  même 
diminution  annuelle  pat  dcî  obfer- 
vations  immédiates.  Cette  variation 
de  la  diftance  entre  l'étoile  polaire 
&  le  pôle  du  monde  »  eft  parfaite- 
ment conforme  aux  obfervations  du 
mouvement  des  autres  étoiles  fixes. 
Les  obfervations  de  Tycho  prouvent 
qu'elle  a  été  de  même  depuis  155 
ans.  Car  fi  on  compare  la  diftance  de 
l'étoile  polaire  au  pôle  obfervée  par 
Tycho  Tan  1 577,  qui  croit  de  z  de- 

Êrcs,  58  minutes,  50  fécondes,  à 
i  diftance  obfervée  en  1 7 }  1 ,  de 
a  degrés  y  7  minutes ,  9  fécondes  , 
la  différence  qui  eft  de  j  i  minutes, 
41  fécondes,  étant  divifée  par  155, 
donne  précifémenczo  fécondes  pour 
le  mouvement  annuel  de  Tcroile 
polaire  vers  le  pôle  du  monde  pen- 
mnt  ce  temps.  Ce  mouvement  ne 
fera  pas  toujours  de  la  mcme  quan- 
tité ,  il  diminuera  à.  mefure  que 
réroile  polaire  3|Tprochera  du  coni« 
mencement  du  Cancer  pu  ce  mou- 
vement fera  imperceptible  pendant 
piufieurs  années.  Suivant  les  hypo 
ihèfes  du  mouvement  dés  étoiles 
fixes ,  la  diftance  de  l'étoile  polaire 
au  pôle,  diminuera  encore  pendant 
environ  550  années  après  lefquelles 
elle  fera  le  pins  proche  du  pôle 
qu'elle  puiffe  erre.  Si  elle  n'écoit 
pis  plus  éloignée  du  pôle  del'éclip- 
tique  que  l'eft  le  pôle  du  monde , 
elle  auroit  été  fe  placer  au  pôle  mê- 
me du  monde,  aiiiH  que  quelques 
Aftronomes  anciens  l'ont  cru  devoir 
arriver  ;  mais  comme  elle  eft  plus 
éloignée  du  pôle  de  Tédiptique  de 
x6  minutes  7  plus  que  ne  left  le 
pôle  du  monde ,  elle  ne  peut  s'ap- 
procher plus  près  de  ce  pôle  que  de 

16  minutes  ~  ,  pourvu  que  la  dif- 
tance entre  ces  deux  pôles   &  la 

Tome  XXJI% 
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lâtimde  de  Tétoile   ne  changent 
point. 

On  appelle  projeclion  polaire  ; 
une  repréiencation  de  la  tetre  ou  du 
ciel  projetés  fur  le  plan  de  l'un  des 
cercles  polaires. 

On  appelle  cadrans  polaires^  ceux 
dont  les  plans  font  parallèles  à  quel- 
que grand  cercle  qui  pafTe  par  les 
Kôles ,  ou  à  quelqu'un  des  cercles 
oraires  ;  en  forte  que  le  pôle  eft 
cenfé  dans  le  plan  de  ce  cadran. 

'C'eft  pourquoi  un  pareil  cadran 
ne  fauroit  avoir  de  centre,  l'axe  de 
la  terre  lui  étant  parallèle  ,  &  par 
conféquent  les  lignes  horaires  y  (ont 
auHi  parallèles. 

Un  cadran  polaire  eft  un  cadrat| 
horifontal  par  rapport  i  qùelaùes* 
uns  de  ceux  qui  habitent  fous  l'equa* 
teur  ou  fous  la  ligne. 
POLASTRE  ;  fubftantif  mafculin  ^ 
terme  de  Plombiers.  Efpèce  depoc- 
le  de  cuivre  fort  mince ,  longue  de 
deux  à  trpis  pieds  ,  large  &  haute 
de  quatre  à  cinq  pouces ,  carrée  par 
fon  ouverture  ,  arrondie  par  le  bas» 
&  garnie  d'un  long  manche  de  bois. 
Cet  inftrument  fert  aux  Plombiers 
pour  chauffer  en -dedans  les  grands 
tuyaux  de  plomb  qu'ils  veulent  fou- 
der. 
POLATOUCHE  ;  voye^  Ecureuil 

VOLANT. 

POLDRACK  ;  fubftantif  mafculin. 
Petite  monnoie  de  Pologne  qui 
vaut  environ  cinq  liards  de  notre 
monnoie. 

PÔLE,  fubftantif  mafculin.  L*unedes 
deux  extrémités  de  l'axe  fur  lequel 
la  fphère  du  monde  eft  cenfée  faire 
fa  révolution.  On  appelle  pôlearc'- 
tique  ,  ou  abfolument  le  pôle ,  celui 
qui  eft  du  côté  du  feprentrion  ,  ÔC 
pôle  antarSique ,  celui  qui  lui  eft  di« 
reniement  oppoie. 

M.  Hàlley  prétend  que  le  joue 
Oo© 
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dm  foIiUce  Con$  le  fole ,  eft  aoflî 
chaud  que  fous  la  ligne  ,  quand  le 
foleil  eft  au  Zenith.  A  contes  les 
heures  de  ce  f our  »  fous  le  pôle  y 
les  rayons  du  foleil  font  incli- 
nés à  rhorifon  ,  avec  lequel  ils 
font  un  angle  de  i}  degrés  &  demi; 
au  lieu  que  fous  la  ligne  ^  quoiqu'il 
foie  vertical  ,  il  n'éclaire  pas  plus 
de  1 1  heures  ,  &  il  eft  ablent  au* 
tant  y  outre  que  pendant  )  heures,  8 
minutes  de  ces  1 1  heures  qu'il  eft 
fur  rhorifon  de  la  ligne  ,  il  n'eft  pas 
autant  élevé  que  fous  le  pôle. 

La  hauteur  &  l'élévation  du  pôle 
eft  un  arc  du  méridien  intercepté 
entre  le  pale  &  l'horifon. 

La  manière  de  trouver  cecre  élé- 
vation ^  eft  un  problème  trè^-com- 
aiun  dans  l'aftronomie  »  la  géogra- 
phie &  la  navigation  ,  la  hauteur 
du  pôle  &  la  latitude  d'un  lieu  étant 
la  même  chofe ,  c'eft-â-dire ,  l'un 
donnant  l'autre. 

Pour  obfervet  la  hauteur  du  pote, 
€>n  fe  fert  d'un  qxiart  de  cercle  avec 
lequel  on  obferve  la  plus  grande  & 
la  plus  petite  hauteur  méridienne  de 
f  étoile  polaire. 

On  ôte  enfuite  la  plus  petite  hau- 
teur de  la  plus  grande ,  &  on  divife 
cette  diifôrence  par  r  :  te  quotient 
eft  la  dift;ance  de  l'étoile  au  pâle  ; 
cette  dfftance  ajoutée  à  la  plus  pe- 
tite hauteur  trouvée  y.  donne  l'élé- 
vation du  pôle  que  Ton  denmn- 
doit. 

Ainfi  M.  Couplet  étant  à  LiC- 
bonne  en  1697  ,  fur  la  fin  de  Sep- 
tembre ,  obfervaque  la  pîu5  g4:aiide 
hauteur  méridienne  éroit  de  41  de* 
grés  ,  S  minutes ,  40  fécondes  «  & 
.  h  plus  petite ,  de  j(J  degrés  2-8  mi- 
nutes :  donc  la  différence  eft  4  de«- 
{rfés  ,  57  minutes,  40  fécondes ,  & 
a  moitié  de  cette  diffîrence,  ar  de- 
grés^ iS  minutes»  p  Xecwdea^ 
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ftfoacle  i  la  plus  peau  fumeur» 
donne  3.8  degrés ,  46  minutes ,  fo 
fécondes  pour  la  haotear  du  pôle  à 
Lisbonne. 

La  hauteur  du  poie  &  la  ligne 
méridienne  étant  enfemble  la  bafe 
de  toutes  les  obfervations^  aftrono- 
miques  y  pour  les  déterminer  leplos 
exaâement  qu'il  eft  pdlible  ,  ou 
doit  cottiger  les  hauteurs  méridien-» 
nés  parla  dodriaedes  réfraâîons. 

Moyennant  quoi  ,  M.  Ouipler 
fbuftrayant  i  minute  ly  fécondes 
dans  l'exemple  propofé ,  réduit  la 
hauteur  corrigée  à  ^8  degrés  y  4^ 
minutes  ,  25  fécondes.  La  hauteur 
du  pale  océe,  de  50  degrés  >  fait 
connoître  la  hauteur  de  réooareur» 
c'eft-4«dire  y  Tangle  de  l'equareut 
avec  rhorifon. 

Si  la  plus  grande  hauteur  méri- 
dienne de  l'étoile  polaire  ou  d'une 
autre  étoile  quelconque  de  l'héoEiif- 
phère  feptenirional ,  excède  la  haa- 
reur  de  réquatet&r  y  en  fouftrayanr 
cette  dernière  de  la  première ,  oa 
aura  la  déclinaifon  feptemrioBale 
de  rétoile.  Si  la  bauteor  de  l'étoile 
eft  plus  petite  que  celle  de  Vécpt-- 
teur ,  la  première  étant  fouftraitede 
la  dernière  ,  donne  la  déclinaifon^ 
méridionale  de  l'étoite. 

Si  aà  lieu  de  quart  de  cercle  o& 
veut  fe  fervir  de  gnomon  pour  avoir 
la  hauteur  du  pôle ,  en  y  employant 
les  obfervarions  du  foleil ,  il  faudra^ 
calculer  Ùl  déclinaifon ,  laquelle fup- 
pofe  que  l'on  connoiflefon  vrai  lieu 
déduit  des  tables  ou  épfaéœéridesj 
&  marquant  fur  la  ligne  méridienne 
le  centre  de  Timage ,  on  aura  par 
conféquent  fa  diftance  au  Zenith. 
Cette  diftance  au  Zenith  étant  con- 
nue y  on  y  ajourera  ou  on  en*  retran- 
chera la  déclinaifon  du^  foleil  y  fé- 
lon que  cet  aftre  eft  au  fud  ou  au 
UQtà  de  réK^iateor  ^  de  l'on  aiua 
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blés  Vénitiens  que  U  république  y 
envoyé.  Rovîgo  eft  la  capitale  du 
Poleun  ;  on  y  trouve  auffi  Tan- 
cienne  ville  d'Âdria  »  &  tout  ce 
pays  étoit  fujet  aux  Ducs  de  Ferrare 
avant  que  les  Vénitiens  TeuiTent 
conquis. 

POLÈTES  ;  fubftantîf  mafculin  plu- 
riel &c  terme  d'antiquité.  On  ap- 
peloit  ain(i  chez  les  Athéniens  dijc 
Magiftrats  qui,  conjointement  avec 
les  trois  chargés  de  l'argent  con- 
facré  aux  pompes  publiques,  avoient 
la  direâion  oe  l'argent  des  im- 
pôts &  de  la  vente  des  biens  con- 
fifqués. 

POU  ,  lE  ;  adjeaiy.  Qui  a  la  ftipcr- 
ficie  unie  &  luifante.  De  f  acier 
poli. 

Poli  ,  fe  dit  auflS  figurément&figni- 
fie  doux  ,  civil ,  complaifant ,  qui 
pratique  de  bonne  grâce  tout  ce  qui 
concerne  l'extérieur  delà  vie  civile. 
//  nefi  pas  polL  CeJluneDame  très- 
polie. 

Poli  ,  s'emploie  encore  fubflantive* 
ment  au  mafcuUn  ,  pour  fignifier  le 
luftre  ,  réclat  des  chofes   qui  ont 

'  été  polies.  On  admire  le  poli  des  ar* 
mes  de  ce  Régiment.  Donner  le  poli  â 
de  la  vaiffille. 

Poli  ,  15  j  participe  paffif.  f^oye^ 
Polir. 

Les  deux  Tyllabes  font  brèves  au 
fingulier  mafculin  ,  mais  la  fé- 
conde eft  longue  au  pluriel  &  au 
féminin. 

foyci  Affable  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftingu^nt 
Poli  ,  &c. 

POLIA  ;  ville  de  Turquie ,  en  Afîe , 

*  entre  les  villages  de  Cargueflard  & 
deBendourlonr  ,  fur  la  route  d'Ifpa- 
han  â  Gonftantinople. 

I^OLIADE  5  a Jjedlit  féminin  Se  ter- 

'  me  d'antiquité.  Minerve  eût  deux 
Temples  dans  la  Grèce  fous  le  nom 
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.  de  Minerve  Poliade  ;  l'un  k  Eiy- 
thrés  en  Achaïe,  &  l'autre  i  Tégce 
dans  l'Arcadie.  La  ftatue  de  Mi- 
nerve Poliade  à  Erythrès  >  étoit  de 
bois  ,  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ,  aflife  fur  une  efpèce  de  rro* 
ne ,  tenant  une  quenouille  des  dieaz 
mains ,  &  ayant  fur  la  te  te  une  cou- 
ronne  furmontée  de  l'écoile  polaire. 
Dans  le  temple  de  Minerve  Poliade 
i  Tégée  ,  on  confervoit  ^es  cheveax 
de  Médufe  dont  Minerve  avoir  fait 
préfent  aux  Tégéares  j  difoîr-on , 
en  les  affuranr  que  par  M  leur  ville 
deviendroit  imprenable  \  le  Temple 
étoit  deâervi  par  un  Prêtre  qui 
n'y  entfoit  qu'une  fois  l'année.  Po- 
liade  fignifie  celle  qui  habire  dans 
les  villes  ,  ou  la  Parrone  d'mL^ 
ville. 

POLICANDRO  ;  île  de  l'Archipel, 
l'une  des  Cyclades ,  à  l'orienr  de 
Milo,  â  l'occident  de  Siqaino,.& 
au  midi  de  Paros  &  d'Anti-Paros. 
Elle  n'a  point  de  port  :  le  boorg 
qui  en  eft  à  trois  milles  da  côté  da 
nord -eft ,  aflPez  près  d'un  rocher  ef- 
froyable ,  tfa  d'autres  murailles  qae 
celles  qui  forment  le  derrière  des 
maifons  j  &  conrient  environ  ceni 
familles  du  rit  grec  »  lefquelles  en 
1700  payèrent  pour  la  capitaticn 
&  pour  la  taille  réelle,  dix  mille 
écus. 

Quoique  cette  île  foit  pierreufe , 
sèche,  pelée,  on  y  recueille  affex 
de  blé  &  àlTez  de  vin  pour  Tufage 
deshabitans;  ils  manquent  d'huile^ 
Se  l'on  y  fale  routes  les  olives  pour 
les  jours  maigres  :  le  pays  eft  cou- 
vert de  tythimale  ,  a<bri(Teau  que 
l'on  y  brûle  faute  de^meilleur  bois. 
LIIc  d'ailleurs  eft  afTez  pauvre  ,  & 
l'on  n'y  commerce  qu'en  toiles  de 
coton. 

POLICASTRO  ;  ville  prefqoe  ruinée 
dlulie^  $iu  Royaume  de  Naples, 
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ians  la  Principauté  Cirérleare>  à  25 
lieues  ,  fud-eik ,  de  Naples. 
POLICE  i  fubftantif  féminin.  Polida. 
Ordre  ,  règlement  établi  dans  une 
▼ilk  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
sûreté  &  la  commodité  des  habi- 

Il  fe  dit  aufli  de  la  Jurididion 
établie  pour  1  exercice  de  la  Po* 
lice. 

Chez  les  Grecis  la  Police  avoit 
pour  objet  la  confervatian  ôc  les 
agtémens  de  la  vie.  Ils  entendoienc 
,  par  la  conservation  de  la  vie  ,  ce  qui 
concerne  la  naitlance  »  la  fancé  & 
les  vivres.  Ils  travailloient  â  aug- 
menter le  nombre  des  citoyens ,  à 
les  avoir  fains ,  à  Te  procurer  un  air 
.  ialubre ,  des  eaux  pures  ,  de  bons 
alimens ,  des  remèdes  bien  condi- 
tionnés &  Qts  Médecins  habiUs  ôc 
honnêtes  gens. 

Les  Romains  en  312  envoyèrent 
des  Ambadadeurs  en  Grèce  j  cher- 
cher des  lois  &  la  fagefTe.  De  là  yicnt 
que  leur  policé  fui  vit  à  peu  près  la 
même  divifîon  que  celle  des  Athé- 
niens. 

Les  François  Se  la  plupart  des  ha- 
bitans  aduels  de  TEurope  ontpuifé 
leur  police  chez  les  anciens  ,  avec 
cette  différence  qu'ils  ont  donné  à  la 
religion  une  attention  beaucoup  plus 
étendue.  Les  ;eux  &  les  fpeâacles 
étoient  chez  les  Grecs  Se  les  Ro- 
mains une  partie  importante  de  la 
police;  fon  but  étoit  d'en  augmentar 
la  fréquence  &  la  fomptuomé;  chez 
nous  elle  ne  tend  qu* à  en  corriger 
les  abus  &  à  en  empêcher  fe  tu- 
multe« 

Les  foins  de  la  PoHce  peuveiK 
fe  rapporter  dans  ce  Royaume  à 
onze  objets  principaux  \  h  religion  , 
la  difcipline  des  mœurs ,  la  fa«ité , 
les  vivres ,  la  fureté  8c  la  tranquil- 
lité publique ,  la  voirie ,  les  fciea-  ) 
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ces  Se  les  arts  libéraux ,  le  commer- 
ce ,  les  manufactures  &  les  arts 
mécaniques,  les  ferviteurs  domef- 
tiques ,  les  manouvriers  &  les  pau- 
vres. 

Les  fonâbions  de  la  Police  par 
rapport  à  la  religion  ,  confident  â 
ne  rien  fouffrir  qui  lui  foit  préjudi* 
ciable/  comme  à  écarter  toutes  les 
faulTes  religions  Se  pratiques  fuperf- 
titieufes^  faire  rendre  aux  lieux 
faints  le  refped  qui  leur  eft  dû} 
faire  obferver  exa<flement  les  di- 
manches &  les  fêtes  ;  empêcher 
pendant  le  Carême  la  vente  &  dif* 
tribution  des  viandes  défendues; 
faire  obferver  dans  les  proceffions 
&  autres  céiémonics  publiques. 
Tordre  Se  la  décence  convefiablej 
empêcher  les  abus  qui  fe  peuvens 
commettre  à  loccafion  des  confrai- 
ries  &  pèlerinages  ;  enfin  ,  veiller  i 
ce  qu'if  ne  fe  fa(ie  aucun  nouvel 
établiffement  fans  y  avoir  obfervé 
les  formalités  néceffaires. 

La  difcipline  des  mœurs,  qui 
fait  le  fécond  objet  de  la  Police, 
embraffe  tout  ce  c^ui  e(î  néceffairé 
pour  réprimer  le  luxe ,  l'ivrognerie 
&  la  fréquenration  des  cabarets  à 
des  heures  indues ,  Tordre  conve- 
nable pour  les  bains  publics ,  popt 
les  fpediacles  j  pour  les  jeux  ,  pour 
les  loteries  ,  pour  contenir  la  li-> 
cence  des  femmes  de  itiauVaife  vie, 
les  jureurs  &  blafphémateurs  y  Se 
pour  bannir  ceux  qui  abufent  le 
Public  fous  le  nom  de  magiciens  s 
devinsurs  &  pronoftiquturs. 

La  fanté,  autre  objet  de  la  Pa« 
lice  ,  l'oblige  d'étendre  fes  atten- 
tions fur  la  conduite  des  nourrices 
&  dts  recommandarefles,  fur  la 
falubrité  de  Tair>  la  propreté  des 
fontaines,  puits  &  rivières,  la 
bonne  qualité  des  vivres  ^  celle  du 
vin^  de  la  bière  &  autres  boitTons^ 
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celle  des  remèdes ,  enfin  far  les  ma- 
ladies cpidémiques  Se  conragîeufcs. 
Indépendamment  de  la  bonne 
qualité  des  vivres  >  la  PoKce  a  en- 
core an  autre  objet  à  remplir  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  copferva- 
tion  &  au  débit  de  cette  partie  da 
^  nécelTaiire  j  ainfi  la  Police  veille  â 
la  confervation  des  grains^  lorf- 
qu'ils  font  fur  pied  ;  elle  prefcrit 
xles  règles  aux  moifTonneurs ,  gla- 
neurs,  laboureurs  >  aux  marchands 
de  grain  »  aux  blatiers,  aux  mefur 
reurs*porteurs  de  grains,  meuniers» 
boulangers  ;  il  y  a  même  des  lois 

{particulières  pour  ce  qui  concerne 
es  grains  eo  temps  de  cherté. 

La  Police  étend  pareillement  fes 
attentions  fur  les  viandes,  &  rela- 
tivement à  cet  objet  fur  les  pâtura*' 
ges ,  fur  les  Bouchers,  fur  les  Chair- 
cuitiers  ,  fur  ce  qui  concerne  le  gi- 
bier &  la  volaille. 

La  vente  du  poiflbn,  du  Uic, 
d\x  beurre,  du  fromage,  des  fruits 
&  léeumes,  eft  auffi  foumifp  aux 
lois  de  la  Police. 

Il  en  eft  de  mhtxui  de  la  compo- 
sition Se  du  débit  des  boiflons ,  de 
la  garde  des  Vignobles ,  de  la  pu- 
blicatbn  du  ban  de  vendange ,  6c 
de  tout  ce  qui  concerne  la  profef* 
fion  des  Marchands  de  vin,  des 
Prafleurs  &  Diftillareurs. 

La  voierie  qui  eft  Tobjec  de  la 
Police ,  embraue  tout  ce  qui  con- 
cerne U  folidité  &  la  fureté  des  bâ- 
timens  ,  les  règles  i  obferver  à  cet 
/égard  par  Ips  Couvreurs ,  Maçons, 
Charpentiers ,  Plombiers  ,  Serru- 
riers, Meni^Qers. 

Les  précautions  que  Ton  doir 
prendre  au  fujec  des  périls  éipinens; 
celles  que  l'on  prend  contre  les  in- 
cendies ^  les  fecours  que  Ton  donne 
dans  ces  cas  d'accidensy  les  mefares 
que  Ton  prend  ppur  la  çonfery^qpi) 
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des  effets  des  particuliersifont  aofli 
une  des  branches  de  la  voierie. 

Il  en  eft  de  mémo  de  roiit  ce  qiU 
a  rapport  a  la  propreré  des  raes^ 
comme  l'enrretien  dfu  pav^  »  le  nec* 
toyement  ;  içs  obligations  que  les 
Uabitans  i^  les  Entreprenems  da 
nertoyement,  ont  chacun  i  rem- 
plir à,  cet  égard.  Le  nettoyement 
des  places  Sc  marchés  ,  les  égoûts, 
les  voiries,  les  inondations j  tout 
cela  eft  du  relTort  de  la  Police. 

Elle  ne  néglige  pas  non  plus  ce 

3ui  concerne  l'embelliiTement  Oc  U 
écoration  des  villes ,  les  places  vif 
des,  l'entretien  des  places  piibli- 
(]ues,  la  faillie  des  ^  bâtimens ,  I4 
liberté  du  paflage  dans  les  rues. 

Ses  attentions  s'étendent anffi  fpc 
cous  les  Voituriers  de  la  ville  on 
des  environs ,  relarivement  à  la  vil- 
le 9  fut  Tufage  des  carroffes  de  pla- 
ce ,  fur  les  Charretiers  Se  Bateliers , 
Pafteurs  d'eau,  fur  les  chemins, 
pontç  Se  chauffées  de  la  ville  Se  faax- 
Dourgs  Se  des  environs ,  fur  les  pof* 
tes ,  chevaux  de  buage  9e  fur  les 
meflàgeries. 

La  fureté  &  la  tranquillité  pu* 
blioue ,  qui  font  le  fixième  objet 
de  U  Police,  demandent  qu'elle 
prévienne  les  cas  fortuits  âe  autres 
accidens;  qu'elle  empêche  les  vio- 
lences, les  homicides,  les  vols, 
larcins»  &  aurres  crimes  de  cettç 
nature. 

C'eft  pour  procurer  cette  même 
fureré  &  tranquillité,  que  la  Po« 
lice  oblige  de  tenir  les  portes  des 
maifons  clofes  pzSè  une  certaine 
heure  ;  qu'elle  défend  lès  ventes 
fufpeftes  Se  clandeftines  ;  qu'elle 
écarte  les  yaeabonds  Se  gens  fans 
aveu;  défend  te  port  d'armes  aux 
perfonnes  qui  font  fans  qualité  pour 
en  avoir}  qu'elle  prefcrit  des  ter 
fjiçs  pour  la  fabrication  Oc  Icf  débin 


POL 

^es  arnâe^  »  poar  la  veyatç  île  la  pon- 
dre i  caiioo  &  à  giboyer. 

Ce  neA  pas  jcaot  encore.}  poor 
h  tranq]»ilUcé  publique ,  il  faut  em- 
pêcher les  alTemblées  illicites»  la 
diftribtttipn  des  écrits  féditieaz  > 
fcandâleax  &  difFamacoires ,  &de 
tous  les  livres  dangereux. 
.  Les  Magiftracs  de  Police  ont 
aa0i  infpeâion  fur  les  auberges» 
hôtelleries,  &  chambres  garnies, 

Îour  favoir  ceux  qui  s'y  retirent, 
«e  jour  fini ,  il  faut  encore  pour- 
voir à  la  tranquillité  Se  fureté  de 
la  ville  pendant  la  nuit;  les  cris  pu- 
blics doivent  ceiTer  à  une  certaine 
heure,  félon  les différens  temps  de 
l'année  :  les  gens  qui  travaillent  du 
marteau  ne  doivent  commencer 
qu'à  une  certaine  heure  y  les 
ioldars  doivent  iè  retirer  chacun 
dans  leur  quartier  quand  on  bat  la 
retraite^  en6n  le  guet  &  les  pa- 
trouilles bourgeoifes  Se  autres  veil- 
lent à  la  fureté  des  citoyens* 

£n  temps  de  guerre ,  &  dans  les 
cas  de  tremble  &  émotion  populai- 
f  e ,  la  Police  eft  occupée  a  mettre 
Fordre  Se  à  procurer  la  fureté  &  la 
tranquillité. 

Les  fciences  &  les  arts  libéraux, 
qui  font  le  feptième  objet  de  la  Po- 
lice, demanaent  qu'il  y  ait  on  or- 
dre pour  les  Univerlités ,  Collèges , 
ëc  écoles  publiques ,  pour  Texer- 
cke  de  la  Médecine  8c  de  la  Chi- 
forgie ,  pour  les  fages  -  femmesr 
pour  TexeFcice  de  la  Pharmacie  «  & 
pour  le  débit  des  remèdes  particu- 
liers, pour  le  commerce  de  Ttm- 
E'imerie  Se  de  la  Librairie ,  pour 
sefta^mpes  ,.pour  les*  Colporteurs , 
ic  généralement  p^uv  tout  ce  qui 
pieut  inrérefler  le  Public  dans  l'e- 
xercice des  autres  (ciences  &  arts 
libéraux. 

le  conynegceqpi  faic  le  himiè- , 
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me  objet  de  la  Police  n'eft  pas  moins 
intéreflant  ;  il  s'agir  de  régler  les 
poids  &  mefures,  &  d'empêcher 
<}u  il  ne  foir  commis  aucune  fraude 
par  les  Marchands,  Commiffion-* 
nasres ,  Âgens  de  change  ou  de  ban- 
que «  &  par  les  Courtiers  de  mar^ 
chandifes. 

Les  maûnfaânres  &  les  arts  mé-^ 
caniques  font  un  objet  à  part  :  il  y  a^ 
des  Réglemens  particuliers  concer-*' 
nant  les  manufaâures  particulières  ^ 
d'autres  concernant  les  manufactu- 
res privilégiées  ,  il  y  a  auffi  unedif- 
cipline  générale  à  obferver  pour  les^ 
arts  mécaniques» 

Les  ferviteurs,  donieftiqucs  8C 
manouvriers ,  font  auffi  un  des  de- 
voirs de  la  Police,  fbit  pour  les^ 
contenir  dans  leur  devoir ,  foit  pour 
leur  afifurer  le  payement  de  leur» 
falaices* 

Enfin  ,  les  pauvres  honteux ,  fes 
pauvres  malades  ou  invalides  ^  qu( 
font  le  dernier  objet  de  la  Police  y 
excitent  auffi  fes  foins,  tanr  pour 
diffiper  les  mendians  valides ,  que* 
pour  donnée  retraite  â  ceux  qui* 
lont  malades  eu  infirmes ,  &  pour 
procurer  aux  uns  Se  aux  autres  les^ 
iecours  légitimes. 

La  Police  cft  exercée  dans  le* 
Jaftices  Seigneuriales  par  les  Juges^ 
des  Seigneurs ,  Se  autres  Ofhciers^ 
établis  à  cet  effet. 

L'Edit  de  Crémicu,  du  rp  Juin' 
i$f6y  avoit  attribué  la  Police  en 
première  inflatice  aux  Prcvôrs 
koyaux  dans  retendue  de  leurs  Pré- 
vôtés. 

lî  futr  ordonné  par  Parricle  7I 
db  l'Ordonnance  de  Moulins ,  que 
dans  les  villes  on  éliroit  des  Bour- 
geois tous  les  ails  ou  tous  Us  (îx 
mois ,  pour  veiller  à  la  Police  fous 
la  juridiâion  des  Juges  ordinaires  , 
Se  que  ces  Bourgieois  pourroieno 
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condamnera  laoïende  jufqu'â  So 
foas  fans  appel. 

Des  Edics  poftérieurs  ordonné- 
renc  de  tenir  des  afTemblées  fré- 
quences dans  les  villes  pour  déli- 
bérer avec  les  Notables  fur  les  Ré- 
glemens  qu'il  convenoit  de  faire  ; 
mais  les  inconvéniens  qui  en  réful- 
toient  firent  abroger  cesafTemblées. 
La  Police  étoir  exercée  â  Paris  en 
première  inftance  par  les  Lieute- 
nans  Civil  &  Criminel  du  Châre- 
letj  quiavoienc  fouvenc  des  con- 
reftations  pour  leur  compétence 
:  dans  ces  matières. 

11  arrivoit  la  même  chofe  entre 
les  Officiers  des  Bailliages ,  ceux 
des  Prévôtés  Royales ,  les  Juges  des 
Seigneurs  j  6ç  les  Juges  Munici- 
paux. 

Par  Êdit  du  mois  de  Mars  1.66-/  , 
jl  fut  créé  un  Lieutenant  Général  de 
Police  pour  Paris  j  &  par  un  ancre 
Édit  du  mois  d*Oâ:obre  1^99,  il 
len  fut  créé  de  même  pour  les  au* 
très  villes. 

Dans  celles  où  il  y  a  an  Juge 
Royal  &  quelque  Judice  Seîgneu 
rialet  la  Police  générale  appartient 
au  Juge  Royal  feul  j  &  pour  la  Po- 
lice particulière  dans  la  Juftice  Sei- 
gneuriale 9  le  Juge  Royal  a  la  pré- 
vention. Edic  du  mois  de  Décembre 
1666. 

Outre  les  Lieutenans  Généraux 
de  Police  »  il  y  a  dans  quelques  vil- 
les des  Procureurs  du  Roi  de  Po- 
lice, des  Commiffaires  de  Police  , 
des  Infpeâteurs  de  Police,  &  des 
Huiflliers  particuliers  pour  la  Po- 
lice. 

Un  des  principaux  foins  du  Ma- 

f;iftrat  de  Police  eft  de  faire  publier 
es  Réglemens  de  Police;  il  peut 
Ini-mcme  en  faire  j  pourvu  qu'il 
n'y  ait  rien  de  contraire  à  ceux  qui 
fpnp  éipancs  d'une   autorité  fupé- 
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fleure  ;  il  eft  prépofé  poar  tenir  b 
main  à  l'exécuiion  des  Réglemens. 
Il  eft  aidé  dans  ks  fonâions  pir 
les  CommifTaires  de  Police  »  &  au- 
tres Officiers. 

Les  Intendans  que  le  Roi  envoie 
dans  les  Provinces  ,  prennent  le  ri- 
tre  èi  Intendans  de  Jujlicc  j  Police  6 
Finances. 

Police  ,  fe  prend  audi  pour  Tordre 
&  le  règlement  établi  dans  quel- 

^  que  aiïemblée  «  dans  quelque  h' 
ciéié  que  ce  foi  t.  La  Police  d'an 
Régiment,  Chaque  fociété  a  fa  police 
particulière. 

En  termes  de  commerce  de  mer, 
on  appelle  police  d'affurancc  ,  on  con- 
trat par  lequel  un  Particulier  s'o- 
blige de  réparer  les  perces   Se  les 
dommages  qui  arriveront  à  un  vaif- 
feau  ou   â  Ion  chargement ,   pcn- 
d  nt   un  voyage,  moyennant  une 
certaine  fomme  que  Talfuré  payeâ 
laffureur,   foit  compcant,   ou  aa 
terme  donc  on  convienc.  On  y  doir 
marquer  le  nom  du  vaiffeau ,  celui 
du  Maîcre ,  le  lieu  où   le  vaiifeaa 
doic  charger  ,  &  celui  de  fa  defti- 
nation ,  fouspeine  de  nullité  de  l'ac- 
te ,  fi  le  défaut  vient  de  la  part  de 
Tafluré  ;  &   fi  au   contraire    ccuc 
omiffion  nt  peut  lui  être  imputée, 
il  a  droit  de  prérendre  fes  dépens, 
dommages  &  intérccs  contre  celui 
qui  a  drefic  le  contrat ,  à  moins  que 
celui-ci  ne  fe  lave  de  cette  accufa- 
tion  d'erreur. 

On  fpécifie  encore  dans  ce  con- 
trat certaines  marchandifcs  comme 
l'or  ou  l'argenc  nionnoycsou  non 
monnoycs  ,  les  pierreries ,  coûtes 
forces  de  joyaux ,  &  mcme  les  mu- 
nitions de  guerre ,  s 'il  y  en  a.  A  l'c- 
gard  des  ancres  marchandifes ,  foit 
folides  ou  fujectes  i  empiremenc  & 
dépérifTement»  on  ne   ïe%  ^ooce 

qae 
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que  fous  les    ternies  généraux  de 
marchandifes  &  effets. 

Sur  la  Méditerranée ,  on  appelle 
police  de  chargement  j  la  reconnoif- 
fance  des  marchandifes  chargées 
dans  un  vaiffèau.  C  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle connoijfement  fur  TOcéan.    . 

Police  ,  en  termes  d'Imprimerie,  fe 
dit  d'un  état  qui  règle  le  nombre  de 
chaque  caraâère  dont  une  fonte  eft 
compofée. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
btèvt|$,  &  latroifième  rrès-brève. 

POLICE  ,  EE  i  participe  paflif.  Foye^ 

POLICER. 

POLICER  j  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue  comme  Chanter.  Mettre  , 
établir  la  police  dans  un  pays;  Po- 
iicer  une  ville.  Policer  une  nation. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève,  f^oyt:^^  Verbe. 

POLIDORE ,  Peintre  du  Bourg  de 
Caravage,  dans  le  Milanois  ,  né  en 
1495  ,  ^^^  obligé  de  faire  le  métier 
de  manœuvre  jufqu'à  l'âge  de  18 
ans^  mais  ayant  été  employé  à  por- 
ter aux  difciples  de  Raphaël  ^  le 
mortier  dont  ib  avoient  befoin 
pour  la  Peinture  à  frefque ,  il  fe 
fentit  en  quelque  forte  »  infpiré  â  la 
.  vue  des  merveilles  qui  s'opéroient 
fous  fes  yeux;  &  dès-lors  il  médita 
de  s'adonner  entièrement  à  la  pein- 
ture*  Les  élèves  de  Raphaël  le  fé- 
condèrent dans  fon  entreprife.  Ce 
grand  Peintre  le  prir  fous  fa  difci- 
pline.  Polidore  fe  iignala  fur*tout  à 
Meffine  »  où  il  eut  la  conduite  des 
arcs  de  triomphe  qui  furent  drefles 
â  l'Empereur  Charles-Quint ,  après 
fon  expédition  de  Tunis.  Poli^ 
dore  fongeoit  à  revenir  â  Rome  , 
quand  fon  valet  lui  vola  une  fomme 
considérable  qu'il  venoit  de  rece- 
voir, &  l'alTadina  dan$foa.lit>  en 
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1 54 j .  La  plus  grande  partie  de  fes 
ouvrages  eft  peinte  à  frefque  ;  il  ft 
aufli  beaucoup  travaillé  dans  •  un 
genre  de  peinture  quon  appelle 
Jgraffito  ou  manière  egrati^née.  Co 
célèbre  Artifte  avoit  un  gcùt  de  def- 
fein  très  grand  Se  très-correât.  On 
remarque  beaucoup  de  fierté  »  do 
noblélie  &  d'expreffion  dans  lies 
airs  de  tète.  Ses  oraperies^fonc  bien 
jerées ,  fon  pinceau  eft  n^oelleux , 
Se  on  peut  le  regarder  comme  le 
feul  de  récole  Romaine  qui*  aie 
connu  la  néceflicc  du  coloris»  SC 
qui  ait  bien  entendu  la  pratique  du 
clair  obfcur.  Sespayfages  font  fin" 
gulièrement  très  eftimés.  Ses  def- 
feins  font  précieux ,  foit  pour  la 
franchife  &  la  liberté  de  fes  tou* 
ches ,  foit  pour  la  beauté  de  fes 
draperies,  foit  enfin  par  la  force  Se 
la  noblefTe  de  fon  ftyle.  lia  éié  com- 
paré au  célèbre  Jules-Rlfhiain  ;  Sc 
fi  Polidore  avoit  moins  d'enthou- 
fiafme,  il  mettoit  plus  d'art  dans 
fes  compofitions.  On  a  beaucoup 
gravé  d'après  lui. 

POLIEN;  adjeftif  &  terme  de  My- 
thologie. Polius.  Nom  fous  lequel 
les  Thébains  honoroient  Apollon  : 
il  fignifie  le  blanc  &c  le  beau^  parce 
que  ce  Dieu  étoit  toujours  reprcfen- 
té  avec  la  Heur  de  la  jeunefTe.  On  lui 
facrifioit  un  taureau  \  mais  un  jour j 
â  la  fê(e  du  Dieu;  comme  ceux 
qui  étoienr  chargés  d'ap:iener  la  vie* 
time»  n'arrivoient  point  Sc  que  le 
temps  preftbit ,  un  charioc  attelé 
de  deux  boeufs  étant  venu  â  palTec 
par  hafard  >  dans  le  befoin  où  on 
en  étoit»  on  prit  un  de  ces  bcpufs 
pour  Timi^oler  ^  Sc  depuis  il  pafià 
en  coutume  de  facrifier  un  boeuf 
qui  eût  été  fous  le  joug. 

POLIGLOTTE;  fubftantif  féminin. 
Efpcce  d'oifeau  que  les  Mexicains 
appeli^^nt  à  auarante  langues  ;  il  efl( 
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de  la  grandeur. d*un  éronrneau;  H 
a  le  ventre  blanc ,  le  dos  brun,  mêlé 
de  quelques  plumes  blanches ,  pria- 
cipalement  â  la  queue  &  à  la  ccce  ; 
ce  qui  forme  une  efpèce  de  cou- 
ronne de  couleur  d'argent.  Cet  oî- 
feau  habite  les  pays  chauds.  On  le 
nourrit  en  cage  lous  les  climats  tem- 
pérés ;  il  mange  de  tout  ce  qu'on 
donne  aux  autres  oifeaux.  On  pré- 
rendque  Ton  chant  eft  Ci  doux  &  Ci  mé- 
lodieux, qu'il  furpaiïe  en  agrément 
celui  de  quelqu'autre  oifeau  que  ce 
foit. 
JPOLIGNAC,  (Melchiorde)  né  au 
Puy  en  Velay  en  1661  ,  d'une  des 
plus  illuftres  Maifons  du  Langue- 
doc ,  fut  amené  de  bonne  heure  i 
Paris  par  Ton  père,  qui  le  deftinoit 
i  l'état  Eccléhaftique.  11  fit  fes  hu- 
manités au  Collège  de  Louis  le 
Grande  &  fa  Philofophie  à  celui 
d'Harcourt.  Le  Cardinal  de  Bouil- 
lon ,  enchanté  des  agrémens  de 
fon  efprit  Se  de  fon  caraâère ,   le 

g  rit  avec  lui  j  lorfqu'il  fe  rendit  à 
orne  après  la  more  d'Innocent  XI. 
Il  l'employa  non -feulement  à  l'é- 
teâion  du  nouveau  Pape  Alexandre 
Vllt,  mais  encore  dans  l'accommo- 
dement qu'on  craitoit  entre  la  France 
&  la  Cour  de  Rome.  L'Abbé  de 
Polignac  eut  occafion  de  parler 
pludeurs  fois  au  Pontife  qui  lui  dit 
dans  une  des  dernières  conférences  : 
Vous  paroiJfc\  toujours  être  de  mon 
avis  &  à  la  fin  c*efi  le  votre  qui  Fem- 
porte.  Les  querelles  entre  la  Tiare  & 
la  Cour  de  France  ,  étant  heureu- 
sement terminées  ,  le  jeune  Né- 
gociateur vint  en  rendre  compte  à 
Louis  XIV.  C'efl-  à  cette  occaCon 
que  ce  Monarque  dit  de  lui  :  Je 
viens  d'entretenir  un  homme  & 
un  jeune  homme  'qui  m'a  toujours 
contredit  &  qui  m^a  toujours  plu, 
Sts  taiens  parurent  décidés  pour  le& 
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négocurioDs.  Le  Roi  TeoToya  Am^ 
bafTadear  en  Pologne,  en  1^9}  f 
ils  s'agifToit  d'empêcher  qu'à  la 
mort  (Te  Sobieski ,  près  de  defcen- 
dre  au  tombeau ,  un  Prince ,  dé- 
voué aux  ennemis  de  la  France  , 
n'obtînt  la  couronne  de  Pologne ,  8c 
il  falloir  la  faire  donner  à  un  Prince 
de  la  Maifon  de  France.  Le  Prince 
de  Conti  fut  élu  par  fes  foins  »  mais 
diverfes  circonftances  ayant  retardé- 
fon  arrivée  en  Pologne ,  il  trouva 
tout  changé  lorfqu'il  paruw,  &  fnc 
obligé  de  le  rembarquer.  L'Abbé  de 
Polignac  contraint  de  fe  retirer,  fut 
exilé  dans  fon  Abbaye  de  Bonporr. 
Après  y  avoir  fair  un  féjour  de  trois 
ans,  uniquement  occupé  des  Belles*^ 
Lettres  »  des  Sciences  &  de  l'Hif- 
toire ,  il  reparut  à  la  Cour  avec  plus 
d'éclat  que  jamais.  II  fut  envoyé  à. 
Rome  en  qualité  d'Auditeur  de 
Rore  ,  ôc  il  n'y  plut  pas  moins  ab 
Clément  XI,  quil  avoit  plu  à  Aie-- 
xandre  VIII.  De  retour  en  France  en 
1 709 ,  il  fur  nommé  Plénipoten* 
ciaire  avec  le  Maréchal  d'HuxelIes»'. 
pour  les  conférences  de  la  paix  ,: 
ouvertes  à  Genruydemberg.  Ces. 
deux  Négociateurs  en  auroient  fait 
une  avantageufe ,  A  elle  avoit  été* 
poffible.  La  franchife  du  Maréchal 
étoir  tempérée  par  la  douceur  &  la^ 
dextérité  de  l'Abbé  ,  le  premift 
homme  de  fon  (iècle  dans  l'art  de 
négocier  &  de  bien  dire.  D'Huxelles- 
préfomptueuv  &  haut  repréfenroic 
oien  un  Roi  qui  au  milieu  des  re- 
vers, Gonfervoit  fon  ancienne  fierté;. 
&  Polignac ,  la  France  demandant 
grâce ,  mais  n'en  voulant  point  iL 
des  condirions  honteufes,  Se  efpé* 
rant  d'en  obtenir  encore  de  fon 
épée  ,  ou  de  fon  e(prir.  Tout  l'art 
des  Négociateurs  rut  inutile.  Le: 
Cardinal  de  Polignac  fut  plus  heu- 
r4Uxau.Congràsd'Utre£hten  i:j,uu 
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.  Imm.  Plante  dont  on  âiftingoe  pla^ 

:  (leurs  efpèces  :  les  principales  Ibnt 
le  polion  de  montagne  à  fleur  jaune 

.  &  le  polion  de  montagne  à  fleur 
blanche. 

Le  Polion  de  montagne  à  fleur  jaune 
croie  dans  lespiys  chauds ,  fur  les 

.  lieux  élevés ,  Uc%  &  pierreux ,  fur- 
cour  en  Languedoc ,  en  Provence  & 
en  Dauphiné  :  on  le  cultive  auffi 

.  dans  les  jardins  :  fa  racine  eft  lig- 
\  sieufe  &  fibreufej  elle  pouflTe  plu- 
£eurs  petites  tiges  cotoneufes ,  du- 
res ,  ligneufes ,  hautes  d'environ  un 
demi  pied  \  tantôt  elles  font  cou* 
chées  fur  terre  ,  &  tantôt  elles  font 
xedreffées  :    fes  feuilles  font  pe- 

.  xites,  oblongue»,  épaifTes»  dente- 
lées fur  leurs  bords ,  &  chargées 
.  d'un  duvet  jaune.  Ses  fleurs  ,  qui 
paroifTent en  été  /font  fermées  en 
gueule  y  petites  »  rama (Tées  plu- 
«eurs  enfemble,  en  manière  de  tète» 
d'un,  beau  jaune ,  d'une  odeur  fort 
aromatique  ,  &  d'un  goût  amer. 
Chacune   de  ces  fleurs  félon  M. 

.   Tournefort  »  eft  un  tuyau  évafé  par 

.   le  haut  f  &  prolongé  en  une  lèvre 

.  découpée  en  cinq  parties^  comme 
celle  de  la  germandrée»  A  cette 
fleur  piflfée  fuccèdent  des  femences 

,  menues  »  arrondies  &  enfermées 
dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  ca- 

.  lice  à  la  fl^ur.  On  eftime  beaucoup 
plus  lé  Polion ,  quand  il  vient  de 

.    Candie ,  ou  de  Valence  en  Efpagne* 

Le  Polion  de  montagne  à  fleur 

Hanche  ,  croît  non  -  feulement  fur 

les  montagnes ,  mais  aufli  dar»  les 

.  plaines  fablonneufes  8c  arides  \  il 
fleurit  &  graine  dans  Je  même 
tems  que  Tautre,  dont  \\  diffère, 
en  ce  que  fes  tiges  font  couchées  a 
terre  ,  fes  feuilles  font  plus  petites 
&  moins  cotonnées ,  &  en  ce  que 
fes  fleurs  font  blanches  de  même  que 
fes  teces.  La  coolear  jaune  des  fleurs 


du  Polion  s'eflTace  »  &  de?îent  fiUi 
Clufius  dit  Que  ces  plantes  viennent 
aifément  i  l'ombre^de  bouture  » 
pourvu  que  la  terre  foit  bien  pré- 
parée. 

Quand  on  fait  ufage  du  Polion  ; 
on  doit  prendre  les  fommités  des 
tiges  garnies  de  fleurs  :  c'eft  un  bon 
cephalique  &  anti  épileptique.  On 
nous  rapporte  f«c  par  petites  bottes^ 

frius  il  eft  garni  de  fleurs  >  &  meil- 
eur  il  eft.  il  doit  avoir  une  odeur 
forte  &  aromatique  »  mais  un  goûc 
amer  &  défagréabte.  Le  Polion  en« 
tre  dans  la  grande  thértaque  &  dans 
le  mithridate  ;  on  le  prend  en  guife 
de  thé  contre  la  morfure  des  ani- 
maux, pour  faire  couler  lurine  ic 
les  règles  :  on  en  boit  en  Provence  » 
dans  les  cours  de  ventre  fâche«x  ^ 
enfin  c'eft  un  bon  vulnéraire. 

PO  LI R  y  verbe  aftif  de  la  féconde 
conjugaifon  »  lequel  fê  conjugue 
comn^e  Ravui.  Rendre  clair  ,uii- 
fant  >  i  force  de  frotter.  PoHr  l'a^ 
cier.  Polir  de  ta  vaijfelle.  Polir  de 
Cébiru. 

PoLîR  »  fe  dit  fiçurément  de  tour  ce 
quifert  à  cultiver  ,  orner  ^  adoucir 
l'efprit  6c  les  mœurs ,  &  â  rendre 
plus  propre  au  commerce  ordinaire 
du  monde»  La  Cour  poRt  Vefpnt. 
L'étude  des  belles  leures  polit  lajeit» 
nejfe. 

Polir  ,  fe  dît  auffi  fîgurémenr  de  ce 

3ui  regarde  le  ftyle,  le  difcours. 
infi ,  polir  un  difcours ,  polir  un 
ouvrage  d'ejprit ,  fignifle  mettre  U 
dernière  main  i  on  difcours  »  à  ut» 
ouvrage  d'efptit ,.  en  y  réformant 
tout  ce  qui  peut  être  contraire  i 
lexaditude  ,  â  la  pureté  Se  i  l'élé- 
gance du  ffyfe. 
POLISSEUR ,  EUSÉ ^ fubffanrîf.  Ce- 
lui ,  celle  qui  polit  certains  ouvra- 
ges. PolîJU^ur  de  glaces.  Polijfeufe 
aargeruerïem 
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^CUSSOIR  ;  fubftantlf  mifc.lnftfn- 

meoc  dont  on  fe  ferc  poar  polir  cer- 

taines  chofes.  Paffcr  le  poUJjoir  fur 

un  ouvrage. 

POUSSOIR  E-  fubftantifféaiiD.  Sorte 

de  décrocoire  douce. 
POLISSON  i  fubftantif  mafc.  Terme 
d'injure  qui  fe  die  d'un  petit  garçon 
malpropre  &  libertin ,  qui  s'amufe 
i  jouer  dans  les  rues ,  dans  les  pla- 
ces publiques.  Cejt  un  fctit  po* 
liffbn. 

Il  fe  dit  au(n  de  tout  hon:ime  qui 
a  coutume  de  faire  ou  de  dire  des 
plaifanteries  baffes. 
JPOLISSONNER;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,    lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Dire 
ou  faire  des  poliflTonneries. //i  ne 
font  que  polijfonner. 
POLISSONNERIE  i  fubftantif  fcmi- 
oin.  Âdion,  parole,  tour  de  |j- 
liflTon  y  bouffonnerie,  plaifan^ie! 
bafle.  Faire  des  poUjfonneries.  Dire 
des  poliffonneries. 
POLISSURE  i  fubftantif  féminin.  £x- 
.  pol'uio.  Adion  de  polir  quelque  cho- 
fe,  ou  l'effet  de  cette  aâion.  Cet 
Orfèvre  excelle  dans  la  polijfure  de 
fes  ouvrages. 
POLITESSE  i  fubftantif  féminin.  Mo- 
rum  elegantia.  Il  n'eft  point  uticé  au 
propre, &  figurément  il  fignifte,  une 
certaine  manière  de  vivre  >  d'agir , 
de  parler,  civile  j  honnête  &  polie. 
La  politeffe  eft  un  fupplément  de 
la  vertu  :  on  dit  qu  elle  eft  venue 
dans  le  inonde ,  quand  cette  fille  du 
Ciel  l'a  abandonné.  Dans  les  temps 
les  plus  groftiers  où  la  vertu  re^noit 
davantage ,  on  connoiftbit  moins  la 
poHtefle  j  elle  eft  venue  avec  la  vo- 
lupté y  elle  eft  fille^  du  luxe  Se  de  fa 
délicateffe  ?  on  a  douté  (\  elle  tenoit 
plus  du  vice  que  de  la  vertu.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  elle  eft  un  des  plus 
grands  liens  de  la  (bciété  puifqu'eile 
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'  contribue  le  plus  à  la  paix  ;  elle  eft 
une  préparation. i  la  charité,  une 
imitation  même  de  l'humilité.  La 
vraie  politeffe  eft  modefte  \  &  com- 
me elle  cherche  à  plaire,  elle  fait  . 
3ue  les  moyens  pour  y  réuIEr  font 
e  faire  fentir  qiron  ne  fe  préfère 
{>oint  aux  autres  y  au'on  leur  donne 
e  premier  rang  dans  notre  eftime* 

L'orgueil  nous  fépare  de  la  fo- 
ciété  :  notre  amour  nous  donne  un 
rang  à  part  qui  nous  eft  toujours 
difputé  y.l'eftime  de  foi-même  ,  qui 
fe  fait  trop  fentir  eft  prefque  tou- 
jours punie,  par  le  mépris  univer-* 
fel.  La  politeffe  eft  l'art  de  concilier 
avec  agrément  ce  qu'on  doit  aux  au* 
très,  &  ce  qu'on  le  doit  al  foi  mê- 
me y  car  ces  devoirs  ont  leurs  limi- 
tes,  lefquelles  paffées ,  c'eft  flaterie 
pour  les  autres»  &  orgueil  pour 
vous  ;  c'eft  la  qualité  la  plus  fédai- 
faute. 

Les  perfonnes  les  plus  polies  pnr 
ordinairement  de  la  douceor  dan^ 
les'  mœurs  &  des  qualités  liantes. 
C'eft  la  ceinture  de  Fénus  y  elle  eto- 
bel  lit  &  donne  des  grâces  à  tou^ 
ceux  qui  la  porrent ,  avec  elle  vous 
ne  pouvez  manauer  de  plaire* 

Il  y  a  bien  des  degrés  de*  po}i^ 
reffe  :  vous  en  avez  une  plus  fine  h 
proportion  de  la  délicaieffe  de  Tef- 
prit.  EUe  entre  dans  toutes  vois  ma^ 
nières ,  dans  vos  difcoars  ^  dans  vo- 
ue filence  mcmee 
•  Il  y  a  jle  la  politeffe  l  fe  lîvter 
de  bonne  grâce  dans  la  converfa^ 
tion ,  i  n'avoir  pas  plus  d'efprît  que 
ceux  avec  qui  on  (e  trouve  ,  à  n'af- 
feâer  point  tr«p  deji^fteffe,  adon- 
ner quelquefois  lien  i  la  contra- 
diâion  &  â  la  critique,  i  n'avoir  pas 
toujours  rai fon. 

Il  ne  fuflfit  pas  de  ne  rïen  dire  & 
de  ne  rien  faire  qui  pniffe  bleffer 
les  autres  y  il  faux  encore  (buffric 
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ce  qii*îls  peovenc  dire  ou  faire  cTdf- 
.  fenfatic  ou  de  moins  poli.  Ainti  une 
.  grandepattie  de  la  pohceffe  confifte 
a  foufïiir  l'impolitefle  ,  &  à  n'y 
oppofer  que  l'exemple  du  coti« 
traire. 

Témoigner  aux  autres  qalls  nous 
offenfenr,  c'eft  prefque  toujours  les 
offenfer. 

Il  eft  d'autant  plus  difficile  d'être 
poli  y  qu'il  y  a  moins  de  gens  qui 
le  Toienc  réritablement. 

Le  commerce  des  femmes  eft  , 
dit' on ,  la  meilleure  cco!e  de  poli- 
telTe ,  cela  eft  vrsti ,  non  pas  tant 
néanmoins ,  parceque  les  femmes 
font  polies,  que  parcequ'il  faut  l'ê- 
tre beaucoup  avec  elles.Il  y  a  moins 
à  profiter  des  exemples  de  politefle 
qu'elles  nous  donnent,  que  de  la 
néceflîté  où  nous  fommes  d'en  ayoir 
à,  leur  égard,  non-feulement  pour 
£tre  goucés ,  mais  pour  être  loaf- 
ferts.  Le  mérite  le  plus  eifentiel 
d'un  homme  auprès  des  femmes  fa-  * 
ges ,  c'eft  une  grande  politefle. 

Une  hardiellê  &  une  timidité 
excedive  (ont  également  .contraires 
a  la  vraie  politefle ,  qui  veut  qu'on 
parle  &  qu'on  agifled'un  air  mo- 
/defte  Se  d'un  air  aifé. 

Quand  on  ne  peut  plaire  qu'bn 
employant  le  déguifement ,  il  faut 
diors  renoncer  à  plaire.  Quand  la 
vérité  Se  la  politefTe  font  en  concur- 
rence ,  &  qu'on  ne  peut  les  accor- 
der ,  il  faut  facrifier  la  PolitelTe  à 
|a  vérité. 

Il  eft  bien  difficile  d'être  polt 
avec  ceux  qui  ne  nous  pf^iifent  pas  t 
&  le  malheur  des*gens  d'efprit  eft 
que  très-peu  de  gens  leur  plaifenr. 
Plus  on  a  d'efprit,'plus  on  appex- 
çoit  de  défauts  dans  les  autres. 
D'ailleurs  les  gens  d*efprit  pnt  de  la 
peine  à  s'aflujetrir  à  une  infinité  de 
petites  formalités  qui  fopt  fiéai^- 1 
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moins  partre  de  la  polfteflê.  II  eff 
donc  plus  difficiFe  d'être  poli ,  lorf* 
qu'on  a  beaucoup  d'efpnt  ,  que 
lorfqu'on  n'en  a  que  médiocre-, 
ment. 

POLITIEN,  (Ange)  né  à  Monte- 
Pulciano  enTofcaneea  1454.  C'eft^ 
de  cette  ville,  appellce  en  Latia 
Mons  Policianus  ,  qu'il  forma  *  le 
fien,  car  il  s'appelloit  auparavant 
Baffi,  Ândronic  leTheflaionique  fat 
fon  maître  &  le  difciple  valut  bien 
mieux  que  lui.  Un  pocme  dans  le- 
quel il  célébra  une  joute  dont  Lau« 
.  retît  Julien  de  Médicis  donnoit  le^ 
(peétacle  au  peuple ,  le  fit  connohfè 
avantageufement  des  Médicis  ces 
illuftres  ptotecbeurs  des  lettres.  Ils 
lui  firent  obtenir  un  canonîcat'Sc 
Laurenr  le  chargea  enfuite  de  fé- 
ducation  de  fes  en  fans ,  entr'aotresf 

^'"Se  Jean  de  Medicis ,  depuis  Pape 

^  lotis  le  nom  de  Léon  X.  Ce  fat 
dans  cet  emploi  que  Politi|n  vécac 

.  avec  beaucoup  de  douceur  6c  de^ 
tranquillité ,  jouidànt  du  commerce 
des  grands  Se  de  celui  des  gens  de 
lettres.  Pic  de  la  Mirandole  qui 
4toit  alors  à  Florence ,  lui  donna 
une  place  dans  fon  cœur  Se  l'âiïbci^ 
aux  travaux  de  fon  efpriç.  Les  ta-^ 
lens  de  Polirien  lui  méritèrent  la 
chaire  de  ProfeiTeur  des  langues 
Latine  &  Grecque.  On  lui  envoya 
des  difjcipler  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe  ;  Jean  II ,  Roi  de  Por^* 
tugal ,  à  qui  il  avoir  offert  d'écrire 
l'hiftoire-de  fes  découvertes  dans  I9 
nouveau  monde ,  lui  écrivit  des  let- 
tres honorables.  La  vie  de  Politien 
fut  troublée  par  plufieurs  querellef 
littéraires.  La  plus  célèbre  eft  une 
difpute  avec  Merula  ,  Profefleut 
des  langues  Latine  &  Grecque  i 
Milan.  Politien  l'avoit  attaqué  dans 
fes  Mélanges,  ouvrage  qui  eut  bean« 
coup  4e  fi^ccèf .  Mçfula  $*çn  vengei 
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'  |far  nue  fatyre  qu'il  técirotc  i  toas 
ceux  qui  vouloîent  l'entendre.  Mais 
ce  libelle  ne  fut  point  imprimé,  & 
le  critique  étant  mort  peu  de  temps 
aptes ,  il  protefta  dans  Ion  ceftament 
qu'il  mourroic  lamî  de  Politien  Se 
au  il  le  prioic  de  lui  pardonner ,  fi 
1  on  inettoitau  jour  cequ'il  avoir  écrit 
contre  lui.  Politien,  confumé  par 
Je  chagrin  de  voir  les  Medicis  fes 
bienfaiteurs  près  d'être  chaâfés  de 
Modène,  çiouruten  149^. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  ren- 
du cet  Ècrivaio  recommandable , 
on  compte  i*.  THiftoire  Latine  de 
la  conjuration  des  Pazzi  ^  écrire 
avec  plus  d'élégance  que  de  vérité. 
x^.  Une  traduûion  Latine  dHéro- 
dîen  qu  il  entreprit  par  ordre  du 
Pape  \  elle  eft  auffi  pure  que  fidèle. 
jf.Un  livre  d'épigrammes  Grec- 
ques ,.  dignes  d'Anacréon.  4^.  La 
traduâion  Latine  de  plufieut s  Poè- 
tes &  Hiftorieas  Grecs.  5^.  Deux 
livres  d*épîtres  Latines  6°.  Quel- 

Î|ues  petits  traités  de  philofophie  , 
uperficiels.  7*^.  Un  traité  de  lar'o- 
ière.  i^.  Quatre  poèmes  bucolic{aes^ 
&  d'auttes  ouvrages  Latins»  Sa  dic- 
tion eft  pleine  de  douceur  &  de  fa- 
cilité. 9*.  Un  livre  d  cpigrammes 
en  Italien  ^  la  Fable  d'Orphée  »  des 
ftances,  &  d'autres  ouvrage^dan^ 
k  même  langue,  Toutes  ces  pro- 
dudions  décèlent  un  homme  d'un 
efprit  facile  »  .dont  le  génie  fe  plie 
a  tout,  aux  vers,  i  la  profe,  i  la 
philofophie ,  à  Hhiftoire. 

POLITIO,  ou  Potizzi;  vifle  d'Ira-: 
lie  en 'Sicile,  dan»  la  vallée  de  Ma- 
zare ,  au  pied  du  mont  Madonia. 

POLFTlQUEiadjeâ-if  de»  deux  gen- 
res.  Qui  concerne  le  gouvernement 
d*un  Royaume ,  d'une  République  , 
d'un  État.  Recueil  <PinJlruWons  pa^ 
laïques.  Gouvernement  politique^ 

FouTiQy£ ^s'emploie  aaili  fubftanti^ 
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-Vettem;  &  alors  il  fighifie,  celui 
qui  s'applique  à  la  connoiffanoe  des 
affaires  publiques  ,  du  gouverne- 
ment des  États.  Ce  Prince  était  un 
politique  confommL  II  aurait  con/ir" 
vé  cette  province  s'il  eût  été  meilleur 
politique. 

PotiTiQUE ,  fe  dit  encore  adjedive« 
ment  &  fubdantivemenr,  d'un  hom- 
me fin  ic  adroit ,  qui  s'accommode 
à  l'humeur  des  perfonnes  qu'il  a  in- 
térêt de  ménaget.  f^ous  feriez  bien 
peu  politique  fi  vous  lui  dûnnie:^^  lieu 
de  fe  plaindre  de  vous^ 

Politique  ,  fe  dit  encore  d'un  hom- 
me prudent  &  rc(èrvé  qui  s'obferve 
dans  fes  paroles  &  dans  fes  aâions^ 
En  ce  fens  il  ne  fe  prend  d'ordi- 
naire qu'en  mauvaife  part.  Ceft  un 

» .  politique  qui  ne  dira  pas  ce  quH  penfi 
.  là-dejfus. 

POLITIQUE  ;  fubftantif  fém.  L'arr 
de  gouverner  un  Roj^aume^une  Ré-^ 
publique ,  un  Érar^ 

La  politique  n'a  point  été  négli- 
l^ée  par  le^  anciens  &  furtout  pair' 
Pécoîe  d'Ariftote.  Ce  Philoft>phe' 
élevé  i  la  Cour  de  Philippe  ,  te  lé-^ 
moin  de  ces  grands  coups  de  poli-- 
tique  qui  ont  rendu  ce  Roi  fx  cclè^ 
bre,  ne  manqua  point  une  occafion' 
.fi  favorable  de  pénétrer  les  fecret^ 
de  cette  fcience  frufil^&  fidange^ 
reufe  ;  mais  il  ne  s'amufa  point ,  h 
.  l'exetnple  de  Pla^n  fon  martre,  ^ 
enfanter  une  république  imaginai'- 
re  ,  ni  à  faire  des  loix  pour  des* 
hommes  qui  n'exiftent  point  ;  il  fe; 
fervit  au  contraire  des  lumières  qu'il 
puifa  dans  le  commerce  familier 
qu'il  eut  avec  Alexandre  le  Grand  ,;- 
avec  Antipater^  &  avec  Anriochus,. 
pour  préfcrire  des  loix  conformes* 
à  rétAt  des  hommes,  &  â  la  nature 
de  chaque  gouvernement.  Cepen- 
dant quelqu'eftimafoles'  que  foienc 
Us  ptécepres  q^  oiv  trouva  dans  le» 
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écrirs  de  ce  Philofophe,  il  Faut 
avouer  que  la  plupart  feroienc  peu 
propres  à  gouverner  les  états  qui 
partagent  maintenant  le  monde.  La 
race  de  la  terre  a  éprouvé  tant  de 
révolutions  ,  Se  les  mœurs  ont  (î 
fort  changé ,  que  ce  qui  éroit  très- 
fage  dans  le  temps  ou  Ariftote  vi- 
voit ,  ne  feroit  rien  moins  que  cela 
û  on  le  mettoit  maintenant  en  pra- 
tique. Et  voilà  fans  doute  la  faifon 
pourquoi  de  toutes  les  parties  de 
la  ph  lofophie ,  la  politique  eft  celle 
qui  a  le  plus  éprouvé  de  change- 
mens ,  Se  pourquoi ,  parmi  le  grand 
nombre  d'Auteurs  qui  ont  traité 
cette  fcience ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul 
qui  n*ait  propofé  une  manière  diffé- 
rente de  gotiverner. 

PoiiTiQtjB  ,  (ignifîe  aufli  >  la  connoif- 
fance  du  droit  public ,  des  divers 
intérêts  des  Princes ,  Se  de  tout  ce. 
qui  a  rapport  â  Tart  de  gouverner 
un  État  y  une  République»  Etuflicr 
la  poiitique, 

Politique  »  (ienifie  encore ,  la  maniè- 
re adroite  dont  on  fe  conduit  pour 
pft  venir  à  fes  fins.  Avec  cette  poli- 
tique il  réujfira. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  très- brève. 

l>OLITlQUEMENT;  adverbe.  Selon 
les  règldf  de  la  politique.  Les  Ro- 
mains ûgijfoiint  politiquement  en  ad" 
mettant  jche^  eux  le  culte  dés  Dieux 
des  nations  quU^  foumettoitnt. 

f'oLiTiQUfMEKT ,  figuifie  aulli  y  d'une 
manière  fine ,  adroite ,  cachée ,  ré- 
fer  vée.  Il  faut  vivre  à  la  Cour  poli- 
tiquemene. 

JPOLITIQUER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fç 
conjugue  comme  Chanter.  Rai- 
fonner  fur  les  affaires  publiques.  Il 
n'eft  guère. ttfité  que  dans  le  ftyle 
familier. // tfi/Hc  à  politiqiier. 

POLLlClTATlONj  fubftantif  fémi- ■ 


Àin,  8^  terme  de  Jurifpradence.  Eo4 
gagement  contraâé  par  quelqu'un 
fans  qu'il  foit  accepté  par  un  autre. 
La  poUicitàtion  diffère  du  paàe  ,  en 
ce  que  celui-ci  eji  une  convention  eip^^ 
tre  deux  perfonnes. 

POLLINA  ',  rivière  de  Sicile ,  dans  la 
vallée  <le  Démone.  Elle  a  fa  fonrce 
dans  les  montagnes  de  Madon}^ , 
fur  les  frontières  de  la  vallée  de  Ma«> 
zare»  Se  fon  embouchure  dans  la 
mer ,  entre  le  cap  de  Cefala  Se  celui 
de  Mariazo. 

POLLIO  y  (  Caius  Afinius  )  homme 
Cbnfulaire  &  célèbre  Orateur,  avoic 
compofé  des  Tragédies  eftimées  do 
fon  temps ,  mais  qui  ne  font  point 
parvenues  jufqu'â  nous.  Il  ouvrit  le 

i>remier  â  Kome  une  bibliothèque  i 
'ufage  du  public.  Virgile  Se  Horace 
parlent  de  lui  avec  éloge.  Ce  Poëte 
etoit  Philofophe.  Augufte  le  prella 
vainement  de  quitter  le  parti  a  An- 
toine y  fon  ami  &  fon  bienfaiteur. 
Ce  Prince  ne  pouvant  le  gagner» 
employa  contre  lui  la  fat]^re.  On 
voulut  engager  Pollion  à  lui  répon<r 
dre.  Je  m'en  donnerai  bien  de  garde» 
dit-il ,  il  n'eft  pas  trop  fur  d'écrire 
contre  un  homme  qui  peut  nous  ré--, 
pliquer  par  des  profcriptxons. 

POLLUÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  roye^ 
Polluer. 

POLLUER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  conju-^ 
gue  comme  Chanter.  Pollùere. 
Profaner*  il  ne  fe  dit  guère  qu'en 
parlant  des  temples,  des  églifes  Sc 
de  ce  qui  fert  à  Tufage  des  églifes. 
Polluer  une  chapelle.  Polluer  un, 
autcL 

Se  Polj^ver  ,  verbe  pronominat  réflé- 
chi y  fe  dit  en  termes  de  Cafuiftes , 
Se  fignifie  cboimettre  un  certain 
péché  d'impurejé  qui  confifte  dans 
une  effufion  volonraire  de  femence 
hors  i'ufage  du  mariage. 

POï-LUTIONi 
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6c  les  forêts,  fans  autres  maifons 
que  des  chariots ,  toujours  méditant 
auelque  nouTelle  invafîon  j  mauvai- 
les  troupes  pour  fe  battre  à  pied} 
excellentes  à  cheral.  Il  eft  aflez  éton- 
nant qu'un  peuple  barbare ,  fans 
chef  &  fans  lois ,  ait  étendu  fon 
empire  depuis  le  Tanaïs  jufau'à  la 
Viftule»  8c  du  Pont  Euxin  à  ta  mer 
Baltique}  limites  prodigieufement 
diftantes,  qu'ils  reculèrent  encore 
en  occupant  la  Qohème  y  la  Mora- 
vie »  la  diléfie  >  la  Luface  y  ta  Mif- 
nie ,  le  Mecklenboiirg  »  la  Poméra- 
Die  ic  les  Marches  brandebourgeoi- 
fes.  Les  Romains^  qui  foumettoient 
tout  9  n'allèrent  pomt  affronter  les 
Sarmates. 

Ce  paradoxe  hiftorique  montre 

'    ce  que  peuvent  la  force  du  corps, 

une  vie  dure ,  l'amour  naturel  de 

)a  liberté  Ôc  un  inftinA  fauvage  qui 

fert  de  lois  8c  de  rois.  Les  nations 

Eolicées  appeloient  Us  Sarmates  des 
rigands,  lans  faire  attention  qu'el* 
les  avoienc  commencé  elles  -  me  • 
mes  par  le  brieandage. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Po- 
lonois ,  qui  prirent  ce  nom  au  milieu 
du  fixième  fiècle,  ajrent  confervé 
tout  l'héritage  de  leurs  pères.  Il  y  a 
long-temps  qu'ils  ont  perdu  la  Silé- 
fie  »  la  Lmace  »  une  grande  partie  de 
la  Poméranie ,  la  Bohème  8c  tout  ce 
qu'ils  poffédoient  dans  la  Germa- 
nie. D'autres  fiècles  ont  encore  ame* 
né  de  nouvelles  pertes^  la  Livonie  y 
la  Podolie,  la  Volhinie  &lesvaftes 
campagnes  de  l'Ukraine  ont  paflë  â 
d'autres  puiCances^  c'eft  ainfi  que 
tant  de  grands  Empires  fe  font  bri- 
fés  par  leur  propre  poids. 
^  Vers  l'an  550,  Leck  s'avifa  de 
civilîfer  les  Sarmates }  Sarmate  lui- 
même  y  il  coupa  des  arbres  8c  s'en  fit 
une  roaifon.  D'autres  cabanes  s'éle- 
vèrent autour  du  modèle.  La  Katioa 
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jufqu'alors  errante  fe  fixa;  8c  Gnef* 
ne  »  la  première  ville  de  Pologne  » 
prit  la  place  d*une  foret.  Les  Sar^ 
niâtes  apparemment  connoifibienc 
mal  les  aigles;  ils  en  trouvèrent» 
dit-on,  plufieurs  nids  en  abattant 
des  arbres  ;  c'eft  de  là  que  l'aigle  a 
paflé  dans  les  enTeignes  polonoifes» 
Ces  fiers  oifeaux  font  leurs  aires  fur 
les  plus  hauts  rochers ,  &Gnefne  eft 
dans  une  plaine.  I^eck  attira  les  re- 
gards de  fes  égaux  fur  lui  y  8c  dé- 
ployant des  talens  pour  commander 
autant  que  pour  agir ,  il  devint  leur 
maître  fous  le  nom  de  Duc^  pouvant 
prendre  également  celui  de  Roi. 
Depuis  ce  chef  de  la  Nation  juC- 

3u'à  nos  jours,  la  Pologne  a  ea 
'autres  Ducs ,  des  Vaivodes,  ao- 
/ourd'hui  Palatins,  des  Rois,  des 
Reines ,  des  Régentes  &  des  inter^ 
règnes.  Les  interrègnes  ont  étépref^ 
que  autant  d'anarchies  ;  les  R^en- 
tes  fe  font  fait  haïr  ;  les  Reines ,  en 
petit  nombre  y  n'ont  pas  en  le  temps 
de  fe  montrer  ;  les  Vaivodes  ne  Bbl-* 
rent  que  des  opprefieurs.  Parmi  les 
Ducs  8c  les  Rois ,  quelques-uns  ont 
été  de  grands  Princes  ;  les  autres  ne 
furent  que  guerriers  ou  tyrans.  Tel 
fera  toujours  à  peu  près  le  fort  de 
tous  les  peuples  du  monde ,  parce- 
que  ce  font  des  hommes  &  non  les 
lois  qui  gouvernent. 

Dans  cette  longue  fuite  de  fiècles  » 
la  Pologne  compte  quatre  claflèsde 
Souverains  ;  Leck ,  Piaft ,  Jagellon  ; 
voilà  les  chefs  des  trois  premières 
faces.  La  quatrième  qui  commence 
i  Henri  de  Valois ,  forme  une  dafie 
à  part ,  parceque  la  couronne  y  a 
pafTéd'une maifon  à  nne  autre,  4ns 
fe  fixer  dans  aucune» 

La  fuccefiîon  dans  tes  quatre  elaf- 
fes  montre  des  fingnlarirés  dont 
quelques-unes  méritent  d'être  con* 
nues» 
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L*an  750»  les  Pôlonois  n*avofent 
pts^  encore  examine  fi  une  femme 
poHVoic  commander  â  des  hommes  y 
il  y  avoir  bng-remps  que  i'Orienr 
avoir  décidé  que  la  temme  éroir  née 
p6ar  obéir.  Venda  régna  poortanr 
Se  glorieufemenr;  la  loi  ou  Tufage 
falique  de  la  France  fur  enfuire 
adopré  par  la  Pologne;  car  les  deux 
Reines  qu'on  y  a  vues  depuis  Venda, 
lavoir»  Hedwige  en  i} 81  &  Anne 
Jagellon  en  1 5  7  $  ,  ne  montèrenr  fur 
le  crône  qu'en  accepranc  les  époux 
quon  leur  défiena  pour  les  foucenir 
4ansun  pofte  fi  élevé.  Anne  Jagel- 
lon avoir  foixanre  ans  lorfqu'elle 
^  élue.  Èrienne  Barcori  qui  l'é- 
poufa  pour  régner ,  penfa  qu'une 
Reine  éroit  roujoars  jeune. 

Des  fiècles  anrérieurs  avoient  ou- 
verr  d'aurres  chemins  à  la  Souve- 
raineré^  en  804  les  Polonois  furenr 
«mbarrafiés  pour  le  choix  d'un  Maî- 
tre ;  ils  proposèrenc  leur  couronne  à 
la  courte  ^prarique  aarrefois  con- 
nue dans  la  Grèce,  ôc  qui  ne  leur 
parur  pas  plus  fingulière  que  de  la 
donner  à  la  naiflaace.  Un  jeune 
homme  nourri  dans  l'obfcuriré  la 

fagna ,  &  il  prie  le  nom  de  Lesko  IL 
«s  chroniques  du  remps  nous  ap- 
prennenr  qu'il  conferva  tous  la  pour- 
pre, la  modeftie  &  la  douceur  de  fa 
première  fortune  ^  fier  feulement  & 
plein  d'audace  lorfqu  il  avoir  les  ar- 
mes à  la  main. 

Prefque  tous  les  Polonois  fou- 
ciennenr  que  leur  royaume  fut  tou- 
jours éledif  :  cette  qneftion  les  inté- 
refie  peu  »  puifqu'ils  jouiffeot.  Si  on 
vouloit  la  déciuer  par  une  fuite.de 
faits  pendant  fix  ou  fept  fiècles ,  on 
la  décideroit  contr'eux ,  en  monrrant 
que  la  couronne  dans  les  deux  pre- 
mières clafTes  a  pafié  conftammênt 
des  pères  aux  enfans  j  excepté  dans 
les  cas  d'une  endère  extinftioa  de 
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la  maifon  régnante»  Si  les  Polonois 
alors  avoientpu  choifir  leurs  Prin- 
ces s  ils  auroient  pris  parmi  leurs 
Palatins  des  fages  tout  décidés. 
Les  eût-on  vu  aller  chercher  un 
:  flftoine.  dans  le  fond  d'un  cloître, 
i.poUr  le  porrec  fur  lé  crône  >  unique- 
ment parcequ'il  éroit  du  fang  dd 
Piaft?  Ce  hit  CafimirI,  fils  d'un 
père  détefté ,  Mieciflaw  II ,  &  d'une 
mère  encore  plus  exécrable.  Veuve 
&  régnante  elle  ayoit  .fui  avec  fon 
fils;  on  le  chercha  cinq  ans- après 
pour  le  couronner  :  la  France  l'avoir 
reçu.  Les  Amballadeurs  Polonois 
le  trouvèrent  fous  le  froc  dans  l'Âb* 
baye  de  Clugny  ou  il  étoit  Profés  & 
Diacre.  Certe  vue  les  tint  d*abord 
en  fufpens  :  ils  craignirent  que  fon 
ame  ne  fut  flétrie  fous  la  cendre  SC 
le  cilice;  ms^is  faifanr  réflexion  qu'il 
étoit  du  fane  royal ,  8c  qu'un  Roi 
quelconque  etoit  préférable  à  l'in* 
terrègne  qui  les  dcfoloir ,  ils  rem- 
plirent leur  embaflade.  Un  obftacle 
arrètoit  ;  Cafimir  étoit  lié  par  des 
.  vœux  &  par  les  Ordres  facrés  ;  le 
Pape  Clémenr  II  trancha  le  nœud  ^ 
8c  le  Cénobite  fut  Roi.  Ce  n'eft 
qu'à  la  fin  de  la  féconde  cialTe  que 
le  droit  héréditaire  périr  pour  faire 
place  a  l'éleâion. 

Le  Gottvernemenr  a  eu  aufliiês 
révolutions  :  il  fur  d'abord  abfoln 
entre  les  mains  dé  Leck,  peut-être 
trop  :  la  Nation  fentit  Tes  torces  8C 
fecoua  le  joug  d'un  feuljelle  partagea 
l'autoriré  enrre  des  Vai  vodes  ou  gené« 
taux  d'armée,  dans  le  deflein  del'af- 
foiblir.  CesVaivodesaflis  fur  les  dé- 
bris du  trône,  les  rafTemblèrentpottC 
former  douze  nouvelles  puiflances 
qui  venant  i  fe  heurter  les  unes  les 
aurres,  ébranlèrent  l'État  jufque 
dans  fes  fondemens.  Ce  ne  fut  plus 
que  révoltes,  faftions,  oppreflion» 
vieience*  L'État ,  dans  ces  terrible^ 
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iecoufTes  »  regretta  le  gosveraetnent 
d*un  feul ,  fans  trop  penfer  à  ce  qu'il 
en  avoir  foufferr.  Mais  tes  plus  fen- 
fés  cherchèrent  un  homme  qui  fut 
régner  fur  un  peuple  libre  »  en 
écartant  la  licence.  Cet  homme  fe 
trouva  dans  la  perfonne  dé  Cracus, 
qui  donna  fon  nom  i  ia  ville  de  Cra- 
•:  covie>  en  la  fondant  au  commence- 
SDent  du  feptième  fiècle. 

L'extînâion  de  fa  poftérité,  dès 
la  première  génération,  remit  le 
iceptre  entre  les  mains  de  la  Nation , 
qui,  ne  fâchant  à  qui  le  confier, 
recourut  aux  Vaivodes  qu*elle  avoir 
profcrits.  Ceux-ci  comblèrent  les 
défordres  des  premiers;  Se  cette 
ariftocratie  mal  conftituée  ne  mon- 
tra que  du  trouble  &  de  la  foiblelTe* 
Au  milieu  de  cette  confufion ,  un 
ho.Dme    fans  nom  &  fans  crédit 

{^enfott  à  fauver  fa  patrie:  Il  attira 
es  Hongrois  dans  un  défilé  où  ils 
périrent  prefque  tous-  Przémiflas 
(  c*eft  ainfî  qu  on  le  nommoit  )  de- 
vint en  un  jour  l'idole  du  peuple^ 
&  ce  peuple  fauvage  qui  ne^onnoif- 
foir  encoce  d'aurres  titres  â  la  cou- 
ronne que  les  vertus»  la  plaça  fur  la 
tète  de  fon  libérateur ,  qui  la  fou- 
tint  avec  autant  de  bonheur  que  de 

É Loire ,  fous  le  nom  dc^Lcsio  I  dans 
s  huitième  fiècle. 
Ce  rétabli  ffement  du  pouvoir  ab- 
folu  ne  dura  pas  long-temps  ikns 
éprouver  une  nouvelle  fecôuffè.  Po- 
piel  II ,  le  quatrième  Duc  depuis 

'  Pizémiflas,  mérita  par  fes  crimes 
d  ctre  le  dernier  de  (a  race  ;  l'anar- 
chie fuccéda ,  &  les  concurrens  au 
trône  s'afTemblèrent  â  Krufwic , 
bourgade  dans  la  Cujavie.  Un  ha- 
bitant  du  lieu  les  reçut  dans  une  mai* 
fon  ruflique ,  leur  fervit  un  repas 
frugal,  leur  montra  un  Jugement 
fain ,  un  cœur  droit  &  compatifTàm» 

^  4es  lumières  au-dclfus  de  ia  condi- 
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tioo ,  nne  ame  ferme ,  un  amdor  dd 
U  patrie  que  ces  furieux  ne  copnoif* 
foirat  pas.  Des  ambitieux  qiûdéfeC- 
pèreDtdecoaimander,aime&taiîeux 
le  foomectre  i  un  tiers  qui  n'a  lîen 
difputé,  que  d'obéir. i  un  rivaL  Ils 
fe  déterminèrent  pour  la  vertu  v  & 
par  la  ils  réparèrent  en  quelque 
force  tous  les  maux  qu'ils  avoienc 
faits  pour  parvenir  au  trône  :  Pufl 
régna  donc  au  neuvième  (lècle. 

Les  Princes  de  fa  maifon  en  fe 
fuccédant  les  uns  aux  autres  ,  afFer- 
mi^ienc  leur  autorité  ;  elle  parut 
même  devenir  plus  absolue  entre  les 
mains  de  BoleQas  dans  le  dixième 
/îècle.  Jttfqu'à  lui  les  Souverains  de 
Pologne  n'avoient  eu  que  le  titre 
de  Duc.  Deux  puiffances  fe  difpii* 
roient  alors  le  pouvoir  de  faire  des 
Rois ,  l'Empereur  &  le  Pape.  A 
examiner  rindépeiidaDce  des  na- 
tions les  unes  des  autres  »  ce  n'eft 
qu'à  elles  i  titrer  leurs  chefs.  Le 
Pape  échoua  dam  fa  préteocian  :  ce 
fut  l'Empereur  Otfaonlll»  qui  tou- 
ché des  vernis  de  fioleûas  »  le  re^ 
vètic  de  la  royauté  en  traverfant  la 
Pologne. 

On  n'auroit  jamais  cru  qu'avec 
cet  inflrument  du  pouvoir  ^u-bi* 
traire  (  un  diplôme  de  royauté  don- 
né par  un  étranger  )  te  premier 
Rot  de  Pologne  eût  jeté  les  pre- 
mières femences  du  gouvernement 
républicain.  Cependant  ce  Héros 
après  avoir  eu  Thonneur  de  fe  fîgna- 
1er  par  des  conquêtes  »  &  la  gloire 
bien  plus  grande  d'en  gémir  »  fem- 
blable  i  Servios  Tutlius  »  eut  le 
courage  de  borner  tui-mènoe  fon 
pouvoir ,  en  établiflànr  un  confeil 
de  douze  Sénateurs  qui  par  l'em- 
pêcher d'être  injufle. 

La  nation  qui  avoir  toujours 
obéi  en  regardant  du  c&ié  de  la  li- 
berté »  eo  •  apperçut  avec  plaiûr  >Ia 
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{>reinière  image  ;  ce  confeil  pouvoît 
écvenit  on  Sénac.  Noas  avons  vu 
que  dès   les  commencemens  elle 
«voir  qtthcé  le  gouvernement  d*un 
ieu)  pour  fe  confier  2  douce  Vai- 
vodes.  Cette  idée  padfagère  de  ré- 
publique ne  i  avott    jamais  aban- 
donnée ;   6c    quoique  fes  Princes 
après  foïï  retour  à  fa  première  conf- 
citarion ,  fe  fuccédalfent  les  uns  aux 
autres  par  le   droit  du  fang  ^  elle 
reltott  toujoors  perfuadée  qu'il  étoit 
des  cas  où  elle  pouvoir  reprendre 
fa  couronne.   Elle  efTaya  fon  pou- 
voir fur  Miecislaw  II»  prince  cruel» 
fourbe  ,  avare  »  inventeur  de  nou- 
veaux impots  ;  elle  le  dépofa.  Ces 
dépolirions  fe  renouvelèrent    plus 
d'une  fois;  tJladifias  Laskonogi, 
UladiQas  Lokstek  ,  fe  virent  for- 
cés i  defcendre  du  trône  ,  &  Ca- 
iimir  IV  auroic  eu  le  même  fort, 
s'il  n'eût  âéchi  fous  les  remontran- 
ces de  fes  fujets.  Pouffes  à  bout  par 
la  tyrannie  de  Boleflas  H  dans  le 

'  treizième  (iècie  ,  ils  s'en  délivrè- 
rent en  le  cha(Iànt« 

Une  nation  qui  eft  parvenue  à 
dépofer  fes  Rois  ,  n'a  plus  qu'à 
choifi'r  tes  pierres  pour  élever  l'é- 
difice de  fa  liberté  ,  &  le  temps 
amené  tout.  Cafimir  le  Grand  ,  au 
quatorzième  fiècle  ,  prelTé  de  hnir 

'  une  longue  guerre  ,  fit  un  traité  de 
paix  ,  dont  fes  ennemis  exigèrent 
la  ratification  par  tous  les  ordres 
du  royaume.  Les  ordres  convoqués 
refusèrent  de  rarifier,  &  ils  len- 
cirent  dès  ce  moment  qu'il  n'étoit 

Eas  impoflible  d'établir  une  repu- 
liqueen  confervant  un  Roi. 
Les  fondemens  en  furent  fêtés 
avant  la  mort  même  de  Cafimir  ; 
il  n'avoir  point  de  fils  pour  lui  fuc- 
céder  ;  il  propofe  fon  neveu  Louis, 
Roi  de  Hjngrie.  Les  Polonois  y 
V  'coiifenùceAt  î  mais  i  des  cooditioDs 
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quimettoient  des  entraves  au  pou* 
voir  abfulu  :  ils  avoient  tenté  plus 
d'une  fois  de  le  <iimimier  par  des 
i^voltes  'y  ici  c'eft  par  des  traités. 
Le  nouveau  maître  les  déchargeoit 
prefque  de  toute  contribution  j  il  y 
avoit  un  ufage  établi  de  défrayer 
la  Cour  dans  fes  voyages  î  il  y  re- 
norçoir.  II  s'engageoit  pareillement 
i  rembourfer  â  fes  fujets  les  dépen* 
fes  qu'il  feroit  contraint  de  faire  , 
&  les  domtnaees  mêmes  qu'ils  au- 
roient  â  fouffirir  dans  les  guerres 

S|u  il  entreprendroit  contre  lesPuif- 
ances  voifines  :  rien  ne  coûte  pour 
arriver  au  trône. 

Louis  y  parvint,  &  les  fujets  ob- 
tinrent encore  que  les  charges.  8c 
les  emplois  publics  feroient  défor- 
mais donnés  â  vie  aux  ciroyens ,  i 
l'exclufion  de  tout  éttanger,  &  que 
la  garde  des  forts  8c  châteaux  ne 
feroit  plus  confiée  â  des  Seigneurs 
ftipérieurs  au  refte  de  la  noblefle  , 
par  une  naiffance  qui  leur  donnoic 
trop  de  crédir.  Louis  polfefleur  de 
deux  Royaumes»  préféroit  le  fejour 
de  la  Hongrie  •  ou  il  commandoic 
en  maître  à  celui  de  la  Pologne,  où 
l'on  travail  loir  i  faire  des  lois.  Il 
envoya  le  Duc  d'Oppelen  pour  y 
gouverner  eii  fon  nom  :  la  nation 
en  fut  extrêmement  choquée ,  flc  le 
Roi  fut  obligé  de  lui  fubftituer  trois 
Seigneurs  Polonois  agréables  aa 
peuple  :  Louis  mourut  fans  être 
regretté. 

Ce  n'étoit  pas  afiêz  i  Fefprit  ré- 
publicain »  d'avoir  mitigé  la  loyaa* 
ré  ;  il  frappa  un  autre  grand  coup, 
en  aboliflfant  la  fuccefiion,  &  la 
couronne  fur  déférée  à  la  fille  ca- 
dette de  Louis ,  â  condition  qu'elle 
n  accepteroit  un  époux  que  de  la 
main  de  l'État.  Parmi  les  concur- 
rens  qui  fe  préfentèrenr ,  Jagellon 
fit  briller  la  cooionne  de  Lithu»» 
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nie,  quMi  promit  d'incorporer  si 
celle  de  Pologne.  C*écoic  beaucoup: 
mais  ce  n'étoir  rien  ,  s'il  n  a  vote 
foufcric  i  la  forme  républicaine. 
C  eft  à  ce  prix  qu'il  époufa  Hed- 
irige  &  qu'il  fut  Roi. 

Il  y  eut  donc  une  République 
compofée  de  trois  ordres  :  le  Roi  * 
le  Sénat  »  l'Ordre  Équeftre ,  qui 
cooiprend  tout  le  refte  de  la  no- 

.  blefle  »  6c  qui  donna:  bientàt  des 
Tribuns  fous  la  dénomination  de 
Nonces.  Ces  Nonces  repréfentent 
tout  l'Ordre  Équeftre  dans  les  Af- 
femblées  générales  de  la  nation 
qu'on  nomme  Dictes ,  &  dont  ils 
arrêtent  raâîvité,  quand  ils  veu- 

:   lent ,  par  le  droit  de  Fcto.  La  Ré- 
..publique  Romaine  n'avoir  point  de 

*  Aoi  :  mais  dans  fes  trois  ordres  , 
^lle  x:omptoit  les  Plébéiens  »  qui 

{>artageoient  la  Souveraineté  avec 
e  Sénat  &  l'Ordre  Équeftre  }  & 
|amais  peuple  ne  fut  ni  plus  ver- 
tueux ,  ni  plus  grand.  La  Pologne 
différente  dans  fes  principes  ,  n'a 
compté  fon  peuple  qu'avec  le  bé- 
tail de  fes  terres.  Le  Sénat  qui  tient 
la  balance  encre  le  Roi  &  la  liber- 
té ,  voie  fans  émotion  la  fervitude 
de  cinq  millions  d'hommes ,  autre- 
fois plus  heureux  lorfqu'ils  étoient 
Sarmates. 

La  République  Polonoife  étant 
encore  dans  fon  enfance  »  Jagellôn 
parut  oublier  à  quel  prix  il  régnoir  : 
un  adle  émané  du  trône  fe  trouva 
contraire  i  ce  qu'il  avoir  juré  j  les 
nouveaux  Républicains  fous  fes 
yeux  mêmes  «  mirent  l'aé^e  en  pièce 
avec  leurs  fabres. 

Les  Rois  qui  avant  la  révolu- 
tion ,  décidoienr  de  la  guerre  ou  de 
la  paix ,  faifoient  les  lois  »  chan- 

{ reoient  les  coutumes,  abrogeoienr 
es  conftitucions ,  établiflbient  des 
impocsy  difpofoient  du  tréfgrpu- 
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blic ,  virent  pa^er  tous  ces  reflfbrtf 
de  puitfance  dans  les  mains  de  ht 
nobleflè  ;  &  ils  s'accoutumèrent  1 
être  contredits.  Mais  ce  i^ur  fous  St« 
gifmond  Angufte  ^  au  feixième  "fié* 
cle,  que  la  fierté  Républicaine  fe 
monta  fur  le  plus  haut  ton. 

Ce  Prince  érant  mort  fans  enfans 
en  I  $75  »  on  penfa  encore  à  élever 
de  nouveaux  remparts  â  la  liberté  ; 
on  examina  les  lois  anciennes.  Les 
unes  fureur  reftreintes  »  les  autres 
j>lus  érendues  »  queloues  •  unes  abo- 
lies ;  6c  après  bien  des  difcuffions  , 
on  fit  un  décret  qui  porroir  que  les 
Rois  nommés  par  la  Nation ,  ne  tea- 
teroient  aucune  voie  pour  fe  don- 
ner un  fuccelTeur ,  &  que  par  con- 
féquent  ils  ne  prendroient  /amais  la 
qualité  d'héritiers   du   Royaunae  ; 
qu'il  y  auroit   toujours  auprès  de 
leur  Perfonne  feize  Sénateurs  pour 
leur  fervir  de  confeil  ;  &  que  fans 
leur  aveu  »  ils  ne  pourraient  ni  re« 
.  cevoir  des  Miniftres  érrangers^  ni 
envoyer    chez   d'autres    Princes  ; 
qu'ils  ne  leveroient  point  de  nou- 
velles troupes,  &  qu'ils  n'ordon* 
neroienr  point  à  la  nobleflè  de  mon- 
ter a  cheval  (ans  l'aveu  de  tous  les 
ordres  de  la  République  ;    qu'ils 
n'admettroient  aucun  étranger  au 
Confeil  de  la  Narion  ;  &  qu'ils  ne 
leur  confcreroient  ni  charges  »  ni 
dignités»  niftarofties;  &  qu'enfin 
ils  ne  pourroient  point  fe  marier , 
s'ils  n'en  avoient  auparavant  obrenu 
la  permiflîon  du  Sénat  &  de  l'Ordre 
Équeftre. 

Tout  l'interrègne  fe  palfa  i  fe 
préipunir  contre  ce  qu'on  appelpit 
Us  attentats  du  trône.  Henri  de  Va- 
lois fut  révolté  à  fon  arrivée  de  ce 
langage  républicain  qui  dominoit 
dans  toutes  les  aflTemblées  de  l'Étar. 
La  religion  Proteftante  étoit  enttée 
dans  le  Royaume  fous  Sigifmond  \  « 


êc  tes  progrès  aagmentoîent  i  pro* 
portion  des  violences  qa*on  exerçoit 
contre  elle.  Lorfqae  Henri  arrivai 
Cracovie ,  on  y  (avoir  que  Charles 
IX  fon  frère  venoic  d'aflaffiner  une 
partie  de  fes  fajets  pour  en  con- 
vertir une  autre.  On  craignoit  qu'un 
Prince  élevé  dans  une  Q>ur  fanati- 
que ôc  violente  >  n'en  apportât  Tef- 
prit  :  on  voulut  l'obliger  a  jurer  une 
capitulation  qu'il  avoit  déjà  jurée 
en  France  en  préfence  des  Âmbaf- 
iadeurs  de  la  Répulique ,  &  Airtout 
l'atticle  de  la  tolérance  »  qu'il  n'a- 
voit  juré  que  d'une  façon  vague  6c 
équivoque.  Sans  l'éloquent  Pibrac , 
on  ne  lair  s'il  eût  été  couronné  ; 
snais'quelques  mois  après  j  le  Caf- 
tellan  de  Sendomir  Onblenski ,  fut 
chargé  lui  fixième ,  de  déclarer  à 
Henri  fa  prochaine  déposition  >  s'il 
lie  reniplidott  plus  exaftement  les 
devoirs  du  trône.  Sa  fuite  précipitée 
termina  les  plaintes  de  la  Nation ,  Se 
fon  règne. 

^  C'eft  par  rous  ces  coups  de  for- 
ce, frappés  en  différens  temps  »  que 
la  Pologne  s'efl:  confervé  des  Rois 
fans  les  craindre.  Un  Roi  de  Polo- 
gne i  fon  facre  même  >  &  en  ju- 
rant les  paSa  conyenea  »  difpenfe  les 
fu/ets  du  ferment  d'obéiflance  »  en 
cas  qu*il  viole  les  lois  de  la  Répu- 
blique. 

La  puiflance  légiflative  réHde  ef- 
fentiellement  dans  la  Diere  qui  fe 
tient  dans  l'ancien  château  de  Var- 
fovie  )  &  que  le  Roi  doit  convoquer 
-tous  les  deux  ans.  S'il  y  manquoit , 
la  République  a  le  pouvoir  de  s'af- 
fembter  d'elle-même:  les  Diétines 
de  chaque  Palatinat ,  précèdent  tou- 
jours la  Diète.  On  y  prépare  les  ma- 
tières qui  doivent  fe  traiter  dans 
rAffemblée  générale,  &  on  y  choi- 
fit  les  repréfentans  de  l'Ordre  i 
Êqueftre  ;  c'eik  ce  qui  forme  la  | 
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chambre  des  Nonces.  Ces  Nonces 
ou  ces  Tribuns  font  fi  facrés ,  que 
fous  le  règne  d'Augufte  II  un  Colo- 
nel Saxon  en  ayant  bleflé  un  légère- 
ment pour  venger  une  infulte  qu'il 
en  avoit  reçue,  fut  condamné  i 
mort  &  exécuté  ,  malgré  toute  la 

1>roteâ:ion  du  Roi  :  on  lui  fit  feu* 
ement  grâce  du  bourreau  y  il  paflià 
par  les  armes. 

Pour  connoitre  le  Sénat  qui  eft 
l'ame  de  la  Diète  ,  il  faut  jeter  les 
yeux  fur  les  Evftques,  les  Palatins 
&  les  Caftellans.  Ces  deux  derniè- 
res dignités  ne  font  pas  aufli  con- 
nues que  répifcopat  :  un  Palatin  eft 
le  chef  de  la  nobleilè  dans  fon  Pa« 
latiaat.  Ifpréfide  à  fes  AfTembiées^ 
il  la  mène  au  camp  éleâoral  pour 
faire  fes  Rois ,  &  à  la  guerre ,  lorf* 
q^VLon  aflèmble  la  porpoiite  ou  l'ar- 
nère-ban.  Il  a  auffi  le  droit  de  fixer 
le  prix  des  denrées ,  &  de  ri^ler  les 
poids  &  mefures  ;  c'eft  un  Gou- 
verneur de  province.  Un  Caftellan 
jouit  des  mêmes  -prérogatives  dans 
fon  diftriâ:,  qui  fait  toujours  partie 
d'un  Palatinat ,  &  il  repréfeme  le 
Palatin  dans  fon  abfence.  Les  Caf* 
tellans  autrefois  étoient  Gouver* 
neurs  des  châteaux  forts  ,  &  des 
villes  royales.  Ces  Gouvernemens 
font  patres  aux  ftarof^es  qui  exer- 
cent auffi  la  Juftice  par  eux-mêmes» 
on  par  ceux  qu'ils  commettent.  Vqfi 
bonne  inftitution ,  c'eft  un  regiftre 
dont  ils  font  dépofitaires  :  tous  les 
biens  du  diftriâ  libres  ou  engagés  ^ 
y  font  confignés  :  quiconque  veut 
acquérir ,  achette  en  toute  fûreré. 

On  ne  voit  qu'un  ftarofte  dans  le 
Sénat,  celui  de  Samogitie  ^  mais 
on  y  compte  deux  Archevêques  > 
quinze  Eveques,  trente -trois  Pala- 
tins, &  quatre-vingt-cinq  Caftel- 
lans }  en  tout ,  cent  trente-  fix  S4» 
nateurs» 
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Les  Minîftres  ont  place  au  Sénat 
fans  être  Sénateurs  ;  ils  font  au 
nombre  de  dix ,  &  fe  répètent  dans 
Tunion  des  deux  Ertas. 

Le  Grand  Maréchal  de  la  Cou- 
ronne» 

Le  Grand  Maréchal  de  Lithua- 
nie. 

Le  Grand  Chancelier  de  la  Cou- 
conne. 

Le  Grand  Chancelier  de  Lithua* 
nie. 

Le ViceChancelier  de  la  Cou- 
ronne. 

Le  Vice-Chancelier  de  Lithua- 
nie. 

Le  Grand  Tiéforier  de  la  Cou- 
ronne. 

Le  Grand  Trébrier  de  Lithna- 
nie. 

Le  Maréchal  de  la  Cour  de  Po^ 
logne. 

Le  Maréchal  de  la  Cour  de  Li- 
chuanie. 

Le  Grand  Maréchal  eftle  croifiè* 
me  perfonnage  de  la  Pologne.  Il  ne 
voit  que  le  Primat  (&  le  Roi  au- 
defTus  de  lui.  Maître  du  Palais» 
c*eft  de  lui  que  les  Ambaflfadeurs 
prennent  jour  pour  les  audiences. 
Son  pouvoir  eft  prefque  illimité  â  la 
Cour ,  Se  i  trois  lieues  de  circonfé- 
rence. Il  y  veille  â  la  (ureté  du  Hoi 
&  au  maintien  de  Tordre.  Il  y  con- 
noît  de  tous  les  crimes ,  6^  il  juge 
fans  appel  ;  la  Nation  feule  peut  ré- 
former fes  jugemens.  C'eft  lui  en- 
core qui  convoque  le  Sénat ,  ic  qui 
réprime  ceux  qui  voudroient  le 
troubler.  Il  a  toujours  des  troupes 
à  fes  ordres. 

Le  M^'échal  de  la  Coqr  n'a  au* 
ÇQQ  exercice  de  Juridiâion  que 
dans  Tabfence  du  Grand  Maréchal^ 

Le  Grand  Chancelier  tient  les 
rands  Sceaux,  le  Vice-Chancelier 
W  f^WSf  Vm  4^1?  dçux  çlk  Çvç- 
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que  •  pour  connoitre  des  affaires 
eccléfiaftiques.  L'un  on  Tautce  doit 
répondre  au  nom  du  Roi  en  Polo- 
nois  ou  en  Latin  ,  félon  l'occafion. 
Ceft  une  chofe  fingulière  que  la 
langue  des  Romains  qui  ne  pé- 
nétrèrent jamais  en  Pologne  ,  fe 
parle  aujourd'hui  communément 
daas  cet  État.  1  out  y  parle  Latin, 
jufqu'aux  domeftiques* 

Le  Grand  Tréforier  eft  le  dépo- 
fitaire  des  finances  de  la  Républi- 
que. Cet  argent ,  que  les  Romains 
appeloient  le  tréfor  public ,  drarium 
populi ,  la  Pologne  le  garde  bien  de 
le  lai  (Ter  â  la  direâion  des  Rois. 
Ceft  la  Nation  aflemblée  »  ou  du 
moins  un  Sénatus-Confultc  qui  dé- 
cide de  l'emploi ,  &  le  Grand  Tré* 
forier  ne  doit  compte  qu'i  la  Na- 
tion. 

Tous  ces  Miniftres  ne  reffèm- 
blent  point  à  ceux  des  autres  Cours. 
Le  Roi  les  crée  ;  mais  U  Républi^ 

Sue  feule  peut  les  détruire.  Cepen- 
ant ,  comme  ils  tiennenr  au  trône, 
la  fource  des  grâces ,  &  qu'ils  fonr 
hommes  ,  la  République  n'a  pas 
voulu  leur  accorder  voix  délibéra- 
tive  dans  le  Sénat.  ' 

On  donne  aux  Sénateurs  le  titre 
à' Excellence;  Se  ils  prétendent  à  ce- 
lui de  Monfeigruury  que  les  valets» 
les  ferfs  Se  la  pauvre  noblefte  leur 
prodiguent. 

Hors  de  la  Diète»  le  Sénat  dont 
le  chef  eft  le  Primat  Archevêque  de 
Gnefne  »  remue  les  reports  du  Gou^* 
vernement  fous  les  yeux  du  Roi  : 
mais  le  Roi  ne  peut  violenter  les 
fuftrages.  La  liberté  fe  montre  juf- 
aue  dans  les  formes  extérieures.  Les 
Mnateurs  ont  le  fauteuil ,  Se  on  les 
voit  fe  couvrir  dès  que  le  Roi  fe 
couvre.  Cependant  le  Sénat  hors  de 
la  Diète ,  ne  décide  que  provi(ioa« 
oçilemenc.  Dans  la  Oiere  il  de* 

vient 


POL 

vient  Légiflateur  conjointement 
^vec  le  Roi  &.la  Chambre  des 
Konces. 

Cette  Chambre  re((embleroit  à 
celle  des  Communes  en  Angleter- 
re, Ci  au  Heu  de  ne  repréfenter 
que  la  noble  (le  ,  elle  repréfentoit 
le  peuple.  On  voit  à  fa  tète  un  Offi- 
cier d'un  grand  poids,  mais  dont 
l'office  n'eft  que  paflager.  Il  a  ordi- 
nai rement  beaucoup  d'influence  dans 
les  avis  de  la  Chambre.  C'eft  lut  qui 
les  porte  au  Sénat ,  &  qui  rapporte 
ceux  des  Sénateurs.  On  le  nomme 
Maréchal  de  la  Diète  ^  ou  Maréchal 
des  Nonces. 

Lorfque  la  Diète  eft  aflemblée  » 
tout  eft  ouvert ,  parceque  c'eft  le 
bien  public  que  l'on  y  traite.  Ceux 

Î[ai  n'y  portent  que  de  la  curioficé , 
ont  frappés  de  la  grandeur  du 
fpeâacle  \  le  Roi  fur  un  trône  éle- 
vé ,  dont  les  marches  font  décorées 
des  grands  Officiers  de  la  Cour;  le 
Ftimat  difputant  prefque  toujours 
de  fplendeur  avec  le  Roi ,  les  Séna- 
«eurs  formant  deux  lignes  auguf- 
tes  ,  les  Miniftres  en  face  du  Roi , 
les  Nonces  en  plus  grand  nombre 
que  les  Sénateurs  ,  répandus  au- 
tour d'eux ,  &  £e  tenant  debout  \ 
les  Ambafiadeurs  &  le  Nonce  du 
Pape  y  ont  auffi  des  places  mar- 
quées ,  fauf  à  la  Diète  à  les  faire 
retirer ,  lorfqu'elle  ie  juge  à  pro- 
pos. 

Le  premier  a&e  de  la  Diète  , 
c^eft  toujours  la  ledure  des  pacla 
conventa  qui  renferment  les  obli- 
gations que  le  Roi  a  contractées 
avec  fon  Peuple  j  &  s'il  y  a  man- 
qué, chaque  membre  de  l'Affem- 
blée  a  droit  d'en  demander  l'obfer- 
vation. 

Les  autres  féances   pendant  (îx 
femaines  »   durée  ordinaire  de  la 
Diète ,  amènent  tous  Us  iatér cts 
Toffic  XXII. 
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de  la  Nation  ;  la  nomination  aux 
dignités  vacantes  ,1a  difpofition  des 
biens  royaux  en  faveur  des  Mili- 
taires qui  ont  fervi  avec  diftinc- 
tion  ,  les  comptes  du  grand  Tréfo 
rier,  la  diminution  ou  l'augmen- 
tation des  impots  ^  félon  la  con- 
jonâure  ,  les  négociations  dont  les 
Ambafladeurs  de  la  République  ont 
été  chargés ,  &  la  manière  dont  ils 
s'en  font  acquittés  ^  les  alliances  i 
rompre  ou  à  former ,  la  paix  ou 
la  guerre ,  l'abrogation  ou  la  fanc- 
tion  d'une  loi',  l'affermifTement 
de  la  liberté ,  enfin  tout .  l'ordre 
publie- 
Les  cinq  derniers  jours  qu'on  ap- 
pelle les  grands  jours  »  font  defti- 
nés  à  réunir  les  fuffrages.  Une  dé^ 
cifion  pour  avoir  force  de  loi ,  doit 
être  approuvée  par  les  trois  ordres 
d'un  confentement  unanime.  L'op-^ 
pofition  d'un  feul  Nonce  arrête 
tout.  *  ' 

Ce  privilège  des  Nonces  eft  une 
preuve  frappante  des  révolutions 
de  l'efprit  humain.  Il  n'exiftoit  pas 
en  1 6  5 1  ,  lorfque  Sicinski ,  Nonce 
d'Upita ,  en  fie  le  premier  ufage. 
Chargé  de  malédiâions  ,  il  échappa 
à  peine  aux  coups  de  fabre;  &ce 
même  privilège  contre  lequel  tout 
le  monde  s'éleva  pour  lors ,  eft  au- 
jourd'hui ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
dans  la  République.  Un  moyen  fur 
d'être  mis  en  pièces  »  feroit  d'en 
propofer  l'abolition. 

On  eft  obligé  de  convenir  que 
s'il  produit  quelquefois  le  bien  »  il 
fait  encore  plus  de  mal.  Un  Nonce 

Eeut  non-feulement  anéantir  une 
onnedéciHon,  mais  s'il  s'en  prend 
à  toutes ,  il  n'a  qu'à  protefter  te 
difparoitre  ^  la  Diète  eft  rompue.  Il 
arrive  même  qu'on  n'attend  pas 
qu'elle  foit  formée  pour  penfer  à  la 
difToudre.  Le  prétexte  le  plus  frî- 
Rr  r 
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vole  devient  ub  îaftrament  tran- 
chant. 

Le  remède  aux  diètes  rompues  , 
c*eft  une  confédération  dans  laquelle 
on  décide  à  la  pluralité  des  voix  , 
fans  avoir  égara  aux  proteftations 
des  Nonces  ^  &  fouvent  une  confé- 
dération s'élève  contre  Tautre.  C'eft 
enfuite  aux  diètes  générales  à  con- 
firmer ou  à  cafTer  les  ad^s  de  ces 
confédérations.  Tout  cela  produit 
de  grandes  convulfior  s  dans  TËtat , 
fur-tout  n  y  comme  il  arrive  aujour- 
d'hui ,  les  armées  viennent  â  s'en 
mêler. 

Les  affaires  des  particuliers  font 
mieux  jugées  :  elles  fe  décident  fé- 
lon les  ftatut^du  royaume  »  que  Si- 
gifmond  Augufte  fit  rédiger  en  un 
corps  en  1510  ;  c*eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Droit  Polonois.  Et  quand  il 
arrive  certains  cas  qui  n'y  font  pas 
compris,  on  fe  fert  du  droit  Saxon. 
Les  jugemens  fe  rendent  dans  trois 
Tribunaux  fupérieurs ,  à  la  plura- 
lité des  woxtj  &  on  en  peut  appeler 
au  roi.  Ces  Tribunaux  jueent  toutes 
les  affaires  civiles  de  la  noble(Iè.Ponr 
les  criminellesyun  gentilhomme  ne 
peut  être  emprifonné ,  ni  jugé  que 
par  le  roi  &  le  iénat. 

Il  n'y  a  point  de  confifcation  ^  & 
la  profcription  n'a  lieu  que  pour  les 
crimes  capitaux  au  premier  chef , 
favoir ,  les  meurtres ,  les  afTaflinats, 
&  la  conjuration  contre  rÉtat.  Si  le 
criminel  n'efl  point  arrêté  prifon- 
nier  dans  l'aâion  3  il  n'eft  pas  be- 
foin  d'envoyer  des  foldats  pour 
l'aller  inveflir  ;  on  le  cite  pour 
fubir  le  jugement  du  roi  &  du 
fénat.  S*il  ne  comparoir  pas  »  on 
le  déclare  infâme  &  convaincu;  par- 
là  il  e(t  profcrit  ,  &  tout  le  mon- 
de peut  le  tuer  en  le  rencontrant. 
Chaaue  Staroftie  a  fa  juridiftîon 
dans  rétendue  de  fon  territoire.  On 


POL 

appelle  desMagiftrats  des  viltestÉ 
dhancelier ,  &  la  diète  en  décide 
quand  l'affaire  tdt  importante. 

Les  crimes  de  lèze-Majefté  oa 
d'État  font  Jugés  eti  diète.  La  ma- 
xime que  lÉglife  abhorre  le  faog» 
ne  regarde  point  les  évèques  Pclo- 
nois.  Une  bulle  de  Clément  VIII 
leur  permet'Tie  confeiller  la  guerre^ 
d'opiner  à  la  mort ,  &  d'en  figner 
les  décrets. 

Une  chofe  encore  qu'on  ne  volt 
euère  ailleurs ,  c'eft  que  les  mèoies 
hommes  qui  délibèrent  au  Sénat , 
qui  font  des  loix  en  diète  ,  qui  ju- 
gent dans  les  Tribunaux ,  marchent 
i  l'ennemi.  On  remarque  par-U 
qu'en  Pologne  la  robe  n'eft  point  fé- 
parée  de  l'épie. 

La  nobleife  ayant  faifî  les  renés 
du  gouvernement ,  les  honneurs  & 
tous  les  avantages  de  T&tat  »  a  penfé 
que  c'étoit  à  elle  feule  à  le  défen- 
dre ,  en  laiflfant  aux  terres  tout  le 
refle  de  la  nation.  C'eft  aujourd'hui 
le  feul  pays  où  l'on  voie  une  cava- 
lerie toute  compofée  de  gentils- 
hommes ,  dont  le  grand  duché  de 
Lithuanie  fournit  un  quart ,  &  la 
Pologne  le  refte. 

L'armée  qui  en  réfulte ,  on  plotôc 
ces  deux  armées  Polonoife  &  Li- 
thuanienne ,  ont  chacune  leur  grand 
général  indépendant  l'un  de  l'autre. 
Nous  avons  dit  que  la  charge  do 
grand  Maréchal ,  après  la  Primatie, 
eft  la  première  en  dignité  :  le  ^rand 
général  eft  fupérieur  en  pouvoir.  Il 
ne  connoît  prefque  d'autres  bornes 
que  celles  qu'il  fe  prefcrir  lui-même. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  »  le 
roi  tient  confeil  avec  les  fénateurs 
&  les  chefs  de  l'armée  fur  les  opé- 
rations i  faire  \  Se  dès  ce  moment 
le  grand  général  exécute  arbitraire- 
ment. Il  affemble  les  troupes  ,  û 
règle  Us  marches  j  il  décide  des  Ur 
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tailles  9  il  diftribue  les  ricom- 
penfes  8c  les  puninons»  il  élève, 
il  cafle ,  il  fait  couper  des  cèces ,  le 
tout  fans  rendre  compte  i  perfon- 
ne  9  fi  ce  n'eft  â  u  république 
dans  la  diète.  Les  anciens  conné- 
tables de  France  qai  ont  porté  om- 
brage au  tr6ne ,  n'étoient  pas  fi  ab- 
folus.  Cette  grande  aaroriié  n'eft 
fufpendue  que  dans  le  cas  où  le  roi 
comniande  en  perfonne. 

Les  deux  armées  ont  auflli  refpec- 
f ivemenc  un  général  de  campagne , 
qui  fe  nomme  peut  général.  Celui- 
ci  n*a  d'autorité  que  celle  que  le 
grand  général  veuc  lui  iaifièr  \  &  il 
la  rempliren  ion  abfence.  Un  autre 
perfomiage»  c*eft  le  ftragénik  qui 
commande  l'avant'garde. 

La  Pologne  entretient  encore  un 
croifième  corps  d'armée ,  infanterie 
&  dragons.  L'emploi  n'en  eft  pas 
ancien.  C'eft  ce  qu'on  appelle  l'ar- 
mée étrangère ,  prefqu'entièrement 
compofée  d'Allemands.  Lorfque 
tout  eft  complet ,  ce  qui  arrive  ra- 
rement s  la  earde  ordinaire  de  la 
Pologne  eft  oe  48  mille   hommes. 

Une  quatrième  armée  ,  la  plus 
nombréuiè  &  la  plus  inutile t  c'eft 
la  pofpolite  ou  l'arrière-ban.  On 
verroit  dans  un  befoin  plus  de  cent 
mille  gentilshommes  monter  à  che- 
val ,  pour  ne  connoître  que  lar  dif- 
cipline  qui  leur  convienaroit;  pour 
fe  révolter  ,  fi  on  vouloir  les  tenir 
aa-delâ  de  Quinze  jours  dans  le  lieu 
de  l'aiTemblée  fans  les  faire  mar- 
cher ;  0c  pour  refufer  le  fervice ,  s'il 
falloit  pafTer  les  frontières. 

Quoique  lesPolonois  reflfemblent 
moins  aux  Sarmates  leurs  ancêtres , 
que  les  Tartares  aux  leurs ,  ils  en 
confervent  pourtant  quelques  traits. 
Ils  font  francs  &  fiers.  La  fierté  eft 
affez  naturelle  à  un  gentilhomme 
qui  élit  fon  roi,  &  qui  peut  être 
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roi  Itî-mcme.  Us  font  emportés. 
Leurs  tepréfentans ,  dans  les  alTem- 
blées  de  la  nation  ^  décident  fouvent 
les  affaires  le  fabve  à  la  main.  Us 
font  apprendre  la  lingue  Latine  à 
leurs  enfans  \  &:  la  pUmart  des  no- 
bles ,  outre  la  langue  Efclavonne  , 
qui  leur  eft  naturelle ,  pirlent  Al- 
lemand ,  François  &  Italien.  La  lan- 
gue Polonosfe  eft  un  dialeâe  de 
TEfclavonne}  mais  elle  eft  mftlét 
de  plufieurs  mots  Allemands. 

Ils  ont  oublié  la  fimpliché  &  la 
frugalité  des  Sarmates  leurs  ancê- 
tres. Jufqu'à  la  fin  du  règne  de 
Sobieskt,  quelques  chai  £es  de  bois» 
une  peau  d'ours  «  une  paire  de  pif- 
toleu  9  deux  planches  couvertes 
d'un  matelas,  meubloienr  un  noble 
d'une  fortune  honnête.  Aujourd'hui 
les  vètemens  des  gentilshommes 
font  riches  :  ils  portent  pour  la  plu- 
part des  bottines  couleur  de  foufre, 
qui  ont  le  talon  ferrée  un  boimet 
fourré ,  &  des  veftes  doublées  de 
zibeline,  qui  Leur  vont  jufqu'à  mi- 
jambe;  c'eft  ainfi  qu'ils  paroiflênt 
dans  les  diètes  ou  dans  les  fètes  de 
cérémonies.  D'autres  obfetsde  luxe 
'fe  font  introduits  en  Pologne  fous 
Aagufte  II,  &  les  modes  Françoi- 
fes  déjà  reçues  en  Allemagne,  fe 
font  mèléesà  la  magnificeace  Orien- 
taie,  qui  montre  plus  de  richefie 
que  de  gour.  Lm|  fafte  eft  monté 
u  haut ,  qu'une  ^Pnme  de  qualité 
ne  ibrt  guère  qu'en  càrro^e  à  fix 
chevaux.  Quand  un  grand  feigneur 
voyage  d'une  province  à  une  autre , 
c'eft  avec  deux  cens  chevaux ,  & 
autant  d'hommes.  Point  d'hôtelle^^ 
ries  ;  il  porte  tout  avec  lui  \  mais 
il  déloge  les  Plébéiens ,  qui  ne  re- 
gardenr  cetre  haute  noblefie  que 
comme  on  fiéau  :  elle  eft  de  bonne 
heure  endurcie  au  froid  &  à  la  fa- 
tigue 9  parceque  tous  les  Gentils- 
R  rr  ij 
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hommes  'fe  lavent  le  vifage  ic  le 
cou  avec  de  Teau  froide  ,  quelque 
tems  qu'il  faffe.  Us  baignent  auffi 
les  enfans  dans  Teau  froide  de  très- 
bonne  heure ,  ce  qui  endurcit  leurs 
corps  contre  1  apreté  des  hivers 
dès  la  plus  tendre  jeunefle. 

Un  ufage  excellent  des  feigneur s, 
.  c'eft  qu'ils  pafTent  la  plus  grande 
partie  de  l'année  dans  leurs  terres. 
Us  fe  rendent  par-là  indépendans 
de  la  cour  ,  qui  n'oublie  rien  pour 
les  corromore ,  &  ils  vivifient  les 
campagnes  par  la  dépenfe  qu  ils  y 
font. 

Ces  campagnes  feroient  peuplées 
&  florifTantes  »  Ci  elles  étoient  cuU 
tivées  par  un  peuple  libre.  Les  ferfs 
de  Pologne  font  attachés  à  la  glèbe  j 
tandis  qu'en  ÂHe  même  on  n'a  point 
d'autres  efclaves  que  ceux  qu'on 
achette  »  pu  qu'on  a  pris  à  la  guer- 
re i  ce  font  des  étrangers.  La  Polo- 
gne frappe  fes  propres  enfans.  Cha- 
que feigneur  ett  ooligé  de  loger  fon 
lerf.  C'efl:  dans  une  très^pauvre  ca- 
bane )  où  des  enfans  nus  fous  la 
rigueur  d'un  climat  glacé  ,  pèle- 
mèle  avec  le  bétaiU  femblenc  re-* 
procher  à  la  nature  de  ne  les  avoir 

Ï»as  habillés  de  même.  L'efclave  qui 
eur  a  donné  le  jour ,  verroit  cran* 
quillement  brûler  fa  chaumière  , 
parceque  rien  n'eft  à  lui.  Il  ne  fau- 
roit  dire  mon^^^ijj^mp ,  mes  enfans, 
ma  femme  ;  ^Bt  appartient  au  fei- 
gneur, qui  peur  vendre  également 
le  laboureur  &  le  bœuf.   - 

Le  noble  qui  a  tué  un  de  fes 
ferfs ,  met  quinze  livres  fur  la  foflè, 
&  (i  le  pay>(an  appartient  4  un  autre 
'  noble  ,  la  loi  de  l'honneur  l'oblige 
feulement  à  en  rendre  un  ;  c'eft  un 
bœuf  pour  un  bœuf.  On  lenore  là 
que  tous  le»  hommes  font  nés  égaux, 
&  que  fi  rinégalité  des  conditions 
eft  deveime  necelFaire^  elle  devroic 
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du  moins  être  adoucie  par  la  liberté 
naturelle  &  par  l'égalité  des  lois 
relatives  à  la  lureté  des  pcrfonncs. 
On  ne  comptoir  il  y  a  quelques 
annéesj  quicinq  millions  d'habiuns 
dans  cet  état  y  beaucoup  plus  éten- 
du que  la  France  y  mais  de  combien 
ne  faudroit*  il  pas  diminuer  ce  nom- 
bre aujourd'hui ,  que  ce  royaume 
vient  d*êcre  défolé  par  la  pefte  & 
la  famine  ,  &  qu'il  eft  encore  en 
proie  aux  horreurs  de  la  guerre  ci-t 
vile. 

POLONOIS ,  OISE  }adjeaif&fub- 
ftantif.  Qui  apparrienc  à  la  Pologne» 
qui  eft  de  Pologne. 

POLONGA  :  fubftantif  mafcnlin. 
Serpent  de  l'île  de  Ceylan,  de  cinq 
ou  fix  pieds  de  longueur.  Les  écail- 
les de  fa  tête  font  d'un  cendré  mêlé 
de  jaune  ,  &  rayées  de  quelques 
bandes  rouffeâtrès:  fes  yeux  n>nt 
petits  &  pleins  de  doucevc  ^  la  lè- 
vre oui  borde  fa  gueule  n'eft  point 
écailleufe  ;  fes  deux  mâchoires  fene 
armées  de  dents  aiguës  ;  les  écailles 
cutanées  en*deflus  du  corps ,  font  de 
couleur  de  feuilles  menés  ;  tout  le 
dos  eft  orné  de  grandes  &  magni- 
fiques taches,  les  unes  d'un  pour- 
pre brun  ,  les  autres  cendrées  jaa- 
nés  ,  qu'accompagne  tour  autour 
une  bordure  noirâtre  :  celles  des 
côtés  font  quadrangulaires,  bruoes, 
avec  une  moucheture  jaunâtre  au 
milieu:  outre  ces  grandes  taches, 
le  deflus  du  corps  &  les  cotés  £3nt 
encore  jafjpés  d'autres  petites  taches 
noires  irrégulières  ^  entremêlées 
avec  les  grandes  )  les  écailles  jaunes 
du  ventre  font  auflî  rachetées  de 
noir  :  fa  queue  fait  plas  d'un  tiers 
de  fa  longueur  j  6c  elle  devient  plus 
mince  â  mefùre  qu'elle  approche 
de  fon  extrémiré. 

La  plupart  des  Chingulais  ou^des 
Ceylanois  reckercheAt  &  entretien^ 


POL 

netic  ce  ferpenc  »  non  -  fealemenc 
à  caafe  de  fa  beauté  »  mais  encore 
parcequ*il  eft  doux  y  apprivoifé ,  ne 
nuifanc  i  perfonne  ^  &  vivant  uni- 
quement a  oifeauxjd  œufs  &  de  lait. 
POLPOCH  j  fubftantif  mafculin.  Ser- 
pent  de  la  province  de  Jucatan  :  c*eft 
une  efpèce  de  monftre  parmi  les  fer« 
pens  y  ou  une  efpèce  à*acontias  :  le 
folpoch  y  aind  nommé  de  ce  qu'il 
femble  prononcer  ce  mot  en  (if- 
flant ,  a  environ  deux  pieds  &  demi 
de  long  :  il  eft  gros  comme  le  bras  y 
dune  couleur  brune  &  foncée  \  fa 
tète  eft  longue  de  fix  pouces  y  étroi- 
te y  noire  &  parfemée  de  taches 
blanches  }  fes  yeux  font  grands  Se 
brillans  \  fa  queue  qui  ne  le  cède 
point  à  la  grofTeur  du  corps ,  eft 
lemblable  à  celle  du  fcorpion.  Ce 
ferpent  eft  malfaifant  de  la  tète  & 
de  la  queue  :  on  en  voit  beaucoup 
d'attachés  à  des  arbres,  pour  pou* 
▼oir  mieux  s^élancer^   mordre  & 
communiquer  leur  venin.  S'ils  font 
à  terre,  ils  pourfuivent  volontiers 
un  homme  qulls  auront  vu  de  loin  : 
ils  roulent  leur  queue,  Tentortillent 
autour  de  leur  tète  j  &  en  peu  de 
tems    ils    lacteignent  en  lautant. 
Lorfqu'il  font  attachés  i  des  arbres, 
leur  queue  eft  fi  bien  jointe  avec 
leur  tète  ,  qu'ils  ont  la  figure  d'un 
arc  ;  &  comme  une  fièche  qui  part, 
&  avec  le  même  bruit ,  ils  s'élan- 
cent &  mordent.  Leur  morfure  eft 
fi  venimeufe ,  que  dans  Tefpace  de 
trois  jours  la  chair  pourrit  &  tom- 
be \  les  os  fe  trouvent  dépouillés  y 
deviennent  jaunes  ,  &  fi  puants  , 

2ue  toutes  lortes  d'oifeaux  carnaf- 
ers  font  attirés  par  la  mauvaife 
odeur  qu'ils  exhalent.  Les  naturels 
du  pays  difent  qu'on  ne  reHent  pas 
une  grande  douleur  de  fa  morfure  \ 
ce  n'eft  qu^un  engourdilTement  par 
tout  le  corps  y,  les  fens  s'aflbupif- 
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fent ,  &  un  homme  en  mourant  eft 
comme  s'il  étoit  ivre. Les  (iftlemens 
dii  polpoch  fe  font  entendre  de  fore 
loin  ,  &  font  effrayans. 

POLTRON ,  ONNE;  adjeûif.  Igna-^ 
vus.  Lâche ,  pufiUanime  ,  qui  man- 
que de  courage.  On  dit  que  cet  offi* 
cier  a  été  chaffeparcequÛ  cfl  poltron, 
yous  êtes  bien  poltronne. 

Il  s'emploie  le  plus  fouvent  au 
fubftantif.  C*ejl  un  franc  poltron» 

En  termes  de  Fauconnerie  ,  on 
appelle  oifeau  poltron ,  celui  auquel 
on  a  coupé  les  ongles  des  doigts  de 
derrière. 

Différences  relatives  entre  Idchç 
6c  poltron. 

Le  lâche  recule  y  le  poltron  n'ofe 
avancer  -y  le  premirr  ne  fe  défend 
pas  'y  il  manque  de  valeur.  Le  fé- 
cond n'attaque  point  -y  il  péchepac 
le  courage. 

Il  ne  raur  pas  conter  fur  la  ré(if- 
tance  d'un  lâehe  ni  fur  le  fecours 
d'un  poltron. 

POLTRONNERIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Jgnavia.  Lâcheté,  défaut  de 
courage ,  pufiUanimité.  On  lui  a  rc^ 
proche  fa  poltronnerie. 

POLUSKE  i  fubftamif  mafculi». 
Kionnoie  de  cuivre  qui  a  cours  en 
Ruflie,  &  qui  ne  vaut  qu'un  liard 
de  France. 

POLX  'y  vieux  mot  qui  fignifioit  autre* 
fois  pouce. 

POLYACOUSTIQUE  ;  zijeaif  & 
terme  de  Phyfique*  Il  fe  dit  des  inf^ 
(rumens  propres  4  «multiplier  les 
fons  ,  comme  les  lunettes  i  facettes 
multiplient  les  objets» 

POLYANTHÉ  A-,  fubftantif  mafculin. 
Recueil  alphabétique  de  lieux  com- 
muns, 4  Vufage  de  bien  des  au^* 
teurs.  Le  polyanthéa  de  Dominique 
Nanni. 

POLYANTHÉE;  adjeûif  des  deux 

I     genres  &  terme  de  Botanique.  Qui 
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a  plofieurs  fleurs.  Oreille  d*ourspo- 

lyanthée. 
POLYBÈ ,  ne  à  Mégalopolîs  ,  ville 

du   Pcloponèfe  ,  dans  TArcadie  , 
^    vint  au  monde  environ  104  ans  avant 

Jésus-Christ.   Son  père  Lycortas 

étoic  iilulhe  par  la  fermeté  avecla- 

Siielle  il  foutint  les  imécèts  de  la 
épublique  des  Âchéens  pendant 
2u  il  la  gouvernoit.  Il  donna  à  fon 
Is  les  premières  leçons  de  la  poli- 
tique ,  ^  Philopemen  un  des  plus 
.  intrépides  Capitaines  de  lantiquitéj 
fut  fon  maître  dans  l'art  de  la  guer- 
re. Le  jeune  Polybe  fe  fignala  dans 
plufieurs  expéditions  pendant  la 
guerre  des  Romains  concre  Perfée. 
Ce  Monarque  ayant  été  vaincu  j  il 
fut  du  nombre  de  ces  mille  Achéens 
..  emmenés  â  Rome  pour  les  punir  du 
zèle  avec  lequel  ils  avoient  défendu 
leur  liberté.  Son  efprit  &  fa  valeur 
1  avoient  déjà  fait  conn  >ître  ;  Sci- 

fâon  &  Fabius»  fils  de  Paul  Emile, 
ui  accordèrent  leur  amitié ,  &  fe 
crurent  trop  heureux  d'être  à  portée 
de  prendre  fes  leçons.  Polybe  fuivic 
Scipion  au  fiége  de  Carthage.  Sa 
patrie  étoit  réduite  en  piovtnce  ro- 
maine }  il  eut  la  douleur  de  le  voir 
&  la  confolation  d'adoucir  les  maux 
de  fes  concitoyens  par  fon  crédit , 
éc  de  fermer  une  partie  de  leurs 
plaies.  Il  fe  trouva  enfuite  au  (îége 
de  Numance  avec  fon  illuftre  bien- 
faiteur qu'il  perdit  peu  de  temps 
après.  Sa  mort  lui  rendit  le  iéjour 
de  Rome  if>fupportable.  Il  retourna 
dans  fa  Patrie  où  il  jouit  jufqu*â  (çs 
derniers  jours,  de  l'eftime,  de  l'ami- 
tié &  de  la  reconnoilTance  de  fes 
concitoyens.  Ce  grand  homutie  mou 
rut  à  8i«ans  »  1 1 1  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  d'une  blelTure  qu'il  fe  fit 
en  tombant  de  cheval.  De  tous 
(t^  ouvrages  nous  ne  poflTédons 
.    qu'une  partie  de  fon  hiltoire  uni* 
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vetfelle  'qui  s'érendoic  depnis  lé 
commencement  des  guerres  pani- 
ques jufqu'â  la  fin  de  celle  de  Mi* 
cédoine.  Elle  fut  écrite  â  Roœei 
mai^  en  grec  \  elle  étoit  renfermée 
en  quarante  livres  dont  il  ne  refte 
que  les  cinq  premiers  qui  font  tels 
que  Polybe  les  avoir  laiflcs.  Noos 
avons  des  fragmens  alTez  confidé- 
râbles  des  douze  livras  fuivans  « 
avec  les  ambaflades  &  les  exemples 
des  vertus  &c  des  vices  que  Coof- 
tantin  Porphyro^enete  avoit  fait  ex- 
traire de  l'hiftoire  de  Polybe.  On 
trouve  ces  extraits  dans  le  recueil  de 
Henri  de  Valois.  Polybe  eft  de  tous 
les  Écrivains  de  l'antiquité»  celai 
qui  eft  le  plus  utile  pour  connoîtrs 
les  grandes  opération^  de  ia  guerre 
qui  étoient  en  ufage  chez  les  an* 
ciens.  firurus  en  faifoit  tant  de  cas 
qu'il  le  lifoii  au  milieu  de  fes  plos 
grandes  affaires.  U  en  fit  an  abrogé 
pour  fon  ufage  ,  lorfqtt*il  faifoit 
la  guerre  i  Antoine  6c  â  Augnfte. 
Les  hommes  d'État  &  les  miliui* 
res  ne  fauroient  trop  le  lire ,  les 
lins  pour  y  puifer  des  leçons  de  po- 
litique ,  &  les  autres ,  les  préceptes 
de*  l'art  funefte,mais  nécefiaire  de  la 
guerre. 

POLYCÉPHALE;  ad/eftif  &  terme 
de  Mufique  ancienne.  Sorredeoo- 
me  ou  d'air  pour  les  flûtes  enl'boo- 
neur  d'Apollon.  Le  nome  polycé- 
phale  fut  inventé ,  félon  les  uns, 
par  le  fécond  Olympe  Phrygien  , 

.  defcendant  du  fils  de  Marfyas,  ft 
félon  d'autres,  par  Cratè^^  Oifctple 
de  ce  même  Olympe» 

POLYCLÈTE  3  fculpceur  célèbre  de 
Sicyone ,  ville  du  Péloponèfe,  vi- 
voit40oan6  avant  Jés us-Christ» 
&  pafle  pour  avoir  porté  la  fceip- 
ture  i  fa  perfedion.  U  avoir  com- 
pofc  une  figure  qui  repréfemoîf  un 
Garde  des  Rois  d^  Pçr^ ,  oàtoeres 
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-  les  proportions  du  corps  humain 
.  ctoicnc  fi  heurenfemenc  obfervées» 
qu'on  venoic  la  confalcer  de  tous  les 
côtés  comme  un  modèle  parfait  \ 
ce  qui  la  fit  appeler  par  cous  les 
conooifTeurs  la  riglt.  On  raconte 
que  ce  fculpteur  voulant  prouver  au 
peuple  combien  fes  jugemens  font 
faux  pour  l'ordinaire  »  réforma  une 
ftatue  fuivant  tous  les  avis  qu'on 
lui  donnoit  j  il  en  compofa  enfitite 
une-  femblable  »  fuivant  fon  génie 
&  Ton  goût.  Lotfque  ces  deux  mor- 
ceaux furent  mis  à  c6ié  l'un  de  l'au- 
tre ,  le  premier  parut  effroyable  en 
comparaifon  de  Vautre  :  et  que  vous 
condamne^  ,  dit  alors  Polyclète  au 
peuple ,  eft  votre  ouvrage ,  ce  que  vous 
admire^  eft  le  mien. 

POLYCRESTE  i  adjeftif  des  deux 
genres.  Terme  <ie  Pharmacie  qui 
fignifie  fervantâ  plufieurs  ufagcs ,  & 
qui  fe  dit  particulièrement  d'un  fel 
purgatif.  Dufelpolycrejle. 

POLYÈDRE  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Géométrie.  Corps  com* 
pris  fous  plufieurs  faces  ou  plans 
reâilignes. 

Si  les  faces  du  polyèdre  font  des 
polygones  réguliers  >  tous  fembla- 
DJes  &  égaux  y  le  polyèdre  eft  un 
corps  régulier  qui  peut  erre  infcrit 
dans  une  fpbère,  c'eft-à-dire  j  qu*on 
peut  lui  circonfcrire  une  fphère 
dont  la  furface  touche  tous  les  an- 
gles folides  de  ce  corps.  11  n'y  a  que 
cinq  corps  réguliers  au  polyèdre , 
favoir  ,  le  tétraèdre  ,  Texaèdre  ou 
le  cube ,  l'oâaèdre  y  le  dodécaè- 
dre, &  l'icofaèdre. 

Un  polyèdre  gnomonique ,  eft  une 

fûerre  i  plufieurs  faces  fur  lefquel- 
es  on  a  fait  la  projeAion  de  diffé- 
rentes elpèces  de  cadrans. 

Tel  étoit  celui  de  cet  endroit  de 
Londres  que  les  Ânglois  appeloient 
Privy  garden  qui  a  été  détruit  »  U 
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qui  étoit  autrefois  le  plus  beau  qu'il 
y  eût  en  Europe. 

Polyèdre  »  en  termes  d'optique ,  fd 
dit  d'un,  verre  à  plufieurs  facettes» 
plan  d'un  côté  &  convexe  de  l'autre. 
Cette  convexité  eft  compofée  de  plu- 
fieurs plans  droits  ,  comme  fi  d'un 
fegment  de  fphère  on  avoir  em- 
porté plufieurs  fegmens  fphériqucs. 
La  propriété  générale  de  co  verre 
eft  de  multiplier  les  objets.  Il  peut 
encore  fervir  pour  faire  plufieurs 
expériences  fur  les  cçuleurs  y  en  y 
faifanc  pafler  à  travers ,  les  rayons 
du  foleil  dans  une  chatpbre  obf^ 
cure. 

POLYGALON  j  fubftantif  mafculin. 
Plante  qu'on  appelle  auffi  herbe  ^ 
lait  i  elle  croît  partout  aux  lieux 
champêtres ,  herbeux,  montagneux 
8c  qui  n'ont  point  été  cultivés  :  fa 
racine  eft  ligneufe  »  dure  j  menue  » 
d'un  goût  amer  &  aromatique  j  vi- 
vace  &  d'un  vert  rougeâtre  ,  ainfi 
que  les  tiges  oui  font  hautes  de 
cinq  pouces ,  grêles  ,  aflez  fermes  » 
les  unes  droites ,  les  autres  couchées 
à  terre  y  revêtues  de  petites  feuilles 
rangées  alternativement  y  les  unes 
obloneues  &  pointues  »  les  autres 
arrondies.  Ses  fleurs  font  finguliè- 
res ,  petites  y  difpofées  en  manière 
d'épi  depuis  le  milieu  des  tiges 
jufqu'en  haut  y  de  couleur  bleue  , 
ou  violette ,  ou  purpurine  y  rare- 
ment blanche  :  chacune  de  ces  (leurs 
eft  «  félon  M.  de  Tournefort ,  un 
tuyau  fermé  dans  le  fond  ,  év^fé 
&  découpé  par  le  haut  en  deux  lè- 
vres. A  cette  fleur  paflée  fuccède 
un  fruit  divifé  en  deux  loges ,  rem- 
pli de  femences  oblongues  :  ce  fruit 
eft  enveloppé  du  calice  de  la  fleur  y 
compofé  de  ciiiq  feuilles  ,  trois  pe- 
tites Se  deux  grandes. 

Cette  plante  fleurit  au  commen- 
cement de  l'été  :  on  prétend  qu  elle 
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donne  beascoup  de  lait  aux  noar- 
rices  ,  &  aux  beftiaux  qui  en  man- 
gent. On  lit  dans  les  Mémoires  de 
tAcaiimie  des  Sciences ,  placeurs 
expériences  de  M.  Duhamel  y  faites 
pour  éprouver  les  vertus  du  poly- 
galon  contre  lapleuréfie&  la  fluxion 
de  poitrine.  11  paroît  par  fes  obfer- 
vations  ,  que  cette  plante  peut  être 
miife  dans  la  clafTe  des  plantes  bé- 
chiques  incinres.  Sa  décoâion  fa- 
cihte  l'expeâoration  &  atténue  le 
fang  couenneux.  On  ne  peut  trop, 
dit  M.  Duhamel  »  employer  cette 
plante  qui  eft  très-commune  »  dans 
ces  fortes  de  maladies  >  favoir , 
la  pleuréfie  &  la  péripneumo- 
nie.  Les  anciens  avoient  coutume 
de  couronner  les  vierges  avec 
la  fleur  de  cette  plante  ,  dans  le 
temps  qu'on  faifoit  des  Proceflions 
autour  des  champs  pour  obtenir 
du  ciel  la  fertilité  des  biens  de  la 
terre. 
POLYGAME  ;  fubftantif  des  deux 

Îrenres.  Celui  qui  eft  marié  à  plu- 
leurs  femmes ,  ou  celle  qui  eft  ma- 
riée â  pluHeurs  maris  en  même 
temps.  C'e/I  un  polygame^  Elle  ejl 
polygame.  Voyez  Polygamie. 
POLYGAMIE  i  fubftantif  féminin. 
Polygamia.  État  d'utl  homme  qui 
eft  marié  à  plufieurs  femmes  en 
même  temps ,  ou  d*une  femme  qui 
eft  mariée  i  plufleurs  hommes. 

Les  Rabbins  foutiennent  que  la 
polygamie  étoit  en  ttfage  dès  le 
commencement  du  monde,  &  qu'a- 
vant le  déluge  chaque  homme  avoit 
deux  femmes.  Tertulien  croit  au 
contraire  que  Lamech  fut  le  pre- 
mier qui  pervertit  l'ordre  établi  de 
Dieu  ,  en  prenant  deux  femmes  \  & 
le  Pape  Nicolas  I  accufe  ce  Lamech 
d  adultère  à  caufe  de  fa  polygamie. 
Le  Pape  Innocent  III  foutient  qu'il 
n'a  jamais  été  permis  d'avoir  plu- 
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fiears  femmes  à  la  fois»  fans  ane 

Eermiflion  &  une  révélation  parcictt* 
ère  de  Dieu. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'on  juf- 
tifie  la  polygamie  des  Patriarches. 
On  croit  que  Dieu  la  leur  permit  » 
ou  du  moins  qu'il  la  toléra  pour  des 
vues  fupérieures.  Les  lois  de  Moyfe 
fuppofent  manifeftement  cet  «fage» 
&  ne  le  condamnent  point.  Les 
Rabbins  permettent  au  Roi  jufqa  i 
dix 'huit  femmes  ,  à  l'exemple  de 
Roboam  ,  Roi  de  Juda,^qui  en 
avoit  autant.  Us  permettent  aux 
Ifraélites  d'en  époufer  autant  qu'ils 
en  peuvent  nourrir.  Toutefois  les 
exemples  de  polygamie  parmi  les 
particuliers  ,  n'étoient  pas  com- 
muns >  les  plus  fages  en  voyoient 
trop  les  inconvéniçns.  Mais  au  liea 
de  femmes  on^renoit  des  concu- 
bines 5  ce  qui  n'étoit  pas  fufet  aux 
mêmes  défordres  ;  on  met  cette  dif- 
férence entre  une  femme  &  ime 
concubine  ,  félon  les  Rabbins  » 
qu'une  femme  étoit  époufée  par 
contrat  ,  6c  qu'on  lui  donnoit  fa 
dot  y  aff  lieu  que  les  autres  fe  pre« 
noient  fans  contrat ,  &  qu'elles  de- 
meuroient  dans  la  foumiflîon  &  la 
dépendance  de  la  mère  de  famille , 
comme  Agar  envers  Sara ,  &  que 
les  enfans-des  concubines  n'héri^ 
toient  pas  dans  les  biens  fonds. 

La  pluralité  des  femmes  fut  pa- 
reillement en  ufage  chez  les  Perles, 
chez  les  Athéniens  »  les  Parthes  » 
les  Thraces  ;  on  peut  même  dire 
qu'elle  l'a  été  prefoue  partout  le 
monde  »  &  elle  Tex  encore  chez 
plufieurs  nations. 

Elle  étoit  auiïï  tolérée  chez  les 
Juifs }  mais  elle  fut  hautement  ré- 
prouvée pat  Jésus  -Christ. 

Les  Romains  fevères  dans  leurs 
mœurs  ne  praciquoient  point  d'a- 
bord la  polygamie ,  mais  elle  étoit 

commune 
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bômtnnne  parmi  les  narioni  de  TO- 
rient.  Les  Empereurs  Théodofe  , 
Honorius  6c  Arcadius  la  défetidi- 
renc  par  une  loi  exprefte  ^  l'an  3^3. 

L'Empereur  Valenrinîen  1  fie  un 
Sédkp^.iequel  il  permit  à  tous  les 
tfu;éts  de  TEmptre  d'épdufer  plu- 
fieurs  femmes.  On  ne  remarque 
point  dans  Thiftoire  eccléfîaftique 
que  les  Évèques  fe  foient  récriés 
contre  cette  toi  en  faveur  de  la  po- 
lygamie 'y  mais  elle  ne  fut  pas  pb- 
leivée. 

Saine  Germain  ^^vèque  cl*Au-> 
serre  ,  excommunia  Chereberr,  fils 
de  Lothaire ,  pour  avoir  époufé  en 
tnème  tenvps  deux  femmes ,  &  mê- 
me qui  étoient  fœurs  ;  il  ne  voulut 
poiirtant  pas  les  quitter  ,  mais  celle 
qu'il  avoir  époufée  en  fécond  lieu , 
mourut  peu  de  temps  après. 

Charlemagne  ordonna  que  celui 

3ui  épouferoit  une  féconde  femme 
ir^lvantde  la  première^  feroit  puni 
^omme  adultère. 

Athalaric ,  Roi  des  Goths  &  des 
Romains  »  fit  aufii  un  édic  contre  la 
polygamie. 

11  y  a  chez  lesRuffes  un  canon  de 

Jean  leur  Métropolirain  qui  eft  ho- 

.noré  chez  eux  comme  un  Prophète, 

par  lequel  celui  qui  quitte  une  fem- 

.  me  pour  enépouiet  une  autre ,  doit 

.    jScre  retranché  delà  communion. 

Mais  le  divorce  eft  encore  un  au* 
Jtre  abus  différent  de  la  polygamie  , 
le^divorce  confiftant  à  répudier  une 
femme  pour  en  prendre  une  autre  ; 
au  lieu  que  la  polygamie  confifte  à 
'avoir  plusieurs  maris  pu  plufieurs 
fcmmesàlafois. 

Nous  ne  parions  point  ici  de  la 
icommunauté  des  femmes  qui  eft  tin 
excès  q:ie  toutps  les  nations  policées 
i>nt  eu  en  horreur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pluralité  des 
IViaris  pour  une  même  femme  ^  il  y 
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en  a  bien  moins  d'exemples  que  dt  la 
pluralité  des  femmes. 

Lélias  Cinna,  Tribun  du  peuple, 
avoua  qu'il  avoit  eu  ordte  de  Céfar 
de  publier  une  loi  pottanc  permif* 
I  (îon  aux  femmeis  de  prendre  autant 
de  maris  qu'elles  voudroient  :  fon 
obiet  étoit  la  procréation  dès  enfans j, 
mais  cette  loi  n'eut  pas  lieu. 

Innocent  111 ,  dans  le  canon  Cx^ra' 
demus ,  dit  que  cette  coutume  étoic 
uficée  chez  les  païens. 

En  Lithuanie  ,  les  femmes,  bu* 
rre  leurs  maris  ,  avoient  plufieurs 
concubins. 

En  Angleterre  »  les  femmes  ,  au 
rapport  de  Céfar  ,  avoient  Jufqu'i 
dix  ou  douze  maris.  lien  eft  encore 
aujourd'hui  de  même  fur  la  côte  de 
Malabar ,  dans  la  Cafte  des  Naïres 
ou  Nobles. 

En  France  nous  n'avons  pas  de 
loi  qui  établilTe  de  peine  pîéçife 
contre  la  polygamie  :  aurrefois  ce 
crime  étoit  puni  de  mort  »  comme 
le  prouvepr  divers  Arrèrs  tendus  en 
dinérens  Parlemens  }  mais;  aujour- 
d'hui la  peine  ordinaire  eft  dé  con- 
damner les  coupables  à  être  expo- 
fés  au  carcan  ou  au  pilori  pendant 
trois  jours  de  marché»  avec  autant  de 
quenouilles  attachées  atix  bras  des 
hommes  qu'ils  ont  dtf  femmes  vi- 
vantes ,  &  avec  ^cf iteaax  pour  les 
femmes  qui  ont  ptttfieiiTs  maris.  On 
y  joint  auffi  ordinairement  la  peine 
des  galères  ou  du  banniftement  à 
temps  à  l'égard  des  hommes ,  JSc  i 
l'égard  des  femmes  ,  celle  de  la  ré- 
Ciufion  dans  une  maifûn  de  force  , 
ou  de  banni  (Tement^ 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  »  6c  la  quatrième  longue. 
POLYGAMISTES;  (  les  )  Hérétiques 
du  fei:çième  fiède  qui  croyoiénc 
qu'un  homme  pouvoir  avoir  plu» 
Umts  femfmes.  j^etnàrdln  Okin  4ut 
8ff 


jo^  POL 

avoit  été  Général  des  Capucbs  » 
fut  »  dic-on ,  Âuteat  de  cette  Seâe 
qui  ne  paroit  pas  s'&treforc  étendue. 

POLYGARCHIEi  fubftantif  féœin. 
Gouvernement  où  l'autorité  pu- 
blique eft  entre  les  mains  de  plu- 
fieurs  perfonnes* 

POLYGLOTTE;  adleftif  des  deux 
genres.  Qui  eft  écrit  en  plufîeurs 
langues.  Diclionnairt  polyglotte.  Bi- 
ble polyglotte. 

Polyglotte  ,  eft  auflG  fubftantif  fé- 
minin »  &  il  ne  (e  dit  que  de  la  bi- 
ble. 

Les  principales  polyglottes  qui 
ont  paru  jurqu'ici  font ,  i^.  la  Bible 
de  François  Ximenès  de  Cifneros  , 
Cardinal  de  rOrdre  de  Saint-Fran- 
çois ;  elle  fut  imprimé  en  1 5 17  en 
quatre  langues  ;  en  Hébreu  ,  en 
Chaldéen  ,  en  Grec  &  en  Latin. 

1^.  La  Bible  de  Juftiniani  Evèque 
de  Nébio  ,  &  de  l'Ordre  de  Saint 
Dominique ,  parut  en  1 5 1 8  en  cinq 
langues  y  en  Hébreu  ^  en  Chai- 
déen ,  en  Grec  ,  en  Latin  &  en 
Arabe.  Il  n'y  eut  que  le  Pfeauticr 
d'imprimé.  Le  refte  en  eft  demeuré 
.    manufcrit. 

}^.  Jean  Pocken  Prévôt  de  TÈ- 
glife  Collégiale  de  Saint  George  â 
Cologne ,  nt  imprimer  en  1 546  »  le 
Pfeautier  en  quatre  langues  »  en 
Hébreu»  en  Grec»  en  Chaldéen  » 
ou  plutoc  en  Éthiopien ,  &  en  La- 
tin. 

4^  Les  Juifs  de  Conftantinople 
firent  imprimer  en  154^  dans  la 
même  Ville  ,  le  Pentateuque  en 
Hébreu  ,  en  Chaldéen ,  en  Perfan 
ic  en  Arabe»  avec  les  Commen- 
taires de  Salomoh  Jarchi. 

5Q.  Les  mêmes  Juifs  firent  auffi 
imprimer  à  Conftantinople  en 
15 47  s  le  Pentateuque  en  quatre 
langues  j  en  Hébreu  >  ea  Ciul- 
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déeh  »  eu  Grec  vulgaire  ^  fc  en  BT* 
pagnol. 

f>^.  Jean  Draconite  de  Carlof*- 
taden  Franconie  t  donna  en  1^6% 
le  Pfeautier  »  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon ,  les  Prophètes  Michée  & 
Joël  en  cinq  langues  \  en  Hébreu  » 
en  Chaldéen»  en  Grec»  en  Latin» 
en  Allemand.  La  mort  de  l'Auteur 
Tempècha  d'achever  Timpreffion  de 
fon  ouvrage. 

7^.  Benoît  Arias-Montanus  pré- 
fida  â  l'édition  de  la  Bible  poly- 
glotte exécute  par  Chriftophe  Plan- 
tin  ,  par  les  ordres  de  Philippe  H  j 
Roi  d'Eioagne.  Cette  Bible  eft  en 
huit  volumes  »  &  fut  achevée  en 
1571.  Elle  eft  en  Hébreu,  en  Cbal- 
déen  »  en  Grec  &  en  Latin  »  avec 
la  verfîon  Syriaque  du  nouveau 
Teftament»  Ce  n'eft  proprement 
qu'une  copie  de  celle  de  Ximenès. 

So.UparutàHeidelbergen  1581^» 
une  édition  des  Livres  de  l'anciea 
Teftament  en  Hébreu  &  en  Grec» 
avec  deux  verfions  Latines  \  Fnne  de 
Saint  Jérôme  »  &  l'autre  de  Samés 
Pagnin,  rangées  fur  quatre  colonnes» 
au  bas  defquelles  fe  trouvent  les 
notes  attribuées  à  Varable.  Ce  qui 
a  fait  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
Bible  polyglotte  de  Vatable. 

9*.  David  Walder  Miniftre  Lin 
thérien»  fie  imprimer  en  1596  i 
Hambourg»  par  Jacques  Lucias» 
une  Bible  en  ^rois  langues  »  en 
Grec ,  en  Latin  ic  en  Allemande 

1  o^.  Elie  Hutter  Allen^and  »  a 
fait  imprimer  plufieurs  polyglottes. 
La  première  eft  une  Bible  en  fix 
langues  »  imprimée  à  Nuremberg 
en  1599.  11  n'y  a  eu  d'imprimé  que 
•le  Pentateuque  »  les  Livres  de  Jo* 
fué,  des  Juges  &c  de  Ruth.  On  y 
voit  l'Hébreu  »  le  Chaldéen  >  le 
Grec  »  le  Latin  »  l'Allemand  de  Lu- 
ther \  6c  pour  la  fixiéme  langue  kl 


«zemplaires  varient  félon  les  Na« 
rions  auxquelles  ils  font  deftinés. 
Les  uns  ont  la  verfion  Sclavonne  de 
l'édition  de  Vittemberg  j  les  autres 
la  Françoife  de  Genève  j  les  au- 
tres la  verfîon  Saxonne  faite  fur 
TÂllemande  de  Luther. 

Cet  Auteur  a  auflî  donné  le  Pfeau- 
rier  8c  le  Nouveau  Teftament  en 
Hébreu ,  en  Grec,  en  Latin  &  en 
Allemand  :  Mais  fon  principal  ou- 
vrage eft  le  Nouveau  Teftament  en 
douze  langues^  en  Syriaque,  en 
Grec ,  en  Hébreu ,  en  Italien  ,  en 
Efpagnol ,  en  François  ,  en  Larin  , 
en  Allemand ,  en  Bohémien  ,  en 
Anglois  ,  en  Danois ,  en  Polonois. 
Éette  polyglotte  en  deux  volumes 
in-foRo  ,  ou  en  quatre  volumes  in- 
quarto  ,  a  été  imprimée  â  Nurem- 
berg en  1599. 

1 1^.  La  Bible  de  M.  Leiay  en 
fept  langues ,  fut  imprimée  a  Paris 
par  Antoine  Vitré  en  1^45.  Elle 
contient  THébreu ,  le  Samaritain  » 
le  Chaldéen  ^  le  Grec,  le  Syriaque , 
le  Latin  &  l'Arabe.  On  y  a  fuivi  la 
verfion  Grecque  imprimée  i  An- 
vers; comme  aufli  le  Chaldéen  & 
le  Latin.  Rien  n'eft  plus  magnifique 
que  le  papier  &  les  caractères  de 
cette  impreflion  :  mais  on  fe  plaint 
qu'il  y  a  plufieurs  fautes. 

11^.  Auffi-tot  que  la  polyglotte 
de  M.  Lejaj  eut  paru  en  Angle- 
terre ,  les  (avans  ae  ce  pays-là  en- 
treprirent d'en  donner  une  nou- 
velle édition  plus  correâe  ,  plus 
ample  8c  plus  parfaite.  Us  exécu- 
cutèrent  ce  projet  en  1^57 ,  &  Ton 
vit  paroitre  en  cinq  volumes  une 
nouvelle  polyglotte  avec  des  prolé- 
gomènes &  difFérens  autres  Trai- 
tés ,  dans  le  premier  Tome  \  plu- 
fieurs nouvelles  verlîons  orientales 
dans  les  quatrième  &  cinquième, 
fc  on  fort  ample  recueil  de  variétés 
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de  leçons  dans  le  fixième.  Brian 
Val  ton  ed  celui  qui  en  entreprit  1  e- 
dition,  &  qui  l'acheva  en  i(S 5 7, d'où 
vient  qu'on  donna  à  cette  Bible  le 
nom  de  Polyglotte  de  Valton.  Ceux 
qui  feront  curieux  de  favoir  plus  à 
tond  l'hiftoiredes  Polyglottes,  pour^ 
ront  confulter  le  Père  Lelong  de 
l'Oratoire ,  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé :  Dijcours  hijloriques  fur  les 
principales  éditions  des  Bibles  poly^ 
glottes. 
POLYGONE  ;  adjeftif  des  deux  gen- 
res. Pelygonus.  Qui  a  plufieurs  an- 
gles &  plufieurs  côtés.  Une  fortcrejfe 
défigure  polygone. 

%.  Il  eft  aum  fubftantif  mafculin  j 
&  il  fe  dit  de  toutes  fortes  de  fi- , 
gures  polygones. 

Si  les  côtés  &  les  angles  en  font 
égaux ,  la  figure  eft  appelée  poly^ 
r  gonc  régulier. 

Suivant  le  nombre  de  côtés  Se 
d'angles  «  les  polygones  ont  des 
noms  particuliers.  Ceux  qui  ont 
mille  côtés  ,  par  exemple,  font 
'  nommés  kiliogones.  On  appelle 
décagones ,  ceux  qui  en  ont  dix  , 
ennéagonts^  ceux  qui  en  ont  neuf,oc<- 
togones ,  huit ,  eptagones  fept  j  exa^ 
gones^  fîx  j  ventagones ,  cinq  ,  &c. 
Telles  font  les  propriétés  des  poly- 
gones. 

I®.  Tous  les  angles  de  chaque 
figure  pris  enfemble  font  égaux  i 
tous  les  angles  d'une  autre  figure 
qui  a  autant  de  côtés. 

1®.  Tout  polygone  peut  être  dî- 
vifé  en  autant  de  triangles  qu'il  a  de 
côtés. 

3^.  Tous  les  angles  d'un  poly- 
gone quelconque,  valent  deux  fois 
autant  d'angles  droits  moins  quatre 
que  la  figure  a  de  côtés. 

4*.  Tout  polygone  circonfcriri 
un  cercle  f  eft  égal  i  un  triangle 
réâangle  dont  un  des  côtés  eft  le 
Sffij 
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rayon  du  cercle ,  8c  l'autre  eft  le 
périmètre  ou  h  fosune  de  tous  les 
côtés  du  polygone. 

D'où  il  hiit  que  tout  polygone 
régulier  eft  égal  â  un  trianele  rec- 
rangle  ,  donc  un  des  côtés  eft  le 
périmètre  du  polygone,  &  l'autre 
côté  une  perj^endiculaire  tirée  du 
centre  fur  Tun  des  côtés  du  poly« 
gone. 

Tout  polygone  circonfcrii  i  un 
cercle  eft  plus  grand  que  le  cercle» 
ic  tout  polygone  infcnc  eft  plus  pe- 
tit que  le  cercle  j  par  la  raifon  que 
ce  qui  contient  eft  toujours  plus 
grand  que  ce  qui  eft  contenu. 

Il  fuie  encore  que  le  périmàue 
de  tout  polygone  circonfcrit  à^n 
cercle  eft  plus  grand  que  la  circon- 
férence de  ce  cercle ,  &  que  le  pé- 
rimètre de  tout  polygogne  înfcrit 
à  un  cercle  eft  plus  petit  que  la  cir- 
conférence de  ce  cercle  j  d'où  il  fuit 
qu'un  cercle  eft  égal  à  un  triangle 
reâangle ,  dont  la  bafe  eft  la  cir- 
conférence du  cercle ,  &  la  hauteur 
eft  le  rayon ,  putfque  ce  triangle  eft 
plus  petit  qu'un  polygone  quelcon- 
que circonfcrit ,  &  plus  grand 
^qu'un  infcrit. 

C'eft  pourquoi  il  n'eft  befoin  pour 
la  quadrature  du  cercle  oue  de  trou- 
ver une  ligne  égale  à  la  circonfé- 
rence d'un  cercle. 

Pour  troi^rer  ta  fomme  de  tous 
les  anglej  d'un  polygone  quelcon- 
que» multipliez  le  nombre  des  côtés 
par  180  degrés;,  ôtez  de  ce  produit 
,  3(>o,  le  refte  eft  la  fomme  cherchée- 

Ain(i  dans  un  pentagone  ,  i2o 
multipliés  par  5  donne  j^oo  -y  d'où 
fouftrayanc  jf6o ,  il  refte  .540  ,  qui 
eft  la  fomme  des  angles  d'un  penta- 
gone ;  d  où  il  fuit  que  fi  l'on  divife 
la  fomme  trouvée  par  le  nombre 
des  côtés  *y  le  quotient  fera  Tangle 
d'un  polygone  régulier.  On  trouve 
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la  fomme  des  angles  d'une  manScHli 
plus  expéditive  »  comme  il  fuit: 
multipliés  180  par  un  noriibre  plus 
petit  de  deu^  que  le  nombre  des 
côtés  du  polygone  ^  le  produit  eft 
la  quantité  des  angles  cherchés;  aiiifi 
180  multipliés  par  f  qui  eft  un  Bom« 
bre  plus  petit  de  deux  que  le  nombre 
des  côtés ,  donne  le  produit  540 
pour  la  quantité  des  angles  »ainâ 
que  ci-deflus. 

POLYGRAPHEifubftanr-  mafculio; 
Auteur  qui  a  écrit  fur  plufieurs  ma- 
tières. Lts  polygraphes  font  une  cl^ffc 
particulier^  dans  les  catalogues  des 
bibliothèques* 

POLYHYMNIE,  ou  POLYMNlEj 
Nom  d'une  des.neuf  Mufes  »  celle 
qui  préfidoit  à  la  Poë/ie  Lyrique  » 
c'eft-â-jiire ,  aux  Odes ,  aux  Can« 
tiaues ,  &c  aux  Chanfons.  On  la  re- 
préfenioic  avec  une  Lyre.  Voye^ 
MusB. 

POLYMATHEi  fubftantif  mafculinj 
Polymathus.  Celui  qm  pofsède  on 
grand  nombre  de  connoiflànces  dif- 
férentes. Leibnit\fut  un  fameux  Po*, 
lymathe. 

POLYMATHIEj  fubftawif  fémi^ 
nin.  Polymatlwa.  Erudition,  coa* 
noiftance  de  pIuEeors  Arcs  &  Scieih 
ceSi. 

POLYNOME  i  fabftantîfmafculin& 
terme  d*Algèbre.  On  donne  ce  dokq 
a  toute  quantité  algébrique  »  conr 
pofée  de  plufieurs  termes  diftingoét 
par  les  fignes  plus  fie  moins.  £xc/r- 
pie  :  les  quantités  a^-^Pc  ,  ou 
a — b  ,  a^ — b^c ,  ou  en  nombres 
J-+-V5  ,  j — V  J»  ^^*  fo«^  ^«* 
polynômes.  Un  polynôme  eft  ap* 
pelé  ratiotmel  lorfqu'iln'a  devant, 
aucun  fi^ne  radical  qui  s'étende  far 
h  quanutéentière  conîmea-4- yn^* 
— -c  ou  en  nombres  i-^-V^-f-f. 
Et  il  eft  irrationnel  lorfq^'il  a  de* 
vant  lui  un  nombre  radical  qui  »é* 
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pris  pour  des  âeurs.  Ce  font  ces 
mfeâes  donc  il  y  a  un  très -grand 
nombre  «l'efpèces  qui  conftruifenc 
ces  coraux ,  ces  corallines ,  ces  li- 
thophyces,  cesefcares  ^  ces  alcyons» 
ces  éponges  &  coures  ces  autres 
fubftances  qu  on  avoir  prifes  autre- 
fois pour  des  plantes  ;  mais  les  ob- 
fervations  des  Peidbnnel,  des  Réau- 
muc,  des  Bernard  de  Juffieu  ont 
fait  voir  qu'elles  n*étoienc  que  des 
cellules  conftruites  par  des  vers  in- 
feâes,  &  qu'elles  font  pour  les  po- 
.  Wpes  »  ce  que  les  guêpiers  font  pour 
les  guêpes.  On  a  ôcé  à  ces  produc- 
tions le  nom  de  plantes  pour  leur 
tn  donner  un  qui  exprime  exaûe- 
tnent  ce  qu'elles  (ont  :  on  les  a  ap- 
pelées des  polypitrs ,  ou  producUons 
4  pofypUn» 

Polype  de  mer  en  bouquet.  Cet 
animal  des  m;rs  du  nord  eft  des 
plus  finguliers»  ou  plutôt  c'eft  un 
amas  de  plufieurs  animaux  fur  une 
rige  commune»  Cette  tige  a  plusxle 
(ix  pieds  de  long  \  elle  eft  ofTeufe  » 
blanche  comme  de  l'ivoire»  carrée» 
avec  des  rainures  de  chaque  coté , 
mais  recouverte  d'une  membrane 
cartilagineufe.  A  fa  partie  fupérieure 
font  réunis  jufqu'à  trente  corps  de 
polypes  »  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur chacun.  Lorfque  ces  polypes 
imt  épanouis,  ils  repréfentent  ua 
Cliquet  fait  de  fleurs  brillantes  » 
jaunes  ic  en  forme  d'étoiles.  Au* 
(deflbus  de  l'infertion  de  l'union  de 
tous  ces  polypes ,  eft  une  efpèce  de 
veffie  qui  paroit  être  deftinée  au 
même  ufage  que  celle  des  poiflbns  : 
fWe  paroît  auui  fervir  de  canal  pour 
porter  l^s  fucs  néceflfaires  i  la  nu- 
trition de  ceue  longue  tige  olTeure, 
partie  qui  paroit  être  de  Ta  dernière 
importance  poqr  la  confervation  & 
le  bien  êtrp  d'pn  animal  fi  extraor- 
dinaire &  fi  compofé» 
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Cette  tige  coupée  prcfente  des 
lames  circulaires  :  mife  dans  du 
vinaigre  j  la  manère  crétacée  fe 
dilfout,  &il  ne  refte  que  les  mem- 
branes qui  enveloppent  les  petites 
lames  :  d'où  l'on  peuc  conclure  que 
la  tige  tient  autant  de  la  nature  du 
corail ,  que  de  celle  de  1  os  oa  de 
l'ivoire. 
PoLYPfls  d'eau  douce.  L'hiftoîrcdes 
polypes  d'eau  douce  dont  on  doit 
la  découverte  à  M.  Trerobley,  pré- 
fente des  phénomènes  d'autant  plus 
extraordinaires ,  qu'ils  font  contrai- 
res â  des  lois  qu'on  avoir  regardées 
comme  générales-  Âuroit-on  jamais 
cru  qu'il  y  eût  dans  la  nature  des 
animaux  qu'on  multiplie  en  les 
hachant,  pour  ainfi  dire  ,  par  mor- 
ceaux !  Que  le  même  animal  coupé 
en  huit  ^  dix  ,  vingt ,  trente  &  qua- 
rante parties ,  eft  multiplié  autant 
de  fois!  Telle  eft  néanmoins  une 
des  propriétés  des  polypes  d'eau 
douce. 

Ces  animaux  dont  il  v  aplofienrs 
efpèces,  diffèrent  par  la  grandeur 
&  par  la  couleur.  M-  Tretnbley  fait 
mention  de  trois  efpèces  qu'il  ap- 
pelle à  longs  bras. 

La  première  efpèce  eft  la  plus 
petite;  elle  n'a  que  cinq  ou  fix  li- 
gnes de  longueiir  ;  quoique  petite  » 
elle  eft  très-aifée  ï  trouver  \  il  ne 
s'agit  que  de  ramaflfer  dans  les  eaux 
quelques  poignées  de  lentilles  aqua- 
tiques ,  &  de  les  mettre  dans  on 
¥afe  tranfparent  rempli  d*eau;  au 
bout  de  quelques  inftans  on  voit  les 
polypes ,  qui  ne  paroi({ent  d'abord 
que  comme  des  points-  verts ,  épa- 
nouir leurs  bras  ^  leur  arrangement 
&  la  forme  de  leur$  corps  peuvent 
très- bien  être  comparés  a  la  femen- 
ce  d'une  de  ces  graines  de  dent  de 
lion ,  qui  font  toutes  ramaifées  fur 
une  tête  ronde  ,  &  que  i*oa  fait  en- 
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pli  de  petits  vers;  au  défaat  de 
cette  nourriture ,  on  peut  leur  don- 
ner  des  vers  de  terre  ,  des  limaces» 
des  entrailles  de  poillon ,  Se  même 
de  la  viande  de  boucherie.  Lorf- 
qu*on  veut  conferver  les  polypes 
fur  lefquels  on  a  delTein  de  faire 
des  expériences  ,  il  faut  fouvenc 
changer  leur  eau  ;  car  celle  qui  fe 
corrompe  leur  eft  mortelle. 

Les  poljpes  font  fujets  à  être 
attaqués  par  un  infedte  plat,  qui 
multiplie  prodigieufemenf  fur  eux, 
qui  s'y  attache  &  les  fuce ,  &  qui , 
parvenu  à  un  certain  point  de  mul- 
tiplication »  les  détruit  entièrement. 
Quand  ils  n  ont  mangé  que  la  tête 
&  le^  bras  d'un  polype ,  ce  n'eft 
rien  ,  cela  fe  répare  j  mais  quand  ils 
font  en  grand  nombre  fur  un 
polype,  ils  attaquent  l'animal  par 
tous  les  bouts  ,  &  l'ont  bientôt 
anéanti.  On  délivre  aifémenr  les 
polypes  de  ces  infeâes  >  en  les  ba- 
layant légèrement  avec  un  petit  pin- 
ceau. 

Génération  des  polypes.  Les  Sa- 
vans  obfervateurs  de  nos  jours  font 
parvenus  à  découvrir  que  la  nature 
a  voulu  que  les  polypes  d'eau  douce 
pufTent  le  multiplier  de  toutes  les 
façons  dont  les  plantes  fe  multi- 
plient. Les  œufs  des  animaux  ,  dit 
M.  de  Réaumur,  font  analogues 
aux  graines  des  plantes.  Il  y  a  des 
efpèces  de  polypes  qui  font  des 
xrufs  \  d'autres  qui  ont  la  furprenan- 
ce  propriété  de  pouvoir  être ,  com- 
me les  plantes ,  multipliés  par  bou- 
ture y  &c  d'autres  qui  pouQent  hors 
de  leurs  corps  un  jeune  polype  , 
comme  une  tige  d'arbre  poutTe  une 
branche,  &  comme  utie  branche 
pouffe  un  rameau.  Les  multiplica- 
tions qui  fe  fonc  par  rejetons  & 
par  bouture^  font  les  plus  curieufes 
&  très-fécondes. 

TvmeXXII^ 
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Tous  les  polypes  ont  en  général 
la  faculté  générative  ;  &  cette  pré- 
tendue règle  qu'il  n'y  a  point  de 
fécondité  fans  accouplement ,  eft 
démetKie  par  ces  obfetvations,  & 
par  les  découvertes  faites  fur  les  pu- 
cerons. 

La  génération  des  polypes  Vob- 
ferve  mieux  fur  ceux  de  la  féconde 
Se  de  la  troifième  efpèce.  On  re- 
marque fur  un  polype  une  légère 
excroitfance  qui  prend  la  ibrme 
d'un  bouton  ,  c'eft  la  tête  du  pt  ly- 
pe  \  autour  de  la  bouche  commen- 
cent  à  croître  les  bras  :  on  voit  quel- 
quefois fortir  d'un  feul  polyp;.  juf- 
quâ  dix-huit  petits,  lorfque  ce  po- 
lype eft  nourri  abondamment  -y  car 
on  a  obfervé  qu'une  nourriture  abon- 
dante les  rendoit  plus  féconds.  Les 
jeunes  polypes  n'ont  p:is  encore  pris 
tout  leur  accroiifement ,  qu'ils  don- 
nent déjà  naiffance  à  d'autres  poly- 
pes qui  fortent  de  leurs  corps.  Cette 
efpèce  d'arbre  vivant  préfente  ai  l'ob- 
fervateur  le  pliîs  curieux  fpeftacle; 
lorfqu'un  des  polypes  faiHt  quelque 

f»roie  Ôc  qu'il  t'avale  r  la  nourriture 
e  diftribue  à  tous  les  autres  poly- 
pes qui  font  comme  autant  de  bran- 
ches ,  &  celui  ci  de  même  eft  nourri 
de  ce  que  les  autres  attrapent.  Le 
changement  de  couleur  qui  arrive 
alors  i  tous  les  polypes  «  luivant  la 
cbuleur  de  l'aliment  qui  y  eft  diftri- 
bué ,  en  eft  une  preuve  incontefta- 
ble.  Dans  les  temps  fort  chauds-un 
polype  eft  formé  &  féparé  en  vingr- 
quatre  heures.  Pour  y  parvenir,  les 
polypes  fe  cramponnent  chacun  de 
leur  côté*  La  multiplication  de  ces 
polypes  les  uns  fur  les  autres  eft 
telle,  qu'un  polype,  au  bout  d'un 
mois  j  peut  être  regardé  comme  la 
fouche  d'un  million  d'enfans. 

Un  pareil  aftemblage  de  polypes 
eft,  en  quelque  forte  ,  un  arbre 
Ttt 
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<l*iin  fer  achevai  :  c*eft  des  bords 
de^cecte  bafe  que  foctent  les  bras 
du  polype.  Le  panache  qu'ils  for- 
ment par  leur  aflèiitblage ,  a  1  air 
dVsne  fleur  monopécale  épanouie  : 
ils  ont  quelquefois  .jufqtt  à  foixante 
bras.  Le  panache  de  ces  polypes  eft 
un  gouffre  pour  cous  les  petits  in- 
iêâes  qui  en  approchent.  Ces  ani- 
maux ont  plus  l'air  de  plantes  que 
It^  polypes  à  bras  en  forme  de  cor- 
nes. 

Ces  polypes  multiplient  par  re- 
jetons ,  mais  ils  font  aufli  des 
œufs.  MM.  de  Réaumur  &  fiernard 
de  Juffieu  leur  ont  vu  pondre  des 
œufs  bruns  ,  &  un  peu  applatis^  &c 
ces  Savans  ont  vu  naître  des  petij^s 
de  ces  œufs. 
Polype,  fe  dit  auflî  d'une  excroiflTan- 
ce  de  chair,  ou  d'une  efpèce  de  loupe 
qui  vient  en  certaines  parties,  du 
corps,  &  plus  ordinairement  aux 
narines  ,  où  elle  eft  attachée  par 
une xjuancité  de  fibres,  comme  par 
autant  de  racines. 

Le  polype  du  nez ,  dont  la  cou- 
leur &  la  confiftance  varient  beau 
coup  y  occupe  plus  ou  moins  d'ef- 
pace  dans  les  narines,  s'étendant 
quelquefois  en  dehors  &  dans  l'ar- 
rière bouche  :  il  gène  toujours  la 
refpiration,  mais  rarement  la  dé- 
glutition :  il  eft  blanchâtre  ,  rouge, 
uvide  ou  noir  :  fa  chair^ft  tantôt 
molle ,  tantôt  dure  j  &  même  car- 
tilagineufe  :  il  eft  indolent  ou  dou- 
loureux }  &  ce  dernier  prend  fou- 
vent  le  caraâèrje  de  cancer.  Lorf- 
qu'il  eft  accompagné  de  l'ozène,  on 
le  regarde  comme  un  farcome  or- 
dinaire \  mais  on  doute  que  cette 
circonftance  en  change  la  nature. 
Le  mou,  le  blanc,  &  l'indolent, 
font  les  plus  fufceptibles  de  gueri- 
fon  ;  le  rouge  eft  plus  rébelle  }  le 
livide  »  le  noir  &  le  dur ,  font  pcef^  ^ 
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que  incurables  9  furtout  s'ils  recon« 
noiflfent  uii  vice  fcorbutique  ou  yé-- 
rolique. 

Le  principal  traitement  du  poly* 
pe  eft  chirurgical  ^  mab  il  doit  être 
précédé  par  les  rtmèdes  ^énécaux  , 
par  les  tempérans ,  les  apéritifs ,  & 
autres  appropriés  i  la  maladie  prin- 
cipale dont  il  n'eft  que  le  produit. 
On  peut ,  lorfqu'il  eft  petit  &  ficué 
d'une  façon  avantageuie,  l'attaquer 
par  àts  deilicatifs  &  par  des  corro- 
fifs  :  la  poudre  de  noix  de  galle,  de 
récorce  de  greiude,  de  Taiiftolo- 
che ,  de  la  fabine  ,  l'alun  biûlé ,  le 
vitriol  calciné j  le  vert  de-gris,  le 

Précipité  rouge ,  l'onguent  égyptiac, 
eau  divine  de  Fcrnel^  le  beurre 
d'antimoine ,  &.  la  pierre  inferna* 
le ,  font  ceux  qui  font  les  plus  em-* 
ployés^  mais  on  doit  tâcherde  ga- 
rantir les  parties  voifines  de  leur 
acSfcion.  On  a  vu  >  &  on  le  voit  en- 
core tous  les  jours  ,  les  plus  grands 
effets  de  tous  ces  remèdes  fagemenc 
adminiftrés.  Cependant  l'extirpa- 
tion ,  lorfque  le  polype  eft  mou  &c 
indolent  ,  eft  le  plus  court  &  le 
plus  fur  de  tous  les  moyens  :  elle 
eft  quelquefois  fuivie  d  hémonha- 
gie ,  qu'on  arrête  à  la  manière  or- 
dinaire ;  mais  il  n'eft  pas  toujours 
pofllible  de  pratiquer  cette  opéra- 
j  tion ,  parceque  la  tumeur  eft  quel- 
quefois inacceffible ,  tant  du  cote 
du  nez  que  de  celui  de  la  bouche  : 
elle  eft  encore  (buve^nt  infruâueu- 
fe ,  parceque  cette  excroidance  fe 
reproduit;  ce  qui  ne  manque  ja- 
mais d'arriver  lorfque  les  os  font 
cariés.  Le  cautère  &  le  fécon  peu- 
vent aufti  être  employés  avec  {ac- 
cès. On  rapporte  des  exemples 
de  guérifons  opérées  par  la  (impie 
application  du  luif  bien  lavé,  qu'on 
renouvelle  fouvent  ,  &  que  i'oa 
continue  long-temps. 

Ttt  ij 
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^u*elle  parut,  Polyphèrae  ,  avant 
de  conduire  fes  troupeaux  dans  les 
pâturages ,  prie  encore  deux  Grecs , 
pour  fon  repas  du  matin,  &  refer- 
ma fon  antre  en  fonant. 

Ulyfle  qui  dans  tous  fes  défaf- 
fres,  conferva  toujours  un  Jugement 
fain  &  une  préfence  d'efpnt  admi- 
rable, fongea  pendant  ia  journée 
aux  moyens  de  fe  venger  de  la 
cruauté  du  Cyclope.  Il  appci  çut  une 
lïiafTue  de  bois  d'olivier ,  aufli  lon- 
gue &  auffi  grofle  qa'un  mât  de  na- 
vire: il  en  coupa  une  pièce  de  U 
longueur  Me  fix  pieds  l'amenuila 
par  le  bout  6c  ia  durcie  au  feu. 
Après  l'avoircachée  dans  le  fumier, 
il  tira  au  fort  quatre  de  fes  Compa- 
gnons, pour  Taider  dans  le  projet 
qu  il  nrïéditoit ,  &  te  tint  tranquille 
jufqu'au  (oir. 

Lorfque  Polyphème  eut  ramené 
fes  troupeaux  ,  &  refermé  Tanire , 
il  mangea  encore  deux  Grecs.Ulyf- 
fe  prit  ce  moment  pour  lui  préfen- 
fer  un  coup  de  ce  vin  qu'il  avoir 
apporté  avec  lui  J   il  l'invite  à  le 

Soûter,  &  le  Cyclope  qui  le  trouve 
élicieux    8c   préférable  au  neûar 
&  à  l'ambrofie  ,  en  redemande  ,  & 
ffeceffed^en  boire  jufqu'àce  qu'il 
fe  foit  enivré.  Il  fc  tourne  enhiire 
vers  Ulyffe  d'on  air  moins  farouche 
qu'il  ne  l'avoir  eu  jafque-lâ ,  &  lui 
demande  fo»  nom.  »  Je  m'appelle 
>»  Nul,  lai  répondit-irl  j  c'eft  le  rwm 
»  que  Hvon  pcre  &  ma  mère  m'*biït 
n  donné.  Eb-bien ,  lui  dit  le  Cy- 
«•  clope ,  puifque  Ntflefk  tof>  nom  , 
wNul  fera  le  dernier  que  je  man- 
»  gefai  y  c'eft  l«  préfenr  d'hofpita- 
»  lité  que  je  te  deftine  >^  A  ces 
mors,  il  fe  laiflê  tomber  à'  la  ren^ 
▼erfef  &  au  montent  que  le  fenv 
meil  s'eft  emparé  de  lut,  UlyflTe 
prend  le  pieu  qu'iï  avoir  fait  prcpa- 
sQc  y  &  L^ayanc  fàJLt  chauffer  dans  la 
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bratfe  cachée  fous  la  cendre  ^  juf- 
qu  à  ce  qu'il  foit  près  de  s'enflam- 
mer ^  il  l'enfonce  avec  le  fecours 
de  fes  quatre  Compagnons,  dalns 
l'œil  unique  que  Polyphème  avoir 
au  milieu  du  front. 

Ce  monftre  réveillé  par  la  dou- 
leur ,  pouffe  d'épouvanrables  hurle- 
mens.  Les  Cyclopes  qui  habitoienr 
les  montagnes  voifines,  accourent 
en  foule  auprès  de  fa  caverne ,  Se 
lui  demandent  ce  qui  le  fait  ainfi 
crier }  fi  on  lui  vole  fts  rroupeaux  , 
ou  fi  quelqu'un  en  veut  à  fa  vie.  Le 
Cyclope,  du  fond  de  Tnntre,  leur 
répond  que  Nul  eft  la  caufe  de  fe» 
maux.  Ce  nom  les  trompe ,  de  ils  le 
croient  dans  le  délire  d'une  fièvrear- 
dente,  »  puifque    raurtectr  de  vos 
»  maux  eft  nal,  lui  difent-ils ,  quel 
j»  fecours  pouvez-vous  attendre  de 
n  nous   contre    les  maladies»  qu'il 
)'  plaît  au  puiffant  Jupirer  de  vous 
99  envoyer.  Invoquez  Neptune  ,  vo- 
»  tre  père,  &  demandez  lui  votre 
»  guérifbn  >rr 

ïls  retournenr  d*ansr  feur^  monta- 
gr»es,  &  Polyphème  frémi ffant  de 
rager   s'approche  en  tâtonnant  de 
l'entrée  de  facaverne,  en  ôte  la  pier- 
re,  &  fe  rient  i  1  ouverture  les  bra» 
érendiïs ,  dans  la  penfée  qa'i^  pourra 
fe  faifir  d'Ulyffe  ,  loi fqu'il  en  for- 
tira  ;  mais  ce  Héroy ,  roujours  pru- 
dent ,  avoir  prévu  ce  danger  ;   &c 
après  avoir  examiné  en  lui-mcme 
les  différens  expédiens  que  hir  (ug- 
géroit  fonefprit  fécond  en  reffbur-' 
ces,  H  prit  b  parti  dfe  choiftr  !e^ 
plus  grands  8c  les  plus  fbrrs  béliers^ 
du  Cyclope ,  de  tes  Ker  trois  â'  trois* 
avec  de  Pofier  qu'il  trouva  fous  fa 
main ,  &  de  fufpendre  chacun  de 
fes  Compgnons  fous  fe  ventre  de 
celui  du  milieu,  de  manière  que 
ceux  des  côtés  leur  fervifleor  com^ 
me  de  remparts*. 
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Les  deux  pretmères  fyllabes  ibnt 
brèves  ^  &  ta  croiûème  tcès-bràve. 
POLYPÉTALEi  adjadif  des  deux 

Î;enres ,  Se  terme  de  Botanique.  II 
è  dit  des  fleurs  qui  ont  phifîeurs  pé- 
tales ou  fleurs.  L'ufage  a  reftreint 
la  qualification  de  polypétaUs ,  aux 
fleurs  qui  ont  plus  de  fix  pétales. 
On  les  nomme  2L\x^\fleurs  en  rofe. 
POLYPEUX,  EUSEj  adjeftif.  Qui 
appartient  au  polype  »  qui  eft  de  la 
nature  du   polype.    Tumeur  poly 

POLYPHÊME  ;  nom  du  cfief  &  du 
plus  aflreux  des  Cyclopes.  Il  pafToit 

Eour  fils  de  Neptune,  &  reflem- 
loit  moins  à  un  homme,  dit  Ho- 
mère, qu'à'  une  hauee  montagne 
qui  s'élève  au-delFus  des  montagnes 
voifines.  Uiyfle  ayant  aborde  la 
contrée  que  ce  monflre  habitoir,  il 
choifu  douze  de^fes  compagnons  les 
plus  hardis ,  &  porte  avec  lui  un 
outre  rempli  d'excellent  vin  ,  que 
lui  avoit  donné  Maron,  Grand- 
Prêtre  d*Apollonà  Ifmare,  en  re- 
connoiffànce  de  ce  que  dans  Hmip- 
cion  qu^il  avoir  farte  dans  le  pys 
des  Ciconiens,  il  Tavoit  garanti 
du  pillage ,  &  avoit  épargné  fa  fem- 
me &  fes  enfans.  Il  entre  dans  la 
caverne  dj  Polyphème»  qui  alors 
faifoit  paître  fes  troupeaux  dans  la 
campagne ,  &  n'avoit  laiflTé  que  les 
jeunes  agneaux.  Il  ne  peut  réiifter  à 
la  carioftté  de  voir  le  maître  de 
ceite  habitation,  &  il  efpéra  que 
faivant  Tufage  établi  parmi  toutes 
les  nations ,  il  en  recevrcHt  des  pré- 
fens  d*hofpitalité. 

Polyphème  arrive  fur  le  déclin  du 
Jour  avec  une  charge  de  bois  fec 

four  préparer  fon  repas ,  &  ferine 
entrée  de  fon  antre  avec  une  roche 
que  vingt  charrettes  attelées  des 
plus  forts  taureaux  n  euffent  pu  re- 
muer. Les  Crées  i  £i  vae  f  v6ni 
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fe  tapir  dans  le  fond  de  la  caverne; 
mais  le  Cyclope  les  appcrçoit  à  la 
clarté  du  feu  qull  avoit  alloinc.  Il 
leur  demande  d'un  ton  qui  les  é{K)a- 
vame ,  qui  ils  font ,  A:  d  où  ils  vien- 
nent :  >r  vous  voyez  à  vos  pieds ,  lui 
.r  répond  Uiyfle-,    des    Grecs  qui 
»»:  depuis  la  prife  de  Troye  ,  n'ont 
>j  point  ceffc  d'être  en  but  i  la  fu- 
»  reurs  des  mers.  Nous  avoiis  été 
n  portés  loin  de  notre  patrie ,  p« 
»  la  violence  des  vents  en  drverfes 
Vf  contrées.  Telle  a  été  la  volonté 
y  de   Jupiter  ,  qui   tient  dans  ià 
n  main   la  dettinée   des   hommes. 
»  Nous    vous   demandons     *    g^* 
>i  noux  rhofpitàlité  &  les  prérens 
»  d  ufage  j    regardez-nous  comme 
»  vos  fupplians  ;  refpeâcz  en  nos 
>rperfonnes  les  Dieux  habitans  de 
17  rOlympe ,  &  fouvenez-vous  qtfil 
n  y  a  dans   le  Ciel  un  fouverain 
n  Maître  qui  préfide  i  Fhofpka- 
nlité,    un  Dieu   qui  protestes 
»  étrangers,&qui  punit  févcremcni 
»  ceux  qui  les  maltrairenr  ».  Tu  me 
>•  parles,  répond  Polyphème  ,  d*hu- 
»  manité  &   de  fefpeô   pour   les 
w  Dieux  ;  apprend  que  les  Cyclopes 
>j  ne  craignent    ni  Jupiter,  ni  les 
»  autres  Habitans  do  Ciel^  &  tu  te 
»  fta  ttes  vainement  de  trouveren  moi 
»  un  cœur  fenfiblc  i  la  pitié  i>.  A 
ces  mots  il  porte  fes  mains  fur  les 
Compagnons  d'Ulyffc,  en  empoi- 
gne deux  ,  les  écraie  contre  terre , 
&  les  dévore  fTomme  un  lionatfàmé 
eut  fait  un  jeune  faon. 

Uiyfle  eft  fortement  tenté  de  lui 
percer  le  cœur  avec  fon  cpéc;  mais 
il  fait  réflexion  qu'il  ne  pourroit 
éviter  de  périr  miiérablemcnt  atcc 
fes  Compagnons,  parcequ'îl  leur 
feroit  impoffible  d'cbranVet  rénor- 
me rocher  qui  fermott  l'entrée  de 
la  caverne,  &  il  attend  patiem- 
ment le  recour  de  rautocc.  Dès 
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Il  avoir  réfecvé  pour  lui  le  chef 
du  troupeau ,  qui  écoit  d'une  gran- 
deur &  d'une  force  extraordinaires} 
il  fe  gliffa  fous  fon  ventre  ,  te  fe 
tint  fortement  attaché  à  fon  épaifle 
toîfon.  Cette  rufe^dont  le  Cyclope 
ne  foupçonna  rien  ,  les  fauva  tous  , 
&  ils  allèrent  au  plutôt  fe  rembar- 
quer \  mais  ils  enlevèrenr ,  chemin 
faifant ,  un  grand  nombre  de  mou- 
tons j  &  lorfau'ils  eurent  gagné  la 
pleine  mer ,  Ulytfe  ne  put  fe  refu- 
1er  la  fatisfadion  d'inftruire  le  Cy- 
clope  de  fon  vrai  nom ,  &c  lui  cria 
de  loin  :  »  fi  un  jour  quelque 
»  voyageur  te  demande  qui  t'a  pri- 
»  vc  de  ia  vue,  tu  peux  lui  répondre 
»  que  c'eft  Ulyfle ,  le  deftruâeur 
^  de  villes,  Ulyife  ,  fils  de  Lacr- 

.  >t  te  ,  &  qui  demeure  dans  l'île  d'I- 
)»  taque  ». 

POLYPIER  i  fubftantif  mafculin.  Ef. 
pèce  de  ruche  que  les  petits  polypes 
de  mer  fe  font  conftruite.  Foyc^ 
Polype. 

POLV'PODE  \  fubftantif  mafculin. 
Pofypodium.  Plante  de  la  clafle  des 
capillaires  9  &  par  conféqt^ent  des 
plantes  qui  ne  fleurifTent  point  :  elle 
croît  dans  les  forêts ,  dans  les  val- 
lées &  fur  les  montagnes  ombra- 
geuQss ,  entre  les  pierres  couvertes 
de  moufle ,  fur  les  troncs  des  vieux 
arbres,  comme  chênes,  frênes,  hè- 
tres,coudriers,aulnes  6c  fur  les  vieil- 
les murailles.  Sa  racine  eft  vivace  , 
longue  d'un  demi-pied,  de  la  grof- 
feur  d'une  plume  à  écrire  ^  ram- 
pante à  Heur  de  terre ,  garnie  de  lî- 
>res  menues  comme  des  poils ,  re- 
evée  de  plufieurs  petites  verrues, 
efquelles  ne  font  autre  chofe  que 
es  veftiges  des  feuilles  qui  tom- 
>ent chaque  année:  elle  eft  facile  â 
rompre  ,  d'un  goût  doux  &  herbeux 
qui  n'eft  point  défagcéable;  elle 
poufle  dçs  teuilles  femblables  à  cel-  ( 
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les  de  la  fougère  mâle  »  mais  bew- 
coup  plus  petites ,  découpées  pro- 
fondément jttfque  vers  fa  cote  ea 
parties  longues  (k  étroites  »  coaver- 
ces  fur  le  dos  d'une  force  de  poudre 
adhérenre ,  ^rougeâcre ,  difbibuée 
par  peeirs  tas.  Ceccepoudte,  febn 
M.  de  Tourneforc  qui  Ta  obfer- 
vée  au  microfcope,  eft  •un  at&m- 
blage  des  fruits  de  la  plante  :  ce 
font  des  coquilles  fphérîques  qui 
s'ouvrent  en  deux  parties  comme 
une  boîte  à  favonnecce  »  ëc  laiffcnt 
tomber  de  leur  cavité  quelques  fe- 
mences  menues ,  jaunef  &  en  for- 
me de  rein  j  i  peu  près  comme  cel- 
les de  la  luzerne. 

On  fe  ferc  parciculicrement  de 
fa  racine  en  Médecine  :  on  préfère 
celle  que  Ion  crouve  entortiUée 
an  pied  des  chênes,  &aax  endroits 
où  la  cîge  fe  fourche^  on  choifit 
celle  qui  eft  la  mieux  nourrie  ,  ron- 
de en-dedans  ic  mondée  de  fes  fila- 
mens  Cette  plante  eft  verte  toute 
Tannée ,  6c  peut  fe  ramafler  en  tout 
temps.  Au  commencement  du  prin- 
tems  elle  poufle  de  nouvelles  feuil- 
les :  on  range  cette  racine  parmi  les 
altérans  &  les  apéritifs  :  c*eft  un  bon 
hépatique.  Elle  eft  en  ufage  le  long 
du  Rhin  de  de  la  Mofelle  contre  la 

Î;outte  :  on  l'emploie  fouvent  avec 
uccès  dans  la  toux  fèche. 

POLYSPASTONi  fubftantif  mafcu- 
lin  &  terme  de  Mécanique.  C'eft  le 
nom  que  Vitruve  a  donné  à  une 
machine  compofée  de  plufieurs 
poulies.  On  l'appelle  aujourd'hui 
pouiu  multiple  ou  moufflc. 

POLYSPERMATIQUE  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  Botanique.  11 
fe  dit  des  plantes  qui  ont  plus  de 
quatre  femences  qui  viennent  après 
que  la  fleur  eft  paffée ,  fans  aucun 
ordre  ou  nombre  certain. 

POLYSTAUREi  fuhftantif  mafculio 
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&  terme  d'antiquité.  Habit  des  Pa- 
triarches d'Orient  ,  ainfi  appelé 
parcequ  il  étoit  fcmé  de  pluueurs 
croix 

PO  YSYLLABEj  adjeûif  des  deux 
genres  &  terme  de  Grammaire. 
Qui  eft  de  plufieurs  fyllabes.  Le 
mot  fincénié  cji  polyfyliabe. 

11    s'emploie    aulii    fubft.mtive- 
ment  C*eft  un  polyfyliabe. 

POLYSYN    DIHj   lubilamif    fcmi 
Din.  Multiplicité  de  confeils.  Traité 
de  la  pohjynodie. 

POLYTHÉISME  j  fubftantif  mafcu 
lin.  Poythiijmus.  Syftcme  de  reli- 

fion  qui  admet  la  pluralité  des 
)icux.  Les  Ançlitis  pfojejfcùent  le 
folythàfme. 

PÔLYTHElSTEi  fubftantif  des  deux 
genres.  Celui  »  celle  qui  admet  la 
pluralité  des  Dieux.  Pm/i ver  t unité 
de  Dieu  contre  les  Rolythéi/les. 

PÔLYTRIC  ;  fubftantif  mafculin, 
Polytricum.  Plante  qui  croit  à  Tom- 
bre  »  dans  des  endroits  élevés ,  lur 
de  vieux  murs,  t>t  dans  les  fentes 
humides  des  rochers: elle  demeure 
vette  pendant  Thiver^  fa  racine  eft 
fibreufe  6c  noirâtre  :  elle  poutîe 
plusieurs  petites  tiges  menues ,  d'un 
rouge    luifant  «  &    calFantes  :    fes 

.  feuilles  font  légèrement  crénelées, 
tendres  &  couvertes  fur  le  dos  d'un 
bon  nombre  de  petites  éminences 
écailleufes»  formées  de  pludeurs 
capfules  membraneufes,  prefque 
fphériques ,  garnies  d*un  anneau 
élaftique  ou  cordon  à  tedort,  qui , 
par  facontraâion ,  fe  détache,  & 
fait  crever  ces  capfules  qui  contien* 
ne  des  femences  brunes  en  forme 
de  pouflîère  très  fine.  Cette  plante 
eft  apéritive  &  pcâurale  :  elle  eft 
une  des  efpèces  de  capillaires. 

POMACiEi  fubftantif  féminin.  Po- 
matia.  On  donne  ce  nom  au  lima- 
^D  de$  vigae$4(  des  jardii|3j  c'eft 


POM  519 

le  plus  commun  des  tcûacées  ter- 
.  reftres.  Sa  coquille  eft  à  bouche 
ronde  &  la  couleur  en  tire 
fur  le  jaunâtre  ,  avec  deux  oa 
trois  bandes ,  ou  plus  grifes  »  oa 
d'un  jaune  plus  obfcurj  Cette  co- 
quille eft  comme  ftriee;  elle  a  cinq 
tours  de  Ipirale  alTez  ferrés^  l'o- 
percuU  eft  blanchâtre.  Dans  beau* 
coup  de  provinces  on  mange  ce  co« 
qui  liage. 
POMER\NIE;  province  d'Allema- 
gne y  avgc  le  titre  de  Duché ,  dans 
le  cercle  de  la  haute-S.ixe9  bornée 
au  nord  par  la  mer  Baltique  >  au. 
midi  par  la  Marche  de  Brande- 
bourg,  au  levant  par  la  PruiTe  & 
la  Pplogne ,  &  au  couchant  par  le 
Duché  de  Meckelbourg. 

La  P^méranie  a  écéainfi  nommée 
parcequ'elle  eft  voiline  de  la  mer  ; 
c'étoit  autrefois  le  pays  des  Van- 
dales ,  &  il  s'y  en  trouve  encore  qui 
confervcnt  leurs  anciens  ufages.  Les 
Slaves  ou  Efclavons  fondèrent  en- 
fuite  un  royaume  qui  comprenoit 
aufl]  le  Meckelbourg,  i  l'occident. 
Ce  royaume  ayanr  pris  fin  audou«^ 
zième  (lècle  ,  la  Poméranie  eut  des 
Princes ,  &  enfuite  des  Ducs  juf- 
qu*en  i^jy,  queBoleflas,  le  der- 
nier de  ces  Ducs  ,  mourut  fans 
poftérité  L'Êteâeur  de  Brande- 
bourg devoir  hériter  de  la  Poméra- 
nie j  mais  les  Suédois  s'érant  ren- 
dus maîtres  quelques  années  aupa- 
ravant de  fa  partie  occidentale  » 
ils  la  confervèrent  par  le  traité  de 
Munfter,  fait  en  1^48.  L'Eleâeur 
de  Brandebourg  n'eut  que  la  partie 
orientale ,  qui  eft  féparée  de  l'autre 
par  l'Oder  j  &  on  lui  donna  pour 
dédommagement  de  ce  qu'il  cédoit, 
l'Archévcché  de  Magdebourg,  & 
les  Évèchés  de  Halberftat  &  de 
Minden  ,  c^id  furent  fécularifés.En 
27x3  ^  la  ville  de  Stetin,  avec  fon 
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territoire .  fut  prife  par  les  Ruffiens 
&  les  Saxons  oui  étoient  en  guerre 
avec  les  Suédois;  &  le  Roi  de  Pruf- 
fe  eo  devint  maître  Tannée  fui- 
vance.  Cette  partie  de  la  Pomcra- 
nie  Snédoife ,  qui  en  fait  la  moitié , 
lui  fut  cédée  entièrement  en  17^1  , 
deforte  qu'il  a  aujourd'hui  les  trois 

3uarts  de  la  Poméranie.  La  rivière 
e  Péene  ,  fur  laquelle  eft  la  ville 
de  Gpt&kow ,  fépare  maintenant  la 
Poméranie  Suédoife  ,  de  la  Pruf- 
fienne  &  de  la  Brandebourgeoife- 

Stetin  eft  la  capitale  de  la  Pomé- 
ranie PruflSenne ,  &  Stralfand  de  la 
Poméranie  Suédoife. 

L'air  eft  alfez  froid  dans  cette 
centrée,  mais  les  terres  y  abondent 
en  grains  &  en  pâcurages. 
pOM£ïjLELLE  ^  contrée  de  Pologne 
bornée  au  nord  par  la  mer  Baltiqtôe , 
au  midi  par  la  Pologne ,  f  u  levant 

Ear  la  Pruffe,  &  au  couchant  par 
i  Poméranie  ultérieure.  Dantzick 
^ft  la  capitale.  Les  anciens  habirans 
de  cette  contrée  fe.donnçrçnt  i 
Primiflas  ,Floi  de  Pologne. 
POMMADE;  fubftantif  féminin. 
Çompp/icion  molle  Se  onâueufe, 
faite  avec  de  la  chair  de  pomme , 
ou  de  la  cire  /ou  de  la  graifle  de 
quelques  animaux ,  préparé^  avec 
différons  ingrédiens ,  fuivant  les  di- 
vers ufages  qu'on  en  veut  faire ,  & 
où  il  entre  des  fucs  d'hjprbes ,  de 
fruits,  de  fleurs,  &Cf 

Préparation  de  la  pommade  blan- 
ehe  des  boutiques  félon  iapharma^ 
copée  de  Parts.  Prene^  raipine  d'i- 
ris de  Florence  »  une  once  \  acprus 
vrai  &  benjoin ,  de  chacuii  deux 
gros^  pilez  ces  drogue^  groflière- 
ment ,  ferre^-tes  dans  un  nguet,  & 
faites  le^  cuire  i  feu  doux  avçc  de.ux 
Jivres  ^  demi  de  faindoux ,  dpuze 
pommes  de  jreipette  coupées  par 
piorce^ux ,  ^uatrç  oQces  d'eau-cofe 
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ic  deux  onces  d'eau  de  fleur  d*oran« 
gej  après  une  cuite  très -légère, 

Fadez  fans  expreffion  ,  fépatez  de 
eau  la  pommade  refroidie  qui  na- 
gera deUus  ,  &  gardez-  la  pour  Tu- 
lage. 

Cette  pommade  n*eft  proprement 
que  du  faindoux  fondu ,  lavé  &  aro- 
macifé  «  elle  a  dans  l'ufage  exté- 
rieur les  propriétés  des  graifles  j  &C 
de  plus  l'agrément  du  parfum. 

Préparation  de  la  pommade  rouge 
d^s  boutiques  félon  la  pharmacopée  de 
Pari^.  Prenez  cire  blancbe  coupée  par 
morceauit  ^  &  moelle  de  bçruf ,  de 
chacune  une  once  j  pommade  blan« 
che,  trois  onces:  faites  fondre  ç0S 
matières  dans  un  vaifleaji  de  faïen*; 
ce  à  un  feu  léger  j  ajoutez  alors  uir 
gros  4e  racine  d'orcanette  écraf<:e  ; 
remuez  de  temps  en  temps  avec 
une  fpatule  de  bois  fufqu  i  ce  quç 
la  pommade  ait  acquis  une  belle 
(Couleur  rouge  :  alors  paflez  â  tra- 
vers un  linge  ,  &  gardez  pour  l'a* 

Cette  pommade  a  la  même  vertu 
(jue  la  pommade  blanche  ;  elle  a  un 
peu  plus  de  confiftance,  mais  il  ne 
paroir  pas  que  cette  qualité  change 
quelque  chofe  à  fes  vertus.  On 
l'emploie  principalement  pour  les 
gerçure^  ^t%  lèvres ,  fie  pour  les 
boutons  ^  les  petites  croûtes  qui 
viennent  autour  de  la  bouche. 

PoMMADç  ,  fe  dit  au/n  en  termes  de 
Manège ,  d'un  tour  qu'on  fait  en 
voltigeant  ^  fis  fputenant  d'une 
main  fut  le  pommeau  de  la  felle 
d'un  cheval.  Pommade  fimple ,  dou^ 
ble ,  triple. 

POMMADÉ  ,  ÉE  i  participe  paflîf. 
VGye\  Pommader. 

POMMADER  i  verbe  adlf  de  la  pre. 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con« 
jugue  comme  Chanter.  Mettre  de 
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la  pommade  à  des  cheveux ,  â  une 
perruque.  Pommader  des  cheveux. 

IPOMMARÈZ}  bourg  de  France  ,  en 
Gafcogne»  â  cinq  Ueues,  fud-eft» 
de  Dax. 

f^OMME;  fubftamif  féminin.  Ma- 
lum.  Fruit  à  pépin  »  très-connu ,  que 

Îirodttit  le  pommier.  Les  pommes 
but  rondes  ou  oblongues»  &  elles 
font   attachées   a  l'arbre  par  une 
4)ueue  qui  efl:  très-courte  ;  ellos  va- 
xient  pour  la  grotTeur  ,   la  couleur 
&  le  goût  ,   félon  les  différentes 
•efpèces  de  pommiers  ;  on  les  dif- 
tingue  en  pommes  d'été  &  pommes 
d'hiver.    Ces    dernières  durent  fi 
long-temps  »  qu'il  y  en  a  de  plu- 
iieurs  fortes  qui  peuvent  fe  confer- 
ver  pendant  deux  ans.   On  divife 
aufll  ces  fruits  par  leurs  bonnes, 
médiocres  ou  mauvaifes  qualités, 
te  ces  dernières  font  le  plus  grand 
nombre.    On  en  compte  environ 
douze  fortes  des  meilleures  &  peut- 
icf e  quinze  des  médiocres.  On  fait 
au(&  une  différence  des  pommes  oui 
font  bonnes  i  cuire  &  â  faire  des 
compottes;  â  cet  égard  la  reinette 
l'emporte  fur  toutes  les  autres.  11  y 
a  aufli  des  efpèces  de  pommes  cul- 
tivées qui  font  douceâtres  jufqu'à 
feue  fades  ,   &  d'autres  qui   font 
âpres  9  aigres  &  auftères  ,  que  l'on 
nomme  pûmmcs  Jures  ^  &  que  l'on 
cultive  wfCi  malgré  leur  goût  détef* 
table  i  mais  ces  mauvais  fruits  fer- 
vent i  faire  le  cidre.  On  peut  faire 
avec  les  pommes  fauvages  d'affez 
bon  vinaigre   qui  fe  garde  long- 
temps ;  enfin  les  pommes  de  bonne 
Îiualité  font  fort  faines  lorfqu'elles 
ont  cuites,  &  pn  fait  un  (iropde 
ces  fruits  qui  eft  de  quclqu'ufage  en 
Médecine. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement pour  exagécçc  la  fQi[)kiI« 


d'une  place ,  qu'o/i  Pabattrolt  àcotips 
de  pommes  cuites. 

Figurément ,  on  appelle  pomme 
de  difcorde ,  un  fujet  cle  divifion  en- 
tre des  perfonnes  qui  éroient  bien 
cnfemble.  Cette  fuccejjion  fut  U 
pomme  de  difcorde  entre  ces  deuxfa^ 
milles. 

On  dit  figurément  ,  donner  la 
pomme  à  une  femme  ;  pour  dire  ,  lui 
donner  le  prix  de  la  beauté.  Cejl  à 
cette  Dame  que  le  Prince  a  donné  la. 
pomme. 

On  appelle  pomme  de  pin  ^  le 
fruit ,  la  noix  que  produit  le  pin. 
Pomme  de  ckêne^  une  petite  ezcroif- 
fance  qui  vient  quelquefois  en 
forme  de  petite  boule  fur  les  feuil-' 
les  de  chêne.  Et  pomme  d'églantier  , 
une  autre  excroiffance  plus  groffe  » 

3ui  vient  quelquefois  aux  branches 
*un  rofier  fauvage. 
Pomme  d'Adam  ,  le  dit  du  fruit  d'u- 
ne efpèce  de  limonier,  fait  comme 
une  orange  ,  mais  beaucoup  plus 
gros ,  d'un  jaune  plus  foncé,  &  d'u- 
ne odeur  moins  rorre  ;  fa  peau  efl: 
médiocrement    épaiffe  ,    inégale  ^ 
crévalfée   en    plufieurs    endroits  , 
comme  fi  elle  avoir  été  mordue} 
fa  chair  eft  femblable  à  celle  du  ci- 
tron  ,  remplie  de  fuc  d'un  goût  ap- 
prochant de  celui  de  l'orange,  mais 
qui  n'eft  point  agréable.  On  cultive 
l'arbre  qui  porre  ce  fruit  dans  les 
jardins  des  pays  chauds.  11  a  étéap« 
porté  d'ÂlTyrie  dans  les  autres  pays  ; 
fon  ftuir  eft  apéritif ,  Se  convient 
dans  le  fcotbut ,  dans  les  fièvres 
continues  te  intermirtentes. 

Vulgairement ,  on  appelle  auiQ 
pomme  d*Adam ,  ta  grofleur  qui  pa-. 
roît  au  noBud  de  la  gorge. 
Pomme  d'amour,  ou  pomme  DORés,* 
fe  dit  d'une  plante  qui  a  une  odeuc 
forte  ic  défagréable  :  on  la  cultiva 
(daof  les  ja<&of  çq  terre  graflis  8C 

y  V  V, 
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humide.  PluHeurs  Botanlftes  Tont 
rangée  entre  les  efpèccs  de  fola- 
nuin  î  mais  M.  Tournefort  en  fait 
un  genre  différent  ^  parceque  Ton 
fruic  eft  partagé  en  plufieurs  loges , 
&  que  celui  du  folanum  ne  Vei\  pas. 
Sa  racine  eft  fibrée  ^  elle  poufTe  des 
tiges  longues   de   quatre  ou  cinq 
pieds  j  velues ,  foibies ,  creufes  en 
dedans,  rameufes»  fe  courbant  & 
fé  couchant  à  terre  ,   revêtues  de 
beaucoup  de  feuilles  découpées  en 
leur  bords  ,  pointues ,  tendres ,  un 
peu  velutîs  &  d'un  veit  pâle  ^  fes 
fleurs  font  en  rofettes  >  &  nailTent 
entre  les  feuilles  des  rameaux»  dix 
ou  douze  enfemble  y  elles  fonc  jau- 
nes 8c  attachées  A  des  pédicules  qui 
ont  chacun  un  nœud  proche  de  la 
fleur  :    il  fuccède  à  ces  fleurs  des 
fruits  gros  comme  une  petite  pom- 
me ,  tonds  »  unis  »   luifans  »  doux 
au  toucher ,  mous  »  charnus  ,   de 
couleur  jauoe  rougeâtre ,  aigrelets 
&  bons  à  manger  >  divifés  par  de- 
dans en  plutieuts  loges  qui  renfer- 
ment  plufieurs  femeiKes  rondes  \ 
applatîes  &  faunâcres. 
Pomme    bpineusb  ,   ou  herbe  aux 
SORCIERS,  fe  dit  d'une  plante  qui 
croît  quelquefois  fans  culture  dans 
les  terreins  gras  de  ia  campagne  ou 
voifîns  des  maifons  :  on  U  cultive 
communément  dans  les  jardins  des 
curieux  de  plantes.  Sa  racine  eft 
groffe  >  bbncne  i  rameufe,  ligneufe 
Ce  aniHielle  :  elle  poufle  une  tige 
liaute  de  ttoîs  i  quatre  pieds  »  ra- 
meufe 6c  groffe  comme  le  doigt. 
S^s  feuilles  qui  rendent  une  odeur 
forte  >    nuance   8c   aflbopiffànte  ^ 
toni  Aniples>  angaleufes  ^smexfem- 
blables  à  celles  de  la  noieile  y  (î- 
nuées  fur  leurs  bords  >  attachées  i 
de  longues  queues,  molles ,  grafles. 
&  d'un  vert  foncé.  Sa  fleur  Si  une 
grande  campane  blanche  (  celle  dii 
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Pérou  eft  violette  ) ,  femhiable  ert 
quelque  manière  à  un  verre  à  boi« 
re ,  d'une  odeur  un  peu  moins  forte 

Î|ue  celle  des  feuilles.  A  cette  fleur 
uccède  un  fruit ,  du  volume  d*une 
grofTe  noix  ,  arrondi ,.  mais  garni 
tout  autour  de  pointes  coiirtes  » 
grofles ,  peu  piquantes ,  Se  qui  dans 
fa  maturité ,  s'ouvre  en  quatre  par- 
ties égales ,  féparées  par  des  cloilons 
membraneufes ,  où  font  attachées 
plufleurs  femences  noires ,  un  peu 
applaties  ,  femblables  à  un  petic 
rein  >  6c  d  un  goût  défagréable. 

Toute  cette  plante  a  padé  juf» 
qu'ici  pour  être  abfolument  vénc-^ 
neufe  datu  l'ufage  intérieur ,  &  de 
Tordre  des  poifons  ftupéflans,  enir 
vrans ,  caufant  des  vertiges ,  le  dé^ 
lire ,  &c.  Cependant ,  M..  Storck 
prétend  d'après  les  expériences  qu'il 
a  faites,  qu'elle  eft  très-(alutaire 
dans  beaiKoup  de  maladies  qui  ne 
cèdent  point  i  d^tutres  remèdes  ^ 
par  exemple ,  dans  les  vertiges ,  k 
démence ,  le  délke  y  lit  folie  >  les 
accès  de  fureur  involontaire  ,  Té- 
pilepfle  »  &  le  tremblement  des 
membres»Quanc  â  l'ufage  extérieur» 
on  fe  fert  afièz  fréquemment  des 
feuilles  de  cette  plante  réduke  fous 
forme  de  cataplafme,  ou  bien  fous 
celle  d'onguent ,  étant  convenable^ 
mène  pitée  avec  du  fatndoux ,  con» 
tre  la  brûliure  »  les  hémorrhordes  8c 
tes  tumeurs  inâammatoixes  trè^« 
douloureufes*.  On  emploie  prefque 
indifféremment  dans  ce  cas  les  feuil- 
les de  pomme  épineufeQU  celles  de 
moreUe.. 

PaMMB   m    UBRTIILtB  ,  ft  dît  d^ilHC 

plante  quon  cultive  dans  les  jar*» 
dins ,  &  qui  croît  plus  aifémenr  ett 
Italie  &  dans  les  autres  pays  chauds^ 
qu'en  Allemagne  6c  en  Angleterre,, 
ou  elle  ne  Aeurit  ordinairement 
qja*en  ^oûr  ^  6c  oà  (on  fruit  a^ 
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mûrit  (joe  rarement  &  av6c  peine. 
La  racine  de  cette  plante  eft  petite , 
fibreufe  j  &  ne  dure  que  Hx  mois  en 
terre  ;  elle  poulTe  des  tiges  menues» 
farmenteufes  ,  hautes  de  deux  à 
trois  pieds,  anguleufes,  cannelées^ 
qui  par  le  fecours  des  vrilles  qu'el- 
les poulTent  à  chaque  feuille  ^  s'at- 
tachent ,  comme  par  autant  de 
mains ,  â  des  perches  ou  échalas 
au'on  plante  proche  d'elles  pour  les 
loutenir.  Ses  feuilles  relTemblenr 
afTez  â  celles  de  la  vigne  j  mais  elles 
font  plus  petites  »  mieux  décou- 
jéeSy  d'un  vert  agréable  »  lilTes  & 
cl*un  eoût  légèrement  amer  &  acre. 
Ses  neurs  fortent  des  ailTelles  des 
feuilles  :  elles  font  formées  en  baf- 
fins  raillés  en  cinq  parties  »  de  cou- 
leur jaune  blanchâtre.  Aux  fleurs 
fuccèdent  des  fruits  oblongs ,  ar- 
rondis en  forme  de  concombre  , 
f^lus  ou  moins  renflés  vers  le  mi- 
ieu,  devenant  jaunes  rougeâtres^ 
par  la  maturité  j  parfemés  en  leurs 
furfaces  de  tubercules  épineux.  Ces 
fruits  ne  font  point  charnus  :  ils 
s'ouvrent  d  eux  -  mêmes  ,   comme 

5ar  une  efpèce  dé  reflbrt  ,  &  laif- 
mt  voir  alors  une  cavité  qui  con- 
tient beaucoup  <le  femences ,  gran- 
des comme  celles  de  la  citrouille , 
allongées ,  d'un  rouge  brunâtre  ,  un 
peu  crénelées  8c  enveloppées  d'une 
coiffe. 

Ce  fruit  qui  s'appelle  ^ufR pomme 
de  merveille  ,  cft  très  -  vulnéraire  & 
anodin  :  on  en  fait  un  baume  ex» 
cetlent ,  en  le  faifant  infufer  dans 
de  l'huile  d'olive ,  expofée  au  bain 
marie  ou  au  foleil  ;  c'eft  un  bon 
remède  pour  la  piqûre  des  ten- 
dons ,  pour  les  hémorrhoïdes ,  les 
gerçures  des  mamelles  ,  les  en- 
gelures &  la  chute  du  fondement. 
Ce  baume  en  Uniment  ou  en  in- 
fe^oQ  p  foulage  finguiiàcçmeiii  Içs 
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Femmes  qui  ont  des  ulcères  dans  la 
matrice  ou  dans  le  vagin  :  il  provo- 
que &  facilite  l'accouchement  la- 
borieux. 

Pomme  di  terre  ;  voyq  Batate. 

Pomme  ,  fe  dit  auflt  des  choux  &  des 
laitues^  dont  le  dedans  eft  fort 
compaÂ  &  rama  (Té.  Une  pomme  de 
laitue.  Une  pomme  de  chou. 

Pomme,  fe  dit  encore  de  divers  or ^^ 
nemens  de  bois ,  de  métal ,  &c.  faits 
etî  forme  de  pomme  ou  de  boule* 
Des  pommes  de  lit.  La  pomme  d'une 
canne.  Les  pommes  d*un  carroffè. 

La  première  fyllabe  eft  brève  «& 
la  féconde  très  brève. 

POMMÉ  i  fubftantif  mafculin.  Ci- 
dre fait  avec  des  pommes. 

POMMÉ  ,  ÉE  }  participe  paflif» 
Chou  pommé.  Laitue  pommée.  Voye» 
Pommer. 

On  dit  flgurément  &  familière- 
ment >  un  fou  pommé  ;  pour  dire, 
un  fou  achevé»  Et  une  Jotife  pom^ 
mée  ;  pour  dire  j  »  une  fotife  com- 
plexe. Cefl  un  fou  pommé.  Vous 
ave\fait  une  fotife  pommée. 

POMMEAU  i  fubftantif  mafcuiin. 
Efpèce  de  petite  boule  qui  eft  aa 
bout  de  la  poignée  d'une  epée. 

Balzac  obferve  qu'on  trouve  en«' 
core  des  privilèges  accordés  par 
Charlemagne  ,  &  fcellés  du  pom- 
meau de  fonépée,  lequel  lui  fer  voie 
de  fceau  &  de  cachet  j  &  il  promet 
de  les  garantir  avec  cette  même 
épée. 

Pommeau  ,  fe  dit  auffi  d'une  efpèce 
de  petite  pomme  qui  eft  an  haut  de 
l'arçon  de  devant  d'une  felle ,  6c 
qui  eft  d'une  figure  un  peu  rondy. 
Se  tenir  au  pornmeau  de  la  felle. 

La  première  fyllabe  eft  brève  Sc 
la  féconde  moyenne  au  fingulier^ 
mais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 

POMMELÉ  ,  ÊE  ;    participe  paffif. 
IJn  çhiYnl  gris  pommelé.  Un  $€mf^ 
y  vv  i) 
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iarface  delà  terre.  Ses feuHles  font  ' 
oblongues  ,  dentelées  j  pointues  & 
pofées  alternativement  fur  les  bran- 
ches. Ses  fleurs  donc  la  couleur 
blanche  efl;  mêlée  d'une  ceinte  pur- 
purine, paroiflenc  au  commence- 
mène  du  mois  de  Mai ,  &  elles  ont 
une  odeur  alTez  agréable  'y  fon  fruit 
eft  tond,  ou  oblong,  ou  quelquefois 
applati  ;  mais  il  varie  peur  la  cou- 
leur, la  grofTeur ,  le  goût  &  le  temps 
de  la  maturité ,  félon  la  différeiKe 
des  efpèces. 

De  tous  ihs  arbres  fruitiers ,  le 
pommier  eft  celui  que  Ton  cultive 
le  plus  conrmunément.  11  fait  le 
principal  fond  des  vergers  ;  cepen- 
dant la  pomme  eft  inférieure  i  la 
poire ,  pour  le  goût ,  le  parfum  ,  la 
variété  des  efpèces  j  mais  la  pomme 
a  un  avantage  plus  à  la  convenance 
du  menu  peuple  j  elle  fe  garde  bng- 
temps,  8c  on  peur  la  manger  avant 
fa  maturité  ;  elle  n'eft  que  verte 
alors  ;  au  lieu  que  la  poire ,  avant 
d*etre  mare,  a  une  âpreté  qui  n'eft 
pas  fuppor table;  d'ailleurs l'accroif* 
lement  du  pommier  eft  plus  prompt^ 
il  donne  plus  ordimirement  du 
fruit  ;  &  comme  il  ffeuf ic  quinze 
jours  plus  tard  que  le  poirier  ,  il  eft 
mains  fujet  âètre  endommagé  par 
les  viciflitudes  qui  âétrilfent  les 
plantes  au  renouvellement  des  SaLi" 
ions  ;  enitn  les  pommes  n'ont  pas 
befoin  d'autant  de  chaleur  que  les 
poires  pouc  arriver  à  leur  perfec* 
non  ;  on  a  même  obfervé  que  les 
pommiers  en  efpalier  contre  des 
murs  bien  expofésyoe  donnoienirpas^ 
de  bons  fruits. 

On  peut  multiplier  fe  pommier  de 
femetrces  Se  par  greffe  f  il  y  »  même 
qiUjefques  ^pèces  qui  viennent  très- 
aifément  de  bouture.  Le  premier 
moyen*  n'eft  propre  qu'a  procurer  des 
fnjets  pour  la  goeffe^  car  eà  iemnnt 
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les  pépins  d'une  bonne  efpèce  de 
pommtf,  non  feulement  ils  ne  pro' 
duifent  pas  lamème  forte  de  fruit, 
mais  les  pommes  qui  en  viennent 
font  communes  ,  bâtardes  &  dégé- 
nérées. 11  eft  vrai  qu'il  peut  s'en 
trouver  quelques  -  unes  de  bonne 
qualité,  mais  c'eft  un  hafard  qui 
eft  fi  rare  qu'on  ne  peut  y  comp- 
ter :  les  efpèces  de  pommiers  qui 
viennent  de  boutures,  ne  font  pro- 
pres non  plus  qu'à  fervirde  fujets  ; 
ainfi  ce  n'eft  que  par  la  greffe  qu'on 
peut  fe  procurer  sûrement  l'ef-^ 
péce   de  pomme  que   Ton  defire 


avoir. 


Le  pammîer  fe  greffe  en  fente 
ou  en  écuiïbn  fur  le  fauvageon ,  fur 
le  franc ,  fur  le  doucin  &  fur  le 
paradis  ;  &  ces  quatre  fujecs  font 
du  genre  du  pommier^  On  tire  le 
pommier  iauvage  àes^  bois  ,  mais 
on  ne  Ternploie  que  quand  ofi  ne 
peut  faire  autrement ,  parcequ'il^ 
conferve  toujours  une  âcreté  qui  fe 
communique  aux  fruits  que  l'on  f 
a  greffes  )  mais  on  fe  ferc  des  trois» 
aurres  fujets  qui  ont  des  qualités 
difFéremes.  Le  pommier  franc  con- 
vient pour  avoir  de  grand's  arbres;, 
te  doucin  ne  parvient  qti'd  une 
moyenne  hauteur,  &  le  pommier 
de  paradis  ne  fait  que  des  arbres^ 
nains  qui  ne  s'élèvent  qu'à  tmi9 
pieds.^ 

Pour  avoir  des  fujets  de  pom-- 
mter  franc ,  il  faut  lemer  les  pé- 
pins de  toutiss  ibrtes  de  pommes^ 
Donnes  à  manger.  A  l'égard  du  deu^ 
cki  que  Ton  nomme  aufli  ficher ,  8C 
du  pommier  de  pairadis,  on  les  élève? 
Crès-aifémenv  de  bouture-  totfque 
ces  différens  fujets  font  afTez  forts,- 
on  les  grefiFe  en  fente  ou  en  écuf'^ 
ion.  ' 

Lepommiier  fé  plaiitr  en  pays  pfar, 
aux  expoficioûs  plutôt  froides  qu4 
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goareux.  Le  pommier  croie  plus 
promptement  que  le  poirier,  mais 
il  eft  de  moindre  durée  &  fon  bois 
n'eft  pas  de  C\  bonne  qualité. 

On  doit  fe  tenir  en  garde  fur  la 
culture  de  cet  arbre.  Les  labours  lui 
font  tore  quand  il  eft  dans  fa  force 
ac  Qu'il  s'eft  bien  établi.  M.  TAbbé 
de  fa  Châtaigneraie  dans  fon  traité 
fur  la  connoi (Tance  parfaite  des  ar- 
bres fruitiers ,  a  oblervé  que  la  cul- 
cure  fait  périr  le  pommier  en  peu 
d*annces.  11  paroit  que  cet  arbre  de- 
mande que  la  terre  foit  affermie  fur 
£e$  racines. 

Le  bois  du  pommier  fauvage  eft 
pefant  &  compaâe  ,  fore  doux  & 
très  liane ,  mais  moins  dur  &  moins 
coloré  que  celui  du  poirier.  Il  eft 
recherché  par  les  Ébéniftes  ,  les 
Tourneurs,  les  Luthiers,  les  Gra- 
veurs en  bois  0c  les  Charpentiers  y 
pour  les  menues  uièces  de  moulin, 
&  il  eft  bon  à  brûler.  Le  bois  du 

Eommier  franc  eft  plus  propre  que 
)  fauvage  à  tout  ce  qui  concerne  la 
menuiferie. 

PoMMiEa ,  fe  dit  auffi  d'an  uftenfile 
de  terre  ou  de  de  métal  dont  on  fe 
fert  pour  faire  cuire  des  pommesde- 
Tant  le  feu»  Un  pommier  dt  fcrblanc. 
Un  pommier  de  terre.  Des  pommes 
cuites  dans  un  pommier. 

POMMIERS^  bourg  de  France  y  en 
Forez ,  à  cimj  lieue»  >  fod-fud-oueft, 
de  Roanne* 

POMONE;  nom  dé  la  DéeflTe  des 
fruits.  C'étoie  ydie-on>,  une  Nym- 
phe qoî  s'étoie  parciculièremene  ap- 
pliquée à  la  culture  des  arbres  frui- 
tters.  Elle  ne  fe  plaifoit  que  dans 
tes  vergers ,  &  au  lieu;  d'un  javelot 
cHe  porroit  i  la  main  une  ferpetre. 
£Ue  s*occupoir  à  railler  les  aTores^ , 
i  le»  greffer  &  i  le»arsofer.  Elle  en 
faifoit  fon  unique  éeude  &  vivait 
leule  dam  lu  jacdins  eneoocé^  de 
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murs.  Tous  les  Dieux  de  la  cam- 
pagne la  recherchèrent  en  mariage, 
mais  elle  leur  avoir  ineerdic  tout 
accès  auprès  d'elle.  Le  Dieu  Ver- 
eumne  fue  le  plus  conftant  ;  il  pré- 
fidoir  aux  faifons  &  pouvoit  pren- 
dre à  fon  gré  toutes  fortes  de  for- 
mes. Il  employa  pluHeurs  déguife- 
mens  pour  parvenir  à  lui  parler  ;  il 

trie  fuccefCvement  Ja  figure  d*uti 
aboureur ,  d'un  Vijgneron  ,  d'un 
MoiûTonneur  &  d'un  faucheur,  maif 
toujours  inucîlement.  Enfin  il  fe 
méeamorphofa  en  vieille  j  &  fou» 
cette  forme  il  obtint  la  liberté  de 
voir  Pomone  &  de  l'entretenir.  Son 
éloquence  la  perfuada ,  &  s'étane 
enfuite  montre  fous  la  figure  d'un 
jeune  homme ,  il  fit  confentir  U 
Nymphe  à  l'époufer. 

Pomone  avoit  à  Rome  des  Ten*' 
pies  &  des  Autels  ^  &  on  lui  oiFroir 
des  facrifices  pour  la  confervasio» 
des  fruits.  On  la  repréfentoit  fou^ 
la  figure  d'une  ^eiine  perfoni^e  aflifer 
fur  un  parmier  plein  de  fruits  >  6c 
tenant  fur  fon  giron  de»  pommes^ 
&  des  branches  de  pommier  ^  quel*' 
quefois  avec  Une  ferpette  dans  une 
main  ,  &  une  branche  d'arbre  dan^ 
Tautreir 

POMPE  ;j  fubftantif  féminin.  Ponïpa^ 
'  Appareil  éclatant  il  magoifi^que  ,p 
ibmptuofité.  Rien  n'a  égale  la  pomper 
&  la  magnificence  des  triomphes  de^ 
Romains,  Le  fagit  fuit  l^iclat  &  lét 
pompe.  Pompe  royaU.  La  pompe  de^ 
habits ,  des  meuiles. 

On  sipftWe  pompe  funèbre  y  rouif 

Pappareil  d'un  convoi  poor  porter  utf 

corps  mort  en  terre ,  &  tout  ce  qui! 

concerne  lia  cérémonie  d'un  iervice 

.folennef.- 

P'oM'PB ,  £s  dit  %urfmenr  d'tf  d^ifcouffy 
du  ftyle  »  &  lignifie  la  manière  de 
s'exprimer  en  termes  recherchés  > 
Biagnifiq^s  y  Se  qpi  (bnacat  biea  ^ 
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roreille.  On  admire  la  nohUJfe  &  la 
pompe  defonJlyU. 
Pompe  ,  fe  prend  quelquefois  pour 
▼anitc ,  &  c'eft  en  ce  lens  que  Ton 
die ,  renoncer  au  monde  &  à  fis  pom- 


pes. 


POMPE;  Çiihfïznnf  féminin.  Haujlrum 
hydraulicum.  Machine  qui  fert  à  éle- 
ver de  l'eau.  £(le  eft  compofée  de 
deux  tuyaux  &  d'un  pifton  qui  par 
fon  mouvement  fait  monter  l'eau 
dans  le  tuyau  :  on  en  attribue  l'in- 
vention à  Ctéjibius  fils  d'un  Chirur- 
gien d'Alexandrie  qui  a  vécu  après 
Archtmède  ,  &  à  qui  l'on  doit  plu- 
fieurs  machines  hydrauliques.  Mais 
depuis  fon  origine  certe  machine  a 
t>ien  changé  de  forme»  Elle  a  même 
fourni  l'idée  de  trois  fortes  de  pom- 
pes qui  ont  chacune  des  avantages 
particuliers.  La  première  agit  par 
afpiration  »  la  féconde  par  refoule- 
ment ,  &  la  troinème  par  afpiration 
fie  refoulement  toutenfembie^ 
La  perfeâion  d*ane  pompe  dé- 

Î»end  dç  ces  trois  points  »  i^  que  les 
bupapes  s'ouvrent  promptement  & 
qu'elles  fe  ferment  avec  exaâ:itude; 
%^.  que  le  pifton  dans  le  corps  ne 
foit  point  expofé  à  de  grands  frot- 
temens,  &  qu'avec  cela  il  ne  Ui0è 

iiafler  ni  l'eau  ni  l'^ir.  Enfin  )^.  que 
e  corps  de  pompe  i^e  foit  pas  trop 
large  »  &  le  tuyau  dans  Ipquel  l'eai^ 
monte  ,  trop  étroit.  Car  fi  le  pre- 
mier n'étoit  pas  aflez  large ,  lorf- 
que  le  pifton  iagit  avec  une  certaine 
vitelTe  j  fa  îéfiftance  feroit  nui* 
fible.    •  • 

L'eau  ne  peut  s'élever  qu^â  la  hau- 
teur de  trente-deux  pieds  dans  les 
pompes  qui  agiifent  par  la  preflion 
de  l'air,  parcçque  le  poids  del'at- 
mofphère  qui  nous  environne  ^  étant 
^gal  â  une  colonne  d'eau  de  bafe 
iégale,  &  de  trente-deux  pieds  de 
}iaut  9  il  fait  éatjrilibre  avec  elle^. 
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La  premièic  fyllabe  eft  longue  8c 
lafeconieirès  brève. 

POMPE  ,  ÉE  i  participe  paffif.  Voy. 
Pomper. 

POMPÉE  le  Grande  fils  de  Pompée 
Scrabon  &  de  Lucilia  »  d'une  fa^ 
mille  noble  »  naquit  le  5  o  Septem- 
bre 10^  ansavant  JisyS'CHRisT» 
la  même  année  que  Cicéron.'Il  ap« 
prit  le  métier  de  la  guerre  fous  fon 
pere ,  un  des  meilleurs  goettiers  de 
fon  temps.  Dès  l'âge  de  s. 5  ans  il 
leva  de  fon  chef  trois  légions  qu'il 
mena  à  Sylla.  Trois  ans  après  ii  re- 
prit la  Sicile  &  l'Afrique  fur  les 
profcrits  ,  &  mérita  les  honneurs 
du  triomphe  l'an  8i  avant  Jésus- 
Christ.  Après  la  more  de  Sylla  il 
oblige^  Lepidus  de  fortir  de  Rome, 
&  porta  la  guerre  en  Efpagne  contre 
Sertorius.CetreguerreetantheureQ'- 
fement  terminée  »  il  triompha  une 
féconde  fois  7}  ans  avant  Jésus- 
Christ,  n'étant  encore  que  fimple 
Chevalier  Romain.  Pompée  fut  élu 
Conful  quelques  fours  après.  Il  ré- 
tablit pendant  fon  confuiat  la  poif- 

•  fance  ^çs  Tribuns  ,  exrerinina  les 
Pirates ,  remporta  de  grands  avan- 
tages contre  Tigranne  Se  contre  Mi« 
thridate  «  pénétra  par  fes  viâoires 
dans  la  Médie  »  dans  l'Albanie  tc 
dans  l'Ibérie  ,  foumip  les  Achceos, 
les  Juifs  ,  &  retourna  en  Italie  avec 

{>lus  depuiflance  &de  grandeur  que 
esRoiiiains  qi  lui-même  n'auroieot 
ofé  l'eipérer.  Ayant  congédié  f!ti 
troupes  il  rentra  dans  Home  en 
homme  privé  &  en  ^fimple  cytoien» 
Cette  a)odeftie  après  la  vidoire ,  loi 
gagna  tous  les  cœurs.  Il  trîotnpha 
pendant  trQis  jours  ,*  avec  une  ma- 
gnificeticeqoi  le  flatta  moins  que  les 
acclan^ations  d|i  peuple.  Sa  gloire 

*  lui  fit  des  ennemis  &  des  jaloux.  U 
s'unit  à  Craffus  &  ii  Céfar  pour  les 
fe^i^çr«  Tpos  lefcrois  josirrmdf 
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Je  fervicamcu^liemenc:  Jdiie  fitle 
4le  Célar ,  que  PoRifie  époufà ,  fuc 
le  lien  de  cette  union.  Ces  deux 
•grands  hommes  unis  par  le  fang  Se 
par  la  politique  y  &  foutemus  par 
•CrafTus  »  Formèrent  ce  que  les  Hif* 
coriens  appellent  triumvirat ,  vers 
i*an  ^o  avant  J£svs*Christ.  Ce  fut 
la  première  époque  de  la  deftruc- 
tion  du  pouvoir  confulaire  &  popu- 
laire qui  fléchit  bientôt  fous  une 
autorité  que  le  génie ,  le  crédit  & 
les  rîchelTes  rendoienr  inébranla- 
ble. Caton  vit  porter  le  coup  &  ne 
put  le  parer.  Nous  ayons  des  AUt- 
xrcs  ,  s'écria*t*il ,  êc  c'en  ejlfait  de 
la  République.  Ses  craintes  étoient 
.  juftés.  Pompée  employa  bientôt  la 
violence  pour  fe  faire  élire  Confut 
avec  Crafltts.  On  voulut  donner  la 
Prémre  à  Caton  pour  contrebalan- 
cer leur  pouvoir  ^.tniis  Pompée  fei- 
gnit qu*il  avoit  paru  des  fignes  au 
ciel  qui  dévoient  i'empëcher  d'avoir 
cette  charge.  Le  Triumvir  préten- 
<Idit  ufarper  par<la  rnfe  ou  par  la 
force  uh  afcendant  égal  d  celui  des 
tyrans  ^  il  voulut  d'abord  tenir  tout 
-de  la  reconoiiTance  de  fes  conci- 
toyens. Il  avoit  prefqne  triplé  les 
revenus  de  la  république  &  telle- 
ment reculé  les  frontières  de  l'em- 
pire >  que  TÂfie  Mineure  qui  avant 
les  vi&oires  étoit  la  dernière  des 
provinces  du  peuple  Romain ,  en 
occupoit  alors  le  centre.  Après  de 
tels  lervices  il  avoit  droit  de  beau- 
coup attendre  \  mais  (es  compatrio- 
tes allartnés  par  fes  fetvices  mêmes, 
s'opposèrent  à  toutes  fes  préten- 
;tions.  On  alla  même  jufqu'à  lui 
appliquer  un  vers  d'une  tragédie 
qui  fe  repréfencoic  :  tu  n'es  devenu 
grand  que  pour  notre  malheur  :  le 
peuple  y  applaudit  £c  le  fit  répéter 
plus  de  cent  fois.  Cependant  Pom- 
pée par  une  conduite  imprudent^  j 
Tome  XXII. 
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fedbnhokul)  riyil'redbûtable,  ou 
plutôt  un- maître  dans  la^  perfoifce 
de  Céfar.  Il  s'en  apperçut  &  tra- 
vailla à^  le  fupplanter.  Le  Séiiat 
l^a/ahmomiiié  Gouverneur- d'Afri- 
que &  d'Efpagriè ,' il  fcmit  qiie  fon 
eloignement  éroit  côtitrake  au  def- 
fein  qu'il  avoit  de  dominer  dans  fa 
patrie.  Il  fe  contenta  de  gouverner 
ces  provinces  par  (ts  Lieutenans  , 
quoique  la  chofe  fut  fans  exemple  , 
pendant  qu'il,  s'occtipoit  à  Rome 
â  captiver  la.  bienveillance  de  la 
populace  pàj:  des  jeux  &  des  fpec- 
tacles.  11  en  donnai  de  fi  magnifiques 
à  l^occaGon  dé  la  dédicace  d'un 
théâtre  qu'il  avoit  fait  conftruire , 
u'au  rapport  de  Cicéron  la  pompe 
le  L'appareil  eh  fit  entièrement  dif- 
paroîere  la  gaieté.  Ce  théâtre  ,  le 
premier  qui  ait  été  bâti  d'une  ma- 
nière permanente ,  étoit  àffez  vafte 
pour  contenir  quarante  mille  per- 
fonnes.  Pompée  fut  tellement  fe 
gagner  le  peuplepar  fesprofufions» 
qu'il  fut  créé'feul  Coniul,  5}  ans 
avant  Jisui-ÇkRisT.  Cette  élec- 
tion fans  exemple  fut  àutorifée  par 
Caton  &  pair  le  Sénat ,  mais  elle  le 
brouilla  avec  Céfar.  Ils  n'étoienc 

f»lus  liés  depuis  quelque  temps  par 
es  mêmes  nœudsqu  autrefois.  Julie 
étoit  mdrte ,'  &-Pompée  venoir d'é- 
poufer  CorAélià  ,  fille  de  Métellus 
Scîpion  ,  qu'il  aflbcia  â  fon  Confu- 
lat.  Céfar  pour  fe  rendre  maître  de 
la  République ,  vouloir  en  même 
teinps  garder  te  gouvernement  des 
Gaules  6c  obtenir  le  Confular.  Le 
Sénat  â  la  folHcitation  de  Pompée , 
rendit  un  décret ,  par  lequel  il  de- 
voir être  régardé  comme  ennemi  de 
la  patrie  »  s'il  ne  quittoit  fon  ar- 
mée dans  trois  mois.  Tel  fut  le 
premier  aâe  d'hoftilité  entre  ces 
deux  rivaux  de  gloire  Se  de  pulf- 
fance*  Pompée  ne  l'auroit  peut- 
X  X  X 
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'  être  jamais  fait ,  fans  Toccafion 
i|u'il  eue  de  reçoonouce  combien  la 
plupart  des  Romains  lui  étoient  at- 
tachés. Réchappé  d'une  maladie 
contre  toute  efperance ,  toute  Tlta- 

.  lie  célébra  fa  convalefcence  par  des 
fêtes.  Cet  évépetoeni  le  rendit  pté- 
fomptaeox^  iSc  quelqu'un  lui  ^yant 
dit  que,  û  Céf^s  marchoit  contre 
Rome  »  on  ne  voyoit  rien  qui  pût 
Tarrèter  î  en  quelque  lieu  de  Tlta- 
}ie  i  répondit-il ,  que  je  frappe  la. 
terre  de  mon  pied  ,  il  en  fortira  des 
légions.  Céfarfe  préfenta  bientôt 
pour  le  combattre  y  ^  cet  homme 
qui  dévoie  faire  fortir  de»  légions 
pat. Ain  feol  mouvement  du  pied, 
le  retira  de  Rome  avec  les  Confulsj 
Se  fe  r^nferm^  daqs  Brîndes  j  d  pu 
il  patTa  bientôt  dans  la  Qrèce.  M  ^ut 
le  bobheur  de  mettre  coût  l'Orient 
dans  &s  intérêts,^  forma  deux 
grandes  armées  »  une  de  terre  6c 
Fautre  de  mer.  Céfar  l'y  fuivit^ 
mais  Pompée  évita  .AH«le^fement 
d'en  venir  à  une  ailU)9^aéçiilve}SQn^  ; 
adverfaire  fendant  ^u%,  tie  jpouvpit** 
1^  comraittdre ,  'prit  la  féiolution 
de  l'enfermer  dsMis  des  lij^es  &  en 
vint  i  bout ,  quoiqu'il  eut  un  tiers 
moins  de  troupes.  Pompée  meriacé 
des  dernières  extréinites^  attaque 
les  lignes  &  les:force.  Ladétogte 
des  ennemis  fut  fi  comptette  qaîon 
ne  doute  point  quiei  la  fortune  ne 
fe  fût  entièremAnCj  déclarée  pdur 
lui  j  s'il  eût  marché  droit  au  camp 
de  Céfar.  Ce  dernier  en  conve- 
noit  lui-même  ,  &  difoit  en  parlant 
de  cette  journée  ,,  qu^  la  vi^ire 
était  aux  ennemi;  »  ii  ji-eur  4;hef 
avoir  fu  vaincre.  Il  y  eut  biemot 
une  nouvelle  bataille  à  Pbarfale  » 
49  ans  avant  Jésus-Christ.  Dans 
cette  journée  â  jamais  mémorable  > 
la  cavalerie  de  Pompée  prit  lâche- 
ment la  fuite.  Les  J[bldats  de*  Çéfar 
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attaquent  le  camp  dxk  Géoérzlto^ 
Bemi  ,  qiiibd^coBfagé  par  la  dé- 
route de  les  troupe»  (e  réhigia  fur 
des  hauteurs  ,  d'on  il  s*eoBiit  (kic 
mer  en  Egypte  auprès  de  Ptolémée. 
Ce  Monarque  à  qui  il  demanda  une 
retraite  dans  (es  Ètat9  ,  chargea 
<deux.de  fes  Officiers  de  Fallerre- 
ceiroir  £c  de  le  poignarder  à  l'iof- 
tant*  Le  grand  sH  malheureux  Pom- 
pée paife  accompagné  de  peu  de 
loldatsfc  d^idomeltiqtiex,  dansla^ 
chaloupe  qjfti  devoir,  le  porter  i 
terres  mais  auffi- tôt  Acfai/ies  Se 
Septtmius  (  c'étoient  les  noms  des 
deux  Officiers)  le  tuèrent  à  hi  vue 
de  fa  femme  qui  le  condoifoit  dei 
y  eux  depuis  le  vaiflèaa  oàil  l'avoit 
latiTée:  fon  corps  deœeucé  faos  fé- 
pul)rure  fur  le  bord  de  la  mer,  fut  te* 
cueilli  par  un  de  fes  affcanckis  8c  par 
un  de  les  anciens  foIdats»q^i  k  brû- 
lèrent fuivant  l'Hfage  des  anciens  » 
&  couvrirent  fes  cendres  d'un  petit 
monceau,  de  terre*- Tel  fut  le  tom- 
beau du  grand  Pompée.^  Cé(arà 
qui  on  porca  fa;  tète  »  ver£i  des  fer- 
mes fur  le  fort  de  ce  grand  homme , 
Sc^  lui  fit  élever  un  tombeau  plus 
digne  de  lui«  Sahifte  a  peiat  cet 
iluftre  Romain  en  deux  mots  :  ù 
probité,  dit  cet  hiAocieii  »  étoit 
plus  fur  fon  vifage  que  dans  foo 
cœur.  Cette  penfcè  prife  dans  toute 
fon  étendue,  nous  développe  pr- 
faitement  fon  cara&ère  \  il  refpeâa 
allez  la  vertu  poiu:  ne  pas  lui  inful- 
ter  en  face  ;  mais  il  ne  l'aima  ps 
a.^2  pont  lui  facrifier  ea  ferrer. 
De  là  cène  diffimulation  profonde 
dans  laquelle  âl  s'enveloppa  tou- 
jours ,  &  ce  fyfieme  fi  bien  foateoa 
dé  ne  vouloir  en  apparence  rien  ob- 
tenir que  par  fon  mérite  s  tandis 
Îju'il  raviflToit  tout  par  l'intrigue.  Le 
urnom  de  grand  qui  lui  fut  donné 
par  Sy^lUj  tyran  de  ia  patrie  ^  feroit 
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une  flitrîflare  flutôr  qa*an  fujet  de 
gloire  ;  mais'  il  ne  Taccepca  que"" 
comme  un  heuteux  aagure ,  8c  crut 
qQ*avanc  de  le  porter ,  il  le  Falloir 
mériter.  Ce  furnom  bi  fut  en  effet 
confirmé  dans  la  fuite  par  le  j^'uple 
rortialn  qui  le  regardoic  avec  railon 
comme  un  guerrier  du  premier 
ordre.  S'il  fur  digne  d'encrer  en 
concurrence  pour  la  valeur  avec 
Céfar  ,  il  lui  fut  toujours  fupérieur 
par  la  pureté  des  mœurs  Se  la  mo- 
dcracion  des  fentimens.  Céfar  vou- 
lut être  le  maître  du  monde  »  & 
Pompée  ne  voulut  en  être  que 
ie  premier  citoyen.  Il  fut  ami 
confiant ,  ennemi  modéré ,  ciroyen 
paifîble  cant  qu'il  ne  craignit  point 
de  rival  ;  ennn  il  connut  tout  le 
prix  de  la  vertu  ,  &  elle  a  tant  de 
droits  fur  nos  cœurs ,  qu'elle  mé- 
rite des  étogesj  même  dans  ceux 
qui  n'ont  fait  que  lai  rendre  hom- 
mage. 

POMpEII,  ou  PoMPÉiA  ;  ancienne 
ville  qui  avoir  été  enfévelie  comme 
Herculanum  fous  les  cendres  da 
Véfuve ,  &  qui  a  été  retrouvée  com- 
me elle,  par  hifard  >  près  du  fleuve 
Sarno,  i  une  demi  lieue  de  Torre 
deir  Annunziata ,  par  des  payfans 
<^ui  avoient  creufé  pour  une  planra-  ; 
non  d'arbres. 

Cette  ville  eft  couverte  de  la  mê- 
me efpèce  de  cendre  que  la  ville 
d'Herculanum ,  mais  a  une  bien 
moindre  hauteur;  i  peine  y  a-r  il 
quelques  pieds  au- deffus  des  édifi- 
ces, &  l'on  y  trouve  la  facilité  de 
déblayer  les  terres  par  detîus ,  fans 
être  obligé  de  creuler  À  la  fappe  &  ^ 
d'érayer  la  terre ,  comme  dans  les  ' 
(uines  d'Herculanum.  II  n'y  a  que 
des  vignes  &  des  arbres  au-defius 
de  la  rerre  qui  couvre  Pompeîa. 

POMPER  ;  verbe  aûif  delà  première 
c.onjugaifon  ,   lequel  fe  conjugue 
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'  ebmme  CttAÀtEk.  ÈlèveV ,  épuifec 
avec  une  ponVpe.  Pomper  l'eau 
d*un  vaiff^au.  Pomper  l'air  du  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique. 

PôMPÊR  ,  ett  âùtfi'  verbe  neutre.  // 
■  faudrct pompef  long'temps  pour  viâer 
cette  cave, 

POMPEUSEMENT;  adverbe.  Splen^ 
didè.  Avec  pompe.  On  Us  a  meublés 
pompeufement. 

On  dit  figurément,  s'exprimer 
pompeufement  ;  pour  dire ,  s'expri- 
mer en  termes  ampoulés  »  employée 
de  grands  mots. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue,  la  troifièmc  très- 
brève  &  la  dernière  moyenne. 

POMPEUX,  EUSEjadjeiaif.  Splen^ 
didus.  Qui  a  de  la  pompe ,  où  il  y 
a  de  la  pompe.  Un  équipage  trilfane 
&  pompeux.  Une  fête  pompeufe. 

On  dit  auffi  ,  (iyle  pompeux  j  dif^ 
cours  pompeux^  Et  l'on  appelle  gali^ 
marias  pompeux ,  un  amas  de  grands 
mots ,  de  belles  paroles  qui  ne  figni- 
fient  rien. 

POMPHOLIX;  fubftantif  mafculîn 
Efpèce  de  chaux  de  Zinc.  Foye^ 
Zinc. 

POMPILE;  fubftan.  mafc  Pompilus. 
Poi(Tbnde  mer  à  nageoires  molles  :  il 
fréquente  la  haute  mer.  Son  corps 
eft  fans  écailles.  Depuis  les  ouies 
Jufqu'i  la  queue ,  il  a  un  grand  traie 

.  courbé,  &  plufieurs  en  travers  fut 
le  ventre  marqués  de  petits  points. 
Son  dos  eft  de  diverfes  couleurs  & 
moucheré;  fa  bouche  eft  de  moyen- 
ne gjrandeur  j  fes  dents  font  pentes; 
les  parties  voifines  des  yeux  ibnc 
jaunes  &  de  couleur  d'or:  il  a  deux 
nageoires  près  des  ouies ,  deux  au- 
deflbus ,  une  proche  l'anus  ,  une  au 
dos.  Sa  queue  n'eft  point  divifée 
comme  celle  des  thons  bc  des  péla- 
mides,  avec  lefquels  les  ancieijs  l'a- 
voient  rangé  ;  le  compile  fuit  les 
X  X  X  iî 
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vaifTeaax  en  pleine  mer  :  il  eft  fort 
rare  fur  nos  cotes. 
POMPON  i  fubftantif  mafculin.  Ter- 
me  générique  que  Içs  femmes  em- 
ploient pour  (ignifier  les  ornemena 
de  peu  de  varleur  qu'elles  ajoutent  i 
leurs  coiffures. 

En  termes  de  Metteurs  en  œuvre , 
on  appelle  pompons  de  diamans  ,  les 
ajuftemens  de  tèce  des  dames  en 
djamans ,  comme  des  fleurs ,  des 
papillons,  des  épingles,  des  croif- 
fans  y  &c. 
PONANTi  fubft.  mzCc.Occidcns.  Ôc- 
cidenr,la  partie  du  monde  qui  ed^u 
couchant  du  foteil.  En  ce  fens,on  ne 
s*en  fert  dordinaire  que  pour  diftin- 
guer  la  marine  de  la  Méditerranée 
'     d  avec  celle  de  YOcésLh.Vefcadre  du 
Ponant.  Le  Vice-Amiral  du  Ponant. 
On  dit  auflî ,  le  vent  du  Ponant. 
La  mer  du  ponant. 
PONCE}  adjeûif  féminin,  dont  l'u- 
fage  eft  renfermé  dans  cette  phrafe, 
j^erre  ponce  >  qui  fe  dit  d'une  forte 
de  pierre  blanchâtre  ou  grife  ,  po- 
reuie  &  légère  qui  nage  fur  Teau: 
elle  ,eft  rude  au  toucher ,  d'un  tiflii 
fibreux   &    luifant  intérieurement 
comme  de  l'asbete,  ne  faifant  point 
d'effervefcence  avec  les  acides  >  ne 
dennantpoint  d'érincellesavec  le  bri- 
que t,excepté  celle  qui  eftaflèz  pefante 
&  colorée  y  elle  entre  en  fu6on  dans 
lé  feu.  On  trouve  celle  qui  eft  blan- 
che en  morceaux  de  différentes  grof- 
feurs,  flottant  en  pleine  merj.  & 
celle  €^\  eft  grife ,  vers  les  rivages , 
en  pains  carrés ,  applatis  &  durs , 
qui  demeurent  fufpendus  dans  Teau 
fans  s  y  précipiter  &  fans  nager  à  fa 
fur  face. 

Les  pierres  ponces  ont  communé- 
ment une  odeur  marécageufe&  une 
légère  faveur  falée.  Les  ponces  blan- 
ches  les  plus  légères  &  les  plus  grof- 
fes>  fervent  aux  parcheminiers  ic 
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aux  marbriers  ;  les  petites  feront 
aux  potiers  d'étaiii ,  aux  menuifiers 
&  aux  doreurs.  Les  ponces  grifes 
&  plates  fervent  aux  corroyeurs  te 
aux  chapeliers.  A  Naples  on  choifit 
toutes  celles  qui  font  de  rebut  pour 
en  faire  du  ciment  avec  de  la  chaux  > 
ce  mortier  eft  employé  dansU  conf- 
truûion  des  terraffes  :  il  a  U  même 
propriété  que  le  ciment  fait  avec  le 
po\\olanei  il  prend  corps  avec  un 
tel  degré  de  dureté  qu  à  peine  les 
ferremens   y  ont   prife  ,   quelque 
temps  après  qu'il  a  été  mis  en  œu- 
vre. Il  n  eft  pas  rare  de  rencontrer 
des  pierres  ponces  grifes ,  marbrées 
de  jaune  &  de  rouge. 
•  Les  pierres  ponces  du  commerce 
fe  trouvent  de  temps  en  temps  ffot- 
tantes  ou  jetées  fur  les  bords  de  la 
mer  Méditerranée ,  en  Sicile ,  vers 
le  mont  Véfuve  &  près  des  monts 
Etna  &  Hécla ,  fur  les  parages  des 
îles  Sanrorin  de  TArchipel.  La  plu- 

f»art  de  celles  qui  fe  ramaffenr  dans 
es  terres  voifines  de  tous  les  autres 
volcans  en  éruption ,  fervent  au  ci- 
ment. Prefque  toutes  les  maifens 
de  Milo  ne  iont  conftruires  qu'avec 
des  blocs  d'une  ponce  ftriée  :  ainfi 
il  paroît  que  les  ponces  font  des 
productions  de  volcans. 

M.  Garcindit  qu'en  172^00* 
vu,  entre  le  cap  de  Bonne-Efpc- 
raiice  &  les  îles  de  Saint-Paul  <St 
d*Âmfterdam  ,lanfîer  toute  couverte 
de  ponces  flottantes  au  gré  du  vent 
&  fonloin  des  terres  ,  fur  uoefpace 
déplus  de  cinq  lieues ,  au  travers 
defquelles  on  vogpa  pendant  dis 
[ours  de  fuite.  Tous  les  rivages  de 
la  2k>ne  torride  font  couverts  de 
ponces ,  furtout  tes  îles  de  la  Sonde 
&  les  Moluques ,  où  ily  a  aufli  bAa^ 
coup  de  volcans. 
Ponce  ,  fe  dit  auffi  fubftantivement  ea 
termes  de  deflein>  de  toute  poudre 
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enveloppée  &  nouée  datis  un  mor- 
ceau de  linge  ou  autre  érpfFe  bien 
claire,  quand  elle  eft  deftinée  â 
poncer.  Lorfque  le  fond  fur  lequel 
on  yeuc  tranfporter  le  deflein  eft 
blanc  ou  de  couleur  claire ,  on  fait 
la  ponce  avec  du  charbon;  fi  le  fond 
ed  brun  ,  on  emploie  de  la  craie 
blanche  en  poudre  au  lieu  de  char- 
bon. On  pafTe  ce  nouer  fur  des  def- 
feins ,  dont  les  contours  &  les  prin- 
cipaux traits  font  piqués  &  perces  à 
jour;  la  poudre  qui  s'échappe  du 
nouet  pafle  par  ces  piqûres  8c  laifTe 
fur  ce  quon  a  mis  dellous,  les  traits 
du  deflein  piqué. 
PONCÉ,  Et  ;  participe  paffif.  royei 

Poncer. 
PONCEAU;  fubftantifmafculin,  Ef- 
pèce  de  pavot  fauvage  d*un  rouge 
fort  vif,  &  qu'on  appelle  autrement 
coquelicot.  Voyez  Pavot. 

Il  fe  dit  auflî  d'un  rouge  rrès-vif 
&  très-foncé.  On  efiimc  Us  rubans 
d'Angleterre  teints  en  ponceau.  Un 
beau  ponceau.  Un  damas ponceau. 
PONCER  i  verbe  a(iif  de  la  première 
conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chant£r.  Patfer  fur  un  dief- 
fein  piqué  du  charbon  en  coudre  & 
enfermé  dans  un  petit  linge  pour 
contretirer  le  deffein  fur  le  papier, 
fur  de  la  toile ,  du  bois  ^  du  vélin  y 
&c.  Poncer  un  dejjein.. 

On  dit  en  termes  de  parchemi- 
niers»  poncer  le  Parchemin;  pour 
dire ,  le  oien  unir  en  pailaot  la  pierre 
ponce  par  de  (Tus.  On  dit  dans  le 
même  lens ,  poncer  un  cuir* 
«  On  dit  auâi  >  poncer  de  la  vaijfelle; 
^  pour  dire ,  la  rendre  matte  avec  la 

pierre  ponce. 
PONCHÈ;,fubftantifmafculin.  Mot 
emprunté  de  l'anglois  punchs  C'ed 
le  nom  d'une  liqueur  qui  eft  un  mé- 
lange de  [us  de  citron ,  d'eau  de  vie  > 
de  vin  blanc  ^  d'eau  &  de  fttcre» 


PON  533 

PONCINSi  bourg  de  France  en  Fo- 
reft ,  â  troia  lieues»  nord-aord-eft  » 
de  Monrbrifon. 
PONCIRE  ;  fubftantif  mafcnlin.  So;:te 
de  citron  ou  de  limon  fort  gros  &c 
fort  odorant,  &  dont  on  fait  ordi- 
nairement cette  confiture  qu'on  ap- 
pelle écorce  de  citron.  Une  caiQe  de 
poncires. 
PONCIS  i    fubftantif  mafculin.    On 
appelle  ainfi  le  detfein  qui  a  été  pi- 
qué ,  &  fur  lequel  on  palTe  du  char- 
bon pour  l'imiter  enfuite  en  brode* 
derie  ou  en  peinture.  Ce  peintre  a 
pinceurs  pqncis  qui  lui  fervent   dans 
fes  tableaux. 
PONCTION,  ou  Baracenthèse; 
fubftantif  féminin.  Punclio.  Opéra* 
tion  de  Chirurgie  qui  confifte  i  tirer 
les  eaux  épanchées  dans  le  veiure 
d'un  hydropique  en    y  faifant  une 
ouvertuie.   On  lui  a  fait  la  ponction^ 
On  fait  ^\xBx\^  ponBion  au  péri* 
née  ,  pour  vider  la  veftie  quana  oa 
ne  peut  pas  y  introduire  la  fonde. 
PONCTUALITÉ;  fubftantif  fémi- 
nin.  Diligentia.  Exaâicude  à  faire 
précifément  certaines  chofes  dans 
de  certains  temps,  comme  on  fe 
l'eft  propofé ,  ou  comme  on  l'a  pro- 
mis» //  a  une  ponctualité  qui  jV- 
tend  à  tout.  Eue  veut  etrefervie  avec 
une  grande  ponSuaLté. 
PONCTUATEUR^;  fubftantif  maf- 
culin.  On  appelle  ainfi,  dans  les 
Chapitres  ou  autres. Communautés  ». 
celui  qui  t^  cliargé  de  remarquer 
les  abfences  &  autres^  fautes  fujette» 
à  amende,  qui  fe  commettent  â  TE* 
glife  pendant  TOfEce  ou  autremenr» 
PONCTUATION  i  fubftantif  fémi- 
nin. InterpunS'u).  L'art  de  merrre 
des  points  &  des  virgules  dans  un 
difcours  par  écrit,  pour  en  diftin* 
guer  les  périodes  &  les  membres  ^ 
6c  le  rendre  plus  aifc  â  prononcer 
&  i  entendre^ 
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tuatip»,  font  la  virgule  qui  marque 
la  moindre  de  toutes  les  paufes  , 
une  paufe  prefque  infenfible}  un 
point  &  une  virgule  »  qui  défigne 
une  paufe  un  peu  plus  grande  j  les 
^eux  points  qui  annoncent  un  repos 
encore  un  peu  plus  confidérable  *, 
le  point  qui  marque  la  plus  gran* 
de  de  coûtes  les  paufes  j  le  point 
incerrogatif ,  &  le  point  admiratif 
ou  exclamacif. 

Le  choix  de  ce^caraâères  devant 
dépendre  de  la  proportion  qu'il  con- 
vient d'établir  dans  les  paufes ,  l'art 
de  ponâuer  fe  réduit  i  bien  con- 
noicre  les  principes  de  cette  propor- 
tion: or  il  eft  évident  quelle  doit 
fe  régler  fur  les  befoins  de  la  ref- 

{âratioo ,  combinés  t>éanmoins  avec 
es  fens  partiels  qui  conftituenc  les 
propolitions  totales.  Si  l'on  n'avoit 
cgard  qu  aux  befpins  de  la  refpira- 
cion ,  le  difcours  devroit  fe  partager 
à  peu  près  en  partiel  égales  'y  8c  fou- 
vent  on  fufpendr^ic    mal-adroite- 
ment un  fens ,  qui  pourroic  même 
par-là  devenir  intelligible  j  d'autres 
fois  on^  uniroit  enfemble  des  fens 
tout-à.-fs^ic  dillemblables  &  fans 
Uaifon  ,  eu  la   fin  de  Texpreffion 
d*un  fens  avec  le  commencement 
d'un  autre.  Si  au  courrai  re  on  ne  fe 
propofoitque  ladiftinâion  des  fens 
partiels ,  fans  égard  aux  befoins  de 
la  refpiratioB ,  chacun  placeroit  les 
cara&ères  diftinâifs  ,  félon  qt^^il 
jugeroit    convenable   d'anatomifer 
plus  ou  moins  les  parties  du  dif- 
cours :  Tun  le  couperoit  oar  mafles 
•normes ,  qui  mettrofent  nors  d'ha- 
leine ceux  qui  voudroient  les  pro- 
noncer de  fuite  :  l'autre  le  réduiroit 
en  particules ,  qui  feroient  de  la  pa- 
role une  efpèce  de  bégayement  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  voudroient 
marquer  toutes  les  paufes  écrites. 
Outre  qu'il  faut  combiner  les 
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befoins  des  poumons  avec  les  fens 
partiels  >  il  eft  encore  indifpenfable 
de  prendre  garde  aux  difFérens  de- 
grés de  fubordinacion  qiii  convien- 
nent à  chacun  de  ces  fens  partiels 
dans  l'cnfcmble  d'une  propofition 
ou  d'une  période  ,  &  d'en  tenir 
compte  dans  la  ponâuation  par  une 
gradation  proportionnée  dans  le 
choix  des  fignes  que  nous  allons 
examiner  les  uns  après  les  autres. 

La  virgule  (  ,  )  fert  à  diflinguer 
les  fubflantifs  ,  les  ad/eâifs  »  les 
verbes  &  les  adverbes  qui  ne  fe  mo- 
difient point  l'un  l'autre* 

Tèt  ou  tard  la  vertu  >!es  grâces  ,  lesta- 

lens, 
5om  vainqueurs  des  jalouX:,  Se  venges  des 

méchans.     ^ 

la  charité  ejl  putïtnn  ^  douce  , 
hienfaifante ,  &c. 

Boire  ^  manger  i  joùer^  dormir  ^^ 
fe  promener  yjont  les  occupations  les 
plus  ordinaires  des  perfonnes  dû- 
grand  monde» 

Pour  devenir  favant\  il  faut  etu* 
dier  conftamment  j  méthodiquement  ,. 
avec  goût  &  avec  application. 

La  virgule  fert  encore  à  diftîn- 
guer  les  différentes  parties  d'uoe 
phrafe  ou  d'une  période  'y  elle  fe 
met  auflî  avant  Se  {près  lesexprcf- 
fionsqui  marquent  quelque  circonf-^ 
tance.  Ex.  L  étude  du  cabinet  rend 
favantj  &  la  réflexion  rend  fage.  Il 
ejl  bien  difficile  ,  quelque  phÛôfophie' 
qu'on  ait ,  de  fouffrir  long- temps 
fans  fe  plaindre. 

L'homme  doit  difcerner,  s'il  vent  fe  ren* 

dre  heureax , 
Du  plaifir  innocent ,  le  plaifir  dangereux. 

On  ne  met  guère  de  virgule  en- 
cve   les*  différentes   panies  d'une 
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fert  pour  fuppléer  les  voyelles.  La 
ponctuation  Hébraïque 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève  ,  la  rroifième  lon- 
gue »  &  les  autres  brèves  au  fingu- 
lier ,  mais  la  dernière  eft  longue  au 
pluriel. 

PONCTUÉ  ,  ÉE}  participe  paffif. 
Voyc[  Ponctuer. 

PONCTUEL,  ELLE i  adjeétif.  Di^ 
ligens.  Exa6k  ,  régulier  ,  qui  fait  à 
point  nommé  ce  qu'il  doit  faire ,  ce 
qu'il  a  promis.  C'ejlun  homme  ponc- 
tuel à  remplir  fcs  obligations.  Un 
Marchand  qui  veut  conferverfon  cré- 
dit ,  doit  être  ponàuel  à  faire  fes 
payemens  aux  échéances. 

PONCTUELLEMENT  ;  adverbe. 
Exaàè.  Avec  pondtualité.  Ceji  un 
précepte  quon  doit  obfcrver  ponclueU 
lement. 

PONCTUER  i  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chamtek.  Interpunclis 
dividere.^  Mettre  des  points  &  des 
virgules  dans  un  difcours  par  écrit , 

t»our  en  diftinguer  les  périodes  & 
es  membres  »  &  le  rendre  plus  aifé 
à  entendre.  Il  eft  fouvent  difficile 
d* entendre  le  fens  d'un  ouvrage  qui 
n*eft  pas  bien  ponclué.  Voyez  l^ONC- 

TUATION. 

Ponctuer.  ,  en  termes  de  compoHtion 
demufique,  (ignifie,  marquer  les 
repos  plus  ou  moins  parfaits  ,  6c 
divifer  tellement  les  pnrafes  qu'on 
fente  par  la  modulation  &  par  les 
cadences  leurs  commencemens  , 
leurs  chûtes ,  6c  leurs  liaifons  plus 
ou  moins  grandes  »  comme  on  fent 
tout  cela  dans  le  difcours  à  l'aide 
de  la  pon£fcnation. 

PONOAGj  fubftanrif  raafculin.Tet. 
me  dont  on  fe  fert  dans  les  mines 
de  charbon  de  terre  y  pour  défigner 
l'inclinaifon  de  la  couche  de  thar- 
bon. 

Tome  XZIU 
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PONDAGE  i  fubftantif  mafculin. 
C'eft  le  nom  d'un  fubfide  accordé 
au  roi  de  la  Grande  Bretagne  ,  fur 
toutes  les  marchandifes  à  l'entrée 
&  i  la  fortie  du  royaume. 

PONDE  i  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  poids  dont  on  fe  fert  en  Ruffie  , 
fur-tout  i  Archangel.  Il  eft  de  40 
livres  du  pays ,  qui  font  environ  3  ; 
livres  poids  de  marc. 

PONDÉRATION  i  fubftantif  fémi- 
nin &  terme  de  Peinture.  Science 
qui  détermine  l'équilibre  des  corps, 
&  leurs  juftes  mouvemens  9  confor- 
mément aux  lois  de  la  Phyfique. 

Un  Ârtifte  Peintre  ou  Sculpteur» 
ne  peut  pofer  une  figure  dans  une 
attitude  naturelle ,  fans  fuivre  les 
règles  que  la  nature  a  pcefctites  pour 
les  mouvemens  du  corps  humain. 
Ces  règles  font  que  les  membres 
doivent  être  balancés  fur  leur  cen- 
tre dans  une  égalité  de  poids  »  &  ils 
ne  peuvent  Tètre  s'ils  ne  fe  contraf* 
tent  les  tms  &  les  autres.  Léonard 
de  Vinci  »  &  quelques  autres  Pein- 
tres y  ont  recueilli  certaines  obfer- 
vations  très  •  judicieufes  i  ce  fujec 
dans  leurs  Traités  de  Peinture  ;  ils 
en  ont  conclu  que  la  tète  doit  être 
tournée  du  coté  du  pied  qui  fou«- 
tient  le  corps  ,  qu'en  fe  tournant 
elle  ne  doit  jamais  paflfer  les  épaules , 
que  lorfqu*ttne  figure  élève  un  bras» 
toutes  les  parties  de  ce  côté  là  doi- 
vent féconder*  ce  mouvement  ;  que 
la  cuifle  ,  par  exemple ,  doit  s'al- 
longer ,  &  le  talon  du  pied  s'éler 
ver,  &c, 

PONDICHERY,  ou  Pontichery  ; 
ville  détruite  des  Indes  orientales  » 
fur  la  côte  de  Coromandel ,  à  la 
bande  de  l'eft  de  la  prefqu'île  de 
l'Inde  >  en-deçà  du  Gange  y  fous  le 
98*  degré ,  7  minutes ,  30  fécondes 
de  longitude  ,  &  le  1 1*  degré,  k6 
minutes >  x%  fécondes  ,de  latitude. 
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décoré  cotiyenablenient  i  an  ou- 
vrage ruftiquc  ^  &  à  des  maiTes 
lourdes  de  maçonnerie. 

Le  pont  le  plus  grand  &  le  plus 
l>eaa  des  Romains ,  écoic  celui  de 
Trajan  fur  le  Danube  »  entre  la  Ser- 
vie &  la  Moldavie,  un  peu  au-deflns 
de  Nicopoli.  Il  étoit  compofé  de 
vingt  archer,  hautes  de  1 50  pieds , 
&  la  diftance  d*une  pile  â  Vautre 
était  de  1^0.  On  voit  encore  les 
piles  de  ce  pont  dans  le  milieu  du 
Danube.  Filcher  ^  dans  fon  EfTai 
d'Architefture  hiftorique  ,  a  donné 
la  figure  de  deux  ponts  ,*  que  l'on 
compte  parmi  les  ponts  célèbres  des 
Romains.  Le  premier  eft  le  pont 
d* Adrien ,  bâti  auprès  de  Ton  mau- 
folée ,  â  préfent  le  château  Saint 
'Ange ,  à  Rome.  Il  étoit  garni  au- 
deUus  d'une  couverture  de  bronze  , 
fupportée  par  quarance-deux  colon- 
nes qui  portoient  des  ftatues.  Ces 
ornemens  furent  détruits  dans  la 
féconde  guerre  des  Goths  ,  qui  bri- 
fèrent  les  ftatues  afin  de  fe  fervir  de 
leurs  débris  pour  leur  dcfenfe.  Ces 
colonnes  ainn  ifolées ,  qui  échappè- 
rent â  ce  combat ,  ne  formèrent 
plus  un  ornement  au  pont.  On  les 
trouva  trop  belles  pour  décorer  un 
bâriment  délabré.  On  en  détacha 

{>lufieurs  qui  ont  été  employées  à 
'embellîdementde  l'Èglile  de  Saint 
Paul,  à  Rome. 

Ce  pont  eft  connu  fous  le  nom 
de  pont  d*<EUus ,  furnom  de  l'Em- 
pereur Adrien.  Il  fubfifte  encore  au- 
jourd'hui i  Rome  ;  on  l'appelle  le 
pont  Saint  Ange ,  â  caufe  d'un  Ange 
qu'on  prétend  y  avoir  vu  à  l'entrée. 
Les  piles  portent  fur  un  grand  fou- 
balTement  en  forme  de  focle  carré  , 
élevé  de  quelques  pieds  fur  le  ni- 
veau ordinaire  de  l'eau.  Elles  ont  la 
moitié  de  la  grande  arche  qui  eft 
â  plein  cintre  :  fon  bandeau  a  on 
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neoviètBe  du  diamètre  de  large ,  de 
hauteur  ;&réperon  qu'il  a  en  demi- 
cercle  ,  monte  jufqu'i  la  moitié  de 
l'arc ,  où  il  eft  furmonté  d'un  pi-, 
laftre  carré.  On  voit  encore  fon  pa- 
rapet avec  des  piédeftaux  à  diftan*^ 
ces  égales  ,  qui  fervoient  â  foute* 
nir  les  colonnes. 

Le  deuxième ^oTir  que  repréfence 
Fifcher  dans  fon  Architecture  hîfio* 
rique ,  &  dont  on  trouve  la  defcrip- 
tion  dans  VArchiteâure  de  Palladio  , 
eft  celui  d'Augufte ,  bâti  fur  le  Ti- 
bre ,  dans  la  magnifique  voie  Flami- 
nienne,  vers  Rimini ,  pour  rendre 
l'entrée  des  vainqueurs  plus  écla- 
tante. Ce  qui  donne  de  l'éclat  à  ce 
/?o/2r  j  c'eft  un  fuperbe  arc  de  rriom- 
phe  élevé  au  milieu.  Du  refte  fa 
conftruâion  n'a  rien  de  fort  extraor- 
dinaire :  il  eft  formé  de  cinq  arches  » 
dont  trois  de  vingt-cinq  pieds  cha- 
cune font  égales ,  &  les  deux  autres 
ont  vingt  pieds.  Les  culées  ont  vtngc 
pieds  &  demi  »  &  leurs  pilei  onze  » 

On  compte  parmi  les  ponts  cé« 
lèbres ,  le  pont  Janiculenfis ,  nommé 
à  préfent  pont  Sixte  ,  le  pont  Ccef- 
tius^  qu'on  nomme  le  pont  Saint 
BarthiUmi  ,  le  pont  Fabricius  ou 
Tarpeïus ,  connu  aujourd'hui  fous  le 
nom  àtPontt-Cafpiy  &c.  Mais  tous 
ces  monumens  n'offrent  abfoiumenc 
rien  d'utile  ou  de  curieux.  Nous 
avons  aâuellement  des  ponts  mo- 
dernes qui  méritent  mieux  notre 
attention. 

Le  premier  pont  digne  àt%  ou- 
vrages les  plus  fameux  des  Ro- 
mains» eft  le  erand  pont  chinois  j 
entre  la  Capitale  Focheu  &  le  Faux- 
bourg  Nantaû  II  a  cent  arcades  (i 
élevées  &  fi  grandes ,  que  les  vaif- 
féaux  y  paflent  â  pleines  voiles.  Les 
pierres  dont  il  eft  bâti ,  font  de 
grandes  pierres  de  taille  blanches» 

Yyy  ij 
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avec  des  baluftcades  dont  les  pié- 
deftaux  (ont  garnis  des  deux  cotés 
de  lions  de  marbre. 

Le  pont  de  Loyang ,  dans  la  pro- 
vince Chinoife  de  Fokien  »  eft 
plus  beau  encore  que  le  prccé- 
-  dent.  Il  eft  porté  par  joo  piliers 
Joints  fans  arcs  par  des  pierres  d'un 
marbre  de  dix-huit  pas  de  longueur, 
de  deux  de  hauteur ,  Se  de  deux  de 
large.  Les  piédeftaux  des  baluftra-' 
des  »  font  ornés  de  lions  »  à  la  Chi- 
noife. 

On  voit  au(fî  à  la  Chine  deux 
ponts  d'une  conftruâion  bien  fur- 
prenante.  L*un  fert  à  traverfer  des 
montagnes^  il  a  trente  ftades  de 
long  9  &  eft  porté  par  de  grcftès 
poutres  qui  appuient  fur  des  pointes 
de  rocher  y  entre  lefquelles  font  des 
précipices  affreux  ^  de  forte  qu'on 
ne  traverfe  jamais  ce  pont  fans  fré- 
mir. Ce  pont  ferra  aller  à  la  Capi- 
tale de  la  Chine  »  fans  être  obligé 
de  fe  détourner. 

Le  jleuxième  pont  qu^on  admire 
i  la  Chiue»  fitué  près  la  ville  de 
Ktngtung  ,  eft  un /;o/2r  de  charpen- 
te j  attaché  â  vingt  chaînes  de  fer  , 
qui  joignent  les  extrémités  de  deux 
montagnes. 

11  n*y  a  point  en  Europe  de  ponts 
auffi  fuperbes  »  ni  auffi  hardis  que 
ceux  des  Chinois  ^  mais  ceux  que 
nous  avons  peuvent  tenir  un  rang 
bien  diftingué  parmi  les  plus  beaux 
ouvrages  de  l  antiquité.  Tels  font 
les  ponts  de  Londres  ^  du  Saint-Ef- 

t^rit  y  fur  le  Rhône  \  le  Pont  Royal  y 
e  Pont-Neui  y  &c.  à  Paris.  Le  pre 
mier  fut  commencé  fous  Henri  II ^ 
lan  117^,  achevé  fous  .le  règne 
de  Jean  y  Tan  1 109 ^^  brûlé»  dé- 
truit ,  &  enfin  rebâti  aux  frais  du 
Roi  Se  de  ta  ville  pi  a  dix-neuf  ar- 
ches j  huit  cens  pieds  de  longueur  ^ 
&  trente  pieds  de  large.  Le  même 
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nombre  d'arches  compofe  le  JPouf 
du  Saint'EJpr'u.  Chaque  ^  arche  a 
quinze  à  dix-huit  toifes  d'ouvertu- 
res; ce  qui  fait  quarre  cens  toifes 
de  longueur.  La  folidité  de  ce  pont 
fitué  for  le  Kbône  ,  à  l'endroit  le 
plus  rapide  de  ce  fleuve  ,  &  fa 
beauté  le  font  admirer  de  tous  les 
étrangers. 

On  appelle  pont  de  bateaux  y  un 
pont  fait  de  plufieurs  bai  eaux  atta- 
chés enfemble  &  recouverts  de  gto(^ 
fes  planches. 

On  appelle /7£>izr  votant  j  on  pont 
fait  d'Un  ou  deux  bateaux  joints  en- 
femble par  un  plancher  entouié 
d'une  baluftrade  ou  garde- fou ,  avec 
un  ou  pluiieurs  mâts ,  où  eft  atta- 
ché par  un  bout  un  long  cabie  por- 
té de  diftance  en  diftance  fur  de  pe- 
tits bateaux ,  jurqu'à  une  ancre  où 
l'autre  bout  eft  arrêté  au  milieu  de 
l'eau  y  enforce  que  ce  pont  fe  meut 
comme  un  pendule,  d'un  coté  de  U 
'rivière  à  l'autre,  par  le  moyen  d'an 
gouvernail  feulement» 

On  appelle  encore  pont  yolant, 
un  pont  fait  avec  des  pontons  de 
cuivre ,  des  bateaux  de  cuir ,  des 
ronneaux  ou  des  poutres  creufes  que 
l'on  jette  fur  une  rivière,  &  qa'oa 
couvre  de  planches  pour  faire  paffer 
promptemenr  une  armée.  C'eft  ainfi 
que  le  Roi  Xerxès  fie  pafter  le  dé- 
troit  de  Gallipoli ,  ou  Bras  Saint- 
Georges  ,  à  fon  armée. 

On  appelle  pont  tournant^  nn 
ponr  conftruit  de  manière  ,  que 
quand  on  veut ,  on  peut  le  retirer 
à  l'un  des  bords  en  le  tournant*  Et 
l'on  appelle  pont-levis^  une  forte 
de  petit  pont  qui  fe  lève ,  &  qui 
s'abaiâe  £ur  un  fofTé.  Et  pont  dor* 
mant^  celui  qui  eft  fixe  &  qui  ne 
fe  hauife  point. 

•  On  appelle  pont  à  quatre  iranches^ 
up  pont  d'une  nt^uvelle  invention  » 
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fDfmé  par  quatre  calées  cm  branches  ^ 
alTajeccies  au  plan  d'an  cercle»  fur 
lequel  s'élève  une  vouce  qui  eft  péné* 
trée  par  quatre  luneçtes  pour  le  paf- 
fage  des  bateaux.  On  doit  l'idée  de 
ce  pont  à  M.  Barbier^  Ingénieur  des 
ponts  &  chautTées ^  &  iia  été  exé^ 
cuté  en  1750  par  M.  Beffara  j  aufli 
Ingénieur  dans  le  même  Corps.  Ce 
pont  efl:  (icué  à  la  fedion  quô  font 
les  canaux  de  Calais  &c  d*Ârdres  fur 
la  nouvelle  route  de  cette  première 
ville  à  Saint  Orner.  Il  réunit  dans 
un  feul  point  la  navigation  de  qua- 
tre canaux  »  le  palTage  d'une  grande 
route  9  &  la  communication  des 
quatre  principales  parties  du  pays  j 
qui  étoieot  féparées  avant  fa  conf- 
truâion ,  &  qu'on  n'auroit  pu  join- 
dre fans  faire  pluiieurs  ponts  aux- 
quels celui  ci  feul  fupplée.  M.  fie- 
lidora  donné  la  figure  &  la  conf* 
truâion  de  ce  pont ,  dans  fon  ar^ 
chiteàure  hydraulique* 

En  termes  de  Manège,  on  nom- 
me pont'levis  y  certains  fauts  du  che- 
val ,  lorfqu'il  fe  cabre  plufieurs 
fois  i  &  fe  drefTe  fi  haut  fur  les  jam- 
bes de  derrière ,  qu'il  eft  en  dan- 
ger de  fe  renverfer  &  de  renvetfer 
le  Cavalier.  Il  faut  rendre  la  main 
au  cheval  qui  fait  des  ponts-levis. 

Pont  >  fe  dit  en  termes  de  Marine  , 
du  tillac  &  des  difFérens  étages  d'un 
vaiflfeau.  Les  grands  vaifieaux  de 
guerre  ont  trois  ponts  de  cinq  pieds 
de  hauteur  l'un  fur  l'autre;  les  fré- 
gates ordinaires  »  deux ,  &  les  moin- 
dres vaifieaux  un,  avec  un  faux 
pont  ou  un  demi-pont.  Ils  fervent 
a  lier  les  deux  côtés  du  vaifleau , 
l'un  avec  l'autre ,  à  porter  la  ^rolfe 

•  artilletie ,  &  à  loger  l'équipage. 
Dans  les  vailfeaux  marchands,  on 
y  met  les  marchandifes  qui  crai- 
gnent l'humidité.  On,  appelle />rtf- 
mier  pont  OU  franc  tillac  ^  it  pont 
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qui  eft  le  plus  proche  de  l'eau,  fe^' 
condpont^  celui  qui  eft  aa-deflfusdd 
celui-ci  j  6c  troijième  pontj  celui 
qui  eft  le  plus  haut  du  vaififeaa» 
lorfqu'il  a  trois  ponts.  Tous  ces 
ponts  font  formés  par  les  baux»  les 
banquières»  les  gouttières,  les  fer- 
regouttières. 

Quoique  les  vaifTeaux  ï  trois 
ponts  foient  plus  propres  pour  le 
combat»  que  les  vailfeaux  a  deux 
ponts  y  parcequ'ils  font  plus  diffi- 
ciles à  aborder  ;  cependant  les  Hol* 
landois  préfèrent  les  vaifieaux  â 
deux  ponts  »  parcequ'ils  n'ont  pas 
comme  les  premiers,  l'incommo- 
dité de  la  fumée  du  canon ,  qui  ne 
s'y  évapore  que  diflScilement.  Pour 
fuppléer  au  troifième  pont  ,  ils 
veulent  qu'on  fafie  au-defius  du  fé- 
cond pont  un  demi-pont,  qui  s'é* 
tende  jufqu'au  milieu  du  vaitTeau  , 
laidant  peu  d'ouverture  entre  lui  8c 
le  château  gaillard  d'avant.  On  fer- 
me cette  ouverture  dans  un  combat 
avec  un  pont  de  caillebotis  ou  de 
cordes.  On  porte  même  en  fagot 
cette  forte  de  pont;  on  l'attache  au 
château  d'avant  &  au  château  d'ar- 
rière ,  &  on  le  foutient  avec  des 
montans  &  des  baluftrades  tout  au- 
tour, qu'on  couvre  de  baftingues. 
Uy  a  des  marins  qui  prétendent  que 
ce  demi-pont  vaut  infiniment  mieux 
qu'un  troifième  pont  entier. 

On  appelle  pont  coupé ^  un  pont 
qui  n'a  que  l'accaftillage  de  l'avant 
&de  l'arrière  ,  fans  régner  entière- 
ment de  la  proue  â  la  poupe. 

-On  appelle  pont  de  corde ^  une 
efpèce  de  tiifude  cordes  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres,  dont  on 
fe  fert  quelquefois  dans  les  armées  » 
ou  pour  traverfer  des  rivières  ,  ou 
pour  palfer  pardefius  des  ravines 
profondes. 

On  dit  proverbialement ,  b^er 
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pendant  le  Royaume  de  Mithri- 
date  écoic  d'une  bien  moindre  éten- 
due que  le  Pont:  il  s*accrût  peu 
à  peu  ,  &  à  la  fin  il  s'étendit  mime 
au-delà  des  bornes  du  Pont. 

Pcolémée  n'a  décrit  le  Pont  que 
de  la  manière  dont  il  étoit  fous  les 
Empereurs  :  il  le  diftingue  en  trois 
parties  »  8c  donne  i  chacune  le  nom 
de  Pont ,  &  point  celui  de  Cap- 
padoce.  Il  appelle  la  partie  occi- 
dentale du  Pont»  le  Pont  GaUnique^ 
la  partie  orientale  le  Pont  de  Cap- 
padoce  i  &  celle  du  milieu  »  le  Pont 
PoUmoniaqucM  i 

L'origine  de  la  première  divifiou 
du  Pont  vint  de  Marc- Antoine»  qui 
ayant  eu  l'Orient  dans  le  partage 
des  terres  de  la  République  entre 
'les  Triumvirs,  fit  divers  change- 
mens  dans  les  Royaumes  &  dans  les 
Provinces.  Il  donna  premièrement 
le  Pont  à  Darius  »  fils  de  Pharnace, 
comme  nous  l'apprend  Appien  \  en- 
fuite  il  le  donna  à  Polemon  ,  qui 
dans  le  tems  qu  Antoine  marcha 
contre  les  Mèdes ,  régnoit  dans  le 
Pont  »  félon  le  témoignage  de  Dion 
Cafiîus*  La  veuve  de  Polemon  , 
nommée  Pythodoris,  tégnoit  dans 
ce  pays  du  temps  de  Strabon  ,  qui 
fait  1  eloee  de  rette  Reine.  Cali- 
gula  rendit  i  Polémon,  fils  de  cette 
Frinçefle  ,  le  Royaume  qu*avoit 
poiTcdé  fon  père  j  &  de  fon  confeti- 
tement  Néron  en  fit  une  Province 
Romaine  comme  le  difent  Suétone 
&  Eutrope.Les  bornes  de  ce  Royau- 
me que  poffcdèrent  les  deux  Pole- 
mons  &  Pythodotis  ,  n^avoient  pas 
la  même  étendue  que  le  Pont  Polé- 
moniaque  que  décrit  Ptolémée  ;  ce 
dernier  eft  oeaucoup  plus  reiTerfé. 
En  effet,  Strabon  dit  que  Pytho- 
dorîs  poifédoit  le  pays  desThibarè^ 
nés  &  celui  des  Chardéens  jufqu'â 
kCoIchide^avec  les  Villes  de  Phar- 
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macia  ic  de  Traperante  que  Ptolé* 
mée  place  dans  le  Pont  Cappado* 
cien.  il  faur  ainfi  que  du  temps  de 
Ptolémée  la  divifion  des  Provinces 
Romaines  fût  différente  \  car  il  di« 
vife  tellement  le  Pont,  oue  le  Pont 
Galatique  comjprenoit  fur  la  câte 
du  Pont-Euzin  la  Ville  de  Thémi- 
fcyre,  &dans  les  terres  »  Sebafto- 
polis  y  Amafia ,  8c  Comana-Pontica» 
Le  Pont  Polémoniaque  renfermoic 
fur  la  cÀte  l'embouchure  du  Ther- 
modonte  ^  PoUmonium  8c  Eotyo^ 
rum  ;  8c  dans  les  terres  Néocéfa* 
rée,  Zela^Sebafte  &  Megalaffiis* 
Enfin  le  Pont  Cappadocien  com* 
prenoit  fur  la  cote  ^  Pharnacie ,  Ce*- 
farus  8c  Trapezus  ,  8c  dans  les 
terres  ,  Cocalia ,  Cordyle ,  Trape- 
zurac  j  Afiba  >  &  quelques  autres 
lieux  peu  cotuius.  Cette  divifion  ne 
fut  pas  même  coudante  depuis  Pro* 
lémée.  A  la  vérité  le  nçm  de  Ponc 
Polémoniaque  feconferva  ,  mais  on 
y  comprit  d'autres  Villes ,  comme 
Néocéfarée^Comana,  Polémonium, 
Cefarus,  Trapezus  qui  font  les  cinq 
feules  Villes  que  les  notices  Épifco- 
pales  mettent  dans  cette  Province. 

Nicomède  ,  Roi  de  Bithynie  , 
ayant  en  mourant  ,  fait  don  de  fes 
États  au  Peuple  Romain  »  fon 
Royaume  fut  réduit  en  ProvitKe 
Romaine ,  que  Ton  appela  la  Pro* 
vince  du  Pont ,  Provincia  Ponti , 
ou  Provincia  Pontica.  Les  Romains 
n'en  tirèrent  pourtant  grand  fruit  ^ 
que  lorfque  Mithridate  qui  avoic 
fait  alliance  avec  Sertorius^  pour 
s*emparer  de  la  Bithynie»  eut  été 
défait  par  Lucullus.  Mais  après  aue 
la  guerre  de  Mithridare  fut  finie  ^ 
Pompée  augmenta  la  Province  da 
Pont  d'une  partie  du  Royaume  de 
ce  Prince ,  &  des  terres  dont  il  s*é^ 
toit  emparé. 

Enfin  Augufte  ajouta  i  cette  Pso* 


en  Auvergne,  â  crctis  Uenes,  fad« 
eft  ,  d'AubulTon. 

PONT-CHÂTEAUi  petite  Ville  de 
France  en  Breragne  ji  Gx  lieues  , 
nord-eft,  de  Guerrande.  ' 

PONT-CINOi  Ville  de  France,  en 
Belley ,  fui!  l'Ain,  a  ane  lieue,  nord- 
nord-eft  ,  de  Pont  d'Ain. 

PONT. CROIX,  ou  PONTE 
CROIX  j  Bourg  de  Francien 
Bretagne  ,  â   quelque  diftance  de 
rOcéan  ,   â  une  lieue,  eft-nord- 
«ft ,  d'Audierne. 

PONT-D*AIN  i  peiite  Ville  deFrance 
dans  la  BrelTe ,  fur  TAin  j  à  quatre 
lieues ,  fud-eft ,  de  Bourg. 

PONT.  D'AMBOISE  ;  Bour^  de 
France  en  Touraine^  à  crois  Ueûes, 
fud-eft ,  de  Chinon. 

PONT  -  DE .  BEAU  VOISIN  j  Bourg 
de  France ,  en  Dauphiné ,  fur  les 
frontières  de  Savoie  ,  donr  il  n'eft 
féparé  que  par  la  rivière  de  Guier , 
à  trois  lieues  de  la  Tour-du-Pin. 

PONT .  DE .  CAMARÈS  ;  Ville  de 
France  en  Rouergue,  fur  la  |>ecite 
rivière  de  Dourdou,  à  deux  lieues, 
fud-fud-eft,  de  Vabres. 

PONT  ^  DE  -  L'ARCHE  ;  Ville  de 
France  en  Normandie ,  fur  la  Seine» 
à  deux  lieues ,  nord ,  de  Louviers. 
Ç'eft  le  Siège  d*un  Bailliage ,  d'une 
Éleâion ,  d'un  Grenier-à-Sel ,  d'une 
Maicrife  -  Particulière  des  Eaux  6c 
Forêts  ^  &c. 

PONT-DE  SE;  Ville  deFrance,  en 
Anjou,  fur  la  Loire  y  â  une  lieue , 
fud-eft ,  d'Angers.  G'eft-U  où  l'ar- 
mée de  Louis  XllI  ,  commandée 
par  le  Maréchal  dé  Crequi ,  défit  en 
1610^  celle  de  la  Reine  Mère  Ma- 
rie de  Médicis. 

PONT-DE-SORGUES;  Bourg  de 
France  dans  te  Comté  Venaiflin , 
fur  la  rivière  de  Sorgues ,  environ  à 
deux  lieues ,  cK>rd-Dord<«eft  >  d'Avi* 
gnon. 

Tome  XXIL 
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PONT.  DE-VAUX  ;  Ville  de  France  » 
dans  la  Urefle ,  fur  la  Saône,  â  trois 
lieues,  nord-nordeft,  de  MâLon. 
Elle  eft  au  milieu  des  plus  riches  &c 
des  plus  fertiles  cantons  de  là 
Breffe. 

PONT-DE-VELLE  ;  Ville  de  France 
dans  la  Brefle ,  fur  la  Velle ,  à  une 
lieue  ,  fud-eft ,  de  Mâcon. 

PONT- DU- CHÂTEAU i  Ville  de 
France  en  Auvergne  ,  fur  l'Allier  » 
à  trois  lieues ,  eft ,  de  Clermonc^ 

PONTE  ;  fubftantif  féminin.  Ovd- 
rum  emijjio.  Ce  mot  n'eft  guère  uiiré 
qu'en  parlant  de  quelques  oifeaur 
comme  perdrix,  faifans,  &c.  qui 
ne  pondent  qu*en  certains  temps  de 
l'année.  La  chajfe  eft  défendue  quand 
les  perdrix  fofk  leur  ponte*  Dans  le 
temps  de  laporue. 

PONTE}  fubftantif mafculin.C'eftaa 
jeu  de  l'hombre  l'as  de  cœur  quand 
on  fait  jouer  en  carreau.  Le  ponte 
eft  le  quatrième  matador. 

Ponte,  fedit  aufliau  jeu  de  laBaC- 
fette  &  du  Pharaon ,  paur  défigner 
celui  ou  celle  qui  met  de  l'argent 
fur  les  cartes  contre  le  Banquier. 
Tous  les  pontes  font  en  perte.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  pontes. 

La  première  fyllabe  eft  longue  > 
&  la  (econde  très-brève. 

PONTÉ,  ÉEi  adjeûif.  11  fedit  d'un 
vaifleau  ou  d'une  frégate  qui  a  un 
pont.  Ils  s* embarquèrent  fur  un  bâ" 
timent  qui  nétoit  pas  ponté. 

PONTE  DE-LIMA  i  Ville  de  Portu- 
gal ,  dans  la  Province  entre  Duero 
&  Minho ,  fur  la  rivière  de  Lima  , 
à  cinq  lieues  j  nord-oueft  ,  de<Bra- 
gués. 

PONTE-FELLA,  ou  PONTEBA  j  pe- 
tite  Ville  fituée  aux  frontières  de 
l'Italie  &  de  la  Carinchie ,  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Vella  qui  fé« 
pare  les  terres  de  la  Maifon  d'Au-; 
triche  de  celles  des  Vénitiens* 
Zzz 
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tîage  <I*Eléonor  de  Caftille  ,  avec 
Edouard  qui  loi  fttrv^ctrc  »  Se  mou- 
rut en  i  $07. 

En  1303  Edouard H^fils  d'Edouard 
I ,  fit  hommage  du  Ponchieu  au  Roi 
Philippe- le- Bel.  En  1331  Edouard 
III 9  tais  d*Èdouard  II ,  fie  le  même 
hommage  à  Philippe  IV  de  Valois. 
Mais  en  1380,  le  14  Mars,  le  Roi 
Chartes  V  die  le  Sage  ,  confifqua 
le  Comté  de  Ponthieu  fur  le  Roi 
d'Angleterre  »  &  le.réunit  à  la  Cou- 
ronne. Déjà,  dès  l'an  1 3  69,  le  même 
Roi  Charles  V  avoir  repris  le  Pon- 
thieu fur  les  Anglois. 

Par  le  traire  d'Arras  »  de  Tan 
1455  >  le  Roi  Charles  VII  céda  le 
Ponthieu  au  Duc  de  Bourgogne  ; 
mais  y  après  la  mort  du  Duc  Char- 
les en  1477 ,  le  Roi  Lotiis  XI  réu- 
nit ce  Comté  i  la  Couronne  pour  la 
féconde  fois.  Le  Ponthieu  a  depuis 
été  plufieurs  fois  aliéné ,  &  enuiite 
réuni  â  la  Couronne.  En  1 710  »  le 
Roi  Louis  XIV  l'aliéna  de  nouveau 

Eiur  en  compofer  l'apanage  du 
uc  de  fierry.  Ce  Prince  étant 
mort  fans  poftérité  en  171 4  ,  le 
Comté  de  Ponthieu»  le  Duché 
d'Alençon  8c  le  Comté  de  Cognac 
revinrenr  au  Roi ,  de  furent  rranis 
au  Domaine  de  la  Couronne. 
PONTIA ,  ou  PoïiZiL  i  île  de  la  cote 
d'Italie,  dans  la  mer  de  Tofcane^ 
vis-à-vis  de  la  viiledeFormies.Cerce 
Sle  ércnt  fameufe  du  temps  des  Ro- 
mains 9  par  le  malheur  de  plufieurs 
perfonnes  illuftres  qu^on  7  avoit  en- 
.  voyées  en  exil.  L'Empereur  Tibère 
y  relégua  Néron ,  Caligula  y  relé- 
gua fes  fœurs.  Cette  île  fut  aulli 
choifie  pour  être  le  lieu  de  l'exil  de 
divers  martyrs  exilés^  principale- 
ment de  la  ville  de  Rome.  L'Empe- 
reur Domitien  y  relégua  Sainte- 
f  lavie  Domitille. 
£a  1 5  83  on  bitit  quelque)  mai* 


PON  547 

fons  dans  cette  île  3  qui  écoit^e** 
meurée  déferte  depuis  fort  Ionç« 
temps ,  car  anciennement  elle  avoir 
été  peuplée  par  les  Volfques  ;  elle 
avoit  même  eu  le  titre  de  Colonie 
Romaine.  Jérôme  Zurica  remarque  ' 
que  les  Génois  remportèrent  près  de 
cette  île  une  grande  viâoire  le  5 
Août  1435  >  ^^^  larmée  d^Alphon- 
fe  V ,  Roi  d'Arra^on  j  qu'ils  firent 
prifonnier ,  auffi-bien  que  Jéan^  Roi 
de  Navarre^  fon  frère.      « 

Cette  île  fe  nomme  aujourdliul 
Sonia ,  &  les  François  Tappellenc 
Ponce.  Elle  appartient  à  l'État  ecclé* 
fiaftique  »  &  eile  a  appartenu  autre- 
fois aux  Ducs  de  Parme- 
Cette  île  eft  petite;  mais  comme 
le  terrein  eft  bon ,  &  que  Tair  eft 
afTez  fain  »  on  ne  laiflfe  pas  de  la  cul- 
tiver. Il  y  a  ime  grolTe  tour  où  les  ha- 
bitans  fe  retirent  quand  il  y  a  queU 
que  chofe  à  craindre  de  h  parr  des 
corfaires  de  Barbarie ,  qui  rodenc 
fbuvent  fur  ces  cotes. 
PONTIÈRE  ;  fubftantif  féminin.  Ou- 
verture de  rinteftin  par  lequel  la 
poule  &  les  oifeaux  en  général  ren- 
denr  leurs  œufs. 
PONTIFE;  fubftamîf  mafculîn. 
Pontiftx.  Perfonne  facrée  qui  a  ju* 
ridiâion  &  autorité  dans  les  chofes 
de  la  religion. 

Chez  les  Juifs ,  le  grand  ou  fou- 
verain  Pontife  étoit  non-feule« 
ment  le  chef  de  la  religion  &  la  juge 
ordinaire  des  difficultés  qui  la  con« 
cernoient,  mais  encore  de  rout  ce  qui 
regardoir  la  juftice  &  les  jugemens 
de  la  nation  Juive ,  comme  il  pa^ 
roîr  par  le  chapitre  1 8  du  Deutéro* 
nome ,  &par  plufieurs  paflfases  de 
Philon  &  de  Jofephe.  Lui  feuT  avoic 
le  privilège  d'entrer  dans  le  Sanc^ 
tuaire  une  fois  l'année ,  qui  étoit  1^ 
jour  de  l'expiation  folennelle. 
Dieu  avoit  attaché  à  la  perfonaf 
Z3KS  i| 
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Les  anciens  Romains  avoîent 
au(&  leurs  Pontifes  qui  compofoienc 
«n  Collège  particulier.  Ils  furent 
inftitués  tous  le  règne  de  Numa , 
pour  avoir  la  principale  diredtion 
des  affaires  de  la  religion.  On  les 
regardoit  comme  des  perfonnes  fa- 
crées,  &  ils  avoienc  le  pas  au-defTus 
de  tous  les  Mogiftrats. 

Le  chef  du  Collège  des  Pontifes, 
Stviomxnoit  fouverain  Pontife.  Dans 
les  premiers  temps  on  ne  cholfît 
pour  remplir  cette  dignité  que  des 
Praticiens  \  mais  dans  la  fuite  on  la 
conféra  aufli  aux  Plébéiens  :  Tibe- 
rius  Coruncanus  fut  le  premier  élu 
parmi  ceux-ci  en  471  aans  les  co- 
mices par  tribus. 

Les  fonctions  du  fouveraîn  Pon- 
tife conGftoient ,  i®.  '  a  régler  le 
culte  public  >  Àc  ordonner  les  cé- 
rémonies facrées  :  1^.  à  réformer 
le  calendrier  ,  &  déterminer  les 
jours  confacrés  au  repos  en  Thon^ 
iieur  de  quelque  divinité ,  &  ceux 
auxquels  il  étoir  permis  de  rendre 
la  juftice  &  vaquer  aux  affaires  ci- 
viles :  j^.  juger  l'autorité  des  li- 
vres qui  contenoienr  its  oracles, 
des  prédiâions  ,  &  décider  des  cir- 
conftances  ou  il  étoir  nécefTaire  de 
confulter  ceux  qu'il  avoit  jugés  vé- 
ritablement prophétiques  :  4^*  ju- 
ger les  Prêtres  &  les  Prctrefles  : 
5**.  difpenfer  des  règles  prefctires 
par  la  Religion  :  6^.  connoîrie  des 
diffçrens  en  marière  de  religion ,  Se 
châtier  les  fautes  contre  les  divini- 
tés adorées  dans  TEmpite  :  7^.  re- 
cevoir les  veftafes  :  î®.  faire  la  dé- 
dicace 4es  temples  :  9^.  dfifrir  des 
iacrifices  r  so^.  afllfter  aux  |eux 
établis  en  Thonneur  des  divinités  » 

Les  Grands  Prêtres  des  Romains 
croient  obligés  d'habiter  urne  mai- 
loaqui  apparcexaoit  à  la  République»  j 
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On  donnoit  à  cette  cbaifon  le  titre  de 
maifon  royale,  regia^  parceque  le  Roi 
des  facrifices  ,  rtx  facrorum ,  y  aVoit 
aufli  fon  logement.  Ils  avoient  la  li« 
bertéde  fubroger  undesautrefe  Pon- 
tifes en  leur  place  ,  locfque  àti  rai- 
fonsimportantes  lesempëchoient  de 
vaquer  aux  fonctions  de  leur  mi- 
niflère.  Us  éroient  dans  l'ufage  de 
n'approcher  d  aucnn  cadavre  >  torf- 
qu'ils  dévoient  facrifier  ,  &  ils  fe 
cegatdoient  comme  fpuillés  lorf- 
qu'ils  en  voyoienr ,  on  en  appro- 
choient  quelques-uns  j  quoiqu'il  n'j 
eût  cependant  aucune  loi  qui  Icat 
en  fît  la  défenfe. 

Les  Empereurs  Romains  vouTanc 
être  abfolus  dans  l'Empire  ,  s^arro- 
gèrent  le  titre  de  fouveraîn  Ponti- 
fe. La  différence  qui  fe  trouva  entre 
le  fauverain  Pontife  des  temps  pré- 
cédens ,  &  l'Empereur  joui  (Tant  de 
cette  dignité ,  c'eft  que  du  temps 
de  la  République  ,  raurorité  da 
fouverain  Pontife  femble  avoir 
été  bornée  à  la  ville  de  Rome  &  ï 
fa  banlieue  j  mais  l'iautoriré  que  Ie!i 
Empereurs  avoient  relativement  â 
cette  dignité ,  ne  paroît  avoir  eu 
d'autres  bornes  que  celles  de  l'Em- 
pire» Lorfqu'il  arrivoit  dans  lés  Pro- 
vinces quelque  fait  qui  inicreffoir  1:1 
Religion»  lés  Gouverr>eurs  avoient 
foin  d'eninfôrmer  rEmperecir^  Se  de 
lui  demander  Tes  ordres;  &  le  Prin- 
ce les  donnoit  (ans  qii*il  paroi  (Te 
(ju'il  prît  l'avis  du  Collège  des  Pon- 
tifes. Les  élections  des.  grandes  prê- 
trifes  àt%  Provinces,  qui  fe  fai- 
foient  auparavant  ^  la  pluralité  des 
voix  dans  les    Collège^    facerdo- 


Empereurs  faifToient  ce  foir^  aux 
Gouverneurs  des  Provinces  ,  quet- 
qaefois  ils  laiflbient  le  Collège  pou- 
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S,  d-ane  éUdion ,  d*un  grenier  l 
1 ,  â^c»  Il  y  a  une  Abbaye  d'hom- 
mes y  laquelle  eft  en  commende  & 
vkuc  au  nculaireplus  de  1500  liv. 
de  rente- 
La  ville  de  Pontoife  fut  prife 
d'alTaut  fur  les  Anglois  par  l'armée 
de  Charles  VII,  le  i^  Septembre 
X441.  Les  États  Généraux  y  furent 
aiïemblés  en  ij6i.  Le  Roi  par  fa 
Déclaration  du  11  Juillet  1710  y 
transféra  le  Parlement  de  Paris , 

3u*il  remit  en  fuite  à  Paris  par  celle 
u  I  ^  Décembre  de  la  même  an- 
née. 

Le  Parlement  de  Paris  avoit  aufli 
été  transféré  à  Pontoife  en'1551 , 
&  il  y  fut  encore  transféré  en  1753. 
PONTON  i  fubftantif  mafculin.Po/2. 
ticulus.  Pont  flottant  y  machine  corn- 
pofée  de  deux  bateaux  joints  par 
des  poutres ,  fur  lefquels  on  met  des 
planches  pour  faire  pader  une  ri- 
vière, un  ruiffeau  i  ae  la  cavalerie, 
^  de  l'infanterie ,  à  du  canon ,  fans 
qu'il  foit  befoin  d'un  pont  entier. 
V armée  travcrfa  la  rivière  fur  des 
fontons. 

Aujourd'hui  le  mot  de  ponton 
s'emploie  particulièrement  en  par- 
lant de  certains  petits  bateaux  de 
cuivre,  qu'on  porte  dans  une  armée 
fur  des  efpèces  4e  chariots  pour  le 
paffage  des  rivières.  A  la  bataille 
de  Fleuras  on  prit  des  pontons  de  fer- 
blanc  aux  Hollandais. 
Ponton  ,  en  termes  de  Marine ,  fe 
dit  d'un  grand  bateau  plat  qui  a  en- 
viron  trois  ou  Quatre  pieds  de  bord, 
foixanre  pieds  de  long ,  feize  pieds 
te  demi  de  large ,  &  tix  pieds  ôc 
demi  de  creux ,  qui  porte  un  mât 
te  qui  fert  i  foatenir  les  vaitleaux 
quand  on  les  met  fur  le  côté  pour 
les  caréner.  11  eft  garni  de  cabeftans, 
de  vis ,  &  d'autres  machines  nécef* 
laires  pour  coucher  te  relever  les 
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grands  vaitfeaux.  Il  fert  auflî  à  éle* 
ver  de  l'ariillerie  te  à  nettoyer  des 
ports. 

PONTONAGE;  fubftantif  mafculin; 
Droit  qui  fe  perçoit  en  quelques 
endroits  fur  des  perfonnes ,  voitu- 
res ou  marchandifes  qui  traverfenc 
une  rivière ,  foit  fur  un  pont,  foie 
dans  un  bac. 

PONTONIERi  fubftantif  mafcuKn; 
Celui  qui  reçoit  1«  droit  de  ponto* 
nage. 

PONTONS  i  bourg  de  France  en  GaA 
cogne,  près  de  l'Adour,  i  1  lieues^ 
nord-eft ,  de  Dax. 

PONTORSONj  ville  de  France  ea 
Normandie,  près  de  l'embouchure 
du  Couefnon  dans  TOcéan  ,  â  trois 
lieues  &  demie,  fnd-oueft,  d'A« 
vranches.  C'eft  le  fiége  d'un  Bail- 
liage ,  d'une  Chatellenie  ,  d'un  gtc* 
nier  à  fel ,  &c. 

PONTONIN  i  bonre  de  France  dans 
le  Maine ,  fur  l'Orne ,  à  5  lieues  , 
nord-nord-eft ,  do  Mans. 

PONTREMOLIi  ville  dltalîe  en 
Tofcane ,  fur  la  rivière  de  Magra^ 
au  pied  de  l'Apennin  près  des  fron- 
tières du  Parmefan ,  du  Plaifantin 
te  des  terres  de  la  république  de 
Gènes  ,  à  trente  lieues ,  nord^ooeft^ 
de  Florence. 

PONTRIEUX  }  bourg  de  France  en 
Bretagne,  à  trois  lieues,  fud-fud- 
eft,  de  Trégttier.  C'eft  leiiéged*un 
Bailliage. 

PONTRON  ;  Abbaye  d'hommes  de 
Tordre  de  Citeaux,  en  Anjou,  à  cinq 
lieues,  ooeft-nord-oueft,  d'Angers* 
Elle  eft  en  commende  te  vaut  a»  ti» 
tulaire  environ. éooo  liv.  de  renre# 

PONTORME,  (Jacques)  Peiwre,né 
à  Florence  en  1491  ,  te  more  dans 
la  même  ville  en  i55(>:  fon  véri- 
table nométoic  Giacomo  GaraccK 
Ce  Peintre  fe  mit  ibcis  k  difcîpli^ 
M  de  plnfiei^s  maîtres  ,  encre 
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La  Capitale  de  cette  province  fe 
fiomme  aiifli  Popayan  :  elle  eft  fi- 
tuée  à  une  lieae  de  la  rivière  ^e 
Cauca,  foas  le  304*  degfé  30  mi- 
nâtes de  longitude  ,  &  le  i*" ,  iS 
minutes  de  latitude.  G'eft  le  fiége 
d*un  Évèque  fuffragant  de  Santa- 
Fé,  3c  h  réfidence  d'un  Gôuver- 
neurj  on  y  compte  environ  vingt 
inilleames>parmi  lefquelles  fe  trou- 
vent plusieurs  familles  i/Tues  de 
grandes  maifons  d'Efpagne.  L'a- 
bondance des  mines  d  or  dès  envi- 
rons y  attire  beaucoup  de  monde , 
&  i  mefure  cjue  les  autres  établif- 
femens  s  affbibliflcnt ,  Popayan  fe 
peuple  de  plus  en  plus ,  malgré  les 
tremblemens  de  terre  qui  y  font 
fccquens.  Une  grande  partie  de  la 
Ville  fut  renverfée  le  deux  Février 

POPE ,  {  Alexandre  )  vit  le  jour  â 
Londres  en  1(^88.  Il  écoit  d'une  an- 
cienne famille  noble   du   Comté 
d'Oxford.  Les  auteurs  de  fa  naif- 
fance  Catholiques  Romains  j  ne  lui 
laifTerent  qu'une  médiocre  fortune 
prefuue  entièrement   épuifée  par 
<ies  doubles  taxes^  que  le  Roi  Guil-- 
laume  impofa  fur  ceux    de  cette 
communion.  Le  jeune  Pope  né  avec 
une  fanté  délicate /ne  fut  point  en- 
voyé aux  écoles,  publiques.  Il  reçut 
dans  la  maifon  paternelle  une  édu- 
cation digne  des  dons  heureux  que 
Im  avoir  faits  la  nature.  Il  apprit  en 
très-peu  de  temps  le  Grec  &  le  La- 
tin ,  &  il  fe  familiarifa  de  bonne 
heure  avec  les  meilleurs  écrivains 
d'Athènes  &  de  Rome.  On  peut  le 
mettre  au  rang  de  ces  génies  heu- 
reux qui  n'ont  pas  eu  d'enfance.  A 
douze  ans  il  fit  une  ode  fur  la  vie 
champêtre, que  les  Anglois  compa- 
rent aux  meilleures  odes  d*Horace  ; 
à  quatorze ,  il  donna  quelques  mor- 
ceaux traduits  de  Stacc  tc  d*Ovidc 
Tam  XXU. 
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qu'ils  mettent  à  côté  des  originaux/ 
à  feize,  on  vit  de  lui  des  Pafioralcs 
dignes  de  Flrgile  &  de  Théocrite. 
L'Auteur  fut  toujours  content  ainfi 
que  le  public,  de  fes  charmantes 
eglogues ,  &  quoiqu'il  les  eût  com^ 
pofées  dans  fa  jeuneflTe ,  il  les  re- 
gardoit  comme  les  plus  corredes  8c 
les  plus  harmonicufes  de  fes  pro-» 
duâions.  Le  ftvle  en  eft  doux  Se 
facile ,  les  peniées  heureufes ,  les 
images  riantes ,  les  éxpreffions  plei- 
nes d'aménité    &    de  grâces.  Ua 
Poifme  intitulé  la  Forêt  de  ITindfor^ 
une   paftorale  fur  la  naififance  du 
Medie  font  i  la  fuite  de  fes  églo* 
gués ,  &  ne  les  déparent  point.  Oit 
trouve  dans  le  premier  ouvrage  des 
défcriptipns  charmantes  de  la  tie 
champêtre ,  6c  dans  le  fécond  des 
idées  fublimes  Se  une  Pocde  fore 
élevée,  VeJJaifur  la  Critique,  Pocme 
affèz  connu  en  France  par  la  belle^ 
traduâion  de  l'Abbé  du  Refiiei^ 
parut  en  1709  »  (c  mit  le  jeune 
Porte  au  rang  des  plus  beaux  génies 
de  l'An^eterre.  C'eft  celui  de  tous 
les  ouvrages  de  Pope  qui  ait  été 
épargné  par  les  criques  de  fa  na- 
tion. On  y  remarque  toute  la  foli^ 
dite  de  Tâge  mûr ,  Se  tout  l'agré- 
ment de  l'imagination  d*un  jeune 
Poctc.  Les  compatriotes  de  Pope  le 
mirent  au-deuus  de  l'are  po&iquc 
de  Boileau,  Il  y  a  cependant  une 
grande  différence  entre  ces  deux 
mprireaux.  Autant  il  y  a  dans  le  Poë« 
te  François  d'ordre  Se  de  liaifon  » 
autant  on  remarque  de  confuflon  Se 
d'embarras  dans  le  Polfte  Anglois» 
Rien  n'y  fixe  l'efprit,  il  eft  difficile 
d'en  lire  deux  chants  fans  fatigue. 
Le  but  de  cet  eflai  »  autant  qu'on  le 
peut  faifir ,  eft  d  apprendre  i  con- 
noître  la  portée  de  Ion  génie ,  i  dif* 
cinguet  le  bon  du  mauvais,  &  le 
clinquant  de  Tôt.  L'Auteur  défe- 
Âaaa 
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loppc  les  C2ufes  itonos  faux  jdee« 
mens ,  les  foarces  ou  il  faut  p^iler^ 
9c  il  expofc  les  qualités  qui  font 
Don  '  feulemeilt  les  bons  critiques  » 
mais  encore  les  bons  Auteurs.  Le 
Temple  de  la  Renommée ,  Pocme  qui 
parut  en  1710 ,  offre  encore  moins 
d'ordre  que  VEffai  fur  la  Cr'uique. 
Tout  y  eft  conFus ,  le  plan  en  eft 
indéterminé  9  &  TAuteur  n'a  pas  fw 
maîtrifer  Ton  imagination.  La  bou^ 
êle  de  cheveux  enlevée^  petit  Poëme 
en  cinq  chants  >  publié  en  1712» 
n'a  aucun  des  défauts  de  cette  bi/» 
2arre  produâion»  On  y  trouve  de 
l'inrention,  de  Tordre,  du  defTein  y 
des  image»  &  des  penfées.  On  y  re^ 
marque  un  comique  riant  »  desallui- 
fiotts  facyriques ,  fans  être  offenfan- 
tes,  des  plaifanceries  délicaces  fur 
les  femmes  y  peut  être  plos  capa-- 
blés  de  leur  plairr  que  tomes  Us^ 
fleurettes  de  nos  madrigaux.  Ce 
Poëme  flus^  galant  &  plus  enjoué 
que  notre  Lutrin  j  ed  parmi  les  An«» 
glois  ce  que  le  Vert-vert  eft  par- 
mi nous.  On  doit  pourtant  blâmer 
TAuteur  de  n'avoir  pas  aflez  voilé 
certains  endroits  qui  offrent  de» 
images  trop  libres.  Cette  charman* 
ve  bagfitelle  ne  refpire  que  la  galan- 
terie^ mais  VÈpitïeà*HéloïfeÀj4hai^ 
lard  ,  autre  produâion  de  Pope ,, 

{>aroît  diâée  par  tout  ce  que  Tamour 
e  plus  violent  peut  iiifpîrer.  Le 
^octe*7  peint  avec  des  traits  de  feu^ 
les  comoats  de  b  nature  &  de  la^ 
grâce.  Un  travail  plus  ceniidérable 
eccupoit  Po^lorfqu'ilen&nta  cette 
Épître  :  il  préparoit  une  traduâion 
.  en,  vers  de  Vïliade  6c  VOdyjféc.. 
Toute  TA'Ugbrerre  foufcrivit  pour 
cet  ouvrage,  &  on  prétend  que 
TAuteur  y  gagna  près  de  cent  mille 
écus.  Quand  PHbmere  Anglois  pa«- 
lur  y  il  ne  démentit  point  Tidée 
qu'on  ea  avoir  conçue.  Ov^y  trouva^ 
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la  tichefle ,  la  force  »  Ea  mafeSé  de 
la  pocfie  de  VBomere  Grec.  Ce  fut 
le  temps  de  l»plus  grande  gloire  de 
Pope  j  mais  ce  fut  également  celui 
où  Tenvie  lui  fufciia  plus  d'enne- 
mis. U  fe  vit  environné  d'un  lour- 
biUbn  d'infeOes^On^eiu  la  batfeife 
d'attaquer  dans  des  écrits  publics 
fa  figure  &  fa  taille  »  qui  eli  effet 
n'étoient  pas  fort  avantageufes.  On 
voulut  lut  prouver  qu'il  n'entendoic 
point  le   Grecj,  parce   qu'il  étoir 
puant ,  laid&  bo]fu..Ces  injures  trop» 
groffières  pour  bleflec  l'amour  pro- 
pre ,  révoltèrent  le  fien.  Il  écrivit 
contre  fes  ennemi»^  une  fatyreCm-^ 
glante  ,  intitulée  la  I3«/iatf^*>c'ef^ 
i  dire  »  l'Héteùade  ^  on  la  Sotdfade^ 
Il  7  palTa  en  revue  les  Acteurs  & 
même  les  Libraires-  Cette  Satyre 
refpire  la  fureur.  L'Auteur  eut hon^ 
te  dans  la  fuite  de  l'avoir  enfantée» 
il  n'héfita  point  de  la  pst&t  an  kn^ 
enpréfeiKe  du»  doâseur  Swift 3 qui 
la  retira  pronriptement  8c  lui  rendit 
le  mauvais*  omce  de  la  conferver.  Si 
Pope  eût  méprifé  fes  enoen»»»  il  fe 
fut  épargné  biende»  cfiagrins  ;  mai» 
il  fe  fit  un  devoir  de  réfifter  à  cet- 
elFâin  d'êtres^  malfaifans>  ridicule- 
ment entêtés  de  mefure  St  de  rime». 
&  ils  n'en  bourdonnèrent  que  dar^ 
vantage.  Non  conten»^^  de  le  traitée 
dans  vingt  libelles^  d'ignorant:,,  de 
fbu  »  de  monftre  >.  d'homicide  8c 
cPèmpoifonneur ,  ils  firent  courir 
dans  Tes  rue^  de  Loinlres  une  rela- 
tion d'une  flagellation  ignominieo- 
k.  £e  titre  de  cette  pièce  fingu** 
Hère  éroit  :  Relation  véritable  &  re* 
marquable  dé  l*korribIe  &.  barbare  fia^ 
geUation  qui  vient  £  être  commue  fur 
le  corps  de  M*  Alexandre  Pope^  Poe^ 
ftf,  pendantquilji  promenoitmno^ 
cemment'à  Hamowlks  furie  benldc 
la  Tamife  ^  méditant  dès  vers  pour  le 
bien  public.  Ccfte  fiagellation  a  été 
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jaiU  par  deux  hommes  mal  înten^ 
lionnes ,  en  dépit  &  vengeance  de 
quelques  chanfons  fans  malice ,  que 
iedli  Poète  avoit  faites  contr^eux. 
La  relation  porte  que  les  deux  mal 
intentionnés  j  après  avoir  fouetté 
jurqu'aufang  le  malheureux  P£»p^j 
1  avoient  à  peine  laiflé  qu'il  fut  ap 

}>erçu  dans  cet  état  par  Mademoi- 
elle  Blount^  perfonnje  charitable  & 
voifîne  du  Poète.  Elle  ptit  au  plus 
vite  ce  petit  homme  dans  fon  ta- 
blier ,  remit  fa  culotte  »  le  porta  au 
bord  de  la  rivière  &  fit  venir  un 
bateau  pour  le  tranfporter  c\\tt  lui. 
Cette  Oemoifelle  Blount  étoit  une 
très-jolie  Angloife  qu'il  aimoit  beau- 
coup. Cette  impofture  remplit  d  a- 
cnertume  le  cœur  de  Pope  ;  il  ne 
le  contenta  pas  de  faire  écrire  un 
avis  au  public,  où  il  atteftoit  qu'il 
n'étoit  pas  forti  de  fa  maifonle  jour 
marque  dans  la  relation^  il  voulut 
encore  ajouter  de  nouveaux  traits  i 
la  Dunciade.  S^s  amis  lui  confeillè- 
f ent  de  ne  répondre  ï  fes  adverfai- 
resqueparde  nouveaux  chefs-d'œu- 
vre, &  il  enfanta  VEffaifur  t hom- 
me. Une  Métaphyfique  lumineufe 
ornée  des  charmes  de  la  PoëGe,  une 
morale  touchante  ,  dont  les  leçons 
pénétrent  le  cœur ,  des  peintures 
vives ,  où  l'homme  apprend  â  fe 
connoître  ^  pour  apprendre  à  deve- 
nir meilleur  ;  tels  font  les  princi- 
paux  caraâères    qui    diftinguent 
cet    ouvrage.    L'imagination     de 
l'Auteur  eft  également  fage  &  fé- 
conde, elle  prodigue  les  penfces 
neuves  &  donne  \t  piquant  de  la 
nouveauté  aux  penfées  anciennes  ; 
il  embellit  les  matières  les  plus  fé 
ches  par  le  coloris  d'une  éipcution 
noble  ,' facile ,  énergique  ^  variée 
avec  un  art  infini.  On  ne  cachera 
pas  pourtant  qu'il  y  a  quelques  def- 
criptioostropeteadueSj  &  quelques 
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penfées  répétées ,  qu'on  y  trouve 
peu  de  folidité  dans  quelques  prin- 
cipes ,  peu  d  ordre  &  de  liaifon  en- 
tre les  idées.  Plufieurs  Écrivains  ont 
traduit  ce  Poëme  en  François.  On 
trouve  à  la  fuite  de  la  traduAiot?  de 
M.  Millot  une  Èpître  morale  de 
Pope  fur  la  connoilfance  des  hom- 
mes. C'eft  un  tiflu  de  réflexions  fi- 
nes ,  hardies  &  profondes ,  qui  dé- 
veloppent les  replis  du  cœur  hu- 
main. Le  génie  Anglois  s'y  montre 
dans  tout  Ton  éclat  &  avec  tous  fet 
défauts.  Cette  Epître  tient  par  fon 
fujet  à  l'Effai  fur  Fhomme ,  &  on 
peut  la  regarder  comme  une  carte 
particulière  où  eft  tracé  en  détail  ce 
qu'une  carte  générale  ne  préfente 
qu'en  gros.  Pope  fe  hgnala  par  plu- 
(leurs  Epitres  dans  le  mcme  genre 
&  qui  méritent  les  mêmes  éloges. 
Il  a  encore  compofé  des  Odes ,  des 
Fables^  des  Epitaphcs  ,  des  Prolo- 


genres.  L'Auteur  pafle 
pour  le  Poëte  le  plus  élégant  &  lô 
pluscorreâ ,  &  le  plus  harmonieux 
qu'ait  eu  l'Angleterre.  Il  a  réduit  les 
iifïlemens  aigres  de  la  trompette  an. 
gloife  au  fon  doux  de  la  flûte.  Nous 
ne  parlerons   point  de  fes  lettres 
dont  OA  a  un  recueil  aflez  ample. 
S'il  y  en  a  deux  ou  rrois  qui  peu- 
vent intérefler  le  public ,  tontes  les 
autres  ne  fonrpreique  d'aucun  prix, 
&  il  en  eft  ainfi  de  prefque  toutes 
les  collerions  de  ce  genre.  Ses  dif- 
•  férens  ouvrages  ont  été  recueillis 
en  fept  volumes  in-i  i  par  les  foins 
de  W^arburton ,  ami  de  cet  illuftre 
Poëte ,  à  la  traduâion    à^Homere 
près«  imprimée  féparément.  On  a 
publié  en  i7(>  j  ,  à  Âmfterdatn  iç,  à 
Leipfîk,  Us  œuvres  dlverfes  de  Pope^ 
traduites  de  V Anglois  ^  nouvelle  édi" 
tion  augmentée  de  plufieurs  pièces.  & 
A  a  a  a  ij 
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les  habitans  de  la  campagne  )  les  fati- 
gues &  lepoidsdelachaleur&dujoar 
qiie  ces  pauvres  forçatside  l'éré  en- 
durent du  matin  au  loir,  épaiffifTent 
le  fang ,  le  brûlent ,  y  occafionnent 
desmiafmes  putrides  qui  portent 
leur  aâion  &  leur  malignité  dans 
toute  la  machine.  Les  évacuans  mo- 
dérés Se  les  cordiaux  doux  acides  ôc 
froids  »  font  excellens  dans  ces  cas. 
Dans  l'automne,  8c  furtout  vers 
la  fin  de  Tété ,  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  les  continues  putrides  vien- 
nent de  ta  quantité  des  fruits  &  de 
la  chaleur  immodérée  ;  ces  caufes 
produifent  dans  tes  vifcères  une  fer- 
mentation  quidonnenailTanceàdes 
levains  qui  fe  répandent  fur  sous  les 
babirans  d'une  même  contrée. 

L'dr  infeâré,  raréfié  &  chargé 
de  vapeurs  malignes ,  eft  aufll  une 
caufe  ordinaire  de  ces  maladies. 

Le  manque,  d'alimens  reftaurans 
&  de  boiflon  adouciiTante  ou  rafraî- 
chiiCinte  dans  les  grandes  chaleurs» 
joint  aux  travaux  qui  épuifent  les 
forces^  continuellement ,  fans  qu'on 
ait  le  temps  ou  te  moyen  de  les 
réparer ,  font  une  caufe  commune 
&  plus  que  fuffifante  pour  produire 
les  maladies /'optt/tfirtfj  qui  défolent 
les  campagnes. 

Les  meilleurs  remèdes  feroient 
des  atimens  nourriflfans  &  reftau- 
rans ,  pris  de  temps  i  autre  6c  en> 
petite  quantité  ;  le  repos  aideroit  le 
recouvrement  des  forces  &  l'effet 
de  ces  fecours. 

On  dit,  qu*///r  homme  cfi  popth- 
laire  y  Cfaila  tefprit populaire;  pour, 
dire ,  que  par  des  manières  affables 
&  honnêtes ,  il  fe  concilie  l'affeâiioo 
&  lés  bonnes  grâces  du  peuple ,.  des 
petites  eens. 

Les  deux  premières  fylFabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue ,  &  la 
quatrième  très-brève* 
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POPULAIREMENT;  Adverbe.  A<i 
fcnfum  vulgi.  A  la  manière  du  peu- 
ple, comme  le  peuple.  Vivre  popu-- 
lairemtnt. 

POPULARITÉ;  fubftantif  féminin. 
Popàlaritas.  Caraâ^e  d'un  honime 
populaire.  Affeàcr  la  popularité. 

POPULATION  i  fublUntif  féminin. 
Il  fe  dit  des  hommes  d'un  Royaume  ^ 
d'une  Réptrblique ,  d*un  État ,  d*une 
Province,  confidérés  relativement i 
leur  noq^bre  8c  à  l'étendue  du  pays 
^  qu'ils  occupent.  Aiofi  on  dit  que  la 
population  cjl  nombrèufc  à  la  Chine  ; 
pour  dire ,  qu'il  y  a  Un  grand  nom- 
Dre  dlioaimes. 

On  a  toujours  remarqué  que  la 
population  étoit  ordinairement  plus 
nombreufe  dans  les  États  populaires 
â^  peu  étendus  que  dans  les  gran- 
des Moiiai:éhies.'  L'efprit  de  côn- 
3uète  qui  eft  fouvent  celui  des  gran- 
es  Monarchies  ^  le^  troupes"  notn- 
breufes  qu'il  faut  entretenir  pour 
ta  defenfe  8c  pour  l'atuque  ;.  la  diftr 
proportion  des  rangs  &  plus  encore 
celle  des  fortunes;  le  fafte  dv  maî- 
tre &  des  courrifans  ;  un  commerce 
porté  dans  des  contrées  trop  éloi-* 
gnées ,  &  qui  ne  fera  qu'artificiel  ^ 
un  luxe  défordonné ,  &  la  corrup- 
tion des  mœurs  qui  en  eft  la  fuite  r 
voîU  autant  d'obftacles  i  la  popUla^ 
tion^  auxqueh  irl  faut  ajounsr  ta  con- 
fommation  des  grandes  viHes ,'  & 
furtout  des  capitales ,  qui  âbforbenc 
chaque  année  une  partie  des  bonii<» 
mes  qui  nailTent  dans  les  provinces.. 
Ajourer  encore  la  diflScuhé  de  veil- 
ler  fur   toutes  tes  provinces.   Le 
maître  afTez  malheureux' pou^  igno- 
rer prefque  toajours  la  vérité  y  ne 
connoît   guètes   fcs  peuples,  leur 
fituarion ,  leurs  befoins ,  que  comme 
veulent  Tes  lui  faire  cennoître  divers; 
agens  intermédiaires  dont  l^imérèt 

i     pecfonnel  eft  communément  la  prt»r 


POP 

malgré  Tingraticade  6e  ton  fol  ^  qui 
femble  ii*ècre  capable  d  aucune  au- 
tre produâion. 

11  Q*eft  point  de  goitvernement 
où  Ton  ne  pût  en  tirer  les  mêmes 
avantages.  La  tyrannie  fait  des  ef- 
claves  &  des  déferrs,  la  liberté  fait 
des  fu|ets  &  des  provinces  :  moins 
elle  fera  gênée  par  les  lois  8c  la  vo- 
lonté du  Souverain ,  moins  ces  lois 
feront  tranfgreffées»  &«plus  le  Sou- 
Terain  fera  îur  de  la  fidélité  &  de 
TobéilTance  de  fes  peuples.  C'eft 
quand  l'auronté  exige  des  chofes 
contraires  au  droit  naturel  &  aux 
conventions  de  la  fociété  j  que  Vo- 
béiflance  eft  pénible  &  qu'elle  fe 
f  ehafe  \  alors  on  fe  croie  obligé  de 
punir  la  défobéidance,  Tautoritè 
prend  la  place  de  la  loi ,  on  loup- 
çonne  la  fidélité  des  fujecs  qui  fuf« 

{»eâent  ic  leur  tour  laurorité.  Tous 
es  liens  qui  formoienc  la  fociétéTe 
rompent ,  le  pouvoir  arbitraire  s'é- 
tablit ,  &  l'amour  du  Souverain  Se 
de  la  patrie  s'éteint. 

Les  hommes  ne  naiflènt  point  où 
la  fervitude  les  attend ,  ils  s'y  détrui* 
fent.Yoyez  chez  les  Defpotes  ;  pour 
qu'ils  (ê  multiplient,  il  faut  que  leur 
liberté  ne  dépende  que  des  lois , 
qu'ils  n'aient  a  craindre  qu'elles  »  8c 
qu'en  les  obfervant  chaque  citoyen 
ne  puide  être  privé  de  la  fienne. 

Oh  peut  offenfer  trop  de  monde  » 
il  eft  trop  facile  de  devenir  coupa»- 
ble  ou  d'être  foupçonné,  quand  il 
eft  fi  facile  d'offènfer  les  lois ,  le 
Ftince  8c  la  religion.  La  fuperfti- 
tion  ,  rignorance ,  lés  haines  par- 
ticulières ,  l'envie  y  la-  calomnie  8c 
Fincérêt  font  autant  de  dangers  qui 
menacent  fans  ceflè  la  liberté  de 
Fhomme  de  bien  ;  celui  qui  aura  le 
plus  de  mérite  y  fera  le  plus  expofé , 
comme  le  plus  à  craindre  pour  les 
petites  âmes.  Biâme»t-on»en  ellès^ 
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quelques  vices  ou  quelques  ridicu- 
les >  auffi-tôt  les  lots,  le  Prince  8c  la 
seligion  font  en  danger}  ce  (ont  ces 
trois  puiflTances  quon  attaque  dana 
leurs  pecfonnes ,  &  elles  font  inté^ 
refTées  i  les  venger.  »  Un  homme 
M  avoir  fait  un  libelle  contre  les  Mi-' 
»  niftres  d*un  Roi  d'Angleterre,  oa 
)•  die  qu'il  avoic  mal  parlé  du  Gou-^ 
)'  vernemene  »  il  fut  condamné  au 
»T  pilori.  Le  Monarque  le  vit  ea 
i9  palTant ,  8c  demapda  la  canfe  de 
»  ce  châtiment ,  on  la  lui  apprit.r 
»  jLe  grand  fot ,  dit  le  Roi,  que  ne 
»  faitoit-il  fon  libelle  contre  moi  y 
n  on  ne  lui  auroit  rien  fais.  »  Com-^ 
bien  de  fois  l'autoiité  a  iervi  de 
cette  manière  les^animo&és  perfon^ 
aelles  ?  Et  combien  ces  abus  »  qui 
ne  laidènt  aux  citoyens  qu'une 
liberté  précake  à  la  merci  de  qui- 
conque veut  l'attaquer ,  ne  doiveat-r 
ils  pas  difperfer  les  hommes? 

La  juftice  &  la  douceur  du  goa« 
vernement  Us  rendront  toujours^ 
nombreux*  Le  contraire  peut  les* 
porter  par  humanité  à  des  excès- 
dont  rhumanicé  même  frémir.  Les 
femmes  de  l'Amérique  fe  faifoienr 
avorter  pour  que  leurs enfans  n'euf- 
fent  pas  des  maîtres  auffi  cruels  qfie 
les  Efpagnols.. 

LeS'  Saxons  fe  firent  maffacrer 
plufieurs  fois  pour  leS' droits  natu* 
tels  dont  Char  le  magne  vouloir  les^ 

{driver.  Louis  le  Débonnaire  fon  fils> 
eur  rendit  ces^  droits  »  &  ,ce  fut  le 
I^lus  bel  aâe  de  fon  règne  :  les  Saxons^ 
ui  furent  toujours  fidellesk 

Ceux  qui  ont  dit  que  plus  les  /u^- 
fets  étoient  pauvres ,  plus  les  ^amil-^ 
tes  étoient  nombreuses  y  que  plus  ils* 
étoient  chargés-  d'impôts ,  plus  ils  fe^ 
metroient  en  état  de  les  payer,  oni^ 
blafphêmé  contre  le  genre  humaia 
&  contre  la  patrie }  ils  fe  font  dé- 
clarés les  plus  cruels  ennemis  de  l'uni 
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Le  contraire  arrivera  par  le  con* 
traire}  H  les  tributs  abforbenc  le 
proruit  des  terres  Se  celui  du  tra- 
vail, ou  qu'il  n'en  refte  pas  aiïez 
pour  aflurer  la  fabfiftance  du  labou 
reur  6c  de  Tartifan ,  les  champs  ref- 
ceront  incultes,  6c  l'on  ne  travail- 
lera plus:  c'eft  là  que  l'on  verra 
des  vieillards  mourir  fans  regret, 
6c  de  jeunes  gens  craindre  d'avoir 
des  enfans.  Des  gens  qui  ne  peu- 
vent compter  fur  leur  nourriture 
s'expoferont-ils  i  donner  la  vie  à  de 
nouveaux  malheureux ,  qui  accroî- 
croient  leur  défefpoir  par  l'impoffi- 
bilitéoii^ils  feroient  de4es  nourrir  ? 
£ft-ce  un  fein  delTéché  par  la  mifère 
qui  les  allaitera?  Eft-ce  un  père 
affoibli  par  le  befoin  qui  foutiendra 
6c  qui  alimentera  leur  jeune  (Te  ?  11 
n  en  auroit  ni  la  force  ni  la  poffibi' 
lité.  La  misère  publique  refufe  tout 
travail  â  fes  bras  paternels:  &  quels 
erres  encore  naîtroient  dans  cet  état 
de  détreffe  ?  Des  enfans  foibles*& 
ilébiles  qui  ne  s'èlèvenr  point;  le 
tempérament  de  ceux  qui   échap- 
pent à  leur  mauvaife  conftitution 
&  aux  maladies  populaires ,  achevé 
de  fe  perdre  par  la  mauvaife  nourri- 
ture qu'ils  reçoivent.  Ces  créatures 
éteintes  pour  ainfi  dire ,  avant  d'a- 
voir exifté ,  font  bien  peu  propres 
enfuite  i,  la  propagation.  Ain(i  donc, 
la  où  les  peuples  font  miférables^ 
refpèce  dégénère  &  fe  détruit  ;  là 
où  eft  l'abondance  générale,  elle 
augmente  en  force  6c  en  nombre. 
La  nature  Se  le  bien  être  invitent 
les  individus  à  fe  reproduire. 
PORULIFUGES  ;  fubftantif  mafcu- 
lin  pluriel  &  terme  d'antiquité.  Fête 
que   célébroient  les  Romains  en 
mémoire ,  félon  les  pns ,  de  ce  que 
les  Rois  a  voient  été  chafles ,  6c  le 
gouvernement  monarchique  aboli  ) 
Se  félon  d'autres ,  avec  plus  de  vcai- 
Tomc  XXII. 
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femblance  ,   en    l'honneur  de   la 
Dée(fe  Fugia  qui  avoir  favorifé  la 
déroute  des  ennemis  j  cette  fête  > 
difent-ils ,  fut  inftituce  à  l'occaûcn- 
de  la  viâoire  qui  fut  remportée  fur 
les  Fidénates  &  les  peuples  voifins  » 
lorfqu'ils  voulurent   s'emparer  de 
Rome. 
POPULO;  fubftantif mafculin. Ter- 
me populaire  qui  fe  dit  d*un  petit 
enfant  gros  &  potelé.  Foi/a  un  beau 
petit  populo» 
POPUL0N1E  i  fubftantif  féminin  & 
terme    de    Mythologie.    Divinité 
chanipêtre  à  laquelle  on  ofFroit  des 
facrinces  pour  empêcher  les  mau- 
vais effets  de  la  grcle ,  de  la  foudre 
6c  des  vents  ;  c'étoit  Junon  prife 
pour  l'air  qu'on  adoroit  fous  ce  nom-  ^ 
u  ,  comme  Jupiter  fous  le  nom  de 
Fulgur. 
POQUE  ;  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  jeu  des  cartes  auquel   on  joua 
depuis  trois  perfonnes  jufqu'â  fix. 
Lorfqu  on  eft  fix  les  cartes  font  au 
nombre  de  trente- (ixf mais  quand  on 
n'eft  que  rrois  ou  quarre,  onôte  les. 
fix,  &1e  jeu  n'eft  que  de  trente-deux 
carres,  comme  au  piquet. 
POR ACÉ ,  ÊÊ^i  adjeftif  &  terme  de 
Médecine  j  oui  fe  dir  des  humeurs 
dont  la  couleur  verdâtre  tire  fur 
celle  du  poireau.  Pus  poracé.  Bile 
poracée. 
PORC  ;  fubftantif  mafculin.  Porcus. 
Sorte  d'animal   quadrupède  qu'on 
appelle  autrement  cochon.  Voye^  ce 
mot. 

On  appelleyôitf  de  porc ,  le  grand 
poil  qui  vient  aux  porcs  fur  le  haut 
du  cou  &  fur  le  dos. 

On  appelle  porc  frais ,  la  chair 
d*ttn  cbcnon  qui  n'eft  pas  falé.  Man- 
ger du  porc  frais. 

On  dit  familièrement  d'un  hom- 
me fale  &  gourmand  ,  que  cejl  un, 
vrai  porc. 

Bbbb 
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Les  qualités  extérieures  de  la  por^ 
toelaiae  iooc  abfolument  indépen- 
^lames  des  bonnes  qualités  incérieu- 
ns  donc  nous  venons  de  parler. 

Les  qualités  extérieures  font  une 
UancheoT  éclatante  &  agréable  » 
une  couverte  nette  »  unitorme  & 
brillante ,  des  couleurs  vives ,  fraî- 
ches &  bien  fondues ,  des  peintures 
élégantes  6c  correâes ,  des  formes 
nobles  9  bien  proportionnées  & 
agréablement  variées  j  enfin  de  bel- 
les dorures ,  fculpcures  &  gtavures, 
Se  autres  ornemens  de  ce  genre. 
Toutes  les  porcelaines  de  France 
pofTèdent  ces  qualités  extérieures 
iupérieurement  â  toutes  les  porce- 
laines  connues;  mais  la  plupart  de 
celles  que  IVx)  a  faites  jufqu'â  pré- 
fent  dans  les  Manufaâiures  de  Fran- 
ce »  n'ont  que  ce  feul  mérite. 

La  bonne  porcelaine  doit  fony- 
nir  alternativement ,  fans  fe  cafTer 
ni  fe  fêler  ,  la  fraîcheur  de  l'eau 

{>rête  à  fe  geler,  &  le  degré  decha- 
eur  de  l'eau  bouillante  »  du  cafFé , 
du  bouillon,  du  lait  bouillant  qu'on 
y  verfe  brufquement  ;  elle  doit  ren- 
dre ,  quand  on  en  frappe  des  pièces 
entières  »  un  fon  net  &  timbré  qui 
approche  de  celui  du  métal.  Ses 
fragmens  jettent  fous  tes  coups  de 
briquet  des  étincelles  vives  &  nom- 
4>reufes  j  comme  le  font  les  pierres 
â  fufil  ;  enfin  elle  foutient  le  plus 

5rand  degté  de  feu ,  celui  d'un  four 
e  verrerie ,  par  exemple  j  fans  fe 
fondre  »  fans  le  bourfouffler ,  fans  y 
devenir  feche  &  friable  ;  en  un 
mot,  fans  être  altérée  d'une  manière 
fenfible.  On  peut  dire  en  général , 

3tt'une  porcelaine  eft  d'un  fervice 
'autant  meilleur  ,  qu'elle  foutient 
mieux  les  épreuves  donc  nous  ve- 
nons de  parler. 

On  fait  à  la  Chine  »  an  Japon  & 
éuxs  les  autres  parties  des  Indes» 
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iles  porcelaines  qui  poffèdent  tou^ 
tes  ces  bonnes  qualités  >  mais  qui 
pour  l'ordinaire ,  ne  font  pas  d'un 
très -grand  blanc  i  an  lieu  qu'au 
contraire  en  Europe,  Curtout  en 
France ,  on  fait  àç$  porcekinesde 
la  dernière  beauté  ^  mais  qui  la 
plupart  n'ont  rien  des  bonnes  quar 
iités  de  la  porcelaine  des  Indes. 

Une  Manufaâure  de  porcelaine 
doit  être  montée  à  peu  près  comme 
l'attelier  d'une  ManufaAure  de 
fayence.  Ce  travail  exige  la  même 
main  d'cruvre  »  comme  il  fera  fa- 
cile de  le  voir  en  examinant  les 
détails. 

La  bonne  porcelaine  doit  être 
compofée  avec  peu  de  matières* 
Celle  «ui  fe  fait  i  la  Chine  ,  n'eft 
compolée  que  de  deux  fubftances  , 
l'une  que  l'on  nomme  kaolin,  ÔC 
l'autre  petunt-fé. 

Le  kaolin  dont  fe  fervent  les 
Chinois  pour  faire  leurs  porcelai-* 
nés  9  eft  une  argiUe  ttès  blanche  , 
très  liante ,  &  qui  a  toutes  les  au^ 
très  propriétés  des  argilles  j  ccpen-* 
dant  plufieurs  nacuraliftes  ont  don«: 
né  â  ce  kaolin  chinois  des  caraâè- 
res  diftinâifs  &  diftérens  de  ceux 
de  l'argille  ;  ils  prétendent  tous  que 
ce  kaolin  contient  de  la  terre  cal* 
caire.  Si  cela  eft,  ce  n'eft  qu'acci-- 
dentellement ,  comme  il  s'en  trou«- 
ve  quelquefois  dans  les  argilles 
blanches  de  ces  pays-ci.  Lorfque  les 
argilles  contiennent  beaucoup*  de 
terre   calcaire  ^  elles  ne  font  pas 

I propres  à  faire  de  bonnes  perce* 
aines  ;  ce  qui  doit  faire  préfumer 
que  le  kaolin  de  la  Chine  n'en  con* 
tient  pas ,  eu  du  moins  qu'il  n'en 
contient  prefque  point  ,  parceque 
la  porcelaine  qu'on  y  fait  eft  très* 
bonne.  Les  naturaliftes  difent  en-- 
çore  que  le  kaolin  de  la  Chine  con- 
tient du  mica  ;  quelques  -  uns  eu, 
Bbbb  ij 
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oa  du  beau  quartz  réduit  en  pondre. 
Ces  efpèces  de  matières  vitrifia- 
blés  dont  on  fait  vraifemblablemenc 
entrer  une  certaine  quantité  dans 
la  porcelaine  des  Indes ,  ou  qui  fe 
trouvent  naturellement  dans  le  kao- 
lin ,  augmentent  la  tranfparence  de 
la  porcelaine  »  &  lui  donnent  un 
grain  oui  reflemble  moins  aux  po-^ 
teries  cle  grès  }  mais  elles  ont  l'in- 
convénient de  former  de  la  porce- 
laine plus  fufcèptible  de  fe  fendre 
rar  le  contaâ  de  l'eau  froide  ou  de 
eau  chaude  y  c'eft  un  inconvénient 
qu'on  remarque  dans  la  porcelaine 
des  Indes  qui  (e  fend  affez  facile- 
ment de  cette  manière  »  ce  qui  n'ar- 
rive pas  aux  bonnes  porcelaines 
d'Europe  ,  telles  que  celles  de  Saxe 
&  d'Allemagne  dans  la  compofition 
defquelles  on  ne  fait  point  entrer 
de  fable ,  ou  du  moins  qu'une  très- 
petite  quantité. 

Préparation  de  la  pâte  de  porce^ 
laine.  On  lave  Tacgille  pour  fa  dé- 
barrafler  de  Ton  fable  &  des  autres 
matières  étrangères  y  pour  cela  on 
délaye  l'argille  dans  un  baquet  avec 
une  très-grande  quantité  d'eau  »  6c 
lagirant  avec  un  bâton^j  on  la  laifTê 
repofer  un  moment ,  afin  que  le  plus 
grofiier  tombe  au  fond  du  baquet  : 
on  pafTe  l'eau  trouble  &  comme 
laiteufe  au  travers  d'un  tamis  de  foie 
moyen  \  on  reverfe  de  l'eau  fur  le 
marc  qui  refte  dans  le  baquet ,  8c 
on  l'agite  de  nouveau  ;  on  paiïe  la 
liqueur  de  la  même  manière  ,  &  on 
continue  ainfi  de  fuite  jufqu'i  ce 
qu'on  ait  tiré  toute  la  partie  fine  de 
l'argille  ;  alors  on  lai  (Te  repofer  tou- 
tes Tes  liqueurs  troubles ,  on  rejette 
l^eau  comme  inutile  ,  lorfqu'elle 
Veft  bien  éclaircie }  on  ramau^  en- 
fuite  l'argille  qui  s'eft  dépofée  &  on 
lafaitfécher. 
Pa  broje  le  petunc-fii  dans  on 
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moulin  ,  entre  deux  meules  de 
grès  avec  de  Teau  \  lorfqu'il  eft  iuf« 
fifamment  broyé,  on  le  lave  com- 
me l'argille  ,  afin  de  féparer  les 
portions  groffières  qui  auroient 
échappé  à  la  meule,  &  on  les  fait 
fécher. 

Qn  prépare  le  fable,  les  cailloux 
&  le  quartz  [de  la  même  manière 
que  le  petunt-fé  »  fi  l'on  veut  faire 
entrer  de  ces  matières  dans  la  por- 
celaine. 

Lorfau'on  a  ainfi  toutes  les  ma- 
tières lavées  &  broyées  ,  on  les 
mêle  enfemble  dans  des  proportions 
convenables  »  le  plus  exaâementr 
qu'il  eft  poflible  ,  &  l'on  en  forme 
une  pâte  avec  une  fuffifante  quan- 
tité d'eau  :  il  faut  que  la  pâte  aie 
une  confîftance  propre  a  pouvoir 
fe  pétrir  commodément  entre  les 
mams  fans  s'y  attacher.  C'eft  avec 
cette  pâte  qu'on  forme  les  pièces  qui 
fe  fabriquent  au  tour  ou  dans  des 
moules. 

Le  tour  a  faire  de  (a  porcelaine  , 
qui  eft  femblable  i  celui  du  Fayen- 
cier  &  du  Potier  de  terre  ,  eft  corn* 
pofé  de  trois  pièces  principales  \  fa- 
voir  ,  un  arbre  de  fer  de  trois  pieds 
&  demi  de  hauteur  ,  &  de  deux 
pouces  de  diamètre j  une  petite  roue 
de  bois  toute  d*une  pièce,.d'un  pou- 
ce d'épaifieur  >  &.  de  fept  ou  huit 
de  diamètre  ,  pofée  horifontale-^ 
ment  au  haut  de  l'arbre  qjiii  fert  de: 
girelle  ou  de  tête  à  la  roue  ,  6c  une 
autre  plus  grande  roue  aulfi  de  bois, 
compofée  de  plusieurs  pièces  d'af- 
femblage  de  trois  pouces  d'épaifTeuc 
&  de  trois  à  quatre  pieds  de  large  , 
attachée  au  même  arbre  par  en^  ^ 
bas,  Se  pareillement  parallèle  à  rho-*  ' 
rifbn 

L'arbre  porte  par  le  pivot  qu'il 
a^par  en  bas  »  dans  une  crapaudine^ 
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fAoalées  fëparétnenc,  comme  des 
oreilles  aux  écuelles  »  des  becs  & 
des  anfes  aux  aiguières  &  aux  pots  à 
Teau ,  &c. 

Lorfqu  on  ajoute  des  pièces  de 
f  apport  j  on  a  ibin  de  les  appliquer 
avant  qu'elles  foienc  entièrement 
sèclies ,  ainfi  que  les  pièces  aux- 
quelles oQ  les  rapporte  ^  on  les  ibu- 
de  avec  un  peu  de  la  même  pare 
que  l'on  a  délayée  en  confiftance  de 
bouillie  claire  avec  un  peu  d*ea.u  \ 
c'eft  ce  que  Ion  nomme  barbotine. 
G'efl:  avec  cette  barbotine  qu  on^ré- 
pare  les  pièces  qui  ont  quelques 
petits  dcuuts^  avant  de  les  faire 
cuire. 

Les  pièces  qui  font  d'une  forme 
i  ne  pouvoir  être  tournées  >  comme 
les  plats  9  les  affiettes  3  les  faladiers 
godronnés,  &c.  fe  font  par  le  moyen 
des  moules  ^  de  la  manière  fui- 
vante. 

On  prend  une  certaine  quantité 
de  pâte,  on  la  met  fur  une  peau  de 
mouton  qjui  a  été  mouillée  &  bien 
exprimée  y  on  étend  cette  pâte  avec 
un  rouleau  de  bois  à  unç  épaîflfeur 
convenable.  Si  Ton  veut  faire  un 
plat  ou  une  adiette  y  on  met  cette 
pâte  dans  un  moule  de  plâtre  com- 
pofé.  de  deux  pièces  3  dont  l'une 
forme  l'intérieur  du  plat  ou  de  Taf- 
£ette  y&c  l'autre  l'extérieur  j  on  ar- 
range la  pâte  dans  le  moule  le  plus 
ttxaâ:ement  qu'il  eft  poffible ,  &  on 
remet  la  féconde  pièce  du  moule 
par  deffus  »  pour  (aire  prendre  en 
même  temps  au  plat  ou  a  Taffiette  y 
la  forme  qu'iLdbit  avoir  de  Tuo  & 
de  l'autre  cocé  \  on  appuie  d'abord 
légèrement ,  6c  enfuite  on  ferre  le 
tnoule  davantage  par  le  moyen 
dune  preffe,  pour  faire  dégorger 
le  fuperSu  de  la  pâte  qu'on  a  foin 
de  couper  â  meiure  \  néanmoins 
cette  preffioa  fe  fait  toujours  avec 


POR  î(Î7 

ménagement ,  afin  qu*il  ne  fê  faflTe 

f)oint  de  gerçures  dans  le  milieu  de 
a  pièce. 

Après  cette  opération  on  laifle 
fécher  la  pièce  dans  le  moule  hors 
de  la  prefTe,  pendant  quelques  heu- 
res,  ou  jufqu'à  ce  qu'on  la  puiffè 
tirer  comowdément  fans  la  brifer  ; 
lorfqu'efle  eft  â  demi  sèche ,  on 
sépare  les  petits  défauts  avec  de  la 
barbotine ,  &  on  la  polit  avec  un 
pinceau  de  poil  de  lièvre  trempé 
àuis  l'eau^ 

On  a  des  moules  de  diffêrente» 
grandeurs,  de  différentes  formes  y 
&  compofés  d'autant  de  pièces  que 
la  grandeur  &  la  fo(me  des  pièces* 
â  mouler  l'exigent. 

l^Qs  figures  y  les  ftames ,  les  buf^ 
tes  dont  on  orne  les  appartemens  ,. 
font  faits  également  dans  des  mouf- 
les de  plâtre  ;  on  les  fait  auffi  i  la' 
main  avec  divers  ébauchoirsf  de 
la  même  manière  que  les  Mode- 
leurs en  rerre  ^laile  ou  en  cire  ^ 
exécutent  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Lorfque  les  pièces  font  parfaite* 
ment  fechées  &  bien  [réparées  ,  oa 
les  fait  cuire  comme  nous  allons  le 
dire. 

On  met  les  pièces  dans  des  étuis 
de  terre  cuite  que  l'oa  nomme  ga-^ 
\cttcs  j  ces  vai^eaux  ne  font  rieif 
autre  chofe  que  des  efpèces  de  creu*-- 
fets  deftinés  â  garantir  les  pièces  en 
cuifant ,  des  gouttes  de  verre  &c  de* 
la  flamme  du  bois  qui  ternit  la  blan-^ 
cheur  de  la  porcelaine.  Lorfque  ce^ 
dernier  accident  arrive,  les  ouvriers- 
appellent  cela  voiler.  On  place  aa^ 
fond  des  gazettes*  une  plaque. de- 
porcelaine  crue  fur  laquelle  p^  met 
du  fablon  blanc ,  &c  c'eft  fur  ce  fa«^ 
ble  qu'on  pofe  les  pièces  de  porce-- 
laine  qu'on  veut  faire  cuire  ;  on 
recouvre  la  gazette  de  fon  couver-- 
de  ^  on  msi  autour  delà  pièce  do; 
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MM.  Macqaer  &  Baucné  qui  ont 
beaucoup  travaillé  cette  matière  » 
ont  été  à  portée  de  le  reconnoîcre 
d'une  manière  non  équivoque.  Ils 
ont  fait  cuire  à,  un  très-çrand  feu 
certaines  porcelaines  qui  fe  font 
trouvées  très-belles  &  bien  cuites  ; 
ils  ont  enfuite  tepofé  cette  même 
porcelaine  â  un  plus  grand  feu,  Tin- 
térieur  en  eft  devenu  fec  »  friable 
&  fans  confiftance  y  tandis  que  l'ex- 
térieur étoit  une  croûte  vitrifiée  , 
qui  formoit  une  forte  de  couvette  » 
&  qui  quelquefois  s'eft  détachée 
par  écaille.  On  peut  confîdérer  cet 
efièt  comme  une  forte  de  refuage 
du  principe  de  fuGbilité  dont  nous 
parlons. 

A  la  Chine  ,  au  Japon  ,  &  dans 
les  diftérens  endroits  de  l'Europe  où 
Ion  fait  de  vraies  porcelaines  ,  on 
applique  la  couverte  fur  les  pièces 
de  porcelaine  ,  après  les  avoir  fait 
rougir  Dour  leur  donner  une  forte 
de  conuftance  >  6c  d'un  feul  feu  on 
cuit  la  porcelaine  &  on  fond  la  cou- 
verte. Dans  ce  cas  on  eft  obligé  de 
cuire  la  porcelaine  fans  fupport  , 
parceque  les  endroits  où  ils  tou- 
chent le  trouveroient  fans  couverte. 
Ces  moyens  font  très-économiques; 
mais  les  pièces  de  porcelaine  que 
l'on  a  fait  cuire  de  cette  manière  > 
font  prefque  toujours  déformées 
plus  ou  inoins  ;  ce  qui  eft  un  in- 
convénient auquel  on  n'eft  pas  ex- 
pofé  en  cuifaot  la  porcelaine  avec 
des  fupports  ,  &  y  appliquant  la 
couverte  après  coupj  parceque  le 
feu  qui  eft  nécelTaire  pour  fondre 
la  couverte  ,  eft  toujours  moins 
fort  que  celui  qui  a  cuit  la  pâte. 
La  porcelaine  alors  ne  fe  tourmente 
plus  au  feu. 

Rien  n'eft  (i  diflScile  dans  l'art 
de  la  porcelaine  ,  que  d'avoir  une 
belle  couverte  qui  puilTe  fe  bien  ap« 
Tome  XXII. 
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pliquer  fans  (e  frcfijdfer  ^.c'eft- à- 
dire ,  fans  (e  fendiller  après  la  cuite. 
Un  criftal  trop  tendre  ne  peut  pas 
réuflîr  fur  une  porcelaine  très-dure  , 
c'eft  â  l'Ârtifte  i  favoir  aflbrtir  la 
compofirion  de  la  couverte  à  la  na-* 
rare  dé  fa  porcelaine.  Néanmoins 
les  couvertes  font  toujours  faitef , 
avec  de  beau  fable  blanc  ,  du  fel 
alkali  très  -  pur  ,  de  une  certaine 
quantité  de  ctiaux  de  plomb  \  avec 
ces  trois  matières  on  forme  un  eti(^ 
tal  par  ou  tendre  fuivant  les  pro- 

E orrions.  Il  y  a  certaines  efpèces  de 
onnes  porcelaines  dans  la  couverte 
defquelles  on  eft  obligé  de  faire  en- 
trer une  petite  quantité  de  terre 
calcaire;  dans  d'autres  on  fait  en- 
trer de  Targille  blanche  &  du  pe- 
tunt-fé  y  c'eft  là  ce  que  l'on  peut  dire 
de  plus  pofitif  fur  la  compofition  du 
criftal  qui  doit  former  la  couverte 
des  porcelaines. 

La  conftruâion  du  four  dans  le- 

3ael  on  cuit  les  bonnes  porcelaines 
ures  eft  une  chofe  très-difficile  ^ 
fur  tout  lorfqu'on  fait  ce  four  d'une 
certaine  grandeur;  il  eft  difficile  » 
&  peut-être  même  impoflible»  de 
trouver  ime  conftruAion  de  four  oà 
la  chaleur  fe  diftribue  également  » 
&  dans  lequel  toutes  les  pièces  cui« 
fent  dans  le  même  moment  com- 
plettement  &  également.  Ceux  qui 
paroident  le  mieux  remplir  cette  in- 
dication font  conftruits  de  la  ma- 
nière fuivatite. 

On  fait  une  tour  de  brique  d'en- 
viron douze  pieds  de  diamètre  & 
de  douze  de  nauteur.  Dans  le  mi- 
lieu de  la  partie  fupérieure  de  cette 
tour  on  pratioue  un  trou  d'environ 
un  pied  de  aiamètre  »  élevé  à  une 
certaine  hauteur  ,  pour  former  la 
cheminée.  Au  bas.de  cette  tour  oti 
pratique  pareillement  trois  ou  qua^ 
tre  ouvertures  d'un  pied  carré  ^  par 
C  ce  c 
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fette  même  quelques  bâches  fous 
le  four  j  afin  d'augmencer  la&ivité 
du  feu.  On  le  continue  en  cet  écac 
f  uqu*â  ce  <}ue  les  pièces  foienc  cui- 
tes ;  ce  que  Ion  reconnoîc  lorfque 
Tout  I*in relieur  de  ce  four  eft  rouge, 
&  par  des  montres  que  l'on  retire 
•de  temps  en  temps  pour  reconnoître 
I  état  de  cuiiTon  des  pièces.  Alors 
on  laifTe  refroidir  le  rour  fuffifam- 
uient ,  &  on  le  décharge  :  on  met 
enfuite  les  pièces  en  couverte  de 
Ja  même  manière  que  nous  Ta  vous 
dit  précédemment ,  &  on  les  remet 
une  féconde  fois  dans  le  four  pour 
fondre  la  couverte;  onle  laifle  en- 
iuite  refroidir  &  on  en  ôte  les  piè- 
ces. 

Lorfque  la  porcelaine  efl:  parfaire, 
on  lorne  de  peinture  ;  ce  travail  eft 
très-difficile,  parcequeles  couleurs 
que  Ton  emploie  chs^ngent  de  nuan- 
ces après  qu'elles  font  fondues.  Il  y 
en  a  plufîeurs  qui  réddent  difficile- 
ment â  raâion  du  feu ,  ^  qui  s*ef 
•  facent  prefque  entièrement  ,  fi  on 
leur  fait  fupporter  un  peu  plus  de 
feu  qu  il  ne  leur  en  faut  pour  les 
fondre.  Les  couleurs  qui  font  les 
plus  fôlidcs  font  le  bleu,  qui  rèfifte 
fans  s  altérer  à  la  dernière  violence 
du  feu ,  enfuite  le  pourpre  fait  avec 
Vqx  ,  certain  rouge  tiré  du  fer ,  &c. 
Prefque  toutes  les  couleurs  que 
Ion  emploie  dans  la  peinture  en 
porcelaine ,  ont  été  fondues  0c  vi- 
trifiées auparavant  \  on  les  réduit 
enfuite  en  po^dre  fur  le  porphyre  , 
&  on  les  mêle  avec  du  verre  ten- 
dre ,  dans  différentes  proportions  , 
rmr  diminuer  Tintenfité  de  couleur 
proportion  que  cela  eft  nécefTaire. 
On  les  emploie  toutes  avec  de  Teau, 
&  quelauefois  une  petite  quantité 
de  mucilage  de  gomme  arabique  , 
pour  faciliter  leur  adhérence  fat  les 
pièces  que  l'on  pisint. 
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Lorfque  les  pièces  de  porcelaine 
ont  été  peintes  ,  on  les  met  dans  un 
four  fait  exprès  pour  faire  fondre 
.  les  couleurs ,  &  on  les  obferve  fou^ 
vent,  pour  les  retirer  du  feu  par 
degrés,  afin  que  les  pièces  Decaf-* 
fenr  pas;  ce  qui  arriveroit  fi  on  les 
retiroit  brufquement. 

On  peint  les  pièces  d'un  feul  côté 
&  en  une  feule  couleur  pour  y  faire 
un  fond  ;  la  couleur  de  celles  qui 
font  en  bleu  s'applique  avant  de 
mettre  la  couverte ,  pa^ceque  com- 
me nous  lavons  dit ,  cette  couleur 
rèfifte  parfaitement  bien  au  grana 
feu  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
pour  les  autres  fonds  de  couleurs  , 
on  ne  les  applique  que  par  deflfus 
la  couverte  ,  comme  la  peinture 
ordinaire.  Cet  art  de  peindre  la 
porcelaine  eft  pouffé  â  Ion  dernier 
période  dans  la  ManufaAure  Royale 
de  porcelaine  de  France  établie  i 
Sève, 

On  applique  certaines  couleurs 
fur  les  pièces  de  porcelaine  en  fen- 
dillant la  couverte ,  afin  que  les  cou- 
leurs pénètrent  dans  les  tentes  ;  c'eft 
ce  que  l'on  nomme  porcelaine  trai- 
tée ou  craquelée.  Pour  cela  on  fait 
chauffer  des*  pièces  de  porcelaine 
qui  font  en  couverte ,  &  on  les 
plonge  dans  des  liqueurs  chargées 
de  beaucoup  de  couleur.  Le  con- 
trafte  de  la  chaleur  des  pièces ,  & 
de  là  fraîcheur  du  bain  ,  fait  fen- 
diller la  couverte  &  les  matières 
colorantes  s'introduifent  dans  les 
fentes.  On  lave  les  pièces ,  mais  la 
couleur  qui  eft  entrée  dans  les  fen- 
tes ne  s'en  va  pas  par  le  lavage  \  cela 
forme  des  lignes  qui  fe  croifent  en 
tous  fens ,  6c  qui  préfentent  un  ta- 
bleau fingulièrement  varié,  dont  la 
perfeélion  n'eft  due  qu'au  hafard. 

un  appelle  tour  de  porcelaine^ 
ua  mçm^mÇQt  fameux  fituè  dans 
G  c  c  c  ij 
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rbomme ,  il  n'a  point  de  queae.  Un 
des  caraâères  généraux  de  ces  ani- 
maux »  c'eft  d'avoir  deux  dencs  inci* 
£ves ,  point  de  dents  canines ,  les 
doigts  ongoicolés  &  des  piquans  fiir 
le  corps»  Le  dos  6c  les  côtes  du 
porc-épic  que  nous  décrivons  »  font 
couverts  de  piquans  un  peu  courbes 
de  différentes  longueur  &  grofleur, 
pointus  comme  des  alênes  «  annelés 
de  blanc  &  d'un  brun  noirâtre.  Il 
y  en  a  de  tout*a-fait  blancs;  lef 
plus  gros  font  les  moins  longs  ,  ils 
ont  depuis  fix  jufqu'à  douze  pouces  ; 
les  autres  ont  quinze  pouces  &  font 
âexibles.  Le  porc-épic  a  fur  la  tëre 
&  le  derrière  du  c6u ,  une  cfpèce 
de  panache  formé  de  quantité  de 
piqoans  fort  déliés,  femblables  à 
des  foies  de.  fanglier  ;  la  poitrine  & 
le  ventre  font  encore  couverr^  de 
foies  à  peu  près  pareilles. 

Les  autres  efpèces  de  porcs-é[ncs 
varient  par  quelques  difFérences, 
qui  fra|>pent  bien  plus  lorfqu'on 
voit  lanimal ,  que  par  les  deicrip- 
tions  mêmes  les  plus  exaâes.  Le 
porc-épic  a  un  mufeau  de  cochon  ^ 
fes  oreilles  font  pendantes  &  pref* 
que  pelées  comme  celles  des  pour- 
ceaux de  Hollande  :  (es  yeux  font 
crands  Se  brillans.  Le  porc-épic  de 
U  nouvelle  Eipaene  eft  de  la  gran- 
deur d'un  chien  de  moyenne  taille  : 
on  le  trouve  fur  les  montagnes. 
Le  porc*épic  de  la  baie  de  Hudfon 
reffemble  beaucoup  au  caftor  par 
fa  taille  &  par  fa  groflTeur.  II  tait 
ordinairement  fon  nid  fous  les  ra- 
cines des  grands  arbres  ;  il  fe  nour- 
rit d'écorces  d'arbres  ,  il  mange 
de  la  neige  en  hiver  6c  boit  de 
l'eau  en  été^  les  Sauvages  le  man- 
gent &  trouvent  fa  chair  délicieufe^ 
elle  a  cependant  une  faveur  fade* 
Le  porc-épic  do  Canada  eft  on  ani- 
mal lourd  i  iluefl^cbargé  d'an  trè»- 
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grand  nombre  de  piqoans  j  il  n'y  a 
point  de  chaflfeur  qui  ne  le  joigne  à 
la  courfe  :  on  peut  le  tuer  d'un  feul 
coup  de  bâton  donné  fur  le  mufeau. 
Ces  animaux  habitent  les  pays  de 
mont^lgnes  :  les  pékans ,  les  ours  , 
6c  lescarcajottx  leur  font  la  guerre; 
qaais  s'ils  peuvent  approcher  de 
quelque  arbre  ils  y  grimpent ,  ga* 

Î;nent  les  plus  petites  branches ,  6c 
affent  la  patience  de  leurs  ennemis* 

11  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  ce  que 
difenr  prefque  unanimement  les 
voyageurs  &  les  naturaliftes  qui 
donnent  i  cet  animal  la  faculté  de 
lancer  fes  piquans  à  une  afTezgrande 
diftance  6c  avec  afTez  de  force  pour 
percer  &  bleiTer  profondément  »  ni 
s^imaginer  avec  eux  que  ces  piquans 
tout  icparés  qu'ils  font  du  corps  de 
l'animal ,  ont  la  propriété  très-ex- 
traordinaire &  toute  particulière 
de  pénétrer  d'eux  mcmes  &  par 
leurs  propres  forces  plus  avant  dans 
les  chairs ,  dès  que  la  pointe  y  eft 
une  fois  entrée  ;  ce  dernier  fait  eft 
purement  imaginaire  âcdeftituéde 
tout  fondement ,  de  toute  raifon  ; 
le  premier  eft  auffî  faux  que  le  fe-  ' 
cotid  :  mais  au  moins  l'erreur  paroîr 
fondée  fur  ce  que  l'animal  lorfqu'il 
t\  irrité  ou  feulei^ent  agité  »  re- 
dreHe  fes  piquans ,  les  remap }  6c 
que  comme  il  y  a  4e  ces  piquans  qui 
ne  tiennent  i  la  peau  c^e  par  nne 
efpèce  de  filet  ou  de  pédicule  délié  , 
ils  tombent  aifément. 

On  fait  par  le  témoignage  de 
gens  qui  ont  élevé  des  porcs-épics 
dans  des  ménageries  »  qqe  dans  Té- 
tât de  domefticité  cet  animal  n'eft 
ni  féroce  ni  farouche  ,  qu'il  n'eft 
que  |aloux  de  fa  liberté  ;  qt;i  a  l'aide 
de  fes  dents  de  devant  qui  fonr 
fortes  &  tranchanres  comme  celles 
'  du  caftor  »  il  coupe  te  bois  6c  perce 
Cément  la  pot  te  de  fa  toge.  Osè 
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falr  aufli  qu'on  le  nourrît  aifément 
avec  de  la  mie  de  pain  ,  du  fromage 
&  des  fruits  ;  que  dans  l'état  de 
liberté  il  vit  de  racines  &  de  graines 
fauvages;  que  quand  il  peut  entrer 
dans  un  jardin  il  y  fait  un  grand 
dégât  de  mange  les  légumes  avec 
avidité  ;  qu'il  devient  gras  comme 
la  plupart  des  autres  animaux  vers 
la  fin  de  1  été  »  Sc  que  fa  chair  quoi- 
qu'un peu  fade ,  n'eft  pas  mauvaife 
â  manger. 

En  con(îdérant  la  forme  ,  la  fubf- 
tance  &  Torganifation  des  piquans 
du  porc-épic  ,  on  reconnoîc  aifé- 
ment que  ce  font  de  vrais  tuyaux 
de  plumes  auxquels  il  ne  manque 
que  Ift  barbes  pour  erre  de  vraies 
plumes;  par  ce  rapport  il  fait  la 
nuance  entre  les  quadrupèdes  & 
les  oifeaux  ;  ces  piquafis  ,  furtout 
ceux  qui  font  voiuns  de  la  queue , 
Tonnent  les  uns  contre  les  autres 
lorfque  Tanimal  marche  ;  il  peut  les 
redrelTer  par  la  conftruâion  du 
mufcle  peaucier  »  &  les  relève  â 
peu  près  comme  le  paon  ou  le  coq 

•  4'lnae  relèvent  les  plumes  de  leur 
queue  ;  ce  mufcle  de  la  peau  a  donc 
la  même  force,  &  eft  i  peu  près 
conformé  de  la  même  façon  dans 
le  porc  épic«  &  dans  certains  oi* 
fisaux.  ^ 

On  a  appelé  ôrdrfg  du  port-épic  , 
an  ordre  de  chevalerie  qui  fut  inf- 
citué  par  Lotiis  Duc  d'Orléans  ,  fils 
de  Cnarles  V ,  à  la  cérémonie  du 
baptême  de  fon  fils  Charles  »  Tan 
1394*  Il  étoit  compofé  de  15  che- 
valiers y  compris  le  Prince  qui  en 
^tpit  le  chef.  Leur  habillement 
confiftoit  en  un  manteau  de  velours 
violet ,  le  chaperon  &  le  mantelet 
d'hermine ,  &  une  chaîne  d'or  pour 
colier ,  de  laquelle  pendoit  fut  Tef- 
pmac  un/^orc-^/^icde  mèmc^  avec 
pçtte  dpvile  ^  ççmlni^  &  ^minàs^ 
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de  loîn  &  de  près.  Cet  ordre  fut 
au(Ii  nommé  l'Ordre  du  Camàily 
parceque  le  Duc  d'Orléans  donnoic 
avec  le  collier  une  bag«e  d'or  gar- 
nie d'un  camaïeu  ou  pierre  d'agarCf 
fur  laquelle  étoit  giavce  la  figure 
d'un  porC'épic.  On  prétend  qu'il 
prit  la  figure  de  cet  animal  pour  la 
devife  de  fon  ordre,  afin  de  mon- 
trer à  Jean  Duc  de  Bourgogne» 
qu'il  ne  manquoic  ni.de  courage  » 

*  ni  d'amour  pour  fe  défendre.  Cec 
honneur  s  accordoit  quelquefois  i 
des  fetnmes  j  car  dans  une  eréaticn 
de  Chevaliers  du  8  Mars  1438  ,  le 
Duc  d'Orléans  le  donna  i  Madc- 
motfelle  de  Murât,  &  â  la  femme 
du  fieur  Poron  de  Saint  rai  llest  Louis 
XII  le  conféra  encore  i  (on  avène- 
ment à  la  couronne  >  après  quoi  il 
fut  aboli. 

PORCHAISON  ;  fubftantif  fémînîa 
&  terme  de  Chaife.  Érat  du  fangliec 
dans  la  faifon  où  il  eft  le  plus  gras 
Sc  le  meilleur  i  manger.  À  la  fin  d^ 
Septembre  les  Jkngliers  font  en  pot'* 
chaifon. 

PORCHE  5  fubftantif  féminin.  P(>r. 
ticusp  Portique ,  lieu  couvert  à  l'en** 
crée  d'une  eglife.  Les  porches  fer* 
vent  à  mettre  à  couvert  du  Joleil  & 
de  la  pluie  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
entrer  dans  VÉglife. 

PORCHER  \  fubftantif  mafculin.  Sua^ 
rius.  Celui  qui  garde  les  pourceaux, 
C*eji  le  porcher  du  village. 

On  dit  fizurément  d'un  homme 
groffier  I  malpropre  &  mal  appris  » 
que  c'ejl  un  porcher^  un  vrai  por* 
cher. 

PORCIE  ,  fille  de  Caion  d'Utique^  Se 
femme  en  première  noces  de  ^i- 
bulus  y  puis  de  Brutus ,  fe  rendit  iU 
luftre  par  fon  efprit  &  par  fon  cou- 
rage. Dans  le  tems  que  Brutus  de- 
voit  exécuter  la  conjuration  contre 
Ç<far^  ^i^'oo  lai  çacl)oic>  elle  £e  fie 
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tllc-mcmc  une  grande  bleffure.  Son 
mari  lui  demanda  la  raifon  d'une  fi 
étrange  cunduiie.  Ceft ,  i épondit- 
clic  ,  pour  vous  faire  connaître  avec 
quelle  confiance  je  me  donnerois  la 
mort ,  fi  l'affaire  que  vous  alU\  en^ 
treprendre  venoità  échouer,  &  caufer 
votre  perte.  Brutus  ayant  perdu  la 
vie  quelques  années  après  ,  elle  ne  j 
voulut  pas  lui  furvivre.  Ses  parens 
s  oppofcrent  à  ce  funefte  deifein  , 
6c  lui  ôtèrent  toutes  les  armes  avec 
lefquelle$  elle  pouvoit  fe   nuire  ; 
mais  elle  avala  des  charbons  ardens, 
dont  elle  mourut  4I  ans  avanr  J.  C. 
Il  y  a  eue  une  autre  Porcie^  fœur  de 
Câton  £V tique ,  de  laquelle  Ciceron 
parle  avec  éloge. 
PORC  MARIN;  fubftantifmafculin. 
Sus  marinas.  PoilTon  rond  &  ap- 
piaii.  Ses  écailles  font  très-dures  , 
&  tiennent  tellement  i  la   peau  j 
qui  eft  impérétrable  ,  que  les  Ebé- 
niftes'&  Its  Menuifiers  de  quelques 
pays  s'en  fervent  pour  polir  le  bois  : 
fes  dents  font  fortes  &  aiguës  :  fes 
yeux  font  ronds,  lia  près  des  ouïes 
une  petite  fente  avec  une  petite  na- 
geoire de  chaque  côrc  :  fon  dos  eft 
armé    de  trois  aiguillons  droits  , 
rudes  &  forts,  qui  tiennent  à  fa 
peau  :   fa    chair  eft   de  mauvaife 
odeur,  dure  Se  difficile  à  digérer. 

Les   Naturaliftes  ont  donné   le 
nom  de  cochon  de  mer.  à  plufieurs 
autres  poifTons  qui  ont  beaucoup  de 
graiffe  »  ou  le  grognement  du  co- 
chon de  terre,  ou  enfin  qui  ont  la 
nageoire  du  dos  découpée  Ôc  drcfTée 
comme  les  foies  Ho  cochon  domef- 
tique.  En  c.>n  parant  quelques  unes 
de  ces  defciii  t!.:n<;  ,  on  y  reconnoît 
le  marfouin  &   ra'^uiUat  des  Pro- 
vençaux !  c'eft  ir  e  erpcce  de  chien 
de  mer.  On  pèche  des  porcs-marins 
aux  Antilies  >  mais  avec  aflci  de 
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difficulté  ,  car  ils  ont  Tadrefle  de 
ronger  Tamorce  fans  l'avaler. 
PORÛENON,  (  Jean-Antoiiie-Lîci- 
nio  Regillo ,.  dit ,  )  Peintre ,  né  Tan 
ij^Sj^i  Pordenon^  dans  le  Frioul, 
i  huit  lieues  d'Oudine  ,  &  mort  en 
1 540.  Pordenon  apporta  en  naiffanc 
beaucoup  de  génie ,  de  talent  &  de 
goût  pour  la  peinture.  Le  Giorgion 
dont  il  fe  fit  ami ,  le  reçut  dans  fa 
maifon  ;  &  ce  fut  dans  lécole  de 
cet  habile  maître,  qu'il  étudia  les 
effets  piquans  de  la  nature,  pour  les 
rranfporter  dans  (es  ouvrages.  La 
beauté  de  fon   coloris  ,  fon  ftyle 
grand  &  noble ,  fa  faciUfé  &  fon 
goût  de  deflein ,  le  firent  fouvent 
rechercher  ,  prcfcrabtement  au  Ti- 
tien. Ce  grand  Peintre  ne  put  voir 
fans  faloufie   &    ians  émotion ,  la 
grande  réputation  que  le  Pordenon 
acqucroit.   II  fut  toujours  fon  en- 
nemi Se  fon  rival.  Une  jalouGe  fi 
marquée  faifoit  tenir  le  Pordenon 
fur  les  gardes  ;  lorfqu'il  travailloic 
dans  la  même  ville  que  le  Titien  , 
il  avoir  fon  épée  au  coté  &  une  fon- 
dât he  près  de  lui  ,  fuivant  Tafage 
des  braves  de  fon  temps.  Charles- 
Quint  combla  ce  Peintre  de  biens  , 
&  le  décora  du  titre  de  Chevalier, 
Le  Pordenon   a  beaucoup  peint  à 
Frefque  :  il  y  a  plufieurs  villes  di- 
tatie  enrichies  de  fes  ouvrages.  Son 
tableau  de  Saint  Auguftin   &  deux 
Chapelles  qu'il  a  peintes  a  Frefquet 
à  Vicence  ,  lui  font  fïngufièrement 
honneur.  Le  Roi  a  de  lui  deux  ra- 
bleaux  -,  Von  rcpréfentc  S.  Pierre  , 
Tautre  eft  un  fimpfe  portrait.  II  y 
a  encore  de  fes  ouvrages  au  Palais 
royal.   On  a  peu  giavé  d'après   le 
Pordenon. 
PoRDENOM  le  jeune  (  Jules  Lie  înîa,tlit) 
nati^  de  Venise  ,   mourut  à  Augf. 
bourg  en   1  ^6\ .  Ce  Peintre  ,  élève 
d«  Jean- Antoine  Pordenoa  fou 
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cle  ,  rcLilTîffbit  dans  la  peinture  i 
Frefque.  Il  a  peine  i  Vernie  &  dans 

Eludeûrs  autres  endroits  de  Tltalie. 
es  Magiftrats  d'Augsbourg  char- 
més des  ouvraees  qu'il  y  a  faits  » 
on c  cru  devoir  honorer  fa  mémoire 
par  une  infcription  particulière. 
Plusieurs  Écrivains  ont  célébré  le 
génie  de  ce  grand  Artifte ,  &  l  ont 
mis  9  pour  la  peinture  i  Frefque  , 
au-deUus  de  Ton  oncle. 
PORE  f  fubdantif  mafcuUn.  Parus. 
Petit  trou  ,  ouverture  prefque  im- 
perceptible dans  la  peau  de  l'ani- 
mal »  par  où  fe  fait  la  tranfpiration, 
&  par  où  fortent  les  fueurs. 

Il  fe  dit  auflU  de  toutes  les  pe- 
tites ouverturas  de  toutes  fortes  de 
corps  qui  fe  trouvent  avoir  des  po- 
res. 

Nous  découvrons  des  pores ,  re- 
marque M.  Muflchenbroek  »  dans 
toute  l'étendue  des  corps  que  nous 
pouvons  foumettre  i  nos  recher- 
ches ,  6c  que  nous  pouvons  exami- 
ner ,  foit  que  ces  corps  faient  tirés 
du  règne  minéral  ou  végétal. 

1^.  Si  l'on  expofe  devant  la  lumiè- 
re »  des  feuilles  de  Tor  le  plus  pur 
qu'on  puifTe  trouver ,  &  très-min- 
ces ,  elles  imitent  parfaitement  un 
verre  tranfparent  ,  &  qui  feroit 
dune  couleur  verte.  Des  feuilles 
également  minces  ,  mais  d'un  or 
moins  parfait  ,  paroiffent  d'une 
couleur  bleue  azur  ,  &  on  re- 
marque non  -  feulement  dans  ces 
fortes  de  feuilles  ,  mais  encore  dans 
celles  qui  font  d'argent ,  de  fimilor, 
d'étain  ,  un  grand  nombre  de  pores 
qu'on  peut  diftinguer  très-claire- 
ment ,  en  expofant  ces  feuilles  fous 
la  lentille  d'un  microfcope  ,  qui  en 
grofllirant  les  objets  qu'on  lui  pré- 
fente, fait  qu'on  les  obferve  plus 
commodément  :  les  fubftances  qui 
font  tirées  du  règne  végétal  »  nous  ' 
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offrent  des  objets  curieux  i  exami* 
ner,  foit  que  ce  foit  des  bois  d*ane 
très-grande  folidicé ,  foit  que  ce  ne 
foit  que  des  plantes  encore  tendres; 
car  û  on  coupe  de  petites  i>tmnches 
très-minces ,  elles  nous  hiffem  ap- 
percevoir  une  multitude  prodigieufe 
de  pores.  Les  parties  qui  font  tirées 
du  règne  animal  ne  paroiflènt  pas 
avoir  des  pores  Ci  ouverts  que  celles 
qui  appartiennent  aux  fubftances  du 
règne  végétal. 

2^  Comme  les  parties  folides 
d'un  corps  quelconque  font  impé- 
nétrables ,  (i  nous  remarquons  que 
certains  corps  pénètrent  une  malle 
contre  laquelle  ils  font  portés  ,  il 
faut  nécetlairement  que  cette  matfe 
foit  Doreufe.  La  lumière  pénètre  8c 
s'inunue  dans  tous  les  corps  min- 
ces ;  car  lorfqa'on  expofe  au  mi- 
crofcope   de   petites  tranches  de 
toutes  fortes  de  corps  «  elles  paroif- 
fent  tranfparentes  :  les   corps  les 
plus  épais  nous  laitTent  obferver  la 
même  chofe.  En  effet  fi  vous  expos- 
iez votre  doigt  vers  un  trou  prati- 
qué â  un  des  volets  d'une  chambre 
noire  »  le  foleil  qui  le  frappera ,  le 
fera  paroîtte  auili  tranfparent  que 
de  la  corne  ;  parceque  la  lumière 
s*infinuera  &  Mnétrera  les  pores  qui 
font  â  fa  furtace  :  pareillement  les 
nœuds  épais  qn'on  retnarqne  dans 
Je  bois ,  &  qui  contiennent  de  la 
rédne,  paroîtront  tranfparens,  fion 
les  expofe  à  la  lumière.  Tous  les 
corps  font  donc  poreux  ;  car  quel 
eft  le  corps  ,  foit  folide ,  foit  âmde» 
qui  ne  s'échauffe  promptement  lorf- 
qu'on  l'expofe  à  VatStion  du  feu ,  8c 
qui  par  coniéquent  ne  foit  pénécré 
par  les  parties  ignées  ?  Le  rea  pé- 
nètre donc  tous  les  corps  ,  tant  fo- 
lides que  fluides  :  il  ne  pénètre  pas  » 
i  la  vérité ,  la  fubflance  même  de 
ces  corps ,  puifqu'elle  eft  impéné- 

ccablt 
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trable  ;  mais  feulement  les  pores  , 
c'eft-â-dire,  les  petits  efpaces  vicies 
qui  font  répandus  entre  1^  parties 
qui  conftitueni  les  fubftances  maté- 
rielles :  il  les  pénètre,  8c  s'en  échappe 
auffitôt.  Bien  plus  les  cvaporations 
des  encres  Tympathiques  qui  pénè- 
trent le  bois  j  les  métaux ,  le  pa- 
pier ,  &  qui  font  paroître  de  Iccxi- 
ture  qui  n  etoit  pas  fenfible  avant 
cette  cvaporation  ,  font  autant  de 
preuves  manif eftes  de  la  porofité  des 
corps. 

5^.  Il  y  a  encore  des  fluides  y  qui 
quoique  fort  épais ,  pénètrent  cer- 
tains i:orps»&  conftateni  Texiftence 
de  leurs  pores.  M.  Homberg  a  dé« 
montré  cette  vérité  par  plufieurs 
expériences.  Il  prépara  de  l'anti- 
moine »  de  manière  q|ii*il  pût  fe  fon- 
dre par  un  feu  très-doux ,  Se  qu'il 
pût  acquérir  la  confiftance  d'une 
cire  fondue  ;  ayant  mis  de  cette 
préparation  fur  une  lame  d'argent , 
il  la  fit  chauffer  :  l'antimoine  péné- 
tra l'argent ,  de  même  que  l'eau  pé- 
nètre le  papier  gris ,  à  travers  le- 
Î[uei  il  ù  filtre  :  la  fubftance  de 
a  lame  n'an  fut  miUement  endom- 
magée »  fi  ce  n'eft  qu'elle  fut  noir- 
cie. Le  mercute  pénètre  dans  l'or , 
dans  Tareent ,  dans  le  cuivre ,  dans 
l'étain  ,  dans  Ip  plomb ,  de  la  même 
manière  que  l'ëau  s'infinue  dans 
une  éponge.  L'onguent  mercuriel 
étant  appliqué  fur  la  peau  de  Thom- 
me  y  le  mercure  qu'il  contient  fe 
fait  jour  i  travers  les  pores  de  la 

£eau,  8c  pénètre  dans  les  routes  de 
i  circulation.  Le  fublimé  corrofif , 
préparc  avec  l'antimoine  >  pénètre 
dans  les  métaux  8c  pafTe  à  travers 
ians  les  percer.  On  rait  des  criftaux 
avec  de  la  chaux  vive ,  du  nître , 
du  fel  marin,  du  foufre  commun 
&  du  vinaigre  di(lillé,  qui  fe  fon- 
dent lorfqu'on  les  exp(»fe  à  l'aâion 
Tome  XXII% 
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d'un  feu  violent,  &  qui  pénètrent 
enfuite  à  travers  le  fer  fans  le  per- 
cer. L'eau  pénètre  les  membrane- 
animales  ,  ramollit  leurs  fibres ,  8C 
leur  donne  de  la  flexibilité  :  elle 
s'infinue  dans  toutes  fortes  de  vé- 
gétaux 'y  elle  leur  fertde  nourriture  » 
ou  au  moms  elle  ieft  le  véhicule  qui 
leur  porte   la  nourriture  qui  leur 
convient  :  elle  pénètre  dans  le  fucre, 
dans  les  fels,  dans  les  fables,  dans 
les  terres  &  dans  plufieurs  poudres  : 
fi  on  la  renferme  dans  des  vafes 
d'argent ,  d'étain ,  de  plomb ,  &; 
Qu'on  la  preffe  fortement ,  elle  fe 
fait   Jour  à  travers  ct%   différens 
corps  9  &  elle  s'échappe  au-dehors. 
L'eau  pénètre  &  s'innnue  dans  plu- 
fieurs pierres }  lorfquelle  efl  char* 
gée  de  rouille  8c  de  vert  de  gris  , 
elle  pénètre  même  profondément 
dans  le  marbre  y  car  cette  pierre  efl 
fi  poreufe ,  qu'on  parvient  a  lui  im- 
primer différenres  couleurs,  â  l'aide 
de  quelques  efprits  dans  lefquels 
on  htit  fondre  différentes  réunes. 
On  parvient  encore  â  peindre  un 
morceau  de  matbre  ,  fi ,  après  l'a- 
voir fair  chauffer ,  on  le  frotte  avec 
de  la  cire  ,  de  la  térébenthine  ,  de 
la  poix ,  du  maftic  ,  où  l'on  a  mé- 
langé des  couleurs  légères  :  c'efl  de 
cette  manière  qu'on  imprime  fur 
les  marbres  ces  taches  de  différen- 
tes couleurs  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui ,  &  qui  font  fi  recher- 
chées. L'eau  foi  te  pénétrant  dans 
l'agate ,  efface  les  petits  arbriffeaux 
8c  les  diffétentes  figures  qu'on  j 
remarquoit  auparavant  j   &    que 
nous   nommons  dcndrltes  ;  il  faut 
donc  que  cette  pierre  quelque  fo- 
lide  qu  elle  paroilTe ,  foit  poreufe  , 

Euifqu  elle  s'imbibe  d'eau  rorte.  Les 
uiles    mêmes  pénètrent  dans  les 
foufres  &  dans  plufieurs  pierres. 
a''.  Les  fluides  ont  cela  de  com^ 
Dddd 
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man  avec  les  foUdes,  qa*il$  font 
poreux  ;  &  c*eft  pour  cette  raifon 
c|uiis  (e  pénètrent  mutuellement. 
Prenez  une  petite  fiole  de  verre  » 
dont  le  cou  foit  long  &  étroit  ;  que 
ce  cou  foit  muni  d'un  bouchon  de 
aAme  matiète ,  qui  puitTe  le  fer- 
mer ezaâement  :  alfurez-vous  en- 
fuite  du  poids  de  cette  bouteille  , 
en  la  pelant  avec  une  balance  fort 
ezaâe  \  verfez  alors  dans  cette  fio- 
le  si  différentes  reprifes  »  jufqu  à 
des  hauteurs  déterminées ,  differens 
fluides  ji  &  pefez-les  les  uns  après 
les  autres  :  fi  après  avoir  ezaâe- 
ment  vidé  la  fiole ,  vous  la  remplif- 
fez  jufqu  aux  deux  tiers  de  fa  capa- 
cité avec  de  Thuile  de  vitriol ,  & 
que  vous  ajoutiez  par-defTus  un  tiers 
d'eau  y  pour  lors  après  avoir  fermé 
la  fiole  de  manière  qu'aucune  par- 
tie de  ces  liquides  ne  puifie  s'en 
échapper  »  agitez-là  fortement  afin 
que  ces  deux  liquides  puiflent  fe 
mêler  enfemble;  il  en  refulteraune 
effervefcence.  Cette  efFervefcence 
étant  paffée  »  &  la  chaleur  étant 
éteinte  ,  vous  obferverez    que  le 
mélange  occupera  un  moindre  ef- 
pace.que  celui  quoccupoient  con- 
jointement ces  deux  liquides  avant 
leur  mélange }  ce  qui  provient  de 
ce  que  les  parties  de  l'eau  fe  feront 
infinuées  entre  les  parties  de  l'huile 
de  vitriol ,  ou  de  ce  que  les  parties 
de  ce  dernier  fluide  fe  feront  in- 
finuées entre  les  parties  de  l'eau, 
ou  peut-être  de  ce  que  les  parties 
de  ces  deux  liquides  fe  feront  mu- 
ruellement  pénétrées.  Vous  obfer- 
verez le  même  phénomène  fi  vous 
mêlez  enfemble  deux  tiers  d'eau  Se 
on  tiers  d'efprit  de  vin  ;  le  mélange 
perdra  un  vingtième  de  fon  volume. 
De  l'eau  mêlée  avec  de  l'efprit  de 
nïcre,  avec  de  l'efprir  de  fel  marin, 
ou  avec  une  diflbiution  (le  fel  de 


POR 

tartre ,  produit  encore  le  mêtne 
effet.  Hauksbée ,  Ré.iumur,  Hook, 
affurent  que  le  mène  iffet  a  lieu,  fi 
on  mêle  du  vinaigre  av^c  une  IcC- 
five  de  fel  de  fonde  ou  de  taitre  ; 
que  l'air  fe  laiffe  pénétrer  par  tous 
tes  fluides  qui  le  pompent ,  fi  on 
peut  ainfi  s'exprimer  ^  car  ceux  qui 
en  font  parfaitement  farurés  , 
n'acquièrent  pas  pour  cela  un  plus 
grand  volume  ,  au  moins  fenfible* 
ment.  On  feroit  obligé  de  tenter 
ces  expériences ,  &  d'examiner  les 
réfultats  du  mélange  de  tous  les 
fluides  ,  fi  on  vouloir  connoître 
ceux  qui  k  pénètrent^  ceux  qui 
augmentent  de  volume  air  la  pé- 
nétrarion ,  ceux  qui  conter  vent  ce- 
lui qu'ils  avoient  avant  la  pénétra* 
tion  ,  &  ceux  qui  perdent  de  celui 
qu'ils  avoient» 

On  remarque  une  grande  diver* 
ficé  dans  la  grandeur ,  la  multitude 
&  la  figure  des  pores  ,  Se  il  n'eft 
pas  poffible  d'en  donner  la  def- 
cription ,  comme  il  paroît  manifef» 
cément  lorfque  l'on  confidère  &  que 
l'on  examine  les  corps  à  l'aide  du 
microfcope.  Il  n'y  a  perfonne  qû 
ne  regarde  avec  plaifir  la  variété 
qu'on  découvre  dans  les  pores  des 
végétaux.  Ceux  qui  ne  pourront  pas 
faire  ces  recherches  eux  -  mêmes 
peuvent  confiilter  à  ce  fujet  les  ob- 
lervations  de  Matpighi ,  Leiiwen- 
hoek  y  Adams  ,  qui  ont  décrit  avec 
toute  ^attention  poffible  les  pores 
des  végétaux.  Quand  on  contemple 
avec  attention  les  pores  de  diffe* 
rentes  fubftances ,  on  remarque  que 
les  parties  folides  dont  elles  font 
compofées  oe  font  prefque  rien  en 
compa raifon  du  grand  nombre  de 
pores  qui  s'y  trouvenr*  Tels  font 
lurtout  le  liège ,  les  éponges  »  8c 
les  différens  bois  légers.  Il  eft  fâ- 
cheux qu'il  ne  fe  trouve  aacungraiHl 
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^orps  qui  foit  fans  pores  ;  car  a^il  y 
«n  avoic  de  tels  ,  noua  pourrions 
favotr  au  jufté  combien  il  7. a  d'é* 
tendue  poreufe  dans  chaque  corps. 
En  eSet  fuppofons  une  maffe  par-^ 
faicemenc  foliJe ,  qui  foie  d'un 
pouce  cubique  &  qui  pèfe  comme 
J  'y  û  Ion  compare  ce  folide  avec 
un  autre  de  mêmes  dimeufions, 
mais  qui  pèfe  une  fois  moins  >  la 
poroftcé  de  te  dernier  fera  égale  à 
la  foiidiré.  Mais  ce  corps  abfolu- 
menc  folide  qui  doit  fervir  de  ter* 
me  de  comparaifon  ,  n'exifte  point 
dans  la  nature  ;  ce  <jui  nous  met 
hors  d'état  de  pouvoir  juger  de  la 
potofité  des  corps.  Cependant  pour 
en  donner  une  idée  ^  confldérons 
un  morceau  d'or  qui  eft  fort  pefant , 
quoiqu'il  foit  poreux  ^  fuppofons 
pour  un  inftant  que  fes  pores  com- 
prennent la  moitié  de  fon  étendue  : 
(ce  qui  eft  bien  éloigné  de  la  yé- 
lité  y  car  il  eft  beaucoup  plus  poreux 
que  folide  )«  Or  ia  pelanteur  d'une 
certaine  quantité  deau  qui  auroit 
un  même  volume  que4'or  ,  efti  1 9 
fois  moindre  que  l'or;  la  quantité  de 
pores  qui  fera  dans  l'eau,  fera  donc 
a  celle  des  pores  de  l'or  :  :  1 9  : 1  , 
mais  nous  fuppofons  que  les  pores 
de  l'or  font  la  moitié  de  fon  vo- 
lume ,  il  faut  donc  doubler  le  rap- 
port que  nous  venons  d'iniiquer  : 
ainfi  la  folidité  de  l'or  fera  à  celle 
du  même  volume  d'eau  ,  comme 
3  S  :  I  •  Et  pour  chaque  partie  folide 
d'eau  dont  l'étendue  =s  i ,  il  y  aura 
une  étendue  poreufe  ==:  3S«  La  pe- 
fanteur  de  lor  étant  à  celle  du  liège 
:  :  8 1  ,  5  :  1  ;  la  porofité  du  liège 
fera  donc  i  fa  folidité  :  :  1^)  :  i. 

Afin  que  nous  puiftîons  nous  for- 
mer une  idée  de  la  compoHtion  & 
de  la  texture  des  corps  qui  ont  une 
certaine  étendue  »  luppofons  que 
plufieurs  tamis  perces,  d'une  grande 
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.^lantité  dç  trous  forent  pofés  les 
uns  fu^  les  j^atres ,  il  eo  réfulr^ra 
une  maifequi  fe  trqavera  de  couc 
côté  percée  d'outre  en  outre  de 
plusieurs  trous.  Tous  les  corps  font 
compofésd/e  cette  manière;  &  pour 
fe  formée  une  idée  de  U/açon  donc 
ils,  peuvQût  être  pénétrés  ^  nous  rc« 
courons  à  la  comparaifon  fuivante  : 
de  même  que  la  poudière  pafle  par 
un  crible  lorfqu'elle  eft  plus  petite 
que  les  trous  qui  s'y  trouvent  ,  de 
même  auili  les  parties  les  plus  fipea 
pourront  pafler  à  travers  la  ma(Ie 
qui  réfultera  de  la  fuperpofition  des 
tamis  dont  nous  venons  de  parler. 
Une  diïTolution  de  chaux  vive  mê- 
lée avec  de  l'orpiment ,  exhale  des 
parties  très-fubtiles  »  qui  pénétrant 
plufieurs  feuilles  de  papier  ,  don- 
nent une  couleur  noire  à  des  lettres 
qu'on  a  tracées  fui  la  dernière  feuille 
avec  du  vinaigre  chargé  de  fel  de 
Saturne.  Si  l'on  enveloppe  une  pièce 
d'argent  dans  beaucoup  de  papier 
&  de  linge ,  &  qu'on  la  tienne  fuf« 
pendue  aU'deflTus  d'un  vafe  qui  con^ 
tienne  de  Tefprit  volatil  &  fu- 
mant de  fourre  ,  elle  deviendra 
dans  peu  de  temps  toute  noire.  L'ef*- 
prit  de  nître  fait  avec  l'huile  de 
vitriol,  félon  la  méthode  de  M. 
Geoffroy ,  aiofi  que  le  ftl  volatil 
d'urine ,  fe  font  un  paHage  à  travers 
les  pores  du  verre  blanc  Se  s'éva- 
porent. Les  parties  odoriférantes 
dumufc  &  delà  civette  s'échappent 
par  les  pores  des  boites  de  bois. 
Les  efprits  de  vin  8c  le  brandevin 
s'évaporent  à  travers  les  tonneaux. 
Il  arrive  cependant  que  des  matières 
plus  fubtiles  >  &  qui  font  plus  pe- 
tites que  l'ouverture  des  pores  des 
vafes  qui  les  contiennent  ne  s'é- 
chappent pas ,  â  caufe  d'une  vertu 
répulHve  qui  fe  trouve  entre  dif^ 
férens  corps;  c'eft  pour  cette  raifoo 
^  Ddddî] 
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ÎneTeatt  pénètre  ûfémenc  aoe  ytT- 
e  de  porc  lorfqu'elle  eft  moaillée , 
te  que  refpric  de  vin  ne  peac  paflfer 
î  travers  fe»  pores  »  ^Quoique  les 
parties  de  refprit  de  yîn  ioient  beau- 
coap  plus  fubciles  que  celles  de 
l'eau.  Les  pores  du  liège  font  beau- 
coup plus  larges  que  les  parties  dé 

'  Teau  &  du  vin  ;  cependant  aucun  , 
de  ces  deux  liquides  ne  peut  péné' 
trer  à  travers  le  liège  Se  pafTer  outre. 
La  lumière  ne  pénètre  quavec  peine 
i  travers  un  papier  blanc  ;  mais  fi 
vous  l'imbibez  d'huile  j  elle  j  paf- 
fera  aifément. 

Il  peut  fe  trouver  des  corps  trop 
denfes  qui  ayent  rrès-peu  de  pores, 

*  mais  dans  Icfquels  ils  foient  très- 
ouverts  i  &  il  peut  s'en  trouver  d^an- 
très  très  rares ,   dans  lefquels   les 

.  pores  fôient  très-petits  ,  mais  très- 
nombreux  ;  pour  lors  les  plus  den- 
fes donneront  entrée  â  un  Suide 
plus  épais  que  ceux  qui  feront  plus 
rares,  (fous  ne  pouvons  rien  avan- 
cer de  certain  lur  la  grandeur  des 
pores  y  lorfque  nous  n'avons  pas  exa- 
miné en  parriculier  les  fubftances 
fur  lesquelles  nous  voulons  porter 
notre  jugement  J  car  il  peut  même 
arriver  que  les  pores  d'un  même 
corps  foi  en  t  de  difTérentes  gran- 
deurs ,  ainfi  qu'on  le  remarque  clai- 
rement dans  tes  végétaux  j  &  il 
pourroît  bien  fe  faire  qu'il  en  fut 
ain(î  de  tous  tes  autres  corps. 

Comme  tous  les  grands  corps 
font  poreux  9  il  eft  impoilible  de 
favoir  Qu'elle  eft  U  véritable  gran- 
deur de  leur  folidité  lorfqu'on  vient 
i  les  mefurer  ;  car  on  meiure  autant 
l'étendue  des  pores  que  celle  des 
parries  folides;  Se  comme  nous  ne 
pouvons  déterminer  l'étendue  des 
.  pores  dans  les  corps ,  nous  ne  pou- 
vons non  plus  fixer  la  grande»  des 
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parties  folides  dans  quelque  cofpl 
que  ce  fcMt. 

Les  pores  de  differens  corps  font 
fouvent,  en  quelque  façon ,  remplis 
par  des  fubftances  étrangères  &  en 
partie  vides.  Ceux  des  végétaux  con- 
tiennent, pour  l'ordinaire,  du  feu^ 
de  l'air,  de  l'eau.  Se  différentes 
émanations  qui  furnagent  dans  l'at- 
mofphère^  6e  cela,  parceque  ces 
pores  font  très-ouverts.   Dans  les 
corps  dont  les  pores  font  plus  ferrés  » 
il  ne  peut  pénétrer  que  des  parties 
plus  fubtiles, telles  que  la  matièreda 
feu ,    leâ.  écottlemens  éleâriques  » 
&c.  Se  encore  ces  pores  ne  font  pas 
tellement  remplis  de  ces  corpufcu* 
les ,  qu'il  ne  fe  trouve  encore  quel- 
qu'efpace  vide  dans  leur  érendue» 
En  effet ,  un  petit  morceau  de  métal 
qui  eft  éroid ,  ne  contient  que  itès^ 
peu  de  feu  »  &  qu'une  très-pecire 
portion  de  matière  éle&rique  ^  mais 
u  on  le  fait  chauffer ,  il  contiendra, 
alors  plus  de  parries  ignées  :  on  peut 
suffi  faire  pafler  dans  les  pores  des 
méraux ,  une  plus  grande  quantir^ 
de   matière   âeârîq^;  de   forte 
qu'il  eft  confiant  que  tes  corps  des 
métaux  qu'oiia  expofés  i  l'aâion  dm 
feu  ou  qu'on  a  éleâriiés  »  font  beau* 
coup  plus  remplis  qu'auparavant^ 
mais  auffi  ils  reviennent  dans  leur 
état  naturel >  &  ils  £i  dépouillent 
des  parties  furabondanies  de  ma- 
tière ignée  &  de  matière  éleébique 
dès  qu'ils  fe  réfroidiflènry^ou  que 
la  matière  éleârique  s'ea  fépare. 
PORËfi  »  (  Charles  >  né  en  167^ ,  i 
Vendes ,  près  de  Caen ,  entra  dans 
la  fociété  des  Jéfuites  en  1692:  i  il 

Îrofeffa  d'abord  tes  humanités  en 
rovince ,  fie  fe  fit  une  grande  ré- 
putation ;  appelé  i  Pans  pour  y 
nire  fa  théologie ,  il  fur  charge  en 
même  temps  de  la  direâioa  de 
quelques  penfionnaires*   Les  pro* 
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grès  qu'ils  firent  fous  an  tel  mai* 
tra ,  l'idée  que  fes  fupérieurs 
âvoiept  de  fes  falens ,  le  firent 
sommer  en  1708  ,  Profefleur  de 
Réchoriq  îe  au  Collège  de  Louis  le 
Grand  ;  emploi  qu'il  n'accepta 
qu'avec  regret.  Si  l'on  n'eût  écouté 
que  fes  inclinations  &  (qs  inftan- 
ces  ,  il  fe  feroit  confacré  pour  tou- 

I'ours  aux  millions  chez  les  Infidèl- 
es. Le  père  Poréc  choifi  prefque 
immédiatement  après  le  père  Jou- 
vend  ,  le  remplaça  dignement. 
Même  zèle  ,  même  application , 
mais  plus  d'efprit  ,  plus  de  génie  » 

Elus  d'élévation  dans  le  fucceifeur, 
^ne  latinité  moins  élégante  &  moins 
pure  ,  mais  un  (lyle  plus  vif  y  plus 
ingénieux  ,  un  ftyle  que  Senèque  Se 
Pline  n'auroient  peut  être  pas  défa- 
prouvé.  On  lui  a  reproché  de  n'a- 
voir point  l'éloquence  nombreufe 
&  prodigieufe  de  Cicéron  ,  mais  il 
ne  vo^iloit  pas  lavoir.  Le  ftyle  cou- 
pé, prefTé,  vif,  lui  paroifTbit  plus 
convenable  pour  àes  difcours  acadé- 
miques j  rels  que  ceux  qu'il  pro* 
conçoit  à  l'ouverture  des  claflêsr, 
&  plus  propre  à  aiguifer  Tefprit  des 
jeunes  gens ,  &  a  exercer  leur  ima- 
gination. Le  père  Porée  forma  des 
élèves  dignes  de  lui ,  pendant  les 
t^'ente- trois  années  qn  il  occupa  la 
place  de  Profedeur ,  jufqu'â  u  mort 
arrivée  en  1741*  Il  aimoit  fes  dif- 
ciples  j  &  il  avoir  l'art  de  s'en  faire 
aimer.  U  les  rappetoit  à  leur  devoir 
par  la  douceur ,  &  à  la  vertu  par  fes 
exemples.  Occupé  uniquement  de 
fon  emploi ,  il  étoit  prefque  auffi 
folitaire  au  milieu  de  Paris  que  dans 
un  dcfert.  On  a  de  lui  j  1  ^.  Un  rc* 
cueil  de  karatigues ,  publié  i  Paris 
en  1735  ,  en  x  vol.  in-douze.  On 
ne  peut  nier  qu*il  n'y  aie  dans  fes 
difcours  un  grand  nombre  de  tours 
ingénieux^  £  penféçs  fines ^d'ez- 
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preffions  vives  &  faillantes,  mais  il 
eût  été  à  fouhaiter  qu'il  eût  retran- 
ché des  jeux  de  mors ,  généralement 
réprouvés  par  Its  gens  de  gcûi  :  1**. 
Un  fécond  ncueii  de  ks  harangues ^ 
à  Paris  1747  ,  in  11.  U  y  en  a 
quelques  unes  fur  des  fujets  pieux, 
dans  lesquelles  il  eft  plus  fimple  que 
dans  fes  difcours  d'apparat.  11  ne 
penfe  qu'à  éclaifet  l'efprit ,  &  à  tou- 
cher le  cœur  »  £c  il  y  réuflit  :  3  ^.  Six 
tragédies  latines  ,  publiées  en  1745, 
in-ti ,  par  le  père  Griffet^  qui  les 
a  ornées  d'une  vie  de  fauteur.  Il  y 
a  pludeurs  morceaux  pleins  d'éléva- 
tion ,  de  nobleffe  &  de  pathétique  » 
mais  toutn'étl  pas  égal:  4^.  Cinq 
comédies  latines ,  en  profe  ,  en 
1 749  »  in- 1 1  )  qui  ont  vu  le  jour  pac 
les  foins  du  père  Griffer.  Le  comi- 
que du  père  Porée  cft  gracieux  j  Sc 
toujours  décent.  II  n  a  pas  le  \is  co* 
mica  de  Plaute  ,  ni  l'élégante  fim- 
plicité  de  Terence ,  mais  on  y  admi- 
re la  flexibilité  de  fon  efpric,  &  fur* 
tout  l'attention  d'y  amener  une  mo- 
rale exaâe  â  la  portée  des  jeunes 
gens.  Le  père  Porée  a  fait  d'autres 
pièces  fugitives,  relies  que  celle 

3u*il  coinpofa  fur  la  dernière  mala- 
ie  du  père  Commire ,  où  l'on  re- 
marque beaucoup  d'imaeination  & 
de  pocfie.  On  a  gravé  fon  portrait 
avec  ces  mots  au  bas  qui  renfer- 
ment un  éloge  d  auranc  plus  flatteur 
qu'il  eft  fondé  fur  la  plus  exaâe  vé-.^ 
rite  ;  pietate  an  ingenio^poejian  elo'- 
qtientiâ  i  modejliâ  major  an  fama, 
PORENTRU  i  ville  de  SuifTe  ,  dans 
l'Elfgow,  capitale  des  États  de  TE* 
vèque  de  fiâle  ,  fur  la  rivière  de 
Hallen  ,  aux  confins  de  la  Franche- 
Comté  ^  proche  le  mont  Jura  ,  â 
huit  lieues  au  fud-oueft  de  fiâle. 
Ellen'eftpas  grande»  mais  elle  eft 
peuplée  &  défendue  pu  un  château» 
gii  TEvèque  fait  fa  réfidence^  cepea- 
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Écrivain  qui  avoir  emprunté  le  nom 
de  ce  Prephcre,  mais  on  lui  dé 
montra  le  conrraire ,  en  expofanr  la 
cradirîon  confiante  des  Juifs  &  la 
manière  donc  s*eft  formé  te  canon 
des  Livres  Saints.  Thcdofe  U  Grand 
fie  brûler  cet  ouvrage  en  388.  Hof- 
tenîus  a  fait  un  recueil  de  cous  les 
fragmens  des  écrits  de  Porphyre  , 
qu'il  a  trouvé  difperfés  dans  diffé- 
rens  Auteurs  :  on  y  trouve  deux  li- 
vres entiers  ,  l'un  fur  les  Cathégo- 
ries  à*AriJiou ,  &  l'autre  fur  labf- 
tinence  des  viandes  y  celui-ci  a  été 
craduic  en  François  par  M.  de  Bu- 
rigni.  On  a  encore  de  lui  trente- 
deux  Quejlions  fur  Homère* 
PORPHYRE;  fubftantif  mafculin. 
Porphyr.  Efpèce  de  pierre  qui  eft 
ordinairement  d'un  rouge  pourpre , 
remplie  de  petites  taches  blanches  ; 
cependant  quelquefois  ces  caches 
font  d'autres  couleurs.  Cette  pierre 
cft  d'une  très-grande  dureté  ;  elle  fe 
trouve  par  maiïes  d'une  grandeur 
immen(e,  &  jamais  par  couches. 

M^,  Hill  diftingue  trois  efpèces 
de  porphyres»  Le  premier  eft  d'un 
rouge  p  jurpre  avec  des  taches  blan- 
ches ;  le  fécond  eft ,  félon  lui ,  d'un 
rouge  vif,  comme  le  minium,  avec 
des  veines  vertes  ;  le  troisième  eft 
d'un  rouge  pale ,  &  de  couleur  de 
chair ,  rempli  de  taches  noires,  ver- 
tes &  blancnes. 

Walerius  compce  quatre  efpèces 
de  porphyres.  1^.  Le  premier  eft 
ou  rouée  ou  brun  avec  de  petites 
taches  blanches,  a^.  Le  fécond  eft 
d'un  rouge  pourpre  avec  des  taches 
de  différentes  couleurs  ;  c'eft  celui 
qu'on  nomme  porphyrijles.  }?.  Le 
troifième  eft  rouge  avec  des  taches 
jaunâtres  ;  c'eft  le  marmor  thébai- 
cum  des  anciens.  4^.  Le  porphyre 
rouge  avec  des  taches  noires ,  ap- 
pelle par  les  2XkQiQMjycnieeSyJfygni- 
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tes  y  pyropœcilon  ,  &  par  les  Italiens 
granico  rojfo. 

Le  granité  paroît  être  de  la  mè« 
me  natute  que  le  porphyre  ,  la  dif- 
férence vient  feulement  de  la  cou- 
leur rouge  pourpre  du  porphyre,  au 
lieu  que  le  granité  eff  un  affembla- 
ge  de  pierres  d'une  autre  couleur  ; 
joignez  â  cela  que  les  petues  pierres 
ou  taches  dont  le  porphyre  eft  çom- 

{>ofé  ,  font  plus  petites  &  mieux 
iées  que  celles  du  granité. 

M.  de  Jufti  prétend  que  lés  par- 
ties blanches  qui  fe  trouvent  dans 
le  porphyre  font  du  marbre  ou  du 
fparh ,  &  il  aCfure  avoir  trouvé  que 
ces  parties  faifoient  efFervefcence 
avec  les  acides  dans  toutes  les  ef- 
pèces àe  porphyre. 

U  faut  conclure  de-là  que  les 
pierres  que  M.  de  Jufti  a  ainn  éprou- 
vées ,  n'étoient  point  du  vrai  por^ 
phyre,  dont  il  eft  bien  certain  qu'au- 
cune partie  n'eft  calcaire ,  ni  propre 
i  fe  diffoudre  par  les  acides. 

M.  Pott  dit  avoir  trouvé  que  le 
porphyre  pulvérifé  &  calciné  deVe- 
noic  pholphorique ,    &  que  cette 

f>ierre  entroir  en  fullon  â  un  feu  viol- 
ent fan»  addition,  &  s'y  changeoic 
en  une  fcorie  d'un  brun  foncé. 

Le  porphyre  fe  trouve  par  mafTes 
immenfes  dans  TÉgypte ,  l'Arabie» 
ain(i  que  dans  quelques  parties  de 
TEurope.  On  en  rencontre,  dit-on» 
en  Angleterre  ,  &  dans  la  Dalie 
orientale  en  Suéde  »  &c. 
PORPHYRIENS;  (les)  On  a  ainfi 
appelé  les  Ârieos  dans  le  quatrième 
fiécle. 
PORPHYRION;  fubftantif  mafculin. 
Porphyrio.  C'eft,  félon  Albin ,  une 
efpèce  de  poule  d'eau  :  le  plumage 
du  corps  eft  d*un  beau  pourpre  vio- 
let ,  tacheté  de  bleu ,  de  vert ,  de 
ris  &  de  blanc  :1e  cou  &  le  devant 
le  la  tcte  font  bleuâtres  ^  la  queue 
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pieds  dans  an  vailFeau  d'une  gran- 1 
iîeur  ordinaire,  &  fortifiées-^**  "^'V* 
genoux,  dont  deux  font  du/'S®*  ^^ 
l'avanc  ,  6c  deux  du  côté  de  i  ar- 
rière. 

PORRACÉ;  vqyq  Poracé. 

PORREAU  i  voyei  Poireau. 

PORRECTION9  fubftantif  féminin. 
Manière  dont  fe  confèrent  les  Or- 
dres Mineurs.  Les  Ordres  Majeurs 
fe  confèrent  par  Vimpofiùon  des 
mains ,  &  les  mineurs  par  la  porrec-y 
tion  des  chofes  qui  en  déjignent  les 
fondions. 

PORRÉTAINSj  (les)  hérétiques 
feârateurs  de  Gilbert  de  la  Porrée  , 
Evcque  de  Poitiers ,  qui  fut  con- 
damné dans  le  XII  fiéde,  pour  avoir 
été  foupçonné  d'admettre  une  dif- 
tinction  phyfique  entre  Die»  &  fes 
attributs  :  ou  bien  comme  dit  Mar- 
sham  ,  pour  avoir  écrit  trop  curieu- 
fement  du  Myftère  de  la  Trinité; 
car  on  ne  (ait  pas  trop  bien  quel 
étoit  foti  fentiment. 

Quel  qu'il  fut,  il  donna  occa- 
sion aux  (otipçons  que  l'on  conçut 
.  de  lui,  en  foutenant  que  cette  pro- 
portion, D^aj  efl  bonitasynéioit  pas 
vraie  ,  (i  on  ne  la  réduifoit  i  celler 
ci,  Deus  eji  bonus  ;  &  il  y  a  des 
endroits  de  Saint  Bernard  qui  écrit 
fortement  contre  lui ,  où  il  femble 
admettre  une  didinâion  réelle  en- 
tre la  nature  de. Dieu  &  fes  attri- 
buts. Les  Porretains  font  oppofés  aux 
.Nominaux. 

On  accufoit  encore  Gilbert  de  la 
Porrée  d'avoir  foutenu  que  l'ertence 
divine  n'étoit  point  Dieu ,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  mérite  que  celui  de 
Jésus- Christ  ,  &  que  perfonne 
n'étoit  vérirablement  baptifé  ,  s'il 
n'étoit  fauve.  Ces  erreurs  furent 
condamnées  par  Eugène  III ,  dans 
le  Concile  de  Reims  tenu  en  1147. 

Tomk  XXJI. 
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Gilbert  fe  (bumit  aux  décidons  du 
Concile ,  &  gouverna  encore  ftn 
Églife  jufqu'en  1154}  ^^"^  ^*^"  "^ 
doit  point  le  compter  au  nombre 
des  hérétiques.  Ses  xlifciples  n'imi^. 
tcrent  pas  fa  foumiflSon. 

PORRIÈRES  ;  bourg  de  France  en 
Provence  ,  â  cinq  lieues ,  eft-fud- 
eft ,  d'Aix.  La  plaine  de  Portières 
eft  fameufe  dans  l'hiftoire  par  la 
viftoire  fignalée  que  Caïus-Marius , 
Général  des  Romains,  y  remporta 
fur  les  Cimbresj  les  Teutons ,  &  les 
Embrons  réunis,  au  nombre,diton , 
de  joo  mille  hommes.  C'eft,  ajou- 
te-ton  ,  en  conféquence  de  cet  évé- 
nement ,  qu'un  quartier  du  terri- 
toire de  Porrières  eft  encore  aujour- 
d'hui appelle  du  triomphe,  à  caufe 
d'une  erande  pyramide  triomphale 
qui  y  tut  élevée.  11  n'exifte  plus  de 
ce  monument  que  la  bafe  de  trois 
toifes  &  demie  de  diamètre  ,  avec 
une  enceinte  i  feize  pieds  de  diftan- 
.  ce  i  lentour, 

PORT  i  fubftantif  mafculih.  Portus. 
Lieu  propre  à  recevoir  les  vaifTeaux  » 
&  à  les  tenir  à  couvert  des  tempêtes. 
Le  plus  ancien  port  dont  on  aie 
connoi (Tance,  eft  celui  de  Jajfa  ^  an- 
ciennement nommé  Joppéy  bâti ,  à 
ce  qu'on  prérend ,  par  Japhet ,  troi- 
(ième  61s  de  Noé  qui  lui  donna  fon 
nom,  même  avant  le  déluge.  On 
dit  auiïi  que  ce  fut  dans  ce  port  que 
Jonas  s'embarqua  pour  aller  en 
Tarfe  ;  qu'abordoient  les  matériaux 
qui  furent  employés  à  la  conftruc- 
tion  du  Temple  de  Salomon^  &  que 
la  Madelaine  ,  avec  fa  fœur  Marthe 
Se  fon  frère  La-[are^  s'embarquèrent 
dans  un  bâtiment  fans  voile  &  fans 
timon»  lorfque  les  Juifs  les  perfé- 
cutèrent  â  caufe  de  leur  attachement 
i'jES us-Christ.  Quoi  qu'il  en  foit, 
les  Romains  l'ont  fait  rafer  deux 
fois*  Saint-Louis  l'avoir  fait  rebâtie 
£  ee  e 
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toyen  plus  riche  que  foi.  Ceft  aitifi 
que  Lyjîmachus  intenta  aébion  con- 
tre ijbcrau  i  8c  qu'il  1  obligea  de 
prendre  fa  place. 

C  eft  dans  le  vingtième  chapitre  » 
in  Claudia ,  que  Succone  parle  du 
pou  d'Oftie.  Il  dit  que  TEmpereur 
Claudius  j  confidérant  les  dangers 
auxquels  étoient  expofés  les  navires 

2ui  apporcoient  les  blés  à  Rome, 
tant  contraints  »  â  caufe  du  limon 
que  le  Tibre  chaHoit,  de  fe  tenir  à 
1  ancre  ad^^z  loin  du  rivage  ^  jufqa'â 
ce  que  des  barques  les  euflTent  dé- 
chargés pour  monter  par  ce  deuve  > 
prit  la  féfolution  de  faire  un  port 
où  les  navires  pulFent  fe  rendre. 
Dans  cette  vue ,  il  fit  venir  les 

Î)lus  habiles  Architeétes  >  pour  favoir 
a  fomme  à  laquelle  la  conftrudtion 
■de  ce  porc  pourroit  monter.  Ceux-ci 
répondirent  que  cette  fomme  écoit 
exorbitante,  &  lui  firent  entendre 
quVlle  exccdoit  fes  facultés.  Cette 
ccponfe  n'intimida  point  TEmps- 
reuf .  Il  ordonna  qu'on  fouît  dans  le 
rivage,  pouf  faire  une  grande  ou- 
verture en  terre  ferme ,  qu'il  entoura 
d'une  forte  muraille  afin  d'y  conte- 
nir les  eaux  de  la  mer«  Eufuite  il  fit 
conftruire  ,  de  chaque  côté  de  l'ou- 
verture ,  de  grandes  levées  divifées 
eu  deux  bras  oppofés  qui  environ- 
noient  un  grand  efpace  de  mer  ,  ca- 
pable de  recevoir  par  fon  embou- 
chure ,  toutes  fortes  de  vaiflTeaiîx ,  & 
de  les  tenir  en  fureté.  Après  cela  on 
fonda  par  fon  ordre ,  à  l'entrée  de 
ce  porc  en  pleine  mer,  un  mole  fi 
grand,  qu'on  le  prenoit  pour  une 
île.  Dans  les  fondemens  de  ce  mole , 
on  jeta  ce  navire  tant  renommé ,  qui 
avoir  apporté  d'Egypre  le  plus  grand 
de  tous  les  obélifques  qui  font  â 
Rome  &  qu'on  avoir  rempli  de  ma- 
çonnerie 6c  de  terre  de  Pouzzole. 
Enfin  cet  Empereur  ordonna  qu'on 
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I  \Aûi  fur  pilotis  une  tour  très-haute  » 
i  l'imitation  du  phare  d'Alexandtie, 
pour  fervir  à  guider  les  vaifTeaux. 

Dion  Caffius  a  pris  plaifir  1 
décrire  ce  port  ,  6c  il  l'appelle 
Uïie  chofe  véiltablemenc  digne  de 
la  puiifance  &  de  la  grandeur 
des  Romams.  L'Empereur  Trajan 
l'aggrandit  âc  le  fortifia  avec  de 
grofles  murailles  de  pierres  équar- 
ries.  On  y  vit  dans  la  fuite  des  temps 
des  faites  &  des  magafins  pour  reti- 
rer les  marchandifes ,  &c  il  devint 
un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'aienc 
faits  les  Romains.  11  n'exifle  plus  au- 
jourd'hui. Le  Pape  Grégoire  ^  crai- 
gnant que  les  Sarrnzins^ne  s'y  forti- 
fiaflent ,  le  fit  ruiner.  Les  plus  efti- 
més  d:s  Nations  maritimes  d'au- 
jourd'hui ,  font  ceux  de  Toulon  & 
de  Conftantinople  Ce  dernier  aune 
lieue  de  large  :  il  eft  fi  fpacieux  qu'on 
ne  le  cure  jamais  ,  &  les  vailfeaux  7 
font  fi  bien  abrités  ,  qu'on  peut  les 
laifTer  fans  ancre. 

On  dkf  faire  naufrage  au  pon; 
^  pour  dire ,  faire  naufrage  dans  le 
port  en  y  entrant. 

On  dit  figurément ,  •  qu  a/xtf  per^ 
fonnc  a  fait  naufrage  au  port  ;  pour 
dire ,  que  tous  fes  delfeins  ont  été 
ruinés ,  renverfés  au  moment  où 
elle  efpéroit  de  les  voir  réuilir. 

On  appelle  ;7orr  de  barre  ^  un  porc 
où  les  vaideaux  ont  befoin  du  floc 
&  de  la  haute  mafce  pour  entrer  » 
parce  qu'il  n'eft  pas  allez  profond  , 
ou  parce  que  l'entrée  en  eft  fermée 
par  quelques  bancs  de  fable  ou  de 
roches.  Et  l'on  appelle  port  de  toute 
marée ,  un  port  ou  les  vaiffeaux  peu- 
vent entrer  en  tout  temps ,  y  ayant 
toujours  afTtz  de  fond* 
Port  ,  fe  dit  aufii  fur  les  rivières  des 
lieux  où  les  vaifTeaux  &  les  bateaux 
abordent. 

On  dit  prendre  port  ^   Hirpiir  au 
E  c  0  c   ii 
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tnent  da  chant  qui  fe  fait ,  larfqae 
montant  diatoniquemenc  d'une  noce 
à  fa  tierce ,  on  appuie  la  troifième 
note  fur  le  fon  de  la  féconde  ,  pour 
faire  fentir  feulement  cette  troifième 
note  par  un  coup  de  gofier  redoublé. 
Ce  monofyilabe  ett  long. 
PORTA,  (  Jofeph)  Peintre  qui  na- 
quit à  Caftelnuovo  dans  le  Garfi- 
gnana  en  1 5  ;  $  ,  &  mourut  à  Venife 
en  I  jS5-  Il  le  fit  une  manière  qui 
tenoit  du  goût  romain  &  du  vini- 
lien.  On  remploya  à  plufieurs  grands 
ouvrages.  Porta  exceiloit  également 
à  pemdre  à  frefque  &  à  l  huile.  Il 
avoii    décore  p  ulieurs  façades  de 
palais  que  le  temps  à  détruites.  Le 
Pape  Pie  IV  &c  le  Sénat  de  Venife, 
exercèrent  long-temps  fon  pinceau;) 
cependant  fes  occupations  ne  Tcm- 
pcchèrent  point  de   s  attacher  aux 
fciences,  &  principlement   à   la 
chimie  dont  il  tira  plufieurs  fecrcrs 
pour  (on  art.  Ce  maître  avoir  un 
deffein   correât,  un  bon  goût  de 
couleur  r  il  invenioir  facilement  ; 
mais  on  remarque  dans  fes  ouvra- 
ges trop  d'affedkation  â  exprimer  les 
mufcles  du  corps  humam.    Po^^ta 
ctoir  un  de  ces  favans  avares  qui  ne 
ttavaillant  que  pour  eux ,  ne  veulent 
point  que   les  autres  profitent   de 
leurs  découvertes   &  de  leurs  lu- 
mières- Il  avoir  compofé  plufieurs 
traités  (U  mathématiques  qu'il  jeta 
au  feu ,  ainfi  que  (ts  deffeins  &  fes 
études,  dans  une   maladie  dont  il 
crut  mourir.  On  voit  au  Palais  royal 
un   de   fes  t  bleaux ,  repréfentant 
V enlèvement  des  Sahincs  ,  de  gran- 
deur naturelle.- 
PORTABLE;    aJieaif  mafculin   & 
terme  de  Courûmes.  Il  y  a  des  Cou- 
tumes où  le  cens  eft  portable  ^  c*tft- 
à-dire,  doir  tcrc  portrpar  le  tenan- 
cier ai^  manoir  du  Seigneur  y  à  peine 
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d'amende.  Dans  les  autres,  /e  cens 
tfi  requérahie. 
PORTAGE  i  fubftantif  mafculin.  Ac- 
tion de  iK)rter.  //  en  coûtera  un  écti 
pour  le  portage. 
P4»RTAG£,  fe  dit  audi  du  droit  que 
chaque  Officier  de  Marine  Se  cha- 
que macelor  ont  de  pouvoir  embar^ 
quer  pour  leur  compte  jufqu'à  tane 
pefant.  Avoir  droit  de  portage  pùuf 
tant  de  barils  ,  tant  de  quintaux^ 

En  parlant  de  certains  fteuvest» 
comme  de  celui  de  Saint-Laurent  , 
où  il  y  à  des  fauts  qu  on  ne  peur 
remonter  ni  defcendre  en  canor^  oni 
dit ,  faire  portage  ;  pour  dire  ,  por- 
ter par  terre  le  canot  Se  tout  ce  qui 
eft  dedans,  au-dcti    de    la  chute 
d'eau.  Et  en  parlanr  des  endroits  oiV 
font  ces  chutes d*eau  ,  on  les  appelle 
portages.  Il  y  a  plujieurs  portages 
dans  ce  fleuve. 
PORTA  IL  V    fubftantif  mafculiff* 
Porta  major.    La  principale  porte 
d'une  églifc  avec  les  ornemens  qui 
raccompagnent.  Le  portail  de  cette 
églifc  eft  du  dejfein  d'un  habile  archi^ 
r«?5(r. 
Portail  ,  fe  dit  auffi  de  la  façade  err-^ 
tière  d'une  églife.  Le  portail  de  No^ 
tre-Dame  de  Paris  eji  d'archûteàurc 
gothique.^ 

Aurrefois  on  difoit  portaax  ^nit 
pluriel ,  mais  aujourd'hui  on-  di( 
portails. 
PORT  ALÉGRE  j  ville  forre  &  cTpif-r 
copale  de  Portugal ,  dansTAlenréjoy 
2U  pied  d'une  montage ,  â  dix  ligues  , 
nord-oueft  ,  d'Elvas  ,  &  à  trente-lix; 
lieues ,  nord-eft,  de  Lisbonne.- 
PORTANT;  fubftantif  mafculiir  & 
terme  de  Ceinturïers..  C'eft  la  par-' 
lie  du  baudrier  &  du  ceinrufon'  qui 
pend  depuis  la  fin  d'un  des^  cocéaft 
de  la  bande  jufqu'aux  pendans ,  ô^ 
qui  ferr  i  raccourcir  ou  â  allonges  j> 
icAJC  \^  baudrier  >  foie  le  ceioturoivu 
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Portant,  en  termes  de  Porteurs  de 
chaire»  fe  die  d'un  fer  courbé  & 
attaché  aux  côcésdes  chai  Tes  des  por- 
teurs, ou  Tou  met  des  bâtons  pour 
porter  les  chaifes. 
PoRTANT,enterme$debahuners,fedit 
d'un  fer  en  forme  d'anfe  attaché  aiù 
côtés  des  coffres,  des  malles,  des 
caflettes  &  des  bahuts ,  donc  on  fe 
fert  pour  les  foulever  &  les  porter 
où  l'on  veut. 
PORTATIF,  IVE;  adjeaif.  Qu'on 
peut  aifément  porter.  Un  diSion- 
nairc  portatif  .  Une  machine  portative. 
Des  jours  portatifs . 

On  dit  familièrement  de  quel- 
<ju'un  qui  peut  à  peine  marcher  & 
qui  elî  fort  pefant,  qui/  ntjl pas 
portatif.  Il  ncfauroitfortirdt  la  ville  y  i 
il  ne(l'pas  portatif. 
PORT  AU  paiNCEi  viUe  &  ér.iblif- 
fement  françois  dans  llle  de  Saint- 
Domingue.  On  vient  d'y  elIUyer  un 
horrible  tremblement  de  terre. 
PORT  AUX  PRINCES  ;  contrée  d'A- 
frique   dans    Tile  de   Madagafcar. 
Elle  eft  fertile  en  riz  &  en  pâturages. 
PORT  DU  PRINCE  i  ville  de  l'A- 
mérique fur  la  cote  feptentrionale 
de  rîle  de  Cuba.  Elle  eft  dans  une 
grande    prairie   où   les    Efpagnols 
nourrifftnt  beaucoup  de  bctaii. 
PORTE  ;  fubftantif  féminin.  Janua. 
Ouverture  faite  pour  entrer  dans  un 
lieu  fermé  &  pour  en  furtir.  C'eft 
auffi  TalTemblage  de  menuiferie  ou 
de  charpenterie  qui  ferme  cette  ou- 
verture. 

Les  premières  portes  étoient  car- 
rées, hc  les  anciens  ne  donnoicnt 
une  figure  ronde  qu'aux  arcs  de 
triomphe  &  aux  grands  pafTages  pu 
blics.  Vignole  fait  la  hauteur  des 
portes  double  de  leur  largeur  :  com- 
me Vignole  eft  fuivi ,  cette  propor- 
tion eft  prefque  généralement  adop- 


tée. Cependant  les  dimenfions  des]      (ix  pieds  de  large. 
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portes  doivent  être  réglées  par  les 
ordres  d'archîteâure  qui  les  accom- 
pagnent. D'après  cette  obfecvatioa, 
on  a  trouvé  que  dans  l'ordre  tc^can, 
les  portes  en  plein  cintre  doivent 
avoiit  de  hauteur  d#ux  fois  leor  lar- 
geur ^  deux  fois  &  un  fixième  dans 
Tordre  dorique,   deux  îois  &  un 
quart  dans  Tordre  ionique ,  deux 
rois  &  demi  dans  Tordre  corinthien, 
&  deux  fois  &  un  tiers  dans  Totdre 
comporte.  A  Tégard  des  pones  à 
plate-bande ,  on  dctermioe  leur  pro- 
portion en  divifant  leur  largeur  ea 
douze  parties  ,  dont  on  donne  i)  à 
la  hauteur  de  la  parce  tofcane ,  14 
à  la  dorique,  2.5  à  l*ïoniquej  2^ à 
la  corinthienne  ,*  &  xC6c  demi  ï  la 
compofite.   Ain/i  la    porre  tofcane 
fera  moins  haute  que  le  double  de 
la  largeur  d*un  douzième  ;  la  porte 
dorique  aura  fa  hauteur  double  de 
fa  largeur  \  lïonique  aura  un  dou- 
zième plus  que  le  double  \  la  corin- 
thienne un  (ixième ,  tfc  la  compofite 
un  huitième. 
Porte  a  pans  ,  fe  dit  d'une  pone 

3ui  a  fa  fermeture  en  trois  parties, 
ont  Tur^  eft  de  niveau  &  dont  les 
deux  autres  font  rampantes;  telle 
eft  la  porte  Pie  à  Rome ,  &ccllcde 
THotel  deCondéà  Paris. 

Porte  attique  ou  atticorgue  ; 
c'eft  ,  félon  Virtuve,  une  porte  dont 
le  feuil  eft  plus  long  que  le  linteau, 
fes  pieds  droits  n*érant  pas  parallè- 
les. De  cette  manière  eft  la  porte  du 
temple  de  Vefta  ou  de  la  Sybille ,  i 
Tivoli  près  de  Rome. 

Ports  avec  ordre;  porte  qui  étant 
ornée  de  colonnes  ou  de  pilaftres  , 
prend  fon  nom  de  Tordre  de  ces 
colonnes  ou  de  ces  pilaftres ,  comme 
porte  tofcane  ^  porte  dorique n 

Porte  bâtarde  ;  porte  qui  fert  d'en- 
trée à  une  maifon  ^  &  qui  a  cinq  08 


PôftTE  BIAISE  i  porte  ^ont  les  ta- 
bleaux ne  font  pas  d'équerre  avec  le 


mur. 


Porte  sombéi  ;  porte  dont  la  (trine- 

tùre  eft  une  portion  de  cercle. 
Porte  bourgeoise  ;  porte  qui  a  or- 
dinairement  quatre  pieds  de  lar- 
geur. 
Porte  ciiARTiiRE  ;  fimple  porte  dans 
les  murs  d'un  clos  pour  le  pflage 
des  charrois. 
Porte  cocnèRE  ;  c'eft  une  porte  par 
laquelle  les  carrofles  peuvent  parfer. 
Sa  largeur  doit  être  de  fept  pieds 
6c  demi  au  moins ,  &  fa  hauteur  , 
d'une  largeur  &  demie  ,  on  plutôt 
de  deux  largeurs. 
Porte  cRENELiEj  porte  d'un  vîeuxchâ- 
teau,  qui  a  des  créneaux  comme  dans 
la  continuité  de  Ton  mur.  • 
Porte  croisse  ;  fenccre  fans  appui , 
qui  ferr  de  paffage  pour  aller  fur  un 
balcon  ou  fur  une  ter  rade. 

Porte  dans  l*angle  j  porte  qui  eft 
à  pan  coupé  dafts  Tangle  rentrant 
d'un  bâtiment. 

Porte  de  clôture  ;  moyenne  porte 
dans  un  mur  de  clôture. 

Porte  de  croisée  ;  c*cft  la  porte  â 
droite  ou  i  gauche  de  la  croifée 
d'une  grande  Églife ,  quand  cette 
Eglife  eft  lituée  conformément  aux 
canons  ,  &  qu'elle  a  fon  portail 
tournévers  le  couchant  &fonerand 
Autel  vers  te  levant  ^  la  porte  droite 
de  la  croifée  eft  celle  du  nord,  com- 
me â  Notre-Dame  de  Parisj  eft  celle 
du  côté  du  Cloître ,  &  la  gauche  , 
celle  du  midi  »  comme  la  porte  du 
côté  de  l'Archevêché. 
'  Porte  de  DécAGEMEKT  j  nciîte  porte 
qui  fert  pour  forcir  des  appatte- 
mens  fans  paffer  par  les  principales 
pièces. 

Porte  d'emjilade  j  on  nomme  dnfi 
toutes  les  portes  qui  fe  rencon- 
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crent  d'alignement  dans  les  âpparte- 
mens. 
Porte  de  Fauxbourg  ,  ou   ïauss* 
Porte  ;  porte  qui  eft  à  l'entrée  d'un 
Fauxbourg. 
Porte  de  Ville  ;  c'eft  une  porte  pu- 
blique à  l'entrée  d'une  grande  rue  » 
qui  prend  fon  nom  ou  de  la  ville 
voiftne ,  ou  de  quelque  fait  &  ufage 
particulier  :  par  exemple  on  appelle 
porte   triomphale  ,  une  porte  bâtie 
plutôt  par  magnificence  que  par  né- 
ceflîté ,  en  mémoire  de  quelque  ex- 
pédition militaire  >  comme  celles 
de  Saint- Denis  &  de  Saint-Martin 
à  Paris. 
Porte  ébrasée  ;  porte  dont  les  ta- 
bleaux font  à  pans  coupés  en-dehors* 
Telles  font  les  portes  de  la  plupart 
des  Églifes  gothiques. 
Porte  ek  vtCHt  j  porte  qui  eft  en 
manière  de  niche.  De  cette  façon 
eft  la  grande  porre  de  l'hôtel  de 
Conti  à  Paris,  du  deffein  de  François 
Manfarâ. 
Porte  en  tour  romde  ;  porte  qtfi 
eft  percée  dans  un  mur  circulaire  9 
&  qui  eft  vue  pat  dehors.  Et  porte 
en  tour  creufe ,  eft  celle  qui  fait  Tcfr 
fer  contraire. 
Porte  flamande;  porte  qui  eft  corn- 
pofée  de  deux  jambages  avec  un  cou- 
ronnement &  une  fermerure  de  gril- 
les de  fer ,  comme  les  deux  portes 
du  cours  la  Reine  à  P^ris. 
Porte   rampante  ;   porte  donc  le 
cintre  ou  la  plate-bande  eft  ram- 
pante,  comme  dans  un  mur  d*é« 
chiffre- 
Porte  Kv^rtqxit  j  porte  doDtleSpa- 
remens  de  pierre  font  en  boftagei 
fuftiqués. 
Porte  secrettê  j  c'eft  uile   petite 
porte  pratiquée  dans  le  bas  d'un 
château  ou  d'une  graode  mai(oD  , 
pour  y  entrer  &  en  forei|  fecrette- 
ment. 
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Pqrtb  suRHAissÉE  \porie  dont  la  fer- 
meture e(l  en  anfe  de  panier. 

PoaiB  SUR  LE  COIN  ;  porte  qui^ajanc 
une  trompe  au-dellus ,  eft  en  pan 
coupé  fous  Tencoignuce  d'un  bâti- 
ment. 

Porte  mobile  j  c'eft  toute  fermeture 
de  bois  ou  de  bronze  9  qui  remplit 
la  bafe  d  une  parce  ,  &  qui  s'ouvre 
à  un  ou  deux  venteaux. 

poRTB  A  DEUX  VENTEAUX  y  porce  qui 
eft  en  deux  parties  appelîées  ven- 
teaux ou  battans  attachés  aux  deux 
pieds  droits  de  fa  bafe» 

Porte  a  jour;  c'eft  nne porte  faire 
de  grille  de  fer ,  ou  de  barreaux  de 
bois.  On  la  nomade  auiîi  porte  à 
claire  voie» 

Porte  a  placard  ;  porte  qui  eft 
d'aflemblage  de  mçnuiferie,  avec 
cadres ,  chambranles  &  corniches  9 
Se  quelquefois  fans  fronton. 

Porte  arrasée;  c'eft  une  porte  de 
menuiferie  ,  dont  raffemblage  n  a 
point  de  faillie  &  eft  tout  uni. 

Porte  irisée  ;  portedont  la  moitié  eft 
fur  lautre.  On  nomme  encore  par* 
te  brifee  une  porte  qui  ^,  deux  vçn- 
reaux- 

Porte  cochérb  ;  c'eft  un  grand  af- 
femblage  de  menuiferie ,  qui  fert 
^  fermer  la  baie  d'une  porte ,  où 
peuvent  pa^er  des  carroiïes  >  &  qui 
ftil  compofé  de  deux  venteaux  faits 
chacun  de  deux  battan$  ou  montans, 
&  de  trois  traverfes  qui  en  forment 
le  bâti  y  &  ri^nferment  des  cadres  & 
des  panneaux ,  avec  un  guichet  dans 
l'un  de  ces  veoteaux.  Les  plus  belles 
portes  çochères  font  ornées  de  cor- 
niches» confolesi  bas- reliefs,  ar- 
mes 1  chiffres ,  &  autres  ojrnemens 
de  fculpture,  avec  fejrrures  de  fer 
poli.  Quelquefois  ces  ornemens 
lent  poftiches  &  faitf  de  bronze , 
tels  qu'oit  en  voit  aux  portes  de 
rWÔteMc  Ville,  ôcdcrÉglifcdi^ 
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Val-de-Grace  à  Paris.  Cette  forte 
de  porte ,  qui  eft  attafée  par  derriè- 
re ^  eft  rarement  à  deux  paremens. 
Quand  fa  baie  eft  cintrée  ,  ou 
qu'elle  eft  trop,  haute  ,  elle  eft  fur- 
moncée  d'un  dormant  d'aflfembU- 
ge ,  qui  en  teçoit  le  battement. 

Porte  collée  et  emboîtée  j  c'efl: 
une  porte  faite  d'ais  debout ,  collés 
&  cnevillés»  avec  emboîtutes  qui 
les  traverfent  par  le  haut  &  par  le 
bas. 

Porte  coupée  ;  porte  â  deux  ou  qua- 
tre venteaux  attachés  à  un  ou  i 
deux  piédroirs  de  la  baie.  Ces  ven^ 
teaux  font  ou  coupés  à  hauteur 
d'appui ,  comme  aux  boutiques, ou 
i  hauteur  de  .pailage  comme  aux 
portes  croifées,  donr  quelquefois  la 
parrie  fupérieure  refte  dormanre. 

Porte  de  bkouze '^  porte  qui  eft  jetce 
en  bronze  ,  &  dont  les  parties  qui 
imitent  les  compartimens  d'une 
porte  de  menuiferie  ,  font  attachées 
&  rivées  fur  un  bâti  de  forte  me- 
nuiferie, &  enrichies  d'ornemens 
r^oftiches  de  fculpture  :  telles  font 
es  portes  du  Panthéon  &  de  Se 
Jean  de  Latran  ^  i  Rome. 

On  fairaufli  de  ces  portes  9  faites 
en  partie  de  lames  d'acier ,  cifelées 
&  gravées ,  &  en  partie  fendues , 
qui  recouvrent  un  gros  aftemblage 
de  bois  ,  comme  celles  de  St  Denis 
^n  France ,  &  celles  du  Vatican  i 
Rome. 

Porte  de  vek'^  porte  compofée  d'un 
chaftis  de  fer  qui  retient  des  bar- 
reaux &  des  traverfes ,  ou  des  pan- 
neaux avec  des  enroulemens  de  fer 
plat ,  Se  de  tôle  cifelée.  Il  y  a  deux 
portes  de  fer  d'une  (inguliàre  beauté» 
une  au  château  de  Verfailles»  Sc 
}'autre  â  celui  de  Maifons. 

On  appelle  encore  portt  de  fer  ^ 
une  porte  dont  les  chams  &  les  bar- 
l^^v»  font  recouverts  de  plaques  de 

tôle. 
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cde  i  8c  oui  ferc  aux  lieux  oui  ren- 
ferment des  chofes  précieuies  ,  6c 
où  1  on  craint  le  feu.  Ceft  ainfi  que 
font  les  portes  des  ttéfors  Se  des 

.   archives. 

Porte  rouble  ;  porte  oppofée  i  une 
autre  dans  une  même  baie,  foie 

~  pour  la  fureté  ou  le  fecret  du  lieu , 
toit  pour  y  conferver  la  chaleur. 

Porte  en  oécHARGE  ;  paru  compofée 
d'un  bâci  de  grolTes  membrures  , 
dont  les  unes  font  de  niveau  »  &  les 
autres  inclinées  en  décharge ,  tou- 
tes alTemblées  par  entailles  de  leur 
demi-épailTeur ,  &  chevillées  j  en- 
forte  qu'elles  forment  une  grille 
recouverte  pardehors  de  gros  ais 
en  rainures  &  languetteSacloués  def- 
fus  avec  ornemens  de  bronze  »  ou  de 
fer  fondu.  Telles  font  les  portes  de 
l'Églife  de  Notre-Dame  oe  Paris. 
Porte-feinte  ;  c'eft  une  décoration 
àç  porte  de  pierre  ou  de  marbre  »  ou 
un  placard  de  menuiferie  avec  les 
venteaux  dormans  ,  oppofé  ou  pa- 
rallèle à  une  vraie  porte  pour  la 
fym.étrie. 

Porte  travtrfee  ;  porte  qui  étant 

fans  embouure,  eft  faite  d'ais  de 

bout ,  croifés  carrément  par  d'autres 

ais  retenus  par  des  clous  difpofés  en 

compartimens  lofangés.  Les  portes 

traverfées  les  plus  propres  ont  près 

du  cadie  une  moulure  rapportée , 

pour  former  une  feuillure  fur  l'ar- 

r&te  de  la  baie  qu'elles  ferment. 

Dans  les  lieux  où  le  chêne  eft  rare> 

ces  portes  fe  font  de  bois  tendres  > 

tels  que  le  fapinj  l'aube  >  le  tilleul  » 

&c. 

Porté  vitrée; porte  qui  eft  partagée 

en  tout  ou  à  moitié  ,  avec  des  croi- 

iîllons  de  petits  bois  >   dont  les 

vides  font  remplis  de  carreaux  de 

verre  ou  de  glaces. 

Porte  d*£cluse  ,  fe  ,dit  en  termes 

Tome  XXIU 
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d*afchiteâ:ttre  hydraulique  »  d!une 
grande  clôture  de  bois  qui  arrête. 
fèau  dans  les  éclufes.  Les  deux  bat- 
tans  de  cette  clôture  fe  joignent  en 
angle  au  milieu  ,  &  fouvent  par  le 
moyen  d'une  grande  queue  qui  a  la 
force  du  levier. 

On  appelle  porf«  verte  ^  un  châf- 
fis  couvert  d'étoffe  verte  qu'on  met 
devant  les  portes  des  chambres  pour 
empêcher  le  vent  d'y  entrer. 

On  dit,  refufer  la  porte  à  un 
homme;  pour  dire  »  ne  vouloir  pas 
le  lailTer  entrer  en  un  endroit.  Ilfe 
préjenta,  pour  entrer  au  bal,  &  on 
lui  refufa  la  porte.  On  dit  auffi  » 
faire  refufer  la  porte  à  quelqu'un; 
pour  dire ,  ne  pas  recevoir  fa  vifite. 
Et ,  donner  la  porte  à  quelqu'un  ; 
pour  dire,  le  faire  paUer  devant 
loi  par  honneur. 

On  dit,  qu'o/i  e/l  logé  à  la  porte 
de  quelqu'un  ,  C|u'o/i  e/l  logé  porte 
àporte  ;  pour  dire  ,  qu'on  a  une 
maifon  tout  auprès  de  la  tienne.  Et 
on  dit ,  qu'on  a  une  maifon  à  la  porte 
de  la  ville  y  quand  on  a  une  maifon 
qui  en  eft  fort  près. 

On  dit  figurément ,  mettre  un 
valet  à  la  porte  ;  pour  dire  ,  le 
chaflfer. 

On  dit ,  déporte  en  porte  ;  pour 
dire,  de  mai(on  en  maifon.  jiUer 
de  porte  en  porte  ,  fôlUciter  de  porte 
en  porte.  Et  l'on  dit  figurément  » 
t\VLun  homme  heurte  à  toutes  les 
portes  ;  pour  dire  ,  qu'il  s'adrefle 
â  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  fc 
cherche  toutes  fortes  de  moyens 
pour  réuflir  dans  une  affaire. 

On  dit  figurément  qu'u/i  homme 
sUfi  morfondu  à  la  porte  d'un  mi^ 
niflre;  pour  dire ,  qu'il  lui  a  fait 
long-temps  fa  cour  fans  pouvoir 
rien  obtenir.  Et  en  termes  de  ci- 
vilité y  pour  dire  qu'on  a  été 
potu  tendre  vifite  à  quelqu'un,  qa 
^  Ffff 
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ffi$nd  ils  font  fcaU  raonage  de 
leurs  draps ,  étoffes ,  &c. 

-PORTE^BAGUEITE  fubftantif  mat 
culin.  Anneau  placé  le  long  du  fût 
d'un  fufil»  d'un  piftolet»  pour  re- 
cevoir 6c  porter  la  baguette» 

PORTE- BALLEj  fubftantif  œafculin. 
Petit  Mercier  qui  porte  fur  <on  dos 
une  balle  où  font  les  marchandifes. 

PORTE-BARRES  j  fubftantif  maf- 
culin  pluriel.  Anneaux  de  cordes 
palTés  dans  lannean  du  licou  »  & 
qui  fupportent  les  barres  des  che- 
vaux que  l'on  mène  accouplés. 

PORTE-BOSSOIR  i  fubftantif  maf- 
culin  &  terme  de  Marine.  C'eft  un 
appui  fous  le  botToir  en  formed'arc- 
bourant  »  dont  le  haut  eft  ordinai- 
rement ouvragé  en  tète  de  Maure.  < 

PORTE  .  BOUGIE  i  fubftantif  maf- 
culin.  Canule  ou  inftrument  â  la 
faveur  duquel  on  dirige  &c  Ton  con- 
duit des  bougies  dans  Turèthre  ^  à 
l'effet  de  le  dilater. 

PORTE-BROCHE  i  fubftantif  »af. 
culin  ôc  terme  d'Arquebufiers.  Ou> 
Ûl  dont  fe  fervent  ces  ouvriers  pour 
emmancher  les  différentes  broches 
dont  ils  font  ufage. 

PORTE-CARREAU  ;  fubftantif  maf- 
cuJin  6c  terme  de  Menuifier.  Petit 
carré  de  menuiferie,  foutenu  par 
des  pommes ,  &  far  lequel  on  met 
un  carreau. 

PORTECHAPE ;  fubftantif  mafcul. 
Celui  qui  porte  ordinairement  la 
<;hape  dans  une  Églife.  Il  etoit  porte- 
chape  à  NotrC'DéLfne, 

PORTE-COFFRE  i  fubftantif  maf- 
culin.  Officier  de  la  Grande  Chan- 
cellerie de  France ,  donc  les  fonc- 
tions conHAent  à  aller  prendre  Tor- 
dre du  Garde  des  Sceaux  toutes  les 
fetiiaines ,  pour  le  jour  qu'il  Idi  plaît 
de  donner  le  fceao^  d'en  avertir  le 
Grand* Audiencier ,  le  Contï&leur- 
QénhaX,  Us  Seaétaiseï  dtt  Itoi» 
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te  tatres  Officiers  nééeflTaîres  ait 
fçeau.  Le  pocse  *  coffre  a  auffi  le 
loin  de  faire  iiréparer  dans  la  faite 
la  table  fur  laquelle  on  fcellcj  6c  le 
coffre  où  on  met  les  lettres  apièa 
qu'elles  font  fcellées. 

PORTE-COLLET  i  fubftantif  mat 
culin.  Pièce  de  carron  ou  de  ba- 
leine couverte  d'étoffe  »  qui  fert  i 
porter  le  rabat. 

PORTE-CRAYON}  fubftantif  maf- 
culin.  Inftrument  d*or  ,  d'argent , 
de  cuivre  ,  &c.  danc  lequel  on  mec 
nn  crayon. 

PORTE-CROlXi  fubftantif  mafcttl. 
Celui  qui  porte  la  croix  devant  le 
Pape  y  devant  un  Légat ,  devant  ua 
Archevêque.  11  fedit  auffi  de  ceux 
qui  portent  la  croix  aux  procèf« 
(ions«< 

Porte -Croix  ,  fc  dit  encore  d'un 
Ordre  de  Religieux  qui  fut  étabH 
vers  l'an  II  <îo  ,  fous  le  Pontificat 
d'Alexandre  111.  On  prétend  ridi- 
culement que  le  Pape  Clétus  avoic 
donné  commencement  à  cet  In(ti- 
tut  i  6c  que  Cytiaque  le  rétablit  i 
Jérufalem,  après  que  Sainte  Hé- 
lène ,  mère  de  Conftatitin ,  y  eue 
trouvé  la  vraie  Croix  du  Fils  de 
Dieu.  Le  Pape  Alexandre  III  lui 
donna  des  règles  &  des  conftitur- 
ttons  ;  &  Clément  IV  ordonna  que 
le  premier  Monaftère  >  Chef  de 
l'Ordre ,  feroit  i  Boulogne,  à  SanSa. 
Maria  di  MortUo;  mais  comme  cec 
luftitut  déchut  beaucoup  dans  le 
quatorzième  6c  feizième  fiècles»  on 
en  donna  les  Monaftères  en  com- 
mande ,  6c  le  Cardinal  Beflarioa 
eut  le  Prieuré  de  celui  de  Venife» 
L*  Pape  Pie  V  rétablit  vers  Tan 
15^1  ,  l'Ordre  des  Porre-Croi»t 

3ui  fut   enfin  aboli  par   le  Pape 
LlcxandreVll  en  1^5^.  On  donna 
les  biens  des  Monaftères  qui  éroienc 
dans  l'Etat  de  Venife  â  la  Hépubl»; 
Ffffij 
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.  que,  pottif  pottYoîc  foacenirlargaèrre 

:  qu'elle  avoit  conctd  les  Turcs.  Ce 

changement  regardok  la  Congréea- 

non  des  Porte  Croix  d'Italie  j  il  )r 

;.    en  a  une  dans  les  Pays- Bas  »  qui 

comprend  les  Monaftères  de  France^ 

-fies  Religieux  font  vêtus  de  blanc  > 

-&/&  partent  un  fcapulaire  noir  ,  avec 

;   june  croix  blanche  &  rouge  par-def- 

fus.  Le  Général  demeure  à  Huy ,  & 

-    a  des  Monaftères  à  Liège ,  à  Maef- 

,    tricht^   à    Namur^  à    Bruges  ,  à 

Tournay ,  &c.  Celui  de  Sainte-Croix 

de  la  Breronnerie  en  dépend  auffi. 

.  '  Il  y  a  en  Portugal  des  Poru-Croix , 

2ui  ont  un  riche  Monaftère  à  Evora. 
!et  Ordre  a  âeuri  autrefois  en  Sy- 
rie. 

PORTECROSSE  ;  fubftamif  maf- 
culin.  C^iui  qui  porte  la  crpflè  de- 
vant un  Evèqué. 

PORTE-DIEU  i  fubftantif  mafculin. 

:  Ceft  ainfi  qu'on  appelle  communé- 
ment dans  une  Paroide  ,  le  Prêtre 
qui  eft  deftiné  à  porter  le  Viatique 
aux  malades. 

PORTÉE;  fubftantif  féminin.  Ven* 
trée  »  tous  les  petits  que  les  femelles 
des  animaux  portent ,  font  en  une 
fois.  La  portée  du  lièvre  ejl  ordinai- 
rement de  deux  levrauts. . 

PoRTiB  ,  fe  dit  en  parlant  des  armes 
à  feu  ,  ou  des  armes  de  trait  »  pour 
marquer  jufqu'où  un  canon  »  un 
moulquet ,  un  arc  »  &e.  oeuvent 
pottet  un  boulet ,  une  balle  >  une 
flèche. 

Si  le  canon  eft  jpointé  à 45  dégrés, 
le  boulet  a  fa  plus  grande  portée , 
&  on  dit  que  la  pièce  eft  tirée  i  toute 
volée.  A  proportion  tontes  les  au- 
tres portées  qui  font  depuis  o  de- 
gré.  |ufqu*à  45  degrés  iont  appelées 
portées  intermédiaires. 

Le  boulet  en  fortant  du  canon  ne 
décrir  point  une  ligne  droite  dans 

.:  tPttte  Véiendwât  u portée  j^s^ïce 


que  fa  petanteur  rapproche  de  la 
«erre  pendant  toute  la  datée  de  fou 
mouvement.  Mais  comme  en  (!x> 
tant  du  canon  il  fe  meut  avec  une 
très-grande  rapidité  »  la  pe(àncenr 
ne  paroit  pas  agir  bien  fenfiblement 
fur  lui  dans  les  premiers  inftans; 
c*eft  pourquoi  on  peut  con/idérer 
la  ligne  qu'il  décrit  alors  comme 
fenfiblement  droite;  l'étendue  de 
cette  ligne  fe  nomme  la  portée  Je 
but  en  blanc  de  la  pièce  ;  ainfi  l'on 
peut  définir  cttie^ztét^  l'étendue  de 
la  ligne  fenfiblement  droite  que  décrit 
lebouletenfortantdu  canon. 

Lz  portée  de  but  en  blanc  eft^bien 
moindre  que  la  portée  totale  du  bou- 
let ;  mais  on  ne  peut  aligner  le  ca- 
non ou  le  pointer  vers  on  obfer  dé- 
terminé ,  que  cet  ol^ecne  (bit  dans 
l'étendue  de  la  portée  de  but  en 
blanc }  hors  cette  portée  les  coups 
de  canon  font  trop  iuceruins. 

On  a  fait  différentes  exnérîeoces 
pour  déterminer  h  portée  du  canoa 
de  but  en  blanc ,  &  il  en  refaite 
quecette/'orrefeeftde  jootoifes. 

M.  de  Saim-Remi  rapporte  dsuis 
fes  mémoires  f  des  expériences  faites 
par  M.  Dumets  >  Lieutenant  général 
des  armées  du  Roi  j  8c  Lieuteoanc 
.  de  l'artillerie  en  Flandre»  pat  lef- 
quelles  il  fut  trouvé^  les  pièces  étant 
tirées  â  toute  volée,  &  chargées  au 
deux  tiers  de  la  pefanteur  du  boulet 
que  la  pièce  de  x^  portait 

l    .    .    m    •    •  •  2x50  toifes. 

Celle  de  16  k    .  .  xoioL 

Celle  de  ni.  .  1870. 

Celle  de  8  â    .  .  1660. 

£t  celle  de  4  à    *  .  i5xa. 

Quelque  foin  que  l'on  fe  donM 
pour  faire  ces  expériences ,  il  7  a 
untde  chofes  différentes  qui  cbn^ 
couccnt  À  augmenter  ou  dintiiiiaa 
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là  fùtttt  4n  boolec  »  qaè  Ton  n^ 
compte  pas  abfolamfnc;  on  les  re- 
garde feulemeot  comme  donnant 
i  pea  près  l'écendae  dts  portées. 

On  dit  »  qvL*iin€  chofc  ncji  pas  à 
la  portée  de  la  main  de  qUelquun  ; 
pour  dire»  qu'elle  eftdans  un  lieu 
tro^haut  ou  trop  éloigné  pour  qu'il 
puifle  y  atteindre  avec  la  main. 

PoRTifi  ,  fe  dit  en  parlant  de  la  voix 

'  &  de  la  vue.  Noms  étions  à  la  portée 
de  fa  voix.  Le  rivage  nejtplus  à  la 

•    portée  de  la  vtu. 

On  dit  (îgurément ,  être  à  portée 
de  quelque  chofe  ;  pour  dire  >  être 
en  droit  de  demander  \  d  obtenir 
quelque  chofe.  Quand  il  occupoit 
cette  place  ,  il  itoit  à  portée  d  ob^ 
tenir  bien  des  grâces. 

Portée  y  fe  prend  auffi  pour  Tétendue, 
la  capacité  de  refprit  »  pour  ce  que 
peut  faire»  ce  que  peur  concevoir 
ou  produire  l'efprit  d'une  perfonne. 
Cela  pajfe  la  portée  de  Jon  cfprit. 
Vous  n  'êtes  pas  de  fa  portée.  Il  faut 
S^ accommoder  à  la  portée  des  gens 
avec  qui  l'on  vit.  C'ejl  une  entreprife 
au'dejpis  de  fa  portée. 

Portée  ,  ^dit  encore  en  parlant  de 
ce  que  peut  faire  une  perfonne  par 
rapport  à  fa  naiflTance  ou  à  fa  for- 
tune. Cet  exemple  n'eji  pas  au-def 
fus  de  fa  portée.  Elle  fait  une  dé- 
penfe  quiparoît  être  au-dejfus  de  fa 
portée. 

PoRTis ,  en  termes  de  chzttc  »  fe  dit 
du  cerf  ,&  fignifie  l'endroit  le  plus 
haut  où  le  bois  du  cerf  a  porté  ôc  at^ 
teint  en  paflfant  dans  un  taillis  ,  dont 
il  a  fait  plier  les  branches ,  par  où 
Ton  connoît  la  grandeur  ou  la  pe- 
titedè  du  cerf.  Les  portées  nous  don- 
neront connoijjance  du  cerf  que  les 
chiens  chajfçne. 

, Portée  ,  fe  prend  auffi  pour  l'étendue 
d'une  .pièce  de  bois  nife  en  place. 
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Vesfolives  plient  parcequ^elles  ont 
trop  de  portée. 

Il  fe  prend  encore  pour  la  partie 
des  pièces  de  charpente  qui  porte 
fur  le  mur  ou  fur  un  palier.  Lesfo^ 
Vives  doivent  avoir  au  moins  fx  pou'* 
ces  de  portée.  Les  portées  des  pou^ 
très  étaient  pourries. 

Portée  ,  en  termes  d'horlogerie  »  fe 
dit  de  la  petite  affieite  où  un  pivot 
prend  naiffance ,  &  fur  laquelle  les 
arbres  oh  tiges  portent  quand  ils  . 
font  dans  la  verticale.  Pour  éviter 
un  trop  grand  frottement  fur  les 
portées  «  elle  doivent  être  bien  pla« 
tes ,  bien  poUes ,  8c  n'avoir  qu  une 
largeur  raifonnable. 

Portée,  en  termes  de  Metteurs  en 
œuvre  ,  fe  dit  de  la  place  dans  la- 
quelle doit  être  logée  la  pierre  au'on 
veut  fertir.  Quand  on  difpole  un 
chaton  pour  y  recevoir  une  pierre  » 
on  forme  fur  le  bord  du  chaton  un 
bifeau  à  la  lime  ^  c'eft  far  ce  bifeaa 
que  l'on  creufe  avec  une  échope 
ronde  la  portée.   La  facilité  6c  la 
beauté  du  ferti  dépendent  de  l'a^ 
juftage  de  la  portée.  Il  faut  que  le 
feuilieti  de  la  pierre  repoiê  bien 
également ,  que  la  pierre  ne  foir  pas 
trop  enfoncée  ,  &  que  l'ajuftage  ne 
fott  p^  trop  lâche  :  fans  ces  condi- 
tion^ ,  il  peut  réfulter  nombre  d'in- 
convéniens  au  ferti,  tel  que  ceitti 
de  courir  rifque  de  caffer  la  pierre 
lorfqu'elle  porte  i  faux  en  quel- 
qu'endroit  de  la  portée ,  de  n'avoir 
Î^as  affez  de  matière  pour  remplie 
es  entre- deux  des  pierres  lorfqu^ 
'   l'afuftage  eft  trop  lâche ,  &c. 
Portée,  fe  dit  dans  les  Manufaâures 
de  lainage  &  de  foieries,  d'un  cer- 
tain nombre  de  fils  qui  font  partie 
de  la  chaîne  d'une  étoffe. 

Le  nombre  des  portées,  que  cha- 
que étoiFe  doit  avoir ,  eft  fixé  pat 
les  Réglemeos  du  lieu  ou  elle  (e 
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.  fabrique >  fuivânc  fa  largeur,  fou 
efpèce  &  fa  qualité.  Ainfi  iorfquc 
Ton  die  que  la  chaîne  d'une  étoffe 
aura  foixance  fept  portées  de  quatre 
fils  chacune  >  cela  doit  s'entendre 
que  cette  chaîne  doit  contenir  en 
tout  deux  mille  âx  cent  quatre-vingts 
fils. 

PoRTiB,en  termes  de  tnufique,fignifie, 
les  cinq  lignes  parallèles  fur  lefquel- 
les  ou  enrre  lefquelles  les  diverfespo- 
fitionsdes  notes  en  marquent  les  inter- 
valles ou  degrés.  La  portée  du  plain- 
chant  n'a  que  quatre  lignes  :  elle  en 
avoir  d'abord  hait ,  félon  Ktrcher  , 
marquées  chacune  d'une  lettre  de  la 

5amaie,de  forte  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
egré  conjoint  d'une  ligne  à  l'autre* 
Lorfqu'oH  doubla  les  degrés  en 
plaçant  auffî  des  notes  dans  les 
intervalles,  la/y^rr/e  de  huit  lignes 
réduites  à  ouatre  »  ie  trouva  de  la 
même  étendue  qu'auparavant. 

A  ce  nombre  de  cinq  lignes  dans 
la  mufique  6c  de  quatre  dans  le  plain* 
chant,  on  en  ajoute  de  pôftiches 
accidentelles  ouand  cela  eft  nécef- 
faire  &  que  tes  notes  paflfent  en 
haut  ou  en  bas  l'étendue  wU  ponce. 
Cette  étendue  »  dans  une  portée  de 
inufique^eft  en  tout  d'onze  notes  for- 
mant dix  degrés  diatoniques }  dans 
le  plain-chanty  de  neuf  notes  for* 
mant  huit  degrés* 

PORTE-ENSElGNEi  fubftantif  maf- 
culin»  C'eft  ainfi  qu'on  appebit 
autrefois  celui  qu'on  appelle  pré- 
fentement  Enfeignc  dans  une  cdm- 
pagqie  d'Infanterie. 

jPORTE-ÉPÈE;  fubftantif  mafculin. 
On  donne  ce  nom  au  morceau  de 
cuir  ou  d'étoffe  qu'on  attache  à  la 
ceinture  de  la  culotte  pour  porter 
l'épée. 

PORTEÉPERONî  fubftantif  maf- 
calia  Se  terme  de  Cordonniers.  Mor- 
feei)  de  cuir  couf^  ai^defliis  du  ta- 
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loct  de  la  botte  pour  (bntemr  Viftr 
ron  du  cavalier. 

PORTE -ÉTENDARD  ;  fabftantif 
mafculin.  Il  fe  dit  d'un  cavalier  qui 
dans  les  marches  ordinaires  porte 
l'étendard  que  le  Cornette  doit 
porter  lesjours  d'aâion. 

Il  firaifie  auffî  une  pièce  de  cuir 
attacha  i  la  felle  pour  appuyer  le 
bout  d'en  bas  de  Tétendard. 

PORTEÉTOILES  et  PORTEPER- 
ROQUETS  ;  nom  de  deux  faâtons 
qui  (e  formèrent  à  Bafle  vers  J'aa 
1150  »  que  la  noble0e  fut  divîfco 
en  deux  partis  qui  fe  firent  long^ 
temps  la  guerre.  Les  Perroquets  ni« 
rent  ainu  appelés  »  parceque  dans 
leurs  enfeignes  ils  porroienr  uaper- 
roquet  dé  iinople  ou  verr  dstns  un 
champ  d'areenr  »  èc  l'on  donna  i 
leurs  adveruires  le  nom  de  Poru^ 
étoiles  y  parceque  leurs  étendards 
étoient  chargés  d'une  éroile  d'at«- 

'    gent  en  champ  de  pourpre. 

PORTE. ÉTRiyiÈRES}  fobfbmif 
mafculin  pluriel.  Anneaux  de  fer 
carrés  placés  aux  deux  côrés  de  la 
felle,  le  plus  près  de  la  pointe  de 
l'arçon  qu'il  eft  poffîbl^ 

PORTEFAIX  ;  fubftaiA*  mafcnlio. 
Crochètent ,  celui  dent  le  méiker 
eft  dé  porter  des  fardeaux. 

PORTE-FEU  ;  fubftanrif  mafculin 
9c  terme  d'Artificiers,  C'eft  le 
conduit  ou  l'on  met  de  Tamorce 
pour  faire  jouer  fucceflivemenr  des 
fufées  dans  les  feux  d*amfice ,  c'eft- 
i-dire ,  tous  les  petits  artifices  en 
fufées  ou  en  étonpilles  qui  coin- 
muniquent  le  feu  d^un  endtoîc  i 
Fautre. 

Il  fe  dir  auffî  dans  TarriHerie  »  du 
bois  d'une  fufée  à  bombe  ou  4 
grenade. 

PORTE-FEUILLE  ;  fubftantif  maf- 
cidin.  Carton  plié  en  deux ,  couvert 
de  peau  ott  de  ^«le^ue  hoSe  »  9Q 
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fervanc  i  renfermer  des  papiers- 
PORTE-GLAIVE ,  on  PouTB-ÉpiEi 
fubftancif  mafculin.  Ordre  de  Che- 
valiers de  Pologne  qai  furent  ainH 
appelés ,  parcequ' Albert  Êvcque  de 
Riga  9  entre  les  mains  de  qui  les 
premiers  d'entre  eux  firent  leurs 
vœux  i  leur  ordonna  de  porter  pour 
habit  une  fobe  de  ferge  blanche 
avec  Ja  chape  ou  manteau  noir ,  fur 
lequel  ils  portoient  du  côté  de  Té- 
paule  gauche  une  épçe  rouge  croifée 
de  noir ,  Se  fur  L'eftomac  deux  pa- 
reilles épées  pafTées  en  fautoir. 

Cet  ordre  fut  confirmé  par  le 
Pape  Innocent  III.  Il  en  envoya  les 
Chevaliers  en  Livonie  pour  défen- 
dre les  prédicateurs  de  l'Évangile 
contre  les  Infidelles  dans  les  com- 
mencemens  de  la  converfion  de 
cetce  contrée.  Mais  n*étsrnt  pas  affez 
forts  pour  exécuter  ce  defTein^ils  s'u- 
nirent aux  Chevaliers  Teuroniques 
par  l'autorité  du  Pape  ;  6c  au  lieu 
de  Chevaliers  de  l'épée^  on  les  nom- 
ma Chevaliers  de  la  Croix.  Mais  ils 
en  furent  féparés  en  1541  fous 
Univivus  leur  grand  Maître ,  ou  fé- 
lon d'autres  en  1525  »  lorfqu' Al- 
bert de  Brandebourg  renonçant  i 
h  grande  Maitrife  de  l'Ordre  Teu- 
toniqne,  embraflà  le  Lmhéranifme. 

Quand  les  Chevaliers  Teuroni- 
ques furent  dépoflfédés  de  la  PrufTe, 
éc  que  les  Porte  glaive  eux-mêmes 
vinrent  â  donner  dans  les  opinions 
de  Luther ,  leur  Ordre  tomba  en 
décadence  j  car  en  1 5  57  ils  fe  brouil- 
lèrent  avec  TÉvcque  de  Riga  de  la 
maifon  de  Brandebourg  ,  parcequ'il 
ne  vouloir  pas  embrauer  leurs  opi- 
nionsl;  &  que  pour  merrre  fon  pro- 
pre bien  en  fureté ,  il  livra  la  ville 
de  Riga  aux  Polonois. 

Eniuite  les  Mofcovites  ayant  pris 
fur  les  Chevaliers  la  plus  grande 
partie  de  la  Livonie  »  ceux-ci  fe 
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mirent  fous  la  proteûon  de  Sigif- 
mond  Augufte  Roi  de  Pologne  en 
1 5  5  9  ;  mais  Guillaume  de  Furftem- 
berg  leur  grand  Maîrre ,  ayant  été 
trahi  par  les  propres  gens  ou  mer- 
cenaires qui  le  livrèrent  apx  Mof- 
covites ,  Goihard  Ketler  fon  fuc- 
cclfeur,  fuivant  l'exemple  d'Albert, 
grand  Maître  de  Prulfe  5  tranfigea 
pour  tout  l'Ordre  avec  SigifmorS  ; 
il  fut  arrêté  aue  Sigifmond  pourroic 
difpofer  de  l'Ordre  dans  le  château 
de  Riga  ;  on  lui  remit  la  croix  ,  le 
fceau  de  l'Ordre /les  chartes  &  les 
brefs  de  différens  Papes  &  Empe- 
reurs qui  le  concernoient ,  comme 
aufii  les  clefs  de  la  ville  fc  du  châ- 
teau de  Riga , Ja  dignité  de  grand 
Maître  ,  les  droits  de  monnoie  y  6c 
tons  les  pouvoirs  &  privilégies  qui  v 
étoient  arrachés  j  &  par  retour  Rad- 
zivil ,  plénipotentiaire  du  Roi  ,  fit 
préfent  â  Gothard  Ketkr  du  Duché 
de  Curlande  pour  lui  6c  pour  fes 
hoirs  à  perpétuiré. 

PORTE  HAUBANS}  fubftantif  maf- 
culin  pluriel  6c  terme  de  Marine. 
On  appelle  ainfi  de  longues  pièces 
de  bois  mifes  en  reborcf  &  en  fail- 
lie, 6c  qui  font  clouées  &  chevillées 
de    coté  à  l'arrière  de  chaque  mât» 

>  fur  les  c6tés  des  hauts  du  vaiÏÏeau 
pour  foutenir  les  ligubans  ,  &  les 
empêcher  de  porter  contre  les  bor- 
dages.  11  y  efi  a  auflfi  fur  lavant  du 
vaifTeau  vers  les  boffbirs  ,.  qui  fer- 
vent à  plier  l'ancre  y  &  où  les  ma- 
telots vopt  fe  rcpofer  quand  ii  fait 
beau. 

Là  longueur  ordinaire  des  porte- 
haubans  du  grand  mat  ,  eu  des 
grands  porte  haubans ,  eft  égale  â  la 
cinquième  partie  de  la  longueur  da 
vaiUeau  ;    leur  largeur   a   l'épaif- 

»  feur  de  rétrave ,  &  leur  épaiflear 
a  un  tiers  déplus  que  celle  de  fé- 
trave.    Les  dimeaUoQs  des  /orr^- 
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haubans  do  mat  de  mifaiiie  font  an 
peu  moindres  que  celles  des  grands 
porU'haubans  j  &  on  donne  aux 
portC'haubans  du  mât  d*artimon  le 
tiers  de  la  longueur  &  de  la  largeur 
des  gmnds  porte- haubans  j  &  la  mè* 
me  cpailTeur  que  celle  du  mât  de 
tnifaine. 

PORTE  HUILE;  fubftantif  mafculin 
êc  terme  d'horlogerie.  Petit  outil 
donc  les  horlogers  font  ufage  pour 
mettre  de  l'huile  aux  pivots  des 
roues  d'une  montre  ou  aune  pen- 
dule. 

PORTE  LANTERNE  ;  fubftantif 
mafculin.  Infeâe  d'Ainérique  d*une 
conformation  très-fingulière.  M.  de 
Réaumur  Ta  mis  au  nombre  des 
pro-cigales  par  rapport  i  la  forme 
de  fa  trompe.  Cet  mfeébe  eft  très- 
grand;  on  lui  a  donné  le  nom  de 
porte  lanterne  j  parcequ'il  eft  très- 
lumineux  pendant  la  nuit ,  flc  que 
la  lumière  qu'il  répand  fort  de  la 
partie' antérieure  de  la  tète  >  &  non 

Sas  de  deflbus  le  ventre  comme 
ans  rinfeûe  que  nous  nommons 
ici  ver  luifant.  Mademoifelle  Me- 
rlan dit  que  la  mouche  porte- 
lanterne  d'Amérique  jette  a(fez 
de  lumière  pour  que  l'on  puifte 
.  lire  la  nuit  â  fa  clarté  la  ga- 
zette de  Hollande.  Ses  yeux  font  à 
réfeau.  Les  ailes  fupérieures  ont 
une  couleur  verte-jaunâcre  mar- 
quée de  petits  points  blanchâ- 
tres ;  il  y  a  aufll  près  de  leur  bafe 
quelques  petites  taches  noires  ;  elles 
ne  iont  qu'à  demi-tranfparentes. 
Les  ailes  inférieures  ont  chacune 
une  grande  tache  ronde  >  à  peu  près 
femblable  à  celles  du  papillon  paon« 
auxquelles  on  a  donné  le  nom 
àyeui^;  ces  ailes  font  plus  tranf- 
parentcs  ,  moins  longues  ,  mais 
plus  larges  que  les  premières  ailes. 
PORTE-LETTRE  ;  fubftantif  maf- 
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(futin.  Sorte  d*étui  ou  de  petit  portée 
feuille  9  dans  lequel  on  met  de» 
lettres»  des  papiers»  &  que  Too 
porte  (hns  fa  poche. 

PORTELOTS  ;  fubftantif  mafculin 
pluriel  &  terme  de  Marine.  Pièces 
de  bois  qui  fe  joignent  au-defloos 
des  platbords  autour  d'an  bateau 
foncet  ou  autre  petit  bâtiment. 

PORTE.  MANCHON  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  Fourreurs. 
Grand  anneau  d*argent  qa  on  met 
aux  manchons  >  &  au  travers  du- 

Îuel  palfe  un  ruban  <|u'on  anac&e 
la  ceinture  »  &  qui  1ère  à  lome- 
nir  le  manchon. 

PORTE -MANTEAU  ;  fubftantif 
mafculin.  Officier  du  Roi,  dont  la 
charge  eft  de  porter  le  manteau  du 
Roi  quand  il  fort.  Il  y  a  auffi  ée% 
charges  de  porte^manteau  dans  toute 
la  famille  royale. 

Portemanteau  i  fe  dit  auffi  dVme 
forte  de  valife  qui  eft  ordiœdre- 
ment  d*étoffe.  Et  Ton  appelle  e»- 
core  porte- manteau ,  un  morceau  de 
bois  attaché  i  la  muraille  j  où  Ton 
a  accoutumé  de  fufpendre.  les  ha^ 
bits. 

PORTE-MIROIR  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  On  donne  ce  nom  a  an  beau  pa- 
pillon de  Surinam  ,  fort  grand  »  de 
couleur  d*or  &  rouge  j  avec  des 
raies  blanches  tant  fur  les  ailes  de 
deflus  que  fur  celles  de  deflbus ,  i 
chacune  defquelles  il  y  a  une  tache 
claire  &  tranfparente  comme  le 
verre  »  environnée  de  deux  cercles  » 
l'un  blanc  ^ui  eft  en-  dedans  ,  Se  l'au- 
tre noir  qui  eft  en-dehors;  de  forte 
que  cette  tache  reflèmble  beaucoup 
â  uti  miroir  avec  fon  cadre.  Ce  beau 
papillon  fort  d'une  chenille  qui  vit 
fur  les  citronniers. 

PORTE-MORS  ;  fubftantif  mafculin. 
cuirs  qui  foutiennent  le  mors  de 
bride. 

PORTE.MOUCHETT£; 
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PORTE-MOUCHETTE }  fubftantif 
mafcolin.  Inftramem  de  métal  où 
l'on  met  les  mouchectes  donc  on 
mouche  les  bougies  ,  les  chan- 
dcllcs     * 

PORTE -MOUSQUETON  ;  fubf- 
ftancif  mafculin.  Espèce  de  crochet 
ou  d*agrafFe  oui  en  au  bas  de  la 
bandoulière  d  un  cavalier  »  &  qui 
l'aide  1  porter  fon  moufqueton. 

On  donne  le  même  nom  aux  pe- 
tites agraffes  qui  font  aux  chaînes 
4k  aux  cordons  de  montre  »  parce- 
qu^elles  font  faites  de  la  même  ma^ 
nière» 

PORTE  PAGE  ;  fubftaûrif  mafculin 
&  terme  d'Imprimerie.  C'eft  im 
morceau  de  papier  fort  y  ou  plu- 
fieurs  feuilles  pliées  doubles  les  unes 
iur  iei  autres  }  fur  ce  porec-pagc 


POR  6Qt 

le  G>mpofiteur  pofe  les  ptges  d*une 
moyenne  ou  petite  forme  »  après 
les  avoir  liées  d*ane  ficelle  »  comme 
in-i\  i/i-i2.  &€.  pour  les  mettre 
enfuite  en  rang  fur  une  platiche  qui 
eft  dedous  fa  calTe.  Une  page  poiee 
fur  un  porte  page  eft  maiùj3>le  ^  Sc 
peut  fe  tranfporter  fans  craindrt 
que  rien  ne  s*en  détache.  Pour  les 
pages  i/z-4P.  &  in-foL  on  les  laifle 
fur  la  couliffe.  Le  Compofiteur  qui 
va  en  paquet  met  auflli  chaque  pa* 
quet  fur  uA  porte-page.  Le  port€^ 
page  doit  déborder  U  page  ou  le 
paquet  d'un  doigt  au  moins  tout'* 
autour . 
PORTE-PIERRE;  fubftantif  mafcu- 
lin. Inftrnment  fait  en  forme  de 
porte-crayon  qui  feit  à  porter  la 
pierre  internale. 


Fin  du  fingt-d^tpiiime  f^oiumci 


De  llmprimerie  de  h.  Cu.  D'UOURY. 


^ 


^^ 


•A 


